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PELBART  (Oswald),  de  Témeswar, 

eu  Hongrie,  Franciscain  du  quinzième 

siècle,  devint  célèbre  par  ses  sermons 

et  par  divers  travaux  théologiques,  qui 

ont  été  souvent  réimprimés.  On  a  de 

lui  :  Pomœrium  sermonum  de   tem- 

'pore, Norimb.,  1483,  in-fol.  ;  Hagenov., 

1498,  in-40  ;  1502,  in-fol.  ;  Aug.  Vin- 

del.,  1502,   1506,  1508,  in-fol.  ;  Paris, 

1517  ;   Pomœrium  sermonum  de  san- 

ctis ,   en  2  parties,  Hagenov.^  1475, 

1498, 1501,  in-fol.;  Aug.Vindel.,  1502, 

in-fol.;  1506,  in-fol.;  1508,  in-fol.; 

Lugd.,  1514,  in-fol.  ;  Quadr^agesîmale 

tri2^lex  de  pœnitentîa ,  de  vit  lis,  de 

prxcepHs  Decalogi  ^  éd.  pr.,  s.  1.   et 

ann.  ,  in-fol.  ;  Hagenov.,    1475,   1499, 

in-4";  1500,  in-4o;  1502;  Paris,  1517; 

StellariuTïi  coronx  gloriosissimx  Vir- 

ginls,   seu  Pomœrium  sermonum  de 

D.   Firgine,  edit.  pr.,  s.  1.    et  ann., 

iu-4°;  Argent.,  1496,  in-fol.;  Hagenov., 

1498,  1508,  in-fol.;  Colon.,  s.   ann., 

in-40  ;  Paris,  2  vol.  iu-S^;  Venet.,  1587  ; 

Expositio  compendiosa  sensum  lifle- 

ralem  et  mysticum  complectens  libri 

Psalmorum,  scilicet  Psalterium,  liber 

hymnorum^  liber  soliloquiorum  regii 

Prophetœ;  item   expositio  Cantico- 

rum  V.  T.^Canticorum  N.  T.,  Sym- 
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boli  Jthanasîi ,  hymni  universalis 
creaturx,  Argent.,  1487,  in-fol.;  Ha- 
genov., 1513,  in-fol.;  Aurez  Rosarii 
Theologix  ad  Sententiarum  iv  libros 
pariformiter  guadripartiti  libri  iv, 
Hagenov.,  1504.  1508,  2  t.  in-fol.;  Ve- 
net., 1586,  1589,  4  vol.  ;  Brixiœ,  1594, 
in-fol.  Le  4^  livre  fut  complété  par  son 
disciple  Oswald  a  Lasco. 

Cf.  Wadding,  Annal.  O.  Min.  ann., 
1483,  Ql  Script,  O,  il/.,  p.  274;  Czwit- 
tiuger,  Ungar.  litt.,  p.  301;  Fabricius, 
Bibl.  med.  etinf.Lat.,  v,  224,  v«  Pel- 
bartus;  Jocher,  Lexique  des  Savants^ 
avec  la  Continuation  de  Rotermuud, 
V.  1808;  Grasse,  Histoire  littér.^  II,  2, 
1,  p.  420. 

PÈLERINAGE.  Faire  un  pèlerinage 
c'est  visiter  un  lieu  plus  ou  moins 
éloigné,  sanctifié  par  la  prière,  la  dé- 
votion, la  piété.  L'homme  se  sent  na- 
turellement porté  à  visiter  les  lieux 
auxquels  se  rattache  le  souvenir  d'un 
passé  qui  est  en  rapport  intime  avec 
son  bonheur  temporel  ou  éternel.  Lors- 
qu'il cherche  ces  lieux  au  loin  et  qu'il 
y  séjourne,  leur  vue  réveille  à  un  haut 
degré  dans  son  âme  le  sentiment  de 
la  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
qu'il  a  reçus,  de  l'admiration  pour  les 
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vertus  de  ceux  qui  ont  sanetiiié  la 
contrée  qu'il  visite,  en  un  mot  les 
impressions  qui  répoudent  fidèlement 
à  un  passé  qu'il  regrette  et  dont  il 
désire  le  retour.  Voilà  pourquoi  on 
trouve ,  dans  rhistoire  de  toutes  les 
religions,  de  pieux  pèlerinages,  aussi 
bien  chez  les  païens ,  les  Juifs  et  les 
Mahométaus,  que  dans  l'Église  chré- 
tienne. 

Quoique  les  pèlerinages  des  païens 
se  rattachent  à  des  idées  fausses  sur  la 
nature  et  l'action  de  la  Divinité;  quoi- 
que chez  les  Juifs  et  les  :uahométans 
ce  fût  dans  des  vues  exclusivement  na- 
tionales que  certaines  localités  furent 
désignées  comme  but  de  pèlerinage,  et 
que  ces  pèlerinages  fussent  une  obliga- 
tion aussi  politique  que  religieuse,  ce 
consentement  de  tous  les  peuples  et  de 
toutes  les  religions  n'en  est  pas  moins 
une  preuve  que  l'usage  des  pèlerinages 
a  sa  raison  d'être  dans  la  nature  hu- 
maine. Mais  les  pèlerinages  de  l'Église 
chrc  tienne  sont,  par  rapport  à  ceux  des 
païens,  des  Juifs  et  des  Mahométaus, 
ce  que  la  doctrine  révélée  des  Chré- 
tiens  sur  Tadoration  due  à  Dieu  est  par 
rapport  aux  opinions  des  païens,  des 
Juifs  et  des  Musulmans  sur  le  même 
objet.  La  révélation  chrétienne  a  rec- 
tifié ce  que  le  polythéisme  et  le  natura- 
lisme avaient  faussé  dans  la  foi  en  un 
Être  suprême  et  dans  le  culte  qui  lui 
est  dû-,  elle  a  rejeté  la  partie  purement 
nationale,  et  par  là  même  restreinte  , 
que  la  Providence  divine  avait  imprimée 
elle-même  pour  un  temps  au  culte  du 
peuple  juif;  elle  a  distingué  et  effacé  ce 
qu'il  y  avait  de  temporaire,  d'exclusif 
dans  le  rituel ,  et  a  rétabli  le  culte  de 
Dieu  dans  sa  pureté  et  sa  vérité  ,  pour  | 
tous  les  temps  et  pour  tontes  les  na-  j 
tious.  ' 

H  en  est  ainsi  des  pèlerinages  dans  , 
l'Eglise  chrétienne,  puisque  cet  usage  \ 
est  une  n;auière  spéciale,  mais  légi-  | 
time,  d'adorer  Dieu.  L'Église  a  rejeté  j 


ce  que  les  idées  païennes  et  judaïques 
avaient  d'erroné,  de  national,  de  res- 
treint; elle  a  maintenu  ce  que  cet  usage 
a  de  vrai  au  fond.  Elle  sait  et  enseigne 
que  Dieu  est  esprit,  qu'il  est  présent 
partout  et  partout  également  près  de 
nous,  que  par  conséquent  nous  pouvons 
le  trouver,  le  prier  et  en  être  exaucé 
dans  un  endroit  comme  dans  un  autre: 
mais  elle  sait  aussi  que  l'homme  n'est 
pas  une  pure  intelligence,  qu'il  est  es- 
prit et  matière,  et  que,  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  développement  intellec- 
tuel qu'il  puisse  atteindre,  il  dépend  en- 
core de  rimpressiou  du  dehors,  de  l'in- 
fluence du  monde  sensible  qui  l'envi- 
ronne, et  qu'ainsi ,  quoique  Dieu  soit 
également  près  de  Ihomme  partout,  il 
y  a  des  lieux  où  l'homme  se  rapproche 
davantage  de  Dieu,  non  pas  corporelle- 
ment,  non  pas  dans  l'espace,  mais  spi- 
rituellement; car  l'esprit  de  l'homme , 
toujours  dépendant  des  influences  du 
monde  extérieur,  peut  être  mis,  par 
la  vue  de  telle  localité  plutôt  que  par 
la  vue  de  telle  autre,  dans  une  disposi- 
tion morale  et  religieuse  telle  que  les 
prières,  les  élans  de  son  cœur  recon- 
naissant, suppliant,  repentant,  les  ré- 
solutions de  sa  volonté  convertie  au 
bien  l'unissent  à  Dieu  d'une  manière 
plus  intime,  plus  efficace  que  de  cou- 
tume. 

Les  plus  anciens  pèlerinages,  dans 
l'Église  chrétienne,  sont  ceux  des  lieux 
saints  en  Palestine.  Ils  sont  isolément 
pratiqués  dès  le  second  siècle  et  de- 
viennent plus  fréquents  à  dater  de  Cons- 
tantin le  Grand,  qui  mit  fin  aux  per- 
sécutions contre  les  Chrétiens,  leur  ac- 
corda la  liberté  religieuse,  et  fît,  de 
concert  avec  sa  mère ,  sainte  Hélène , 
ériger  des  églises  et  des  chapelles  sur  le 
tombeau  da  Sauveur,  au  lieu  de  sa 
naissance,  à  Bethlehem  et  dans  d'autres 
localités  sacrées.  S.  Jérôme  atteste  (1) 

(1)  Epist.  au,  alias  17. 
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qu'une  foule  de  gens  pieux,  de  Chré- 
tiens  saints  et  zelcs,  firenl,  à  dater  de 
l'Ascension  du  Seigneur,  par  dévotion, 
le  pèlerinage  de  la  Palestine,  afin  d'ado- 
rer le  Christ  aux  lieux  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'Évangile  brilla  du  haut  de 
la  croix. 

Théodoret  raconte,  dans  la  Vie  des 
Saints,  que  ceux-ci  allaient  visiter  les 
saints  lieux,  non  pas  qu'ils  crussent  que 
Dieu  fût  enfermé  dans  tel  ou  tel  es- 
pace ou  ne  fût  présent  que  dans  cer- 
taines localités,  «  mais  parce  que  l'hom- 
me qui  est  rempli  d'un  ardent  amour 
non-seulement  regrette  ses  amis,  mais 
se  plaît  aux  lieux  où  ils  ont  vécu  et 
ont  été  en  commerce  avec  lui.  » 

Les  pèlerinages  vers  les  lieux  saints 
devinrent  de  plus  en  plus  fréquents  à 
mesure  que  le  Christianisme  se  pro- 
pagea; car  l'Évangile,  en  se  commu- 
niquant ,  communiqua  au  cœur  des 
fidèles  le  désir,  la  passion  de  voir  les 
lieux  où  le  Fils  de  Dieu  s'était  incar- 
né, avait  enseigné  ,  opéré  des  mira- 
cles, souffert  et  consommé  la  rédemp- 
tion du  monde  par  sa  mort.  Une  con- 
séquence naturelle  de  cet  usage  uni- 
versel des  pèlerinages  en  Terre-Sainte 
fut.  lorsque ,  au  septième  siècle ,  la 
Palestine  eut  été  conquise  par  les  Ara- 
bes, que  Cliarlemagne  tâcha  de  garan- 
tir la  sûreté  des  Chrétiens  par  un 
traité  qu'il  conclut  avec  Haroun-al- 
Raschid,  et  par  la  fondation  d'un  cou- 
veiit  latin  a  Jérusalem,  destiné  à  pour- 
voir aux  besoins  spirituels  et  matériels 
des  pèlerins. 

Ce  besoin  de  visiter  la  Terre-Sainte 
devenant  de. plus  en  plus  vif  dans  le 
cours  du  moyen  âge,  âge  de  foi  ardente 
et  naïve,  l'ignominieux  esclavage  dans 
lequel  vécurent  les  Chrétiens  de  Pa- 
lestine, sous  la  cruelle  et  fanatique 
domination  des  Sarrasins,  et  la  dou- 
leur de  voir  les  lieux  saints  profanés 
par  ces  barbares,  soulevèrent,  à  la 
fin   du  onzième  siècle,   tout   l'Occi- 


dent, inspirèrent  à  tous  les  peuples  un 
enthousiasme,  inouï  dans  l'histoire, 
qui  leur  mit  les  armes  à  la  main 
pour  aller  délivrer  leurs  frères  ,  chas- 
ser les  infidèles  du  sanctuaire ,  offrir 
le  Sacrifice  de  l'amour  et  de  la  re- 
connaissance aux  lieux  où  le  Sauveur 
s'est  acquis  l'éternel  amour  et  la  per- 
pétuelle gratitude  de  toute  la  race  hu- 
maine (1). 

De  même  que  ce  fut  le  respect  envers 
les  lieux  saints  en  général  et  les  mani- 
festations miraculeuses  de  Dieu  dont 
ils  furent  le  théâtre,  puis  surtout  la 
foi  vivante  au  Rédempteur,  l'amour  et 
la  reconnaissance  envers  lui,  qui  furent 
les  mobiles  des  pèlerins  de  Terre- 
Sainte,  de  même  ce  fut  la  vénération 
envers  les  instruments  choisis  de  Dieu, 
dans  lesquels  la  grâce  s'était  puissam- 
ment révélée  en  actes  et  en  paroles,  qui 
conduisit  les  fidèles  aux  tombeaux  et 
aux  sanctuaires  des  saints ,  des  apôtres, 
des  martyrs  et  des  confesseurs.  C'est 
pourquoi  les  pèlerinages  aux  égh'ses  où 
sont  inhumés  les  saints,  où  sont  con- 
servées leurs  reliques,  sont  aussi  an- 
ciens que  le  culte  des  saints  eux-mêmes, 
aussi  anciens  que  la  foi  en  la  commu- 
nion des  saints,  dont  ils  sont  une  ma- 
nifestation toute  naturelle.  Nous  trou- 
vons déjà  des  preuves  de  ces  pèleri- 
nages vers  la  fin  du  troisième  siècle; 
ils  deviennent  nombreux  au  quatrième 
et  plus  fréquents  encore  dans  les  siècles 
suivants. 

A  la  tête  de  tous  ces  pèlerinages  se 
trouve,  par  son  ancienneté  et  sa  célé- 
brité, celui  des  tombeaux  des  SS.  Apô- 
tres Pierre  et  Paul,  à  Rome,  célébrité 
à  laquelle  concoururent  l'éciat  de  l'an- 
cienne maîtresse  du  monde,  la  pri- 
mauté de  S.  Pierre ,  la  grandeur  de 
l'Apôtre  des  nations,  et  enfin  la  place 
qu'occupa  Rome  dans  l'organisation  de 
l'Église,  d'après  les  desseins  de  Dieu, 

(1)  Foy,  Croisades. 
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pour  attirer  les  Chrétiens  de  l'empire. 
Rome  était  bien  à  cet  égard  le  cen- 
tre religieux  de  la  Chrétienté  ,  elle 
portait  évidemment  le  caractère  de 
l'universalité.  A  côté  de  Rome,  d'au- 
tres royaumes ,  d'autres  provinces 
avaient  leurs  lieux  sacrés,  auxquels 
ou  se  rendait  en  pèlerinage.  Ainsi  on 
trouvait  à  Séleucie  le  tombeau  de 
Ste  ïhècle,  la  première  martyre;  en 
Afrique  on  conservait  à  Hippone  les 
ossements  de  S.  Etienne  -,  en  Cappadoce, 
ceux  des  quarante  martyrs  célébrés 
pars.  Basile;  en  Campauie,  le  tom- 
beau de  S.  Félix  de  >'ole  ;  dans  les  Gau- 
les, le  tombeau  de  S.  Martin  de  Tours. 
Dans  les  pays  oh  le  Christianisme  se  ré- 
pandit plus  tard ,  ce  furent  souvent  les 
tombeaux  et  les  églises  des  premiers 
apôtres  du  pays  qui  attirèrent  les  fidè- 
les, tels  ceux  de  S.  Adelbert  à  Gnésen, 
où  se  rendit  en  pèlerinage  l'empereur 
Othon  III  ;  de  S.  Willibrod  à  Echter- 
nach;  ou  bien  c'était  le  tombeau  d'un 
évêque  qui  avait  rendu  de  grands  servi- 
ces à  un  pays,  comme  celui  de  S.  Tho- 
mas de  Cantorbéry ,  qui  avait  acheté 
la  liberté  de  l'Égiise  d'Angleterre  au 
prix  de  sa  vie. 

Les  Pères  de  l'Église,  en  mille  en- 
droits de  leurs  écrits,  louent  ces  pèle- 
rinages, en  montrant  que  les  lieux  où 
les  martyrs  ont  offert  leur  vie  au  Christ, 
et  où  se  conservent  leurs  ossements , 
sont  particulièrement  propres  à  réveil- 
ler la  dévotiijii,  a  stimuler  l'amour  di- 
vin et  l'imitation  des  saints ,  par  le  sou- 
venir vivant  des  actes  et  des  paroles  de 
ces  martyrs,  sentiments  que ,  confor- 
mément aux  lois  psychologiques,  ces 
lieux  devaient  nécessairement  faire  naî- 
tre dans  l'àme  des  fidèles. 

Ce  qui  favorisait  encore  les  pèleri- 
nages aux  tombeaux  des  martyrs,  c'é- 
taient les  miracles  qui,  suivant  les  té- 
moignages des  Pères  de  l'Eglise ,  s'y 
opéraient  fréquemment.  S.  Paulin  de 
iSole,  dans  ses  hymnes,  parle  des  mi- 


racles opérés  sur  le  tombeau  de  S.  Fé- 
lix; S.  Jérôme  en  appelle  aux  miracles 
des  basiliques  des  martyrs  (1);  S.  Am- 
broise  fut  témoin  de  la  guérison  d'un 
aveugle  par  les  reliques  de  S.  Gervais 
et  de  S.  Protais  (2)  ;  S.  Hilaire  (3), 
S.  Chrysostome  (4),  S.  Grégoire  de  Na- 
ziance  '5},  S.  Augustin  (6)  fournissent 
les  mêmes  témoignages.  Ces  miracles 
étaient  des  preuves  évidentes  de  l'ap- 
probation donnée  par  Dieu  à  la  con- 
duite de  ses  saints ,  au  culte  rendu  à 
leurs  reliques  ;  ils  glorifiaient  les  saints, 
encourageaient  à  les  imiter,  à  les  ho- 
norer, à  invoquer  leur  intervention ,  et 
étaient  par  conséquent  indirectement 
une  confirmation  de  la  confiance  des 
fidèles  envers  eux  et  de  l'utilité  des 
pèlerinages  accomplis  à  leurs  tom- 
beaux. iNIais  comme  au-dessus  de  tous 
les  saints  brille,  par  sa  dignité  de 
Reine  des  cieux,  la  très-sainte  Vierge, 
ainsi  les  pèlerinages  les  plus  fréquen- 
tés, les  plus  célèbres,  sont  ceux  des 
églises  dédiées  à  Notre-Dame ,  des 
images  de  la  sainte  Vierge ,  auprès 
desquelles  des  fidèles  sans  nombre  ont 
vu  leurs  vœux  miraculeusement  exau- 
cés (7).  Tous  les  pays  ,  toutes  les  pro- 
vinces ,  pour  ainsi  dire ,  ont  une  de 
ces  églises,  une  de  ces  images  véné- 
rées ,  dans  lesquelles  ou  devant  les- 
quelles se  sont  opères  d'incontestables 
miracles,  par  l'intervention  de  la  Mère 
des  miséricordes,  et  où  se  rendent 
depuis  des  siècles  des  pèlerins  de  tous 
rangs,  de  tous  pays.  C'est  Monserrat, 
I  en  Espagne,  qui  a  vu  se  prosterner  de- 
I  vaut  l'image  de  la  sainte  Vierge  les  rois, 
les  princes,  les  chevaliers;  c'est  No- 
tre-Dame de  Lorette,  en  Itahe,  célèbre 

(1)  Advers.  f'igil. 

(2)  Epist.  22. 

(3)  Contra  Constant. 
(û)  De  S.  Babyla. 

(5)  OraU  û. 

(6)  De  Civit.  Dei,  lib.  XXI f,  c.  8. 
0)  Foy.  Images  mikaculelùls. 
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dans  le  monde  entier;  c'est  Einsie- 
de!n,  en  Suisse,  fameux  depuis  l'em- 
pereur Othon  P""  ;  Maria  Zell,  en  Sty- 
rie  ;  Oetting,  en  Bavière  ;  Éberhards- 
Clauseu  ,  près  de  Trêves  ;  Notre-Dame 
de  Liesse,  près  de  Laon  ;  Notre-Dame 
des  Victoires,  à  Paris  ;  Notre-Dame 
de  la  Salette,  dans  le  Dauphiné  ;  Ma- 
rienthal ,  en  Alsace;  Notre-Dame  de 
Rocamadour,  dans  le  Midi;  Notre- 
Dame  de  Chartres,  etc.,  etc. 

Il  se  peut  que  çà  et  là  il  y  ait  eu,  il  y 
ait  encore  quelques  désordres,  quelques 
abus  à  propos  des  pèlerinages,  mais  ces 
abus  ne  prouvent  absolument  rien  con- 
tre Tusage,  ne  peuvent  en  aucune  façon 
servir  de  prétexte  pour  déprécier  ou  dé- 
truire une  aussi  sainte,  antique  et  salu- 
taire coutume.  De  quoi  n'a-t-on  pas  fait 
abus  en  ce  monde  ?  Ici  comme  toujours, 
pour  ce  qui  est  bon  et  utile  en  soi,  il 
faut  appliquer  l'adage  :  Maneat  usus, 
tollatu?'  abusus. 

Les  adversaires  des  pèlerinages  ont 
de  tout  temps  pullulé  parmi  les  héré- 
tiques. Tels  furent  les  Eunomiens,  Vigi- 
lance, Claude  de  Turin;  plus  tard  les 
Pétrobrusiens,  les  Cathares,  les  Vau- 
dois,  les  Wicléfites,  les  Hussites,  les 
Luthériens ,  les  Calvinistes,  enfin  les 
rationalistes  et  les  indifférents  de  tous 
les  temps.  Comme  les  pèlerinages  font 
partie  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  ;  comme  ils  sont  une  expression 
plus  élevée,  plus  large,  plus  vivante  de 
la  communion  des  saints  et  qu'ils  sor- 
tent du  cercle  étroit  de  la  paroisse  ; 
comme  tout  culte  rendu  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints  s'adresse  à  Dieu 
même  et  n'est  qu'une  forme  plus  spé- 
ciale, plus  particulière  et  plus  expres- 
sive du  cuite  public  offert  au  Seigneur; 
enfin  comme  tout  pèlerinage  est  asso- 
cié à  des  difficultés,  des  efforts,  des 
sacrifices  matériels  de  temps,  d'argent, 
de  bien-être;  qu'il  est  entrepris  par 
des  motifs  religieux  ;  que  l'Église  y 
voit  une  bonne  œuvre,  une  oeuvre  mé- 


ritoire, il  est  naturel  que  tous  les  hé- 
rétiques, qui  ont  rejeté  le  culte  des 
saints,  ou  qui,  séduits  par  un  faux  spi- 
ritualisme, ont  été  les  ennemis  de  tout 
culte  public,  attaché  à  un  lieu  déter- 
miné, ou  qui  enfin  ont  nié  les  bonnes 
œuvres,  il  est  naturel  et  logique  qu'ils 
aient  blâmé  et  rejeté  les  pèlerinages, 
comme  ils  l'ont  fait. 

En  revanche  nous  trouvons  dans 
tout  le  cours  de  Thistoire  de  l'Église 
que  les  personnages  les  plus  pieux, 
les  plus  savants,  les  plus  saints,  ont 
loué,  défendu,  recommandé  les  pè- 
lerinages comme  une  forme  utile  du 
culte  de  Dieu  et  des  saints,  comme 
une  pratique  de  pénitence  excellente, 
et  en  ont  entrepris  eux-mêmes  dans 
divers  lieux  renommés;  nous  trou- 
vons que  l'Église  a,  dans  ses  synodes, 
blâmé  les  abus,  mais  pris  sous  sa  pro- 
tection l'usage  comme  une  pieuse  cou- 
tume, imposé  des  pèlerinages  comme 
œuvres  de  pénitence,  et  y  a  souvent  at- 
taché des  indulgences. 

iEgidius  Cartérius  justifia,  au  con- 
cile de  Bâle,  l'usage  des  pèlerinages,  au 
nom  du  synode,  contre  les  Hussites,  en 
démontrant  que  le  fidèle  a  huit  motifs 
pour  entreprendre  des  pèlerinages  : 
imiter  les  saints,  raviver  sa  dévotion, 
participer  aux  mérites  des  saints  et  être 
protégé  par  leur  intercession,  vaquer 
plus  longuement  à  la  prière ,  honorer 
les  combats  des  confesseurs  et  des  mar- 
tyrs, proclamer  plus  ouvertement  sa 
foi  en  présence  de  toute  l'Église,  en- 
fin obéir  à  l'Église,  qui  a  fait  des  pèle- 
rinages une  œuvre  de  pénitence. 

En  un  mot  l'Église  permet ,  autorise 
les  pèlerinages,  elle  les  déclare  utiles, 
elle  les  estime  et  les  maintient  contre 
ses  adversaires,  les  encourage,  les  im- 
pose comme  œuvre  de  pénitence  et  de 
satisfaction,  s'efforce  d'en  éloigner  les 
abus,  les  opinions  superstitieuses,  et 
donne  de  sages  conseils  sur  la  vraie  ma- 
nière de  les  accomplir. 


PÈLERINAGE  DES  JVÎAHOMÉTANS 


Cf.  Conc.  Trid.,  sess.  XXV,  devi- 
nera t.  SS.  et  Ijnag.  ;  Conc.  Moguiit., 
1547,  can.  44;  Couc.  Mediol.  IV,  ann. 
1576  ;  Conc.Burdegal.,  1584.  —  Marx, 
Description  historique  et  critique  des 
jitlerinages  dans  PÉglise  catholique^ 
Trêves,  1842,  chezLintz;  Dialogues 
familiers  sur  les  usages  et  les  céré- 
monies de  r Eglise  catholique,  trad. 
de  l'allemaud  par  I.  Goschler,  Vives, 
1856. 

Maex. 

pèlerinage  des  mahométans. 
Le  fondateur  de  l'Islam  trouva  dans  la 
religiûîî  juive,  dont  il  emprunta  la  plu- 
part des  idées,  l'usage  prescrit  par  la  loi 
de  faire  des  pèlerinages  à  Jérusalem.  La 
soi-disant  ascension  de  Mahomet,  du- 
rant laquelle  il  toucha  Jérusalem,  assura 
à  cette  ville  le  privilège  qu'elle  avait  d'ê- 
tre un  lieu  de  pèlerinage.  C'est  là  que 
fut,  en  effet,  érigée  d'abord  la  Kibia  (I) 
ou  Caaba.  Plus  tard  la  Mecque  remplaça 
Jérusalem ,  et  on  y  ajouta  Médine, 
Kiiba  (2),  et  subsidiairement  une  foule 
de  petits  pèlerinages  dans  tous  les  pays 
moslémites.  Mais  quelque  nombreux 
que  devinrent  plus  tard  les  Meschhed, 

J,^^w,  et  les  tombeaux  visités  par  les 
dévots  musulmans,  la  Mecque,  avec  sa 
Caaba,  fut  toujours  le  lieu  de  pèlerinage 
dont  la  visite,  depuis  l'origine  de  l'isla- 
misme jusqu'à  nos  jours,  fut  considé- 
rée comme  une  des  premières  obli- 
gations de  la  religion  mahométane.  Le 
pèlerinage  de  la  Mecque  est  un  de- 
voir pour  les  Moslémites  adultes  qui 
sont  doués  de  raison ,  qui  ont  de  la 
santé  et  assez  de  fortune  pour  pou- 
voir défrayer  leur  personne  et  un  cha- 
meau, sans  nuire  à  leur  famille.  Les 
femmes  ne    peuvent  entreprendre  ce 


(1)  Foy.  Caaba. 

(2)  L^  Kazwini,  II,  p.  G8.  Weil,  Mahomet, 
p.  2.'37.V>!  ter,  Xiîf,n.  170. 
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voyage  qu'avec  un  guide,  (j^^-  On  se 

prépare  au  voyage  par  des  ablutions  et 
des  prières.  Les  prières  mettent  dans  la 
disposition  convenable.  Il  faut,  durant 
le  voyage,  observer  une  certaine  absti- 
nence (1),  pratiquer  certaines  mortifi- 
cations, notamment  par  rapport  au  vê- 
tement. Il  faut  revêtir ,  à  l'approche 
de  la  Mecque,  Vikram,  costume  spé- 
cial des  pèlerins,  qui  consiste  en  deux 
larges  bandes  d'étoffe  de  lin,  de  coton 
ou  de  laine,  dont  on  s'entoure  les  reins 
et  les  épaules  de  manière  à  laisser  le 
bras  droit  nu.  La  tête  reste  découverte 
et  ne  doit  pas  être  rasée  avant  qu'on 
dépose  l'ihram. 

L'ihram  des  femmes  couvre  toute 
leur  personne.  Quoiqu'on  puisse  se 
servir  de  sandales  et  d'un  parasol , 
vovaser  avec  Tibram  est  très-fatigant. 
Le  pèlerin  doit,  durant  tout  le  voyage, 
s'abstenir  de  dispute,  de  la  chasse  et  du 
commerce  conjugal,  et  répéter  souvent 

ces  paroles  :  «  ^^tSL^^  *^U  î  O  Dieu  ! 

vers  toi,  »  c'est-à-dire  :  C'est  vers  toi 
que  je  voudrais  me  diriger. 

Les  pratiques  de  dévotion  à  la  Mec- 
que et  dans  les  environs  sont  très-mul- 
tiples et  assez  compliquées;  elles  se  suc- 
cèdent à  peu  près  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

1.  Dès  l'arrivée  à  la  Mecque  le  pèle- 
rin visite  la  Caaba.  Aussitôt  qu'il  la 
voit  il  s'écrie  :  ^lla  akbar  !  «  Dieu  est 
grand!  »  et:  La  il  a  ha  illa  Alla^  «  Il 
n'y  a  pas  de  Dieu  hormis  Allah.  » 

Il  continue  à  dire  des  prières  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  en  présence  de  la  pierre 
noire ,  qu'il  touche  de  la  main  droite 
ou  qu'il  baise. 

(1)  Les  dix  premiers  jours  du  Dsul-Hidschc, 

et  notamment  le  dixième,  liai^-L»,  sont  ordi- 

naiiement  sancîiliés  par  le  jeune.  Suivant  !o 
Schirat-ul-hlam  les  bêles  féroces  elles-mêmes 
jeûnent  !e  dixième  jonr. 
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2.  ïl  circule  plusieurs  fois  autour  de 
la  Caaba,  baise  à  chaque  fois  la  pierre 
noire  quand  il  passe  devant  elle.  La 
foule  qui  le  presse  l'oblige  souvent  de  se 
coDlcuterde  toucher  de  la  main  la  noire 
relique.  Cette  procession  circulaire,  qui 
se  tait  en  même  temps  qu'on  récite 
les  prières  prescrites  (1) ,   se  nomuie 

>jXs.)  \  ^ 9ui? ,    circuitus  adventus^ 

pour  la  distinguer  d'autres  processions 
qui  se  font  plus  tard.  Il  y  a  peu  de 
pratiques  de  dévotion  purement  exté- 
rieures qui  s'exercent  aussi  souvent 
que  cette  procession  circulaire. 

3.  Suit  la  procession  entre  les  mon- 
tagnes Safa  et  Marwa,  dont  le  Coran 
dit  (2)  :  Po7To  {duo  montes  MecoE)  Sa- 
p/ia  et  Ma.rva  sunt  ex  7nonimentis  sa- 
cris  Dei.  Qui  ergo  peregrinatus  fuerit 
ad  domiun  vel  rlsitaverit  (eam),  non 
{erit)  piaculum  super  eum  si  circum- 
gyret  xitru7nque. 

Aujourd'hui  les  alentours  delà  Caaba 
sont  tellement  encombrés  de  maisons 
qu'on  découvre  à  peine,  dans  les  points 
indiqués  sous  le  nom  de  Safa,  U.^,  cl  de 
Marwa,  ^jy^,  une  colline,  à  plus  forte 
raison  une  montagne.  La  procession 
qu'on  y  fait  se  nomme  Sa  fou,  rr^-^- 

4.  Non  loin  de  la  Caaba  se  trouve  le 
Zemzem ,  fj'"'),   sur  lequel    existent 

beaucoup  de  légendes;  l'une  d'elles 
prétend  qu'il  est  la  source  d'Agar  dans 
le  désert.  Le  pèlerin  qui  en  boit  en 
Bspère  des  effets  de  guérisons  particu- 
liers.  «  li'eau  du  puits  Zemzem  et  le 


(Ij  La  simple  circulation  autour  de  la  Cnaba 
est  méritoire 


1/' 


J       ^K.  Taiicli  31.,  L  91:^-'^5    ^^^ 


lA 


(2)  II,  100,  T/ar. 


feu  de  l'enfer  sont  inconciliables  (1).  » 
Alors  le  pèlerin  se  repose,  et,  après 
avoir  repris  ses  habits  ordinaires,  il  se 
restaure.  Mais  ce  repos  n'est  pas  long. 
5.  Il  est  interrompu  par  la  proces- 
sion vers  la  valk'e  de  i\iina  et  le  mont 
Arafat,  qui  est  à  six  lieues  à  peu  près 
à  Test  de  la  Mecque.  Mahomet  y  avait 
fait  un  pèlerinage  peu  avant  sa  mort. 
«  Le  8'=  du  mois  de  Dsul-hidsche  Maho- 
met se  rendit,  à  la  tête  des  pèlerins, 
dans  la  vallée  de  Mina  et  y  passa  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit.  Le  neuvième  jour 
il  monta  sur  son  chameau,  après  la 
prière  du  malin,  et  partit  pour  le  mont 
Arafa,  oli  on  lui  avait  d'avance  dressé 
une  tente.  Là,  du  haut  de  son  cha- 
meau ,  il  fit  un  sermon  dans  lequel  il 
recommanda  d'abord  aux  croyants  quel- 
ques prières  relatives  au  pèlerinage  (2). 
Le  lendemain  matin  il  monta  sur  son 
channeau  avec  Abbas,  aussitôt  après  la 
prière,  pour  retourner  dans  la  vallée; 
tous  les  pèlerins  adultes  et  mâles  l'y 
suivirent....  Là  il  fit  ramasser  sept 
petites  pierres  par  Ab-Allah  ibn  Ab- 
bas et  les  jeta  derrière  lui  en  disant  : 
«.  Dieu  est  grand,  »  et  ordonna  à  tous 
les  pèlerins  d'en  faire  aulaut.  A  Mina 
il  sacrifia  de  sa  propre  main  les  cha- 
meaux qu'il  avait  amenés  de  Médine 
et  qui  étaient  au  nombre  de  soi- 
xante-trois, coiiime  celui  de  ses  an- 
nées, et  ordonna  à  Ali  d'en  faire  au- 
tant des  trente-sept  chameaux  qu'il 
avait  amenés  de  i'Iémen.  II  fit  pren- 
dre et  cuire  un  petit  morceau  de  cha- 
cun d'eux  dans  une  niarniite  pour 
lui  et  les  siens  ;  le  reste  fut  partagé  en- 
tre les  pauvres.  Après  le  repas  il  se  fit 
couper  les  cheveux  par  Mi'mar ,  re- 
vint à  la  Mecque,  tourna  de  nouveau 

(1)  Tarick  M.,  fol.  \hb  a.  Le  cœur  de  Maho- 
met l'ut  lavé  par  les  an^es  avec  de  l'eau  de 
Zemzem,  alin  d'être  forlilié  et  de  pouvoir  con- 
templer le  royaume  des  ci  eux,  la  terre,  le  para- 
dis et  l'enfer.  Ibid.,  f.  I/46  a. 

(2)  Weil,  Mdhoviet,  p.  294. 
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sept  fois  autour  du  temple,  but  un 
peu  de  Teau  du  Zemzem,  et  sans  des- 
ceudre  de  son  chameau  retourna  à 
Mina,  etc.,  etc.  « 

Ce  pèlerinage  de  Mahomet  devint  la 
norme  du  voyage  des  Moslémites  au 
mont  Arafat. 

Trois  choses  sont  essentielles  dans  le 
vova^e  au  mont  Arafat  :  l'audition  d'un 
sermon,  le  passage  rapide  par-dessus 
l'endroit  où  Satan  est  lapidé  et  le  sacri- 
fice, I^'^'^^  Le  Schirat-al-islâm  dit 
du  sacrifice  qu'il  ne  suffit  pas  d'immoler 
une  bête,  mais  qu'il  faut  yjoindre  Tinteu- 
tiondu  sacrificepoursonâme,  à*«ij  !ji, 
de  même  que  le  bouc  au  sacrifice  d'A- 
braham fut  ràvTÎ/.'jTpcv  d'Ismaël  (sic). 
Durant  la  prière  qui  exprime  cette  in- 
tention,   le  nom    de   celui   qui   offre 

le  sacrifice  et  celui  de  son  père  sont 

^  _    .  _  _  = 

formellement  énonces,  yj-^^  (*l'r' 
^Ja_3  ^j-}  ij^^'^  ^-*-  ^elui  qui 
offre  le  sacrifice  en  mange  une  par- 
tie avec  sa  famille  ;  le  reste  est  distri- 
bué. Le  jour  spécial  du  sacrifice  est  le 
dixième  du  mois  Dsul-hidsche.  Suivant 
la  tradition  (1)  c'est  ce  jour-là  qu'A- 
dam commit  son  péché. 

Il  faut  remarquer  que  le  sacrifice  des 
pèlerins  ne  peut  être  offert  que  dans 
le  mois  Dsul-hidsche;  les  pèlerinages 
accomplis  dans  ce  mois  et  associés  à  ce 
sacrifice  sont  seuls  considérés  comme 

des    pèlerinages    légaux,    Xsr^  ;     la 
pieuse  visite  faite  à  la  Caaba  dans  un 
autre  temps ,    ou  sans   sacrifice ,   est 
07nrah,  iy^  (2). 
Ces  pèlerinages ,  comme  on  voit,  en- 


(1)  Par  exemple  Tarick  Macca ,  Cod.  Rehm. 
85,  fol.  85. 

(2)  Ainsi  Tarich  Maccah  distingue  ^^sr^i  et 

i^^yJ  1.  La  visite  que  les  habitants  de  la  Mec- 
que font  traditionnellement,  dan»  la  nuit  du  27 
Rci'.scheb,  s*'  nomme  omroh.  Ih  .  p.  l'IU  a. 


traînent  de  grands  frais  et  d'énormes 
fatigues.  La  Suunah ,  pour  encourager 
les  croyants,  attache  au  pèlerinage  et 
à  tous  ses  moments  la  promesse  de 
grâces  célestes  particulières,  qui  sont 
expressément  éuumérées  dans  le  Ta- 
rîch  Maccah  (I).  II  y  est  dit,  par 
exemple,  f.  30,  a  :  «  Celui  qui  fait 
le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  re- 
vient pur  comme  un  ange  et  tel 
qu'il  est  sorti  du  sein  de  sa  mère. 
Celui  qui  tourne  avec  foi  son  regard 
vers  la  Caaba,  ses  péchés  s'envolent 
comme  les  feuilles  d'un  arbre  (2).  » 
Ou  peut,  par  le  pèlerinage,  gagner 
les  mérites  non-seulement  pour  soi , 
mais  pour  d'autres  ,  notamment  pour 
les  défunts.  Celui  qui  entreprend  le 
pèlerinage  pour  un  défunt  obtient  une 
récompense  pour  celui-ci  et  sept  pour 
lui-même  (3). 

Celui  qui  jeûne  le  premier  jour  de 
Dsul-hidsche  obtient  de  Dieu  la  ré~ 
mission  de  tous  ses  péchés  (4)  ;  celui 
qui  jeûne  le  troisième  jour.  Dieu  exauce 
toutes  ses  prières.  Lorsqu'au  dixième 
jour  tombe  la  première  goutte  de  sang 
de  la  victime,  Dieu  pardonne  les  péchés 
de  celui  qui  offre  le  sacrifice  et  ceux 
de  toute  sa  famille.  Celui  qui  donne  à 
manger  ce  jour-là  à  un  croyant,  ce 
bienfait  pèsera  plus  en  sa  faveur  qu'une 
montagne  dans  la  balance  de  la  justice 
divine,   le  jour  de  la  résurrection  (.5). 

Mais  ce  qui,  plus  que  toutes  ces 
promesses,  attirait  à  la  Mecque,  c'est 
que  cette  ville  était  le  berceau  de 
rislamisme.  Cet  attrait  était  encore 
renforcé  parce  que  le  pèlerin  croyait 
y  trouver ,  à  chaque  pas  ,  les  traces 
d'Abraliani  et  d'Ismaël.  Les  Moslémites 
lettrés  du  moyeu   âge   étaient  attiré:! 


(1)  Cod.  Rehm.  85. 

(2)  Fol.  20  6. 

(3)  f  ol.  ftl  b. 

(U)  Fol.  sa  b. 

[5]  Ib. 


PÈLERINAGE  DES  MAHOMÉTANS  —  PELLICCIA 


dans  la  métropole  du  pays  des  Koréis- 
cl)ites  parce  qu'ils  y  rencontraieut  les 
savants  de  tous  les  pays,  qu'ils  s'y  en- 
tretenaient avec  eux  et  profitaient  de 
leur  conversation.  C'est  ainsi  que,  durant 
un  pèlerinage  que  firent  des  Koréischi- 
tes ,  les  coryphées  des  diverses  bran- 
ches de  la  science  du  Coran  et  de  la  loi 
rivalisèrent  avec  les  savants  réunis  à  la 
Mecque  dans  de  doctes  entretiens.  La 
Mecque  possédait  des  écoles  et  des 
collèges  riches  et  nombreux. 

La  Caaba  et  son  territoire  étaient  et 
sont  encore  un  inviolable  asile.  On  fai- 
sait entendre  à  la  Mecque,  aux  princes, 
un  langage  qu'on  ne  se  serait  pas  permis 
ailleurs.  Lorsque,  durant  la  procession 
circulaire,  le  prince,  enveloppé,  comme 
le  plus  modeste  pèlerin,  du  pauvre 
ihram ,  passait  devant  les  monuments 
sacrés,  on  faisait  résonner  à  ses  oreilles 
soit  des  satires  préparées  d'avance,  soit 
l'expression  spontanée  d'un  méconten- 
tement longtemps  contenu. 

Dans  les  temps  modernes  la  Mecque 
et  son  pèlerinage  sont  beaucoup  déchus. 
Les  savants  et  les  Moslémites  considé- 
rés abandonnent  volontiers  le  pèleri- 
nage aux  pauvres ,  et  ceux-ci  ont  em- 
brassé les  opinions  grossières  et  supers- 
titieuses qu'à  dater  du  treizième  siècle 
les  Mongols  firent  de  plus  en  plus  préva- 
loir. C'est  ce  qui  devient  visible  surtout 
dans  les  grandes  caravanes  de  pèlerins 
du  nord,  de  l'est,  de  Damas,  du  Caire. 
Un  chameau  richement  orné  porte 
sur  son  dos  une  magnifique  tente  de 
forme  pyramidale,  qui  est  le  point  de 
ralliement  de  la  caravane.  Les  souve- 
rains des  pays  traversés  par  la  caravane 
considèrent  comme  un  grand  honneur 
d'orner  autant  que  possible  ce  cha- 
meau de  parade.  Au  centre  de  la  py- 
ramide sont,  visibles  de  très-loin,  des 
formulaires  magiques.  De  même  que 
chaque  pèlerin  est  chargé  d'amulettes, 
ce  chameau  porte,  au  nom  de  toute  la 
caravane,  une  amulette  particulière.  On 


le  nomme,  par  ce  motif,  le  chameau  de 
Mahmel,  J-^s-'l  (j).  Ce  chameau  de 
cérémonie  se  trouve  figuré  dans  presque 
toutes  les  descriptions,  depuis  le  voyage 
de  Lucas  jusqu'à  M.  d'Ohsson.  Burkhart 
et  Ali-Bey  ont  le  mieux  décrit  les  pèle- 
rinages modernes. 

Des  règles  particulières  doivent  être 
observées  dans  les  pèlerinages  de  se- 
conde classe;  elles  sont  remises  entre 
les  mains  des  pèlerins  par  des  guides 
spéciaux.  Ali-Bey  a  donné  une  descrip- 
tion très-animée  des  usages  des  pèle- 
rins mahométans  à  Jérusalem. 

Cf.  Ritter,  Géogra/pliie  de  l'Asie^ 
XIII,  p.  69;  les  anciennes  prescriptions 
légales,  dans  Maraccio,  Prodrom.^  IV. 

Hanebebg. 

PÈLERINAGE    (SERMON    DE).    Foyez 

Sermons. 

PÈLERINAGES     CELEBRES.     Voi/ez 

Compostelle    et    Images     miracu- 
leuses. 

PELLICCIA  (Alexis -Aurèle),  ar- 
chéologue, naquit  en  1744  à  Naples, 
où ,  après  avoir  terminé  ses  études ,  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  traduisit  en 
italien  la  Vie  de  Jésus-Christ  de  Tille- 
mont,  qu'il  enrichit  de  notes.  Deux  ans 
après  il  professa  la  liturgie  avec  tant  de 
succès  qu'il  obtint,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  la  chaire  de  morale  et  d'archéolo- 
gie à  l'université  de  Naples.  Deux  ans 
après  il  publia  une  dissertation  ita- 
lienne sur  les  usages  de  l'Église  et 
l'obligation  de  prier  pour  les  princes 
aussi  bien  en  particulier  que  durant 
rofficc  public.  L'impératrice  Marie-Thé- 
rèse la  fit  traduire  en  allemand,  et  l'au- 
teur la  traduisit  lui-même  en  latin  pour 
les  Hongrois.  Finalement  parurent  ses 
six  livres  de  Chrîstîana  Politiaj  en 
deux  volumes,  1777,  àNaples,  chez  Mi- 
chel Morelli.  Un  troisième  volume  pa- 
rut cinq  ans  plus  tard  ,  renfermant  des 

(1)  On  envoie  aussi  à  cette  occasion  des  tapis 

à  la  Caaba. 


tO  PELLISSON-  PÉNITENCE  (degrés  de  la) 

suppléments  et  sept  excellentes  disser-     accompagnait  le  roi  dans  ses  expéditions 


tatious  sur  des  matières  ecclésiastiques. 

PELl  ISSOX  -FO^TAXIER    (PaUL), 

naquit  en  1624  à  Béziers  dune  fa- 
mille protestante.  A  Texemple  de  ses 
ancêtres  il  embrassa  la  carrière  du 
droit  et  s'établit  à  Paris.  'L'Histoire  de 
l'Académie  française,  qu'il  publia,  lui 
ouvrit  les  portes  de  cette  compagnie. 
Pellisson  acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  Fouquet  le  nomma  son 
premier  commis  et  obtint  pour  lui,  en 
1660,  une  place  de  conseiller  d'État.  Il 
était  charge  de  presque  toute  l'adminis- 
tration des  finances.  Fouquet  ayant  été 
arrêté  Tannée  suivante ,  Pellisson  par- 
tagea sa  disgrâce  et  fut  enfermé  à  la 
Bastille.  Il  demeura  fidèle  à  son  ancien 
protecteur  et  écrivit  en  sa  faveur  trois 


militaires  pour  être  témoin  des  faits  qu'il 
devait  écrire.  Mais  il  perdit  ses  fonctions 
d'historiographe  par  l'influence  de  ma- 
dame de  Montespan.  Cependant  le  roi 
lui  ordonna  de  continuer  son  histoire, 
indépendamment  des  deux  nouveaux 
historiographes  ,  Racine  et  Boileau  (1). 
Plus  tard  Pellisson  entra  en  discussion 
avec  Leibnitz  sur  la  question  de  la  to- 
lérance reUgieuse  et  seconda  Bossuet 
dans  ses  tentatives  de  paix  avec  le  philo- 
sophe allemand.  En  1786  parurent  ses 
Réflexions  sur  les  différends  en  ma- 
tière de  religion.  Le  livre  renferme , 
entre  autres,  des  réponses  à  Jurieu  (2) 
et  la  correspondance  de  Pellisson  avec 
Leibnitz. 
Pellisson  mourut  le  7  février  1693,  si 


Mémoires  justificatifs,    qui    sont    des     subitement  qu'il  ne  put  recevoir  les  sa- 


chefs-d'œuvre.  On  retira ,  par  ordre  de 


crements.  Heureusement  il  avait  com- 


Louis  XIV,  tous  les  papiers  et  tous  les  munie  quelques  jours  auparavant  et  s'é- 

moyens  d'écrire  à  Pellisson.  Cependant  !  t::it  confessé  le  jour  même  de  sa  mort, 

le  prisonnier  parvint  à  se  procurer  de  !  Les  protestants  tirent  courir  le  bruit  qu'il 

quoi  suppléer  aux  matériaux  qu'on  lui  j  étaitmort  comme  un  mécréant.  Eu  1694 


avait  enlevés.  Au  bout  de  cinq  ans  ses 
nombreux  amis  parvinrent  à  le  tirer  de 
la  Bastille.  Le  roi  apprit  à  l'estimer.  En 
1670  Pellisson  se  convertit  au  Catholi- 
cisme. Le  roi  lui  fit  une  pension  de 
6000  fr.  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  son  règne.  Peu  de  temps  après  son 


parut,  comme  œuvre  posthume,  son 
Traité  de  fEucIiarlstle.  On  a  en  outre 
de  Pellisson  VHisioire  de  Louis  XU^\ 
1749,  3  vol.  in-12;  Abrégé  de  la  lie 
d'Anne  d'Auiric/ie ,  in-foi.  ;  Histoire 
de  la  conquête  de  la  Franche-Coniié^ 
1668  ;  Lettres  historiques  et  Œuvres 


abjuration  Pellisson  reçut  le  sous-dia-  i  f//fer5e5,Paris,  1749,3  vol.  in-12;  Poe- 

conat,  et  en  même  tem.ps  une  abbaye  (1)  sies  chrétiennes   et  tnorales ,   recueil 

et  un  prieuré  (2)  de  14,000  livres  de  re-  ;  dédié  au  prince  de  Conti.  On  a  imprimé 

venu.  Il  devint  plus  tard  économe  des  :  les  (X^areà-tZ/rc/'é-ei- de  Pellisson, Paris, 


abbayes  de  Saint-Germain  des  Près  et 
de  Saint-Denis,  et  administrateur  d'une 
laisse  destinée  aux  huguenots  conver- 


1739,  3  vol.  in-12,  etDessessarts  a  publié 

ses  Œuvres  choisies.  1805,  2  vol.  in-l2. 

PÉxiTEXCE  (degrés  DE  LA).  Lar- 


tis ,  que  le  roi  avait  fondée  avec  le  tiers  j  chéologie  ecclésiastique  en  nomme  qua- 

du  revenu  des  couvents.  A  côté  de  ces 

fonctions  actives  Pélisson  ne  négligeait 

pas  les  belles-lettres.  Il  fonda  un  prix 

de  300  fr.  eu  faveur  du  meilleur  poème 

couronné  par  l'Académie;  il  détermina 

l'érection  de  l'académie  de  Soissons.  Il 

(1)  Gimont. 

(2)  Saint-Orens,  dans  le  diocèse  d'Auch. 


tre  :  i^  T.^zn/XTjQi^^  fletus:  2^  à/cfoxa-.; 
audit io;  3°  u-îtott-wci;,  substratio;  4°  w- 
(j-aGi; ,  consistentla  (3). 

(î)  Son  Histoire  de  Louis  XI F  (17ft9)  va  jus- 
qu'en 10'8. 

(2)  Foy.  Jurieu. 

'31  Cf.  Gieg.  Tliaum.,  Ep.  Can.^  c.  10.  Basil,, 
/'p.  ad  Amphiloch.,  C  56,  75. 
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Les  pénitents  de  la  première  classe, 
/.Xatcvxe;,  jlentes ^  les  pleurants,  étaient 
obligés  (le  se  tenir  en  dehoisdes  portes 
de  l'église  et  de  prier  les  (idèlcs  qui  en- 
traient d'intercéder  pour  eux.  Ce  degré 
de  pénitence  n'ayant  pas  été  cité  dans  di- 
vers canons  relatifs  à  ce  sujet (I),  il  sem- 
ble qu'on  ne  le  considérait  que  comme 
une  candidature  à  la  pénitence  propre- 
ment dite.  Il  paraît  aussi  qu'on  appelait 
les  pénitents  de  ce  degré  x,Eiu.à£;&vTeç  ou 

X.eip.aCc'V^voi  (2). 

Les  pénitents  du  second  degré  se 
nommaient  àxpotôjy.svci,  audientes,  écou- 
tants, parce  qu'il  ne  leur  était  per- 
mis d'entendre  les  prédications  de  la 
parole  divine  qu'avec  les  catéchumè- 
nes, et  qu'ils  devaient  quitter  la  place 
qu'ils  occupaient  dans  l'Église  lorsque 
le  diacre  s'écriait  :  M-/i-t?  twv  àpx-owuivwv, 
p.r.Ttç  Twv  àTwtoTwv  (3),  avant  le  commence- 
ment des  mystères. 

Les  pénitents  de  la  troisième  classe 
se  nommaient  uivoTriTkTcv-si;,  -j'ovuxXivgvts;, 
substrati^  les  soumis,  parce  qu'ils  re- 
cevaient à  genoux  l'imposition  des 
mains  qui  était  donnée  après  le  renvoi 
des  catéchumènes,  et  qu'ils  étaient  sou- 
mis à  une  stricte  surveillance  de  la 
part  de  l'évêque.  A  ce  degré  commen- 
çaient ordinairement  les  mortifications 
corporelles  auxquelles  l'enseignement 
du  degré  précédent  préparait  les  péni- 
tents (4). 

Les  pénitents  de  la  quatrième  classe, 
aua-ravTsç,  consûtentes^  se  distinguaient 
des  autres  fidèles  en  ce  qu'ils  assis- 
taient aux  mystères  sans  présenter  d'of- 
traiide,  x,wpl<;  TCpoccfcpà;,  sine  oblatione, 
et  ne  participaient  qu'à  la  prière,  eÙ7;/i; 


(1)  Conc.  Nie,  can.  11,  12.  Conc.  Ancyr., 
c.  û-6,  9. 

(2)  Albaspin.,  not.  ad  c.  17.  Cane.  Ancyr. ^ 
dans  Mansi,  t.  II,  p.  587.  Suicer,  Thés,  eccles.^ 
s.  V.  Xîtp.â^ovTeç. 

(3)  Const.  aposl.,^\\l,b. 

i.ft)  ]\Iorh.us,  de  Adminisir.  sacram.  PœniL, 
Vil,  11. 


P-ovYiç  xoivwvTQGavTsç  (1),  MoriH remarquant 
avec  raison  que  ceux  à  qui  il  n'est  pas 
permis  de  déposer  d'offrande  sur  l'au- 
tel ne  peuvent  pas  non  plus  recevoir 
l'Eucharistie (2).  On  demeurait  à  chaque 
degré  pendant  un  temps  proportiouué 
à  la  gravité  des  fautes  commises.  Ce 
délai  pouvait  être  abrégé  ou  prolongé 
par  l'évêque  d'après  la  conduite  du  pé- 
nitent (3). 

On  ne  peut  pas  déterminer  nette- 
ment l'époque  à  laquelle  ces  divers  de- 
grés furent  introduits.  Il  n'en  est  pas 
question  encore  dans  les  écrits  de  S.  Cy- 
prien^  comme  le  remarque  justement 
Bona  (4).  On  en  parie  pour  la  première 
fois  dans  VEphtola  canonîca  attribuée 
à  S.  Grégoire  le  Thaumaturge.  Mais, 
quoique  Dupin  et  Tillemont(5)  aient 
victorieusement  réfuté  les  doutes  sou- 
levés contre  l'authenticité  de  toute  cette 
épître  canonique  par  la  critique  exa- 
gérée de  Dodwell  (6),  on  ne  peut  rien 
déduire  de  cette  épître,  attendu  que 
l'authenticité  du  canon  même  dont 
il  s'agit  {can.  11)  n'est  pas  tout  à  fait 
hors  de  cause.  Au  commencement  du 
quatrième  siècle,  ou  parle  de  ces  degrés 
comme  d'une  institution  déjà  connue  (7). 

Les  deux  premiers  degrés  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  pratiqués  en  Occi- 
dent, comme  l'a  démontré  Morin  (8). 

BUCHMANN. 
PÉNITENCE    (DISCIPLINE    DE     LA). 

Foy.  Canons  PÉMTENTiAux  et  Péki- 
ïENCE  {degrés  de  la). 

PENlTEIî^XE    (JOUES    DE)    CHEZ    LES 

Juifs.  Voy.  Jeunes  des  Juifs. 

(1)  Conc.  Nie,  c.  11.  Conc.  Ancyr.,  c.  U. 

(2)  Morin.,  de  Pœnit.^  1.  71,  c.  17,  g  6. 

{?,)  Conc.  Ancyr..,  can.  5.   Conc.  Nie,  c.  12. 
Modn.,  i.  I,  c.  là. 
[U)  De  lieh.  lilurçj,,  1. 1,  c.  17,  g  3. 

(5)  Dupin,  Nouvelle  Bibl.y  I,  287-  Tillemont, 
Mémoires,  t.  IV. 

(6)  Diss.  in  Cyprian.,  6,  §  8. 

n)  Conc.  Ancyr.,  c.  Zi-6,  9.  Conc.  Nic^  c.  11- 
lU.  Bas.,  Epist.  ad  Amphil.,  c  22. 
(8)  Lib.  VI,  c.  8. 
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PÉNITENCE  (OEUVRES  de) 


PENITENCE    (ŒUVRES   DE).  D'après 

la  doctrine  de  TEglise  catholique  il  faut, 
dans  le  péché,    distinguer  la  coulpe 
et  la  peine '^  celle-ci  est  éternelle  ou 
temporelle.  Or,  en  s'appuyant  sur  les 
documents  sacrés,  l'Église  (1)  enseigne 
que  ceux-là  sont  dans  l'erreur  qui  pré- 
tendent que  la  peine   temporelle  est 
toujours  remise  avec  la  coulpe.  Le  con- 
cile de  Trente,  qui  opposa  cette  doc- 
trine aux  novateurs  de  l'époque,  en 
appela  ,  pour  appuyer  sa  doctrine  (2) , 
à  la  justice   et  à   la  miséricorde   de 
Dieu.  «  La  justice  divine,  dit-il,  semble 
exiger   que  ceux  qui   ont  péché   par 
ignorance,  avant   le   Baptême,  soient 
autrement  reçus  en  grâce  que  ceux  qui, 
une  fois  affranchis  de  la  servitude  du 
péché  et   du  diable,  n'ont  pas  rougi, 
après    avoir   reçu  le  Saint-Esprit,  de 
profaner  sciemment  le  temple  de  Dieu 
et  d'attrister  l'Esprit-Saint  en  eux.  Il 
convient  aussi  à  la  bonté  divine  que 
nos  péchés  ne  nous  soient  pas  remis 
sans  satisfaction  de  notre  part,  afin  que 
nous  ne  soyons  pas  portés  à  considérer 
légèrement   le  péché,   à  mépriser    en 
quelque  sorte  l'Esprit-Saint,  pour  nous 
précipiter  dans  des  péchés  plus  graves 
et  appeler  sur  nous  la  colère  de  Dieu 
au  jour  du  jugement.  Il  n'y  a  en  effet 
pas  de  doute  que  les  punitions  par  les- 
quelles le  pénitent  satisfait  à  la  justice 
divine   l'éloignent  du  péché ,  sont  un 
frein  pour  lui  et  le  rendent  plus   cir- 
conspect dans  l'avenir;  qu'elles  gué- 
rissent les  restes  des  péchés  et  détrui- 
sent, par  la  pratique  de  vertus  contraires, 
les  mauvaises  habitudes  résultant  d'une 
conduite  coupable.  » 

Le  pénitent  peut  satisfaire  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  pour  les  peines  tempo- 
relles qu'il  doit  subir  après  la  rémis- 
sion des  péchés,  non-seulement  en  sup- 
portant patiemment  les  souffrances  qui 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c.  12. 

(2)  Sess.  XIV,  c.  8. 


l'atteignent,  mais  encore  en  s'imposant 
volontairement  des  mortifications,  ou 
en  réalisant  les  pénitences  ordonnées  par 
le  prêtre  au  tribunal  de  la  confession  (1); 
et  c'est  pourquoi  le  prêtre  est  obligé 
de  charger  de  salutaires  pénitences  les 
pécheurs  qu'il  juge  et  absout  (2).  Ces 
œuvres,  que  le  pénitent  les  entreprenne 
spontanément  ou  d'après  les  ordres  du 
confesseur,  se  nomment  œuvres  de  pé- 
nitence. 

Autrefois  les  évêques  attachaient  une 
grande  importance  à  ce  devoir,  et  ils 
déterminèrent  en  commun  les  règles 
qu'il  fallait  suivre  dans  l'application  des 
pénitences  (3).  Ces  règles  ont  encore 
leur  valeur  légale,  quoiqu'elles  ne  trou- 
vent plus  leur  application  actuelle. 

Les  œuvres  de  pénitence  étaient, 
suivant  la  nature  du  péché^  publiques 
ou  secrètes.  Les  pénitences  publiques 
formaient  diverses  classes  (4),  qui  ont 
cessé  d'être  en  usage. 

Nous  savons,  d'après  l'histoire  des 
dogmes,  le  rôle  que  cette  doctrine  a 
joué  dans  tous  les  essais  d'union  tentés 
entre  les  Catholiques  et  les  protestants. 
Lorsque  Luther  commença  à  combat- 
tre la  doctrine  des  indulgences  (5),  il  sem- 
blait qu'on  allait  le  voir  rétablir  l'an- 
cienne sévérité  de  la  discipline  péniten- 
tiaire plutôt  que  rejeter  les  œu\Tes  de 
pénitence,  puisqu'il  repoussait  l'indul- 
gence précisément  "  parce  qu'elle  était 
une  rémission  de  la  peine  salutaire  que  le 
pécheur  doit  subir.  »  Mais  ce  rigorisme 
ne  dura  pas  longtemps.  L'adversaire  des 
indulgences  proclama  l'indulgence  la 
plus  étendue  qu'on  put  imaginer,  en 
déclarant  que  les  œuvres  de  pénitence 
étaient  inadmissibles  (6),  et  c'est  là  la 

(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c.  9,  can.  13,  lu, 
15. 

(2)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  C  8. 

(3)  Foy.  Canons  pénitentiaux. 
[u)  Foy,  Pénitence  (degrés  de  la). 
(5)  Foy,  Indulgences. 

;6)  Cf.   Mélanclithon ,  Loci  theol.,  éd.  1521, 
Ci^,  ie  Pœnit. 


PÉJNITENCK 

doctrine  qu'il  faut  considérer  comme 
la  \raie   doctrine   protestante    ortho- 
doxe (1).  Comme  plus  la  doctrine  ca- 
tholique est  rigoureuse  dans  ses  consé- 
quences, moins  on  peut  soulever  d'ob- 
jection logique  contre  ses  déductions , 
il  ne  resta   pas  d'autre  parti  à  pren- 
dre aux  fondateurs  du  protestantisme 
que  celui   de  défigurer   le  dogme  ca- 
tholique ,  afin  de  pouvoir  le  combattre. 
Le  talent  diplomatique  de  Mélanchthon 
iit  des  merveilles  à  cet  égard,   et  les 
calomnies  se  succédèrent  sous  sa  plu- 
me les   unes   aux    autres.    Une    pre- 
mière calomnie  fut   celle  qu'il  avança 
dans   la   confession  d'Augsbourg  (2): 
Rejiciuntur    et    isti    qui    non     do- 
cent  remissionem  peccatorum  per  fi- 
dem  contingere,  sed  jubent  nos  me- 

BERI    GBATTAM    PER     SATTSFACTIONES 

nostras.  Il  ne  nomme  pas  les  Catholi- 
ques, il  est  vrai,  mais  il  est  évident 
qu'il  les  désigne  dédaigneusement  par 
le  mot  isti,  si  Ton  en  juge  par  un  pas- 
sage du  traité  de  Abusibus  ,  où  il  est 
dit  (3)  :  Antea  immodice  extolleban- 
t\ir    satisfactiones ;    fidei   et  meriti 

Christî NULLA  fiebat  mentio.  On 

peut  aussi  se  convaincre  du  peu  de 
fondement  des  accusations  que  Luther 
renouvela  dans  les  articles  de  Smal- 
kalde  (4)  si  l'on  examine   un  instant 
l'exposition  du  dogme  catholique  tirée 
des  ouvrages  des  scolastiques  par  Ger- 
hard (5).  Calvin  a  eu  soin  de  répandre 
à  son  tour  cette  calomnie  (6),  quoiqu'il 
se  contredise  immédiatement,  oublieux 
de  ses  propres  assertions ,   en  recon- 
naissant que,  suivant  la  doctrine  catho- 
lique ,  la  satisfaction  ne  peut  être  ac- 


(1)  Cf.  Gerhard,  Loci  theoL,  16,  de  Pccnit., 
c.  8,  sect.  3. 
^2)  Arl.  12,  Rechb.,  p.  13. 
(3)  Art.  li,  Rechb.,  p.  27. 
[h]  Rechb.,  p.  321,  322. 

(5)  Loci  theoL,    loc.  16,  c.  i,  sect.  3,  g  123. 
éd.  Colta,  t.  YI,  p.  312  sq. 

(6)  Inst.,  1.  I11,C.  a,  §§25,26. 


(ŒUVRES   DE)  ^^ 

compile  qu'après  la  rémission  du  péché 
et  de  la  peine  éternelle  (1). 

Une  seconde  calomnie  des  protes- 
tants consiste  à  soutenir  que ,  d'après 
la  doctrine  catholique,  ce  qui  importe, 
ce  sont  les  œuvres  de  pénitence  exté- 
rieures et  nullement  le  changement  de 
dispositions  intérieures.   Cette   erreur 
se  trouve  dans  Calvin,  qui  dit  (2)  :  Sic 
enim   sunt  {scholastici   sophistœ)  in 
externis  exercitiis  mordicus  infixi  ut 
nihil  aliud  ex  immensis  voluminibus 
\  colligas  quam  pœnitentiam  esse  dis- 
ciplinam    aut    austeritatem  ,   qux 
partlm  domandse  carni,  partim  cas- 
tigandis  pmnendisque  vitiis  serviat  ; 
de    interiori    mentis    renovatione... 
mirum  silentium.  Mais  Calvin  prouve 
lui-même  que   c'est  là  un  mensonge 
en  blâmant  les  Catholiques  (3)  de  parler 
beaucoup  de  contrition  et  d'attritiou, 
midtus  sermo  de  contritione  et  attri- 
tione,  d'en  faire  la  condition  première 
de  la  rémission  des  péchés,  primam 
conditionem  remissionis  peccatorum, 
conditionem  Justam  et  plenam ,  qua 
nunquam  defungi  possit    peccator, 
martyre  de  l'âme  que   lui,  Calvin,  se 
vante  d'avoir  sagement  aboli  :  llla  au- 
tem  animarum  tormenta  sustulimus, 
quod  débita  prastanda  sit.  Il  réfute 
aussi  ce  qu'il  a  dit  de  l'austérité,  aus' 
teritas ,  car   il  soutient  la    calomnie 
contraire  et  dit  que  la  doctrine  catho- 
lique ,  tout  en  suscitant  beaucoup  de 
scrupules  et  faisant  saigner  le  cœur, 
guérit  blessure  et  scrupules  moyennant 
la  cérémonie  d'une  légère  aspersion, 
levi  ceremoniarum  aspersione  totam 
amaritudinem. 

Une  troisième  calomnie  est  celle  qui 
affirme  que  les  œuvres  de  pénitence, 
d'après  le  dogme  catholique ,  peuvent 
servir  à  la  satisfaction,  même  quand 
celui  qui  les  réalise  est  en  état  de  péché 


(1)  J«s<.,l.  c.,g§29,  30. 

(2)  16.,  1.111,0.  a,  §1. 

(3)  I6.,lib.  III,c.a,  §§1,2,8. 
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iiîortel.  Cette  calomnie  se  trouve  dans 
l'Apologie  de  Mélaiichthon  (1),  à  plu- 
sieurs endroits.  Aiusi  il  dit  :  Et  has 
SGiisfactiones  dkunt  (les  rédacteurs 
de  la  réfutation)  ralere,  etlamsi  fiant 
ab  his  qui  relapai  sunt  in  peccotum 
mortelle^  quasi  vero  divisa  offensa 

PLACARI  QUEAT  AB  HIS  QUI  SUNT  IN 

Pi-CCATO  MORTALi;  assertiou  par  la- 
(juclle  il  se  préparait  à  alfirmer  que  le 
dogme  des  oeuvres  de  pénitence  satis- 
factoires  sont  une  invention  récente , 
qui  n'est  fondée  sur  aucune  autorité , 
res  comment  m  a  s  recens  confecta., 
sine  auctoritate  Script wœ  et  vête- 
rum  scriptorum  ecclesiasticorum.  Il 
dit  plus  loin  :  Et  dicuntur  {obser- 
i-otlones  ecccogitatœ  ab  hominibus) 
morte^n  abolere,  etiani  cum  fiunt  in 
peccato  mortali,  ajoutant  d'un  ton  de 
douleur  hypocrite  :  Incredibile  est 
quanto  cum  dolore  has  ineptias  ad- 
versariorum  recitemus,  quas  qui  ex- 
pendit  non  potest  non  succensere  istis 
doctrinis  dœmoniorum,  quas  sparsit 
in  Ecclesia  diabolus. 

Une  quatrième  calomnie  est  d'affir- 
mer que,  d'après  la  doctrine  catholique, 
les  œuvres  de  pénitence  doivent  servir 
à  satisfaire  pour  la  peine  éternelle.  Mé- 
lanchthou  insista  fort  sur  cette  calom- 
nie dans  son  Apologie  (2).  Deus  j^ei^dat, 
dit-il  (3),  istos  impios  sophistas^  tam 
sceleste  detorquentes  verbum  Dei  ad 
sua  somnia  vanissima.  Cuis  bonus 
vir  non  commoveatur  indignitate 
ianta  ?  Christus  inquit  :  Agite  liceni- 
tentiam.  Igitur  pceNjE  iETERN^  com- 
pensantur  pœnis  Purgatorii^  igitur 
satisfactiones  redimunt  pœnas  Pur- 
gatorii...  Quis  docuit  istos  asinos 
hanc  dialecticamf  Après  avoir  apos- 
trophé le  cardinal  Campeggi  et  dit  que 

(1)  Art.  12,  de  Confess.  et  saiisf. 

[2]  L.  c.,Rechb.,p.  185. 

(3)  Rechb.,  p.  190. 

{U)  Art   12,  de  ConJ.  et  saiisf. 

(5)  P».echb.,  p.  180. 


le  Saint-Siège  se  nuisait  en  soutenant  de 
pareilles  doctrines,  il  ajoute  :  Non  hic 
dicimus  Dei  judicium  vobis  pertimc- 
scendum  esse,  nam  hoc  (éviter  curare 
poniifices  putant^  qui,  cum  ipsi  te- 
ndant claves,  scilicei  patefacere  sibi 
cœlu)7i,  cum  voluoit,  possunt.  Plus 
loin  il  dit  (1)  :  Quanquam  sentimus 
quod  pœnitentia.  debeat  bonos  fruC' 
tus  parère...  tamen  hoc  nusqucim  re- 
perimus  in  Scripturis  sanctis,  quod 

PŒN^  ^TERN^  NON  REMITTANTUR 
NISI  PROPTER  POENAM  PURGATORII 
AUT     SATISFACTIONES      CANONÏCAS 

plus  loin  encore  :  Mors  œterna  non 
rediniitur  il  la  compensa  t'ione  ope- 
rum,  quia  est  otiosa  (2).  Et  ailleurs  : 
Quod  non  remittantur  pœn^  ^ter- 
N.ïi  nisi  pr opter  compensailonem  cer- 
tarum,  iraditionum  aut  Pur  gatorii, 
hoc  non  docet  Scriptura  (3). 

Nous  retrouvons  la  même  déloyauté 
dans  Texposition  de  la  doctrine  catho- 
lique au  traité  dogmatique  des  Loci 
theologici  de  Mélanchthon ,  où,  défen- 
dant son  opinion  contre  celle  des  Ca- 
tholiques, il  dit  entre  autres  choses  : 
Error  est  sentir e  quod  xternse  pœnœ 
remittantur  propter  nostram  compen- 
sationem^  et  multo  absurdius  est  quod 
fingunt  propter  opéra  non  débita  re- 
mîtti...  Sciamus  igitur  culpam  et 
mortem  œlernam  simul  iolli  propter 
Christum,non  propter  ullam  nostram 
compensationenu»,  Christum  contu- 
mtlia  afficit  si  quis  remissionem  mor- 
Tis  iETERN^  transfert  in  nostram 
compensationem.  Et  plus  loin  (4)  :  Ex 
his  constat...  opiniones  monachorum 
de  satisfactionibus  et  compensationi- 
bus  cornmentitias  et  inanes  esse  ;  fal- 
sum  est  enîm  mortem  .eternam  abo- 
leri  nostra  coînpensatione,  sed  ^j/o? 
mentes  deducendœ,  sunt  ad  Christum 

(1)  Recbb.,  p.  190. 

(2)  Iii.,  p.  192. 

(3)  P.  i^J8. 
(4j  P.  550. 
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prnpitiatorem^  et  lux  fidei  retinenda 
est...  hœc  docet  gratis  non  pr opter 
nostra  opéra  tolli  culpam  et  mobtem 

^TKRNAM. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  démon- 
trer combien  il  est  faux  de  prétendre 
que,  d'après  la  doctrine  catholique,  il 
faut  que  le  pénitent  satisfasse  par  ses 
œuvres  de  pénitence  à  la  peine  éter- 
nelle. L'Église  catholique  a  de  tout 
temps  enseigné  que,  dans  le  sacrement 
de  Pénitence^  la  peine  éternelle  est  re- 
mise avec  la  coulpe  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  et  (pie  les  œuvres  de  pé- 
nitence ne  satisfont  qu'à  la  peine  tem- 
porelle. Quelques  sophistes  impies 
(Scot  et  Gabriel)  (c'est  ainsi  que  Mé- 
lanchthon  uom.me  les  docteurs  catholi- 
ques) ont  même  soutenu,  Mélanchthon 
le  rappelle  (1),  que  les  œuvres  de  péni- 
tence imposées  par  le  prêtre  pour- 
raient être  omises  sans  péché,  assertion 
erronée  et  contradictoire,  qui  abolit  la 
puissance  des  clefs,  mais  qui  prouve 
surabondamment  le  caractère  de  la  doc- 
trine catholique,  puisqu'elle  n'aurait 
pu  être  soutenue  par  des  docteurs  ca- 
tholiques si  en  avait  enseigné  que  les 
œuvres  de  pénitence  sont  nécessaires 
à  l'expiation  de  la  peine  éternelle.  Et 
comment  concilier  la  doctrine  suivant 
laquelle  la  réalisation  des  œuvres  de 
pénitence  ne  doit  pas  nécessairement 
précéder  l'absolution  avec  le  reproche 
suivant  lequel  les  œuvres  de  pénitence 
sont  nécessaires  à  l'abolition  de  la  peine 
éternelle  (2)? 

Si  nous  examinons  maintenant  la  doc- 
trine en  faveur  de  laquelle  ont  été  iu- 
venlées  et  répandues  les  calomnies  que 
nous  venons  de  rappeler,  nous  rencon- 
trerons d'abord  une  importante  diffé- 
rence entre  les  opinions  luthériennes 
et  les  opinions  calvinistes.  Mélanchthon 

(1)  Reclib.,  p.  189. 

(2)  Foir,  sur  l'opinion  des  Jansénistes,  dia- 
raélialemeut  opposée,  Perrone,  Prœlect.  de 
PœniL,  c.  h,  §  20a. 


avoue,  aussi  bien  dans  l'Apologie  (i) 
que  dans  les  éditions  postérieures  des 
Loci  : 

1°  Qu'après  la  rémission  des  péchés 
obtenue  il  reste  encore  des  peines  tem- 
porelles; 

2°  Qiie  celles-ci  peuvent  être  effacées 
par  de  bonnes  œuvres. 

Il  avoue,  dans  V Apologie  (2),  que  la 
pénitence  suppose  la  nécessité  d'une 
vindicte,  vindîcta,  et  il  s'entend  avec 
Scot  pour  déduire  le  mot  pénitence, 
2')œnitentia^  de  pœnx  tenentla.  Mé- 
lanchthon considère  comme  peines  de 
ce  genre  le  repentir  que  le  pécheur 
éprouve  et  les  misères  de  la  vie ,  qu'il 
dit  être  souvent  la  punition  du  pé- 
ché et  avoir  un  but  pédagogique  (3). 
Mélanchthon  ajoute,  dans  son  Apolo- 
gie et  dans  ses  Loci  theologici ,  que 
ces  peines  temporelles  peuvent  être  ra- 
chetées par  les  bonnes  œuvres  :  Tota 
pœnitentla  (4),  contritio,  fides ,  bo^ 
ni  fructiis  ^  impétrant  ut  mitigen- 
tur  pœnx  et  calamitates  publicx  et 
privatx...Et  hocprodest  docere  quod 
mitigentur  communia  mala  per  no- 
stram  pœnUentiani  et  per  veros  fru- 
ctus  pœnitentix,  per  bona  opéra  facta 
ex  fide.,  non.,  ut  isti  Jingunt,  facta  in 
peccato  mortali.  Un  Catholique  ne 
pourrait  pas  s'exprimer  autrement,  vu 
que  la  différence  indiquée  dans  les  der- 
niers mots  n'existe  pas  réellement,  puis- 
que l'Eglise  catholique  n'enseigne  pas 
que  les  bonnes  œuvres  accomplies  en 
état  de  péché  mortel  aient  une  vertu 
satisfactoire.  —  Nous  rencontrons  les 
mêmes  explications  dans  les  Loci  theo- 
logici. 

Que  si  certaines  bonnes  œuvres  ont 
une  vertu  qui  atténue  les  péchés,  on 


(1)  Art.  12,  de  Conf.  et  satisf. 

(2)  R(  clib.,  p.  192. 

(3;  Cf.  Apol.y  art.  12,  de  Conf.  et  salisj. 
KectiJ^erg ,  p.  192  sq.  Corp.  doctr. ,  éd.  15GI , 
p.  550  sq. 

(4)  Apol.^  art.  12.  Rechb.,  p.  196. 


16 


PÉMTENCE  (ŒUVRES  de) 


demande  quelles  sont  ces  œu\Tes.  La 

réponse  se  trouve  déjà  dans  les  passages 
que  nous  avons  cités.  C'est  à  la  péni- 
tence et  à  ses  fruits  que  Mélauchthon 
attribue  cette  vertu.  Il  considère  comme 
telle  la  contrition,  dont  il  dit  (1)  qu'elle 
impose  bien  plus  de  peines  qu'un  pèle- 
rinage à  Saint- Jacques  de  Compostelle 
ou  à  Rome,  puis  la  patience  à  souffrir  et 
l'amendement  de  la  vie.  Objîciunt,  dit- 
il  (2),  de  Adam,  de  Davide...  Ex  his 
exemiilis  faciunt  universalem  regU' 
lain,  quod  singulis  2^cccatis  'proiwiae 
pœîix  temporales  respondeant  in  re- 
missione  peccatoi^um  ;  i^rius  dictum 
est   sanctos    sustinere  2^oenas^    qux 
sunt  opéra  Dei;  sustinent  contritio- 
nem^seu  ierrores,  sustinent  et  alias 
communes  afflictiones;  ita  sustine?it 
aliqui 2:)roprias  pœnas  a  Deo  imposi- 
tas.  Et  p.  196  :  jE"^  cum  objicitur:  Si 
nos  judicaremus  ipsi,  non  Judicare- 
mur  a  Domino...  judicare  significat 
totom  pœnitentiam,  significat  dam- 
nare  peccata;  hxc  damnât io  v ère  fit 
in  contritione  et  mutaiione  vitœ.  Il 
parle  encore  plus  clairement  dans  les 
Loci  (3)  :  Ecclesiœ  ministerium..,  de 
co7iversione  cor  dis  ad  Deion.,  de  vero 
dolore,  de  vera  mutaiione  spirituali 
concionatur ;  hsec  merentur  mitiga- 
tionem  pœnarum. 

Tout  cela  l'Église  catholique  l'ensei- 
gne de  même  ,  quoique  Melanchthon 
soutienne  toutes  ces  propositions  comme 
autant  de  thèses  opposées  à  renseigne- 
ment catholique. 

Mais  quand  on  lui  demande  si  des 
mortifications  spontanées  ou  imposées 
par  le  confesseur  peuvent,  comme  l'en- 
seigne l'Église  catholique,  servir  à  sa- 
tisfaire aux  peines  temporelles,  il  ré- 
pond : 

P  Que  des  œuvres  de  ce  genre  non- 
seulement  ne  sont  pas  prescrites,  mais 

(1)  Apol.,  art.  12,  Rechb.,  p.  IW. 

(2)  Ihid.,  1.  c,  p.  194. 

,3)  In  Corp.  doctr.,  p.  155, 


qu'elles   sont  interdites;  qu'elles  sont 
non-seulement  inutiles,  mais  nuisibles; 

2^  Que  le  confesseur  n'a  en  aucune 
façon  le  pouvoir  d'imposer  des  péni- 
tences. 

Ces  deux  assertions  sont  le  sommaire 
de  l'opposition  que  les  Luthériens  font 
à  la  doctrine  catholique  des  bonnes  œu- 
\Tes.  Les  théologiens  catholiques,  pour 
démontrer  la  nécessité  d'une  pénitence 
active,  en  avaient  appelé  à  des  textes 
tels  que  ceux-ci  :  «  Faites  pénitence, 
portez  de  dignes  fruits  de  pénitence.  » 
Melanchthon  répond  dans  son  Apolo- 
gie (1),  pour  démontrer  que  ces  passa- 
ges ont  été  mal  interprétés  :  Multa  ai^- 
gumenta  colligi  possunt    quod   hœc 
dicta  Scripturae  nullo    tnodo  perti- 
neant  ad  scholasticas  satisfoctiones, 
Isti  fingunt  satisfactiones  esse  opéra 
indebita  ;  Scriptura  autem  in  his  sen- 
tentiis   requirit  opéra    débita.    Non 
/lœc  VGX  Christi  est  vox  prœcepti  : 
Agite  i^oeniteiitiam.. .  Si  pœnx  Pur- 
gatorii  sunt  satisfactiones.,  aut  satis- 
factiones sunt  redemptio  Pœnarum 
Purgatorii ,  num  etiam  hx  sententix 
praecipiant  ut  animœ  castigentur  m 
Purgatorio.  Id  cum,  sequi  necesse  sit 
ex   adversariorum  opinionibus ,    hse, 
sententix  novo  modo  interpretandx 
erunt  :  Facile  fructus,  hoc  est  :  Paiia- 
mini  pœnas  Purgatorii  post  hanc  ri- 
tam.  Le  sens  du  premier  argument  est 
celui-ci  .•  Scripturx  quœ  pro  satisfa- 
ctione  adducuntur  prdeceptum  divi- 
num    sonant ;    at  salis factio   quam 
scholastici  docent  ipsorum  opinione 
opéra  non  mandata  divinilus  conti- 
net;  ergo  pro  satisfactione  scholastica 
Scripfurœ  perperam  allegantur,  Bel- 
larmin  remarque  avec  raison  (2)    que 
c'est  là  une  fausse  conclusion.   Scho- 
lastici non  docent  opéra  satisfactoria 
debere    esse  omnino    indebita  ^  sed 


(1)  Édit.  Rechh.,  p.  188,  189. 
(21  De  Pœnit..,  \.  YI,  c.  13. 
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ALIAS,  Ut  ipsi  loqimntur^  indebita,  id 
est  indebitanhi  peccassent^  sûjuidem 
assidua  jejunia,  vigilix,  cineres  et 
cilicia  indebita  essent  si  homines  in 
innocentia  per marièrent.  Beliarmia 
répond,  à  l'objection  contre  le  purga- 
toire :  Miror  îstam  novam  Philippi 
dialecticam.  Satisfactio  est  redemp- 
tio  pœnarum  Purgatorii  ;  igitur  sen- 
tentix  qux  prœcipiunt  satisfaction 
nem  prœcipiunt  ut  animai  casti- 
gentur  in  Purgatorio.  Quis  ista  col- 
ligeret  nisi  plene  amens?  An  qui 
prxcîpit  redimi  captivas^  ne  divexen- 
tur  aut  occidantur  ab  hostibus,  tibi 
videtur  prxcipere  ut  captici  ab  ho- 
stibus  vexentur  vel  interficiantur  ? 
Ergo  ita.  colligi  débet  :  Satisfactio  est 
redemptio pœnarum  Purgatorii.  Sen- 
tentix  igitur  qux  sati/actionem  prx- 
cipiunt  id  prxcipiunt  ut  detur  opéra 
ne  animx  Purgatoriis  ignibus  addi- 
cantur. 

Dire  que  l'Écriture  non-seolement 
n'admet  pas,  mais  défend  même  de  se 
soumettre  aux  œuvres  de  pénitence, 
c'est  ce  que  Mélanchthon  n'osa  pas 
dans  son  Jjjologie,  mais  il  le  soutint 
d'autani  plus  fortement  dans  ses  Loci 
theologici  {\).Bd\(XYm'm  le  réfute  vic- 
torieusement (2).  Si  l'on  voulait  être 
conséquent,  il  aurait  aussi  fallu  rejeter 
les  remords  de  la  conscience,  horribiles 
conscientix  terrores^  puisqu'elles  tour- 
mentent et  exténuent  plus  le  corps,  au 
dire  de  jMélanchthon,  que  les  œuvres  de 
pénitence  de  l'Église  catholique,  que 
Mélanchthon  nomme,  par  ce  motif,  fri- 
gidas  saiisfactiones. 

La  seconde  assertion,  que  le  confes- 
seur n'a  pas  le  pouvoir  d'imposer  des 
œuvres  de  pénitence,  se  trouve  dans 
les  articles  cités  de  V Apologie  et  dans 
les  Loci  theologici,  et  a  été  réfutée  par 
Bellarmin(3).La  doctrine  de  Mélanch- 

^1)  Corp.  doct..,  p.  556. 
(2)  De  Pœn.,  1.  IV,  c.  a, 
:?.)  lbi(i.,\.  IV,  c.  5. 
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thon  est  encore  aujourd'hui  celle  des 
théologiens  luthériens,  comme  ou  peut 
le  voir  dans  Thiersch(l),  quoiqu'il  s'ex- 
prime beaucoup  plus  modérément  que 
ses  prédécesseurs  sur  la  doctrine  ca- 
tholique, que  d'ailleurs  il  ne  connaît  pas 
exactement.  Calvin  a  pensé  attaquer  le 
mal  dans  sa  racine  en  prétendant  que 
Dieu  ne  tient  aucune  peine  en  réserve  (2). 

BiJCHMANN. 
PÉNITENCE  (PBÉDICATEURS  DE  LA). 

On  nomme  ainsi  tous  ceux  qui  ont 
reçu  de  Dieu  ou  de  l'Église  la  mission 
d'exhorter  les  hommes  à  se  repentir  de 
leurs  péchés  et  à  se  convertir.  Il  n'est 
pas  précisément  nécessaire  que  dans 
leurs  sermons  ils  ne  traitent  que  des 
matières  qui  sont  en  rapport  direct  et 
immédiat  avec  la  pénitence  ;  mais  il 
faut  que  la  base  de  leurs  prédications 
soient  des  vérités  dogmatiques  et  mo- 
rales ,  propres  à  révéler  à  l'homme  la 
connaissance  de  lui-même,  à  lui  faire 
comprendre  la  nécessité  et  la  manière  de 
se  renouveler  moralement,  les  moyens 
qu'il  peut  employer  pour  rentrer  en  lui- 
même  et  se  maintenir  dans  la  grâce  de 
Dieu. 

Au  premier  rang  de  ces  prédicateurs 
de  la  pénitence  se  trouvent  les  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à 
S.  Jean«Baptiste  dans  le  désert  ;  car, 
outre  la  mission  qu'ils  avaient  de  con- 
server parmi  le  peuple  élu  l'espoir  et 
le  désir  du  Sauveur  futur,  ils  avaient 
aussi  celle  d'avertir,  d'exhorter,  de 
menacer,  de  punir  leurs  contemporains. 
Toutes  les  fois  que  le  peuple  élu  avait 
abandonné  son  Dieu  ou  était  au  mo- 
ment de  lui  être  infidèle ,  le  Seigneur 
envoyait  ses  prophètes  pour  détourner 
Israël  de  l'idolâtrie  et  du  vice  et  le  ra- 
mener à  lui  par  la  pénitence. 

(1)  Leçons  sur  te  Catholicisme  et  le  Protes- 
tantisme, p.  II,  Erlang.,  18^i6,  p.  233. 

(2)  InsL,  lil).  III,  c.  û,  §§  31,  32,  réfuté  par 
Bellarrain,  de  Pœnil.,  1.  IV,  c.  2. 
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DuDS  le  iSouveau  Testament  tout 
prêtre,  en  tant  que  prédicateur,  prêche 
la  pénitence  ;  car  il  doit  toujours  avoir 
en  vue,  quand  il  parle,  la  régénératioiî 
morale  de  ceux  qui  lui  sont  confiés,  et 
il  a  la  mission  de  leur  annoncer  toutes 
les  vérités,  même  les  plus  effrayan- 
tes, qui  peuvent  disposer  efficacement 
à  la  pénitence.  Cependant  les  prêtres 
spécialement  chargés  des  missions, 
les  Rédemptoristes  par  exemple,  sont 
plus  parîiculièremeni:  désignés  comme 
des  prédicateurs  de  la  pénitence.  Il 
en  est  de  même  des  prédicateurs  de 
carême. 

Fritz. 

PÉXITEXCE  (PSAUMES    DE  LA).  Il  y 

en  a  sept,  qui,  suivant  la  Vulgate,  sont 
les  psaumes  6,  31,  37,  50,  101,  129  et 
142.  Origène  explique  pourquoi  l'Église 
compte  précisément  sept  psaumes  de  la 
pénitence  (1),  en  disant  qu'ils  répon- 
dent aux  sept  manières  d'obtenir  de  la 
miséricorde  divine  la  rémission  des  pé- 
chés, c'est-à-dire  le  Baptême,  le  mar- 
tyre, l'aumône,  le  pardon  des  fautes 
d'autrui,  la  conversion  d'une  àme,  la 
surabondance  de  la  charité  et  la  péni- 
tence. Il  est  certain  que  le  nombre  sept 
n'est  pas  plus  indifférent  ici  que  lors- 
que la  loi  prescrit  au  lépreux  de  se  faire 
asperger  sept  fois  pour  être  purifié,  que 
lorsque  Elisée  donne  au  Syrien  Naamau 
Tordre  de  se  plonger  sept  fois  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  que  lorsque  les  an- 
ciens canons  pénitentiaux  imposaient 
une  pénitence  de  sept  années  pour  des 
fautes  graves. 

Innocent  m  ordonna  de  dire  les  psau- 
mes de  la  pénitence  durant  le  carême. 
Pie  V  prescrivit  de  les  réciter  chaque 
vendredi  de  carême,  comme  les  psau- 
mes graduels  tous  les  mercredis,  sans 
cependant  y  obliger  en  dehors  du 
choeur.  Celui  qui  les  récite  conformé- 
ment aux  rubriques  du  bréviaire  gagne 

(1)  Homil.  2  in  Levit. 


j  cinquante  jours  d'indulgence  (Pie  V). 
;  Cependant  on  ne  les  récite  pas  le  ven- 
!  dredi  saint.  Au  chœur  on  les  dit  après 
I  Laudes,  immédiatement  après  le  Bene- 
dicamus  Domino.  Les  deux  psaumes 
Miserere  et  De  profundis  sont  ceux  des 
sept  psaumes  de  la  pénitence  qui  sont 
le  plus  souvent  employés  dans  la  litur- 
gie, notamment  à  l'office  des  Morts  ;  le 
premier  se  répète  souvent  pendant  la 
semaine  sainte  et  a  été  rais  en  musique 
par  les  plus  grands  maîtres.  Le  simple 
ton  du  plain-chant  dans  lequel  est 
chanté  ce  psaume,  surtout  par  le  chœur 
entier,  suffit  pour  produire  un  puis- 
sant effet. 

Mast. 

PÉXITEXCE     (SACEE3IENT    DE    LA). 

C'est  le  sacrement  qui  rend  à  celui  qui 
est  tombé  par  le  péché  la  grâce  de  la 
justification ,  qu'il  avait  reçue  dans  le 
Baptême  et  qu'il  a  perdue  par  sa  fau- 
te (1).  L'acte  qui  communique  cette 
grâce  se  nomme  Vabsolution  (2).  L'É- 
glise catholique  enseigne  que  cet  acte 
est  sacramentel,  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  iinstitua  lorsqu'il  transmit  aux 
Apôtres  et  à  leurs  légitimes  successeurs 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  de 
les  retenir  (3). 

En  face  de  cette  doctrine  se  trouve 
la  doctrine  protestante,  qui  ne  recon- 
naît pas  de  sacrement  de  Pénitence; 
car  les  Luthériens,  qui  seuls  ont  con- 
servé une  espèce  d'absolution,  n'ont 
pas  couservé  la  Pénitence  comme  sacre- 
ment (4),  quoique  Luther,  au  commen- 
cement de  ses  tentatives  de  réformes, 
contrairement  à  Mélanchthon  (5),  par- 
lait encore  de  l'auguste  sacrement  de 
la  Pénitence  (6),  et  quoique  les  sym- 


(1)  Conc.  Trid.,  sess.  XTV,  c  1. 

(2;  Foy.  Absolution. 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c.  1. 

{k    Cf.  BellarmiD,  de  Pœnit.,  1. 1,  c.  9. 
j       (5)  Cf.  Loci  theol.,  édit.  1522,  dePœniUyet 
]  édit   15^3,  Corp.  doclr.,  Lips.,  1561,  p.  503. 
1      (6)  Édil.  allem.,  Wittenberg,  p.  7,  £.  3,  b. 
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boles  luthériens  nomment  l'absolution 
le  sacrement  de  Pénitence  (1). 

Rien  ne  démontre  plus  clairement 
îombien  peu  les  réformateurs  se  sou- 
ciaient d'en  revenir  à  l'antique  Eglise 
jue  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  com- 
battirent ce  sacrement.  Rien,  dans  l'an- 
tiquité, n'était  plus  fréquent  que  de 
comparer  l'absolution  au  Baptême. 
«  Pourquoi  baptisez-vous?  s'écrie 
S.  Amhroise  (2)  aux  Novatiens,  si  les 
hommes  n'ont  pas  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés?  Car  le  Baptême  remet 
aussi  tous  les  péchés,  et  le  prêtre  exerce 
le  même  pouvoir,  qu'il  baptise  ou  qu'il 
absolve;  le  droit  est  le  même  dans  l'un 
et  l'autre  sacrement,  in  uiroque  mij- 
sterio  (3).  »  Un  témoignage  très-grave 
contre  la  doctrine  protestante  est  celui 
des  Grecs  scliismaûques  et  des  autres 
sectes  d'Orient,  qui  tous  considèrent 
la  Pénitence  comme  un  sacrement^ 
(jLuo-nipiov,  ainsi  que  l'a  prouvé  Renau- 
dot  (4).  Les  paroles  par  lesquelles  Jésus- 
Christ  transmit  aux  Apôtres  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés  et  de  les  retenir 
sont  si  claires  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cun doute  sur  la  question  de  savoir  si 
l'absolution  confère  ou  non  un  sacre- 
ment. Aussi  les  protestants  n'eurent- 
ils  d'autre  parti  à  prendre  que  de  rap- 
porter ces  paroles  uniquement  au  pou- 
voir de  prêcher  l'Évangile. 

Quant  à  Vabsolutlon  elle-même,  les 
sectes  qui  l'ont  conservée  ne  sont  pas 
d'accord  avec  l'Église  catholique,  la- 
quelle considère  l'absolution  comme  un 
acte  judiciaire,  acius  Judicialis  (5), 
tandis  que  les  protestants  ne  lui  attri- 
buent que  la  valeur  d'une  déclaration. 
Cette   opinion  est  fondée  sur  ce  que 

(1)  Jpol.  Conf,  Aug.,  art.  "îjRechb.,  p.  200, 
art.  5,  p.  1G7. 

(2)  De  Pœnity  1.  I,  c.  7. 

(S)  Foir  d'autres  témoignages  dans  Bellarm., 
de  Pœnit.,  l.  1,  c.  10. 

(fc)  Perpétuité  de  la  Foi ,  t.  V,  Paris  ,  1713, 
1.  111  ;  éd.  Migne,  t.  111,  p.  801. 

(5)  Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  c  9. 


pour  eux  la  justification  n'est  que  dé- 
clarative. Il  n'est  pas  besoin  de  dé- 
montrer longuement  combien  cette  opi* 
nion  sur  l'absolution  est  contraire  à 
la  doctrine  de  l'antiquité.  Partout  où  il 
est  question  de  l'absolution  il  est  dit 
formellement  que  le  prêtre  a  un  pou- 
voir judiciaire.  S.  Chrysostome,  dans 
son  livre  sur  le  Sacerdoce  (1),  com- 
pare le  pouvoir  sacerdotal  à  celui  du 
prince  ,  et  'combat ,  à  cette  occasion, 
la  doctrine  de  ceux  qui  prétendent  que 
le  pouvoir  sacerdotal  se  restreint  à 
la  faculté  de  faire  une  simple  décla- 
ration. Il  parle  plus  clairement  en- 
core lorsqu'il  compare  le  pouvoir  du 
prêtre  de  la  nouvelle  alliance  à  l'au- 
torité transmise  aux  prêtres  de  l'an- 
cienne alliance.  «  Les  prêtres  juifs, 
dit-il  (2) ,  avaient  le  pouvoir  de  déli- 
vrer de  la  lèpre  extérieure ,  ou  plu- 
tôt ils  n'en  délivraient  pas,  ils  jugeaient 
seulement  si  le  malade  était  guéri  ou 
non  ;  mais  nos  prêtres  ont  obtenu  le 
pouvoir  de  délivrer  en  effet,  non  pas 
le  corps  de  la  lèpre,  mais  l'âme  de  l'im- 
pureté. » 

Quand  on  restreint  les  paroles  par 
lesquelles  le  Christ  a,  suivant  la  doc- 
trine de  l'Église  catholique,  transmis 
ce  pouvoir  aux  Apôtres,  au  pouvoir 
d'annoncer  l'Évangile,  on  leur  fait  évi- 
demment violence  ;  mais,  quand  on  pré- 
tend qu'elles  renferment  la  mission 
spéciale  de  déclarer  aux  pécheurs  im- 
pénitents que  leurs  péchés  ne  peuvent 
pas  leur  être  remis ,  on  oublie  que  le 
Seigneur  avait  auparavant  dit  à  ses 
Apôtres  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  pa- 
roles qui  démontrent  que  le  Seigneur 
voulait  transmettre  aux  Apôtres  quelque 
chose  de  supérieur  au  pouvoir  de  faire 
une  déclaration  dont  la  promulgation 
n'exige  pas  l'assistance  du  Saint-Esprit. 
On  voit  suffisamment  comment  l'anti- 


(1)  L.  III,  c.  5,  6. 

(2)  De  Sacerdotio, 
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quité   chrétienne  comprenait   tout    ce  I  nitence  ,    Pceniteiitiie  partes,   parce 

qu'elles  sont  exigées,  conformément  à 
l'enseignement  divin,  pour  la  rémission 
pleine  et  parfaite  des  péchés ,  ad  ple- 
iiam  et  ]ierfectam  peccatorum  remis- 
sione?}},  ex  Dei  instrvxtione. 

Le  repentir  ou  la  contrition  se  ma- 
nifeste par  des  actes  antérieurs  (1),  dont 
le  premier  est  la  foi  aux  vérités  révé- 
lées. Les  protestants  s'éloignent  à  plu- 


passage  ,  daprès  la  controverse  nova- 
tienne  ;  car  chacun  peut  reconnaître 
quil  eut  été  ridicule  de  se  disputer 
pour  savoir  si  l'on  pouvait  donner 
ou  non  une  déclaration  hypothétique 
quand  celle-ci  était  dépourvue  de  toute 
realité  objective. 

Quant  à  ce  que  les  théologiens  sco- 
lastiques  appellent  la  matière  et  la 
forme  du  sacrement  de  Pénitence,  ou 
distingue  habituellement  entre  la  ma- 
tière éloignée,  materia  remota,  et  la 
matière  prochaine,  proxima. 

On  appelle  matière  éloignée  les  pé- 
chés: les  péchés  mortels,  matière  éloi- 
gnée nécessaire,  materia  rernota  neces- 
r.nria\  les  péchés  véniels,  matière  éloi- 
gnée libre,  materia  remota  tibera{\). 

Quanta  la  matière  prochaine,  tous 
les  docteurs  catholiques  sont  d'accord 
pour  dire  que  la  contrition,  la  confes- 
sion et  la  satisfaction  (2)  sont  néces- 
saires pour  recevoir  efficacement  le  sa- 
crement de  Pénitence;  mais  il  y  a  entre 
les  Scotistes  et  les  Thomistes  une  diffé- 
rence d'opinion  qui  est  purement  une 
question  d'école,  et  qui  laisse  le  dogme 
absolument  intact  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  faut  considérer  la  contrition,  la 
confession  et  la  satisfaction  comme  ma- 
tière du  sacrement.  Les  Thomistes  con- 
sidèrent ces  trois  conditions  comme  ma- 
tière ;  les  Scotistes  considèrent  comme 
matière  l'absolution,  dont  ils  disent 
qu'elle  est  en  même  temps  la  forme 
du  sacrement,  puisqu'elle  est  un  rite 
qui  tombe  sous  les  sens. 

Le  concile  de  Trente  (3)  désigne  l'ab- 
solution comme  la  forme,  et  la  con- 
trition, la  confession  et  la  satisfaction 
comme  quasi-matière  ,  et  comme  pou- 
vant être  appelées  les  parties  de  la  Pé- 


(1)  Foy.  Confession. 

(2;  T'oxj.  Repentir,  Confession,  Satisfac- 

.'lON. 

(3)  Sess.  X[V,  cap.  3,  can.  ft. 


sieurs  égards  de  cette  doctrine. 

La  secte  luthérienne  (2)  enseigne 
que,  pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés .  on  doit  ressentir  les  remords  de 
la  conscience  et  avoir  la  foi ,  terrores 
conscientise  et  fidem.  Les  remords  de 
la  conscience  que  les  Luthériens  nom- 
ment contrition  ,  contriiio ,  sont  à  peu 
près  ce  que,  dans  le  langage  catholique, 
on  appelle  la  contrition  imparfaite,  l'at- 
trition,  attritio.  La  foi  est  chez  eux  la 
confiance  qui  repose  sur  la  promesse 
rappelée  à  la  mémoire  par  la  formule 
d'absolition,  et  par  laquelle  le  pécheur 
se  tient  pour  convaincu  que  ses  péchés 
lui  sont  remis  (3). 

Dans  son  écrit  sur  la  Captivité  de  Ba- 
bylone  Luther,  considérant  cette  série 
de  conditions  exigées  pour  la  l'émission 
des  péchés,  blâmait  ceux  qui  voulaient 
que  la  contrition  précédât  la  foi  ;  plus 
tard  il  donna  précisément  comme  la 
vraie  doctrine  ce  qu'il  avait  blâmé. 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  luthé- 
rienne ,  l'absolution  n'a  que  la  valeur 
d'une  déclaration  en  vertu  de  laquelle 
il  est  dit  au  pécheur  que  ses  péchés  lui 
sont  remis  s'il  croit  qu'ils  lui  sont  re- 
mis en  effet;  ce  n'est,  par  conséquent, 
qu'une  cérémonie  tout  à  fait  inutile. 
C'est  aussi  dans  cette  manière  d'envi- 
sager les  parties  essentielles  de  la  Péni- 
tence que  repose  le  reproche  fait  aux 

(î)  Conc.  Trid.,  sess.  IV,  c.  6. 

(2)  Conf.  Aug.,  art.  12,  Rechb.,  p.  12. 

(3)  J6/rf.,  art-  12,  Rechb.,  p.  12.  —  Méîanch- 
Uion,  Locicons.,  éd.  15ii3,  in  Corp.  doctr,, 
éd.  1561,  p.  533,  535,  537. 


Catholiques  d'exclure  la  foi  de  l'œuvre 
de  la  Pénitence.  Luther  fut  le  premier 
à  élever  ce  reproche.  MéUinchthon  sui- 
vit son  maître  et  eut  la  satisfaction  de 
pouvoir  s'exprimer  à  ce  sujet  dans  la 
Confession  d'Augsbourg(l).  Les  protes- 
tants modernes  ont  suivi  l'opinion  de 
ces  deux  maîtres  dans  leur  symboli- 
que (2).  Ce  reproche  peut  avoir  un 
double  sens.  S'il  signifie  que  les  Catho- 
liques ont  banni  de  la  Pénitence  la  foi 
aux  vérités  révélées ,  qu'on  nomme  foi 
historique ,  fides  hisiorica,  il  est  faux , 
puisqu'ils  attribuent  précisément  la  pre- 
mière place  à  cette  foi  et  la  considè- 
rent comme  le  fondement,  du  sacre- 
ment (3).  Que  si  par  la  foi  on  entend  la 
confiance  en  vertu  de  laquelle  le  pé- 
cheur se  tient  pour  convaincu  que  ses 
péchés  lui  sont  remis,  et  qu'on  appelle 
foi  salutaire, /iti?(?.s  salvijica,  le  reproche 
est  vrai  ;  mais  il  est  calomnieux  en  ce 
qu'il  représente  la  chose  comme  si  l'É- 
glise catholique  rejetait  cette  confiance 
parce  qu'elle  ne  croit  pas  à  la  validité 
entière  de  l'œuvre  de  la  Piédemption  ou 
à  la  vertu  du  sacrement,  ainsi  que  l'a  fait 
Mélanchthon  (4).  Elle  doute  aussi  peu 
de  l'un  que  de  l'autre  ;  mais  elle  a  dû 
enseigner  qu'elle  considère  la  rémission 
des  péchés  comme  le  résultat  de  l'œu- 
vre commune  des  forces  divines  et  hu- 
maines, qu'elle  est  convaincue  que 
l'homme  ne  peut  jamais  affirmer  avec 
certitude  que  sa  préparation  avait  les 
qualités  exigées. 

Il  ne  pouvait  être  question,  de  la 
part  des  protestants,  d'une  coopéra- 
tion de  l'homme,  puisqu'ils  lui  refu- 
saient la  force  nécessaire,  savoir  la  li- 
berté. Par  conséquent  la  question  de 
savoir  de  quel  côté  est  la  vérité  dépend 
de  la  question  de  la  liberté.  Qijoique, 
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d'après  îa  doctrine  protestante,  le  salut 
soit  uniquement  l'œuvre  de  Dieu,  les 
réformateurs  furent  obligés  de  recon- 
naître que,  même  quant  à  la  foi^  l'hom- 
me est  exposé  à  se  tromper  et  à  se  faire 
illusion.  Dans  ses  écrits  contre  les  ana- 
baptistes Luther  méconnaît  cette  vé- 
rité que  le  Christ  n'a  pas  fait  dépendre 
l'efficacité  du  Baptême  de  la  foi,  parce 
que  cette  foi  peut  être  vacillante.  Et 
Calvin  dit  (1)  :  l^ot  vanitatis  recessus 
Jiahet^  iot  mendacii  latebris  scatet  cor 
humanum,  tant  frauda  lent  a  hypocrisi 
obtectum  est,  ut  se  ipsum  sxpe  fal- 
lut. At  vero  qui  talibus  fidei  simula- 
cris  gloriantur  intelligant  diabolis 
nihilosein  hac  parte  prxcellere.  Cal- 
vin, plus  conséquent  que  Luther,  main- 
tint fermement  cette  opinion ,  lutta 
assez  vigoureusement  contre  ceux  qui 
considéraient  la  foi  comme  une  partie 
de  la  Pénitence  (2),  et  leur  reprocha  de 
ne  pas  connaître  les  qualités  de  la  foi  et 
d'être  en  contradiction  avec  l'Apôtre  (3). 

Bellarmin  a  démontré  victorieuse- 
ment (4)  combien  la  doctrine  protestante 
est  fausse  quand  elle  prétend  que 
l'homme,  pour  recevoir  la  rémission 
de  ses  péchés,  n'a  qu'à  croire  qu'ils  lui 
sont  remis.  Le  dogmatique  luthérien 
Gerhard  (5)  s'est,  il  est  vrai,  donné 
beaucoup  de  peine  pour  défendre  la 
doctrine  luthérienne  contre  Bellarmin; 
mais  il  a  complètement  échoué. 

Il  faut  remarquer,  par  rapport  à 
l'effet  du  sacrement,  qu'il  se  distingue 
de  celui  du  Baptême  en  ce  que,  tan- 
dis que  la  coulpe  et  la  peine  du  péché 
sont  remises  par  le  Baptême,  dans  le 
sacrement  de  Pénitence  les  peines  tem- 
porelles ne  sont  pas  remises,  parce  que 
la  justice  et  la  miséricorde  divines  ré- 


(1)  Art.  12. 

(2)  Cf.    Buchmann,  Symbolique  populaire, 
lî,  p.  287. 

(3)  Conc.  Trich,  sess.  VI,  c.  6. 

(ft)  Apol.,  art.  12,  éd.  Reclib.,  p.  172. 


(1)  Inst.,}.m,  c.  2,  §  10. 

(2)  Ihid.,  1.  III,  c.  3,  §  1-3. 

(3)  JpoL,  20,  21. 
(h)  De  Pœnit.,  1.  I,  c.  19. 
(5)  Loci  iheol.,  16,  de  Pœnit.,  o.  7,  §  ft9  S(f., 

I  éd.  Cotta,  t.  VI,  p.  2^3  sq. 
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clament  que  ceux  qui  ont  péché  avant 
le  Baptême,  par  ignorance,  soient  autre- 
ment reçus  en  grâce  que  ceux  qui,  af- 
franchis de  la  servitude  du  péché,  n'ont 
pas  craint  de  troubler  le  Saint-Esprit 
qu'ils  avaient  reçu  dans  le  Baptême. 
Les  pénitents  devant  supporter  les 
peines  temporelles  de  leurs  péchés,  la 
Pénitence  a  été  surnommée  baptisinus 
laboriosiis  (1). 

Les  évèques  et  les  prêtres  seuls  peu- 
vent dispenser  le  sacrement  de  Péni- 
tence (2),  tandis  que,  d'après  la  doc- 
trine protestante,  le  pouvoir  des  clefs 
est  un  attribut  donné  à  la  communauté 
et  qui  n'est  que  médiatement  transféré 
aux  prédicateurs. 

Pour  que  l'absolution  soit  valable  il 
faut  encore  que  le  prêtre  ait  la  juri- 
diction (3).  Quiconque,  après  le  Bap- 
t('ine,  a  commis  le  péché,  peut  rece- 
voir ce  sacrement  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
b.iptisés  ne  peuvent  le  recevoir,  parce 
que  l'absolution  est  un  acte  judiciaire 
auquel  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  ne 
peuvent  être  soumis  (4). 

BUCHMANN. 

PÉxiTENCifcL  RoaiAix  ,  sive  Liber 
fœnitentialis  Romanus.  Les  plus  an- 
ciens livres  péuitentiaux  de  l'Occident 
étaient  ceux  de  Théodore,  archevêque 
de  Cantorbéry  (5),  de  Bède  le  Vénéra- 
ble, et  le  Pcuitenciel  romain,  Pœniteii- 
tiale  Romanum,  Le  plus  ancien  auteur 
qui  fasse  mention  de  ce  dernier  livre  est 
Halitgar(6),  évêque  de  Cambrai,  qui, 
vers  835 ,  reçut  d'Ebbo ,  archevêque  de 
Reims  (7),  la  mission  de  rédiger  un  nou- 
veau livre  péuitenciel  extrait  des  canons 
et  des  écrits  des  Pères,  afin  de  faire 
tomber  divers  livres  péuitentiaux  arbi- 

(1)  Conc.  Trid.^  sess.  XIV,  c.  2  et  8,  can.  12, 
15,  U,  f'oy,  PÉNITLNCE  (œuvres  de). 

(2)  Conc.  Trid.,  sesi.  XIV,  e.  6,  c  :'i.  10. 

(3)  f'oy.  Confesseur. 

[U]   Conc.  Trid.,  sess.  XIV,  C.  2. 

(5)  Cf.  LiVKES  PÉNlTEMiAtX. 

(6)  ^'oy.  Halitgar. 
(1)  Foy.  Ebbû, 


trairement  réunis  et  très-différents  les 
uns  des  autres.  Car,  dit  Ebbo  dans  la 
lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  Halitgar, 
les  décisions  sont  tellement  confuses 
dans  les  livres  que  nos  prêtres  ont  en- 
tre les  mains,  tellement  différentes  les 
unes  des  autres  et  tellement  destituées 
d'autorité  qu'on  peut  à  peine  s'y  re- 
connaître au  milieu  de  leur  discor- 
dance: îta  confusa  sunt  judicia  pœni' 
ientium  in  j)resbyterorum  nosirorum 
opuscuiis,  atque  ita  dlversa  et  inter 
se  disc7^epantia ,  et  nullius  autoritate 
suffalia,  ut  vix  pr opter  dissonantiam 
posshit  discerni.  Halitgar  obéit  à  la 
recommandation  d'Ebbo  et  rédigea 
son  écrit  de  Vitiis  et  rirtutibus,  et  or- 
dine  pœnitentium.,  en 5  livres,  auxquels 
il  ajouta,  comme  liber  sex tus,  le  Pœni- 
tentiale  Romanum.  Tous  les  manus- 
crits de  cet  ouvrage  d'Halitgar  n'ont 
pas  adopté  ce  liber  sextus^  sans  doute 
parce  que  ce  livre  sixième  existait  par 
lui-même,  et  c'est  d'après  un  de  ces 
manuscrits  (celui  de  S.  Galt^)  que  Henri 
Canisius  l'a  publie  pour  la  première  fois 
dans  ses  Lectiones  antiqux.,  t.  V.  Cet 
ouvrage  n'a  donc  que  les  b  livres  qui 
avaieiit  ete  reunis  par  Haiitgard  lui- 
même. 

Plus  tard,  en  1642;  le  Bénédictin 
Hugues  Ménars  publia,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Corbie,  Codex  monast.  Cor- 
bejensis,  le  liber  sextiis,  c'est-à-dire  le 
Pœnitentiale  Romaniwi ,  lequel  a  été 
ajouté  à  la  nouvelle  édition  des  Lec- 
tiones ajitiq.  de  Canisius  (1),  publiée 
parBasnage  (2),  à  la  Biblioth.  des  Pères 
de  Galland,  t.  XHI,  et  à  la  Bibl.  max. 
PP.,  Lugd. ,  t.  XIY ,  p.  92G-929,  comme 
liber  sextus  Balifgarii,  sive  Pœrdten- 
tialis  Romanus.  Morin,  au  commence- 
ment de  sou  ouvrage  de  Pœnitentia,  a 
aussi  donné  le  texte  de  ce  Pénitenciel 
romain.  Halitgar  dit  lui-même  de  ce 


(1)  Foy.  Canisius. 
n2)  t.  îI,  p.  IL 


PÉNITENCIER  ÉPISCOPAL 


n 


pénitencier  qu'il  l'a  pris  dans  les  archi- 
ves romaines,  sans  savoir  par  qui  il  a 
été  rédigé ,  qu'il  l'a  ajouté  à  son  livre 
sur  la  Pénitence,  afin  que,  si  dans  son 
recueil  on  ne  trouvait  pas  la  solution 
nécessaire  à  tous  les  cas,  on  pût  recou- 
rir au  Pœiiitentiale  Bomamim.  Il  est 
du  reste  fort  court.  Il  expose,  dans  le 
chapitre  I«S  comment  les  évêques,  les 
prêtres  doivent  accueillir  un  pénitent; 
il  ajoute  les  exhortations  appropriées 
et  les  prières  ;  dans  le  chapitre  II  il 
traite  des  prières  eu  imposant  la  péni- 
tence; dans  le  chapitre  Ilï  il  parle  des 
pénitents  suivant  les  divers  délits,  sa- 
voir :  a.  homlcidimn  ;  b.  fornicatio  ; 
c.  perjuriicm;  à.  furtum;  e.  maleji- 
cium  ;  f.  sacrilegium  ;  g.  de  quibus- 
damcapitulis;  h.  de  ebrietate;  i.  de 
minuiîs  causis^  et  un  dernier  chapitre 
sur  des  péchés  divers. 

Cf»  Morin,  de  Pœnit.,  dans  le  supplé- 
ment intitulé  Prxfatio  de  libellor. 
pœnitent.  antiqultate  et  varietate^ 
pag.  3-10;  les  Annotât,  aux  œuvres 
d'Halitgar,  dans  la  Bibl.  vnax.  PP., 
Lugd.,  t.  XIV,  p.  906-908  et  926.  — 
Foîjez  Canons  {collections  de). 

Masx. 

PÉNITENCIER  ÉPISCOPAL.  L'office 

des  pénitenciers,  pœnitentiarii ,  est 
essentiellement  associé  à  l'institution  de 
la  pénitence  publique.  Après  la  persé- 
cution de  Dèce  et  l'explosion  du  schisme 
novatien  (1),  on  institua  près  de  cha- 
que église  épiscopale  un  prêtre  spécia- 
lement chargé  de  prescrire  au  pécheur 
qui  avait  commis  des  péchés  graves  et 
qui  s'était  confessé  le  degré  de  la  péni- 
tence à  laquelle  il  était  condamné  et  la 
durée  de  cette  pénitence  (2),  de  déter- 
miner ce  qui  devait  être  officiellement 
déclaré  ,  de  surveiller  la  conduite  des 
pénitents  et  d'indiquer  le  moment  de 
leur  réconciliation.   Pour  faciliter  au- 


(1)  /^oj/.  Novatien  (schisme). 

(2)  f^oy.  PÉNITENCE  (degrés  de  la). 


tant  que  possible  la  tâche  imposée  à 
ces  pénitenciers  de  maintenir  la  disci- 
pline et  de  discerner    les  pénitences 
qu'il  fallait  appliquer  aux  diverses  fau- 
tes et  délits,  beaucoup  d'évêques  rédi- 
gèrent, soit  pour  répondre  à  des  de- 
mandes qui  leur  étaient  adressées,  soit 
pour  servir  à  l'usage  de  leurs  diocèses, 
des    règles    pénitentiaires    particuliè- 
res (1)  qu'on  trouve  dans  les  lettres 
dites  canoniques  de  S.  Denys,  évêque 
d'Alexandrie,  de  S.  Grégoire  le  Thauma- 
turge, de   S.  Pierre  d'Alexandrie,  de 
S.  Athanase,  de  S.  Basile,  de  S.  Gré- 
goire de  Nysse  et  d'autres  docteurs  de 
l'Église,  ou  qui  sont  tirées  des  décrets 
des  synodes  d'Elvire,  d'Ancyre,  d'Ar- 
les, etc.,  etc.  Ce  fut  sur  cette  base,  et 
grâce  à  des  recueils  et  à  des  applica- 
tions qu'on  fit  de  ces  canons  et  d'au- 
tres du  même  genre,  que  se  composèrent 
plus  tard  des  codes  pénitentiaires  for- 
mels (2),  qui  décrivaient  toutes  les  es- 
pèces de  péchés  avec  les  peines  corres- 
pondantes, codes  qui  demeurèrent  long- 
temps en  usage  en  Occident,  tandis  qu'en 
Orient,  à  Constantinople  d'abord  (390), 
l'évêque  Nectaire  (3),  et  bientôt,  après 
lui,  la  plupart  des  évêques  des  autres 
Églises  abolirent  la  confession  publique 
et  le  pénitencier.  Mais  dès  le  cinquième 
siècle   l'antique   sévérité   de  la    disci- 
pline pénitentiaire  disparut  en  Occi- 
dent, et,  à  dater  du  sixième,  la  fonction 
du  pénitencier  se  borna  généralement  à 
la  confession  privée,  et  ce  n'était  que 
lorsque  le  péché  était  grave  et  accom- 
pagné de  scandale  public  qu'au  carême 
le  pénitencier  faisait  coii.paraître  le  péni- 
tent et  des  témoins  devant  Tévêque,  dé- 
nonçant la  faute,  la  situation  du  pénitent 
et  la  pénitence  publique  qui  lui  était  in- 
fligée. De  même  le  jeudi  saint  le  péni- 
tencier amenait  le  pénitent,  qui  avait 
accompli   régulièrement  son  temps  de 

(1)  Foij.  Canons  pénitentiaux. 

(2)  Foy»  Livres  pénitentiaux. 

(3)  Foy.  Nectaire, 
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pénitence,  pour  être  réconcilié  par  Té-     dans  toutes  les  églises  épîscopaies  ut^ 


veque,  réconciliation  qui  continuait  a 
être  un  droit  réservé  à  Tevéque  (1). 


prêtre  chargé  de  cette  fonction  à  côté 
des  dignités  originaires  du  chapitre  (1). 


A  mesure  que  le  pouvoir  pénal  de  ;  Plus  tard  les  doyens  de  chapitres  ru- 
l'Église  s'organisa  la  punition  des  fautes  j  raux  et  d'autres  curés  dignes  et  expéri- 
et  des  délits  graves  et  publics  fut  réser-  j  meutes  obtinrent  quelques-unes  de  ces 
vée  au  tribunal  synodal  de  Tévéque  2;,  j  attributions,  mais  d'une  manière  tout 
et  peu  à  peu  la  pénitence  fut  renfermée  |  à  fait  restreinte.  Cependant  ni  le  pou- 


dans  le  mystère  du  confessionnal  ;  car, 
quoique  le  concile  de  Trente  ordonne 
encore  la  pénitence  publique  pour  des 
pécheurs  publics,  il  permet  aux  évê- 
ques  de  transformer  la  pénitejice  publi- 
que en  pénitence  secrète  (3;. 

Ainsi  l'office  propre  et  la  signification 
primitive  du  pénitencier  avaient  depuis 
longtemps  disparu  lorsqu'au  douzième 
iiècle  l'institution  des  pénitenciers  épis- 
copaux  reparut,  toutefois  sous  une 
forme  différente.  Les  évéques,  ayant 
considéré  quil  était  salutaire  et  indis- 
pensable, en  face  de  la  dépravation  des 
moeurs,  généralement  répandue  à  cette 
époque,  et  des  hérésies  qui  pullulaient, 
de  se  réserver  l'absolution  des  fautes 
graves,  commises  même  secrètement, 
instituèrent  des  prêtres  spéciaux  aux- 
quels ils  transmirent  la  faculté  plus 
ou  moins  étendue  d'absoudre,  même 
des  cas  réserves ,  des  pécheurs  qui  s'é- 
taient confessés  sincèrement  '4;,  et  ie 
quatrième  concile  de  Latran,  sous  In- 
nocent III,  en  1215,  c.  10,  décréta 
d'une  manière  générale  qu'on  nomme- 
rait un  pénitencier  dans  chaque  église 
métropolitaine  et  épiscopale ,  pour  que, 
dans  le  cas  où  l'evêque  lui-même  serait 
empêché  par  maladie,  absence  ou  d'au- 
tres obligations  de  sa  charge,  ce  prêtre 
pût.  en  son  nom  et  à  sa  place,  remplir 
la  fonction  de  pénitencier  [5], 

Depuis  lors   il  y  eut  régulièrement 

'l-  Regino,  de  Eccles.  discipl..  c,  291.  Hinc- 
niar  Rem.,  ad  Presl.  diœces.,  c.  6. 
(2)  Foy.  Tribunal  synodal. 
[Z]  Conc.  Trid.,  sess.  XXiV,  c  8,  de  Réf. 
i'-i)  Foy.  Cas  réserves. 
"^^  C  15,  X,  de  Off.  jud.  ord.,  I,  31. 


voir  de  ces  derniers,  ni  celui  du  péni- 
tencier principal ,  ne  s'étendait  jus- 
qu'à prononcer  l'absolution  des  pé- 
cheurs publics  sans  Tautorisation  spé- 
ciale de  l'evêque.  Le  pénitencier  ne 
pouvait  pas  non  plus  faire  remplir  sa 
charge  par  un  vicaire  ou  la  subdélé- 
guer à  un  autre  (2).  Le  concile  de 
Trente  non-seulement  confirma  cette 
institution,  mais  il  attacha  la  charge 
de  pénitencier  à  une  place  de  chanoine 
de  la  cathédrale  (3j,  et  les  concordats 
modernes  conclus  avec  Rome  le  firent 
d'une  manière  plus  nette  encore ,  en 
prescrivant  expressément  que  dans 
tous  les  chapitres  un  des  chanoines  se- 
rait nommé  théologal  et  un  autre  péni- 
tencier (4).  Aujourd'hui  le  pénitencier 
exerce  sa  fonction  quant  aux  cas  réser- 
vés à  l'evêque,  et  soumet  en  même 
temps  les  cas  de  conscience  réservés 
au  Saint-Siège  à  la  pénitencerie  aposto- 
lique (5;.  Dans  beaucoup  de  diocèses, 
par  exemple  à  Munich ,  la  fonction  de 
pénitencier  est  jointe  à  la  dignité  de 
vicaire  général.  Permatseder. 

PÉNITENCIER  PAPAL.  Chacune  des 
grandes  basiliques  de  Rome  a  son  pé- 
nitencier partirulier,  pœ  ait  eut  iar  il  mi- 
nores., qui  diffèrent  du  cardinal  grand- 
pénitencier  du  Pape,  pœnitentiariufi 

(1/  ^oy.  Capitulaires  (dignités). 

(2)  Conc.  Cons/aniiense,  a.  li»63,  dans  Hartz- 
heim,  Conc.  Genn.,  t.  V,  p.  409. 

(3)  Conc.  Trid.,  sess.  XXIV,  c.  8,  de  Reform. 
(Il)  Bavière,  Concord.,  art.  111,  ch.  2.  Prusse, 

bulle  de  circonscr.,  de  Sainte  cinimannn.  Prov. 
eccl.  du  Haut-RbJD,  bulle  Provida  wltr^^que, 
dans  Mûnch ,   CoUect.  des  CoticordaU,  p.  II, 
p.  219,  256,  311. 
(51  Foy.  Cas  héservés. 
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major ^  qui  est  toujours  le  président  de 
la  péuiteiicerie  apostolique. 

Voyez  Curie  komaine,  n"  5. 

PÉNITENT,  ^o^es  Confesseur. 

PÉNITENTIAUX     (LIVRES).      VoyCZ 

Livres  pénitentiaux. 

PEXN  (  William  )  ,  un  des  qua- 
kers (1)  les  plus  remarquables  du  dix- 
septième  siècle,  fondateur  de  la  Pen- 
sylvaiiie  ,  était  fils  de  William  Penu  , 
vice-amiral  anglais ,  qui  avait  rendu 
beaucoup  de  services  aux  Stuarts.  Wil- 
liam naquit  à  Londres  en  1644.  A  l'âge 
de  quinze  ans  il  fréquenta  Tuniversilé 
d'Oxford,  et  il  fut  reçu  au  collège  de  l'É- 
glise du  Christ.  C'est  là  que  se  réveilla  en 
lui  le  goût  pour  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques des  quakers,  dont  un  des  prédi- 
cateurs, nommé  Thomas  Loe,  avait  an- 
térieurement tait  une  profonde  impres- 
sion sur  lui.  En  y  réfléchissant  sérieuse- 
ment il  crut  reconnaître  la  voix  de  Dieu 
même  qui  l'appelait.  Il  communiqua  ses 
pensées  à  desajnis  qui  embrassèrent  ses 
sentiments  et  se  réunirent  à  lui  dans  de 
pieuses  assemblées  où  ils  prêchaient  al- 
ternativement les  uns  et  les  autres.  L'u- 
niversité fut  mécontente  de  ces  allures 
quasi-schismatiques  et  soumit  Penn  à  une 
sévère  enquête,  à  la  suite  de  laquelle,  les 
avertissements  étant  inutiles,  il  fut  exclu 
des  cours  d'Oxford.  Son  père  lui-même 
le  repoussa  de  sa  maison  quand  il  vit 
qu'il  n'avait  plus  aucun  empire  sur  son 
esprit.  William  se  retira  sans  murmurer, 
et,  plus  tard,  son  père  lui  ayant  ordonné 
de  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  distraire, 
Penn  obéit  sans  la  moindre  difficulté. 

En  effet,  et  comme  son  père  l'avait 
espéré,  Penn  perdit  ses  préoccupations 
au  milieu  des  distractions  bruyaiites  de 
celle  ville  de  plaisirs.  Visiblement 
changé,  Penn  revint  dans  sa  patrie  et 
fut  reçu  avec  joie  par  son  père,  qui, 
heureux  de  n'être  pas  entravé  dans  ses 
projets  d'ambition,    le    présenta   tout 

(1)  Foy.  Quakers. 


aussitôt  à  la  cour.  Mais  au  milieu  des 
fêtes  auxquelles  il  prenait  part  le  cœur 
de  William  se  sentit  troublé  et  le  re- 
mords le  ramena  à  ses  anciens  senti- 
ments. Son  père  l'ayant  envoyé  à  Cork, 
en  Irlande,  pour  y  soigner  des  affaires 
de  famille^  Penn  y  entendit  pour  la 
seconde  fois  Thomas  Loe,  prêchant  sur 
ce  texte  :  Il  y  a  une  foi  qui  dompte  le 
monde,  et  une  foi  qui  est  vaincue  par  le 
monde.  Ce  sermon  triompha  des  irré- 
solutions de  Penn.  Il  se  mêla  plus  sou- 
vent à  la  société  de  ses  anciens  amis,  au 
milieu  desquels  il  fut  un  jour  arrêté  et, 
de  là,  jeté  en  prison.  Après  sa  délivran- 
ce, qu'il  dut  à  l'intervention  de  son  père, 
il  fut  rappelé  dans  la  maison  paternelle. 
Les  menaces  étant  aussi  inutiles  que  les 
caresses  pour  le  détourner  de  ses  pro- 
jets, il  fut  une  seconde  fois  exilé  du  foyer 
domestique  et  laissé  sans  appui  et  sans 
ressource.  Penn,  qui  était  réellement 
poussé  par  un  profond  instinct  religieux, 
prit  son  parti  et  devint  un  ardent  propa- 
gateur des  doctrines  du  quakérisme. 
Il  entra  bientôt  en  conflit  avec  l'Église 
établie,  qu'il  combattit  surtout  dans  un 
écrit  intitulé  le  Sol  mouvant  de  l'É- 
glise établie^  qui  le  fit  enfermer  dans 
la  Tour  de  Londres.  Il  écrivit  pour  con- 
soler les  siens,  qui  avaient  beaucoup  à 
souffrir,  son  pamphlet  intitulé  :  No 
cross,  nocroîvn,  sans  croix  pas  de  cou- 
ronne. Après  sept  mois  de  captivité, 
il  avait  à  peine  recouvré  la  liberté 
(16G9)  qu'il  eut  de  nouveau  le  malheur 
d'être  arrêté  par  suite  de  ses  convictions 
et  de  subir  à  Newgate  une  assez  dure 
captivité  qui  dura  jusqu'en  167L  Penn 
supporta  son  malheur  avec  beaucoup 
de  patience  et  employa  toutes  ses  res- 
sources a  adoucir  le  sort  de  ses  core- 
ligionnaires. Il  soutint  avec  ardeur  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience.  Il 
l'avait  courageusement  professé,  durant 
sa  captivité;  devant  ses  juges,  et  ne  cessa 
plus  dès  lors,  et  jusqu'à  sa  mort,  d'agir 
et  de  combattre  pour  le  triomphe  de  ce 
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principe.  Il  objectait  vigoureusement 
aux  partisans  de  l'Église  établie  eu  An- 
gleterre que,  moins  que  tous  les  au- 
tres, ils  avaient  le  droit  d'être  intolé- 
rants envers  les  dissidents,  puisque 
leurs  ancêtres  en  avaient  appelé  au 
principe  de  la  tolérance  pour  se  soulever 
contre  les  Catholiques.  «  Vos  aïeux, 
écrivait-il  au  magistrat  d'Embden,  qui 
poursuivait  les  quakers ,  condamnaient 
l'intolérance,  et  vous  la  pratiquez! 
Vous  ne  permettez  pas  qu'on  vive  sous 
votre  gouverneiiient  sans  qu'on  vous 
demande  la  religion  que  vous  voulez 
qu'on  professe  (1).  » 

Cependant  le  père  de  Penn  était 
mort  après  avoir  complètement  par- 
donné à  son  fils,  dont  il  avait  reconnu 
le  caractère  honnête  et  sérieux,  et  l'avoir 
recommandé  au  duc  d'York,  son  pro- 
tecteur particulier.  Penn,  qui  avait  hé- 
rité de  quarante  mille  livres  de  rentes 
et  d'une  créance  de  seize  mille  livres 
sterling  sur  la  couronne,  se  maria  alors, 
publia  divers  écrits  en  faveur  des  qua- 
kers, et  lit  un  voyage  en  Allemagne,  où 
il  espérait  pouvoir  fonder  des  commu- 
nautés de  sa  secte  (1677).  Il  fut  favora- 
blement accueilli  à  la  cour  de  la  prin- 
cesse Elisabeth,  fille  de  Frédéric,  le  roi 
d'Hiver,  à  Herford,  et  par  son  amie,  la 
comtesse  de  Horn,  tl  fut  plusieurs  fois 
invité  à  prêcher.  Mais  il  n'obtint  rien  de 
plus  que  ces  égards  bienveillants  de  la 
part  de  la  princesse  Elisabeth,  avec  la- 
quelle, du  reste,  il  demeura  en  corres- 
pondance jusqu'à  sa  mort. 

La  grande  affaire  qui  l'occupa,  à  son 
retour  d'Allemagne,  lut  la  fondation  de 
la  colonie  de  Pensylvanie. 

Penn  ayant  à  réclamer,  nous  l'avons 
dit,  de  la  couronne  d'Angleterre  la 
somme  de  seize  mille  livres  sterling, 
reçut  en  dédommagement,  de  Char- 
les II,  la  propriété  et  la  souveraineté 


■i)  ro/>Marsillac,  Fie  de  Penn,  Paris,  1791, 
3  vol.  iii-8°. 


d'un  immense  territoire  situé  dans  l'A- 
mérique du  Nord ,  à  l'ouest  de  la  De- 
laware ,  que  le  roi  nomma,  en  l'hon- 
neur du  nouveau  propriétaire  ,  Pensyl- 
vanie. 

Penn  accepta,  entra  toutefois  en  né- 
gociation directe  avec  les  Indiens,  qu'il 
considérait  comme  les  véritables  pro- 
priétaires, et  en  acheta  le  terrain  qui  lui 
avait  été  donné.  Il  y  attira  des  colons 
de  toutes  les  sectes,  en  décrétant,  par 
la  constitution  qu'il  imposa  au  pays, 
comme  article  fondamental,  que  chacun 
pouvait  être  citoyen  de  l'État  de  Pen- 
sylvanie quelle  que  fût  sa  foi,  pourvu 
qu'il  n'outrageât  pas  Dieu  et  Jésus- 
Ciirist  et  ne  fît  rien  contre  les  bonnes 
mœurs.  Naturellement  une  foule  de 
quakers  y  cherchèrent  un  asile.  Penn 
s'y  rendit  lui-même  en  1682,  afin  d'or- 
ganiser le  nouvel  État.  Son  retour  en 
Angleterre  coïncida  avec  le  changement 
de  gouvernement.  Le  souvenir  de  son 
père  valut  à  Penn  une  grande  considé- 
ration auprès  de  Jacques  II,  dont  il 
fréquenta  beaucoup  la  cour;  mais  cette 
assiduité,  et  bien  plus  encore  l'édit  de 
tolérance  qui  accordait  la  liberté  aux 
non-conformistes,  et  qui  fut  attribué 
en  partie  à  son  influence,  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  On  accusa 
Penn,  qui  s'était  laissé  séduire  autre- 
fois par  les  quakers,  de  prendre  la  dé- 
fense des  papistes  et  de  préparer  un 
écrit  eu  leur  faveur ,  de  n'être  qu'un 
Jésuite  déguisé,  d'avoir  étudié  à  Saint- 
Omer,  d'avoir  reçu  les  Ordres  à  Rome, 
d'avoir  obtenu  dispense  pour  demeurer 
marié ,  d'aller  journellement  à  Saint- 
James,  d'y  entendre  la  messe,  etc.,  etc. 
On  l'obligea  même  à  se  justifier  par 
écrit;  il  le  fit,  prouva  que  toutes  ces 
accusations  étaient  des  fables  ridicules, 
et  en  même  temps  il  défendit  le  roi , 
I  qu'il  avait  toujours  trouvé  ami  sincère 
I  de  la  liberté  de  conscience  et  de  ceux 
qui  étaient  persécutés  pour  leurs  opi- 
nions religieuses. 
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Après  la  chute  de  Jacques  II  Penn  fut 
souvent  inquiété  et  soumis  même  à  des 
euquêtes  comme  couspirateiir.  Il  trou- 
va prudent  alors  de  se  retirer  pendant 
quelque  temps  dans  l'obscurité,  tout  en 
continuant  à  écrire  en  faveur  de  son 
parti.  Ayant  enfin  été  complètement  li- 
béré de  toute  poursuite  ,  il  reparut  en 
public  et  se  rendit  en  1G99  en  Pensylva- 
nie^  dans  l'intention  d'y  demeurer;  mais 
des  intrigues,  des  calomnies  qu'on  avait 
fomentées  contre  lui  durant  son  ab- 
sence, rendirent  son  retour  nécessaire 
en  1701. 

Penn  vécut  depuis  lors  tranquille  et 
tout  occupé  des  soins  qu'il  donnait  à 
fa  colonie  et  à  ses  coreligionnaires.  Il 
fut  constamment  malade  pendant  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  ;  son  esprit 
s'affaiblit  et  finit  par  s'éteindre  com- 
plètement. Il  mourut  en  1718,  à  l'âge 
de  soixante-quatorze  ans.  Ses  écrits, 
qui  sont  presque  tous  apologétiques, 
parurent  ensemble  à  Londres  en  1726, 
en  1  vol.  in-fol.,  précédés  de  sa  biogra- 
phie ;  ils  ont  été  réimprimés  à  Londres^ 
en  1782,  eu  4  vol. 

Cf.  Marsillac,  cité  plus  haut  ;  sa  Bio- 
graphie,  par  Teller,  Berlin,  1779,  iu-8", 
et  Clarkson ,  Mémoires  sur  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  Petm,  en  anglais, 
Londres,  1813,  2  vol. 

Kerker. 

Pëxnafout  (IlAYiiiOND  DE)  (S.),  cé- 
lèbre canoniste  et  cinquième  général  de 
l'ordre  des  Dominicains,  naquit,  dans 
le  dernier  quart  du  douzième  siècle ,  à 
Barcelone;  ses  parents  descendaient 
des  anciens  comtes  de  Barcelone.  Le 
nom  qu'il  portait  provenait  du  châ- 
teau de  Penaforte  ,  en  Catalogne  ,  qui 
plus  tard  fut  changé  en  un  couvent  de 
Dominicains.  Après  avoir  été  élevé 
ilans  sa  ville  natale ,  y  avoir  étudié  la 
philosophie  et  l'y  avoir  enseignée  pen- 
dant quelque  temps,  il  se  rendit  (1204) 
ù  Bologne,  foyer  de  la  science  du  droit, 
y  étudia  pendant  plusieurs  années  le 


droit  civil  et  le  droit  ecclésiastique, y ws 
pontifwîum ,  et,  après  avoir  obtenu  le 
diplôme  de  docteur,  il  professa  le  droit 
canon  devant  un  nombreux  auditoire 
et  eut  le  plus  grand  succès.  En  1219 
Pennafort ,  invité  par  Bérenger ,  évê- 
que  de  Barcelone,  qui  espérait  tirer 
bon  parti  pour  son  Église  de  ce  doc- 
teur, dès  lors  célèbre  dans  la  catho- 
licité ,  quitta  Bologne ,  revint  en  Es- 
pagne, fut  nommé  vicaire  général  de 
Barcelone,  et  trois  ans  plus  tard,  en 
1222 ,  entra  dans  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique ,  institué  depuis  quelques  an- 
nées et  qui  était  dans  toute  la  fleur 
de  sa  jeunesse.  Cet  exemple  entraîna 
plusieurs  autres  personnages  qui  occu- 
paient de  brillantes  situations  dans  le 
monde. 

Pennafort  unit  alors  aux  exercices 
d'un  sévère  ascétisme  les  sollicitudes 
incessantes  du  ministère,  s'occupa  ac- 
tivement de  la  conversion  des  Juifs  et 
des  Maures,  et  composa,  à  la  demande 
du  provincial  de  l'ordre  en  Espagne,  la 
Summa  casuum  pœnitenîix.  Cette 
Somme  se  divise  en  trois  livres  :  \.  De 
peccatis  in  Deum  ;  2,  De  peccatis  in 
proximum;  3.  De  irreyularitatibus  et 
pœnis  ecclesiasticis.  Il  y  ajouta,  comme 
4^  livre,  un  traité,  complet  par  lui-mê- 
me, de  Matrirnonîo. 

La  Somme  était  destinée  à  devenir  la 
règle  de  direction  des  Dominicains  in 
foro  pœnitentiali ,  et  à  remplacer  les 
livres  pénitentiaux  et  les  collections  de 
canons  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors. 
Elle  devint  rapidement  d'un  usage  gé- 
néral (1). 

Le  Pape  Grégoire  IX  appela  en  1230 
Pennafort  à  Rome  et  le  nomma  son  au- 
mônier et  son  pénitencier.  Pennafort 
entreprit ,  d'après  les  ordres  du  Pape, 
la  collection  des  décisions  pontificales 
noii  contenues  dans  le  décret  de  Gra- 
tien,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Dé- 

(1)  Foy.  Casuistique. 
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crétales,  et  acheva  ce  travail  dans  l'es- 
pace de  trois  aus,  de  1231  à  1234  (1). 

Il  existait  autérieuremeut  plusieurs 
collections  de  décrétales  de  ce  genre,  qui 
tombèrent  dès  lors  en  désuétude;  car 
non-seulement  le  Pape  recommanda  le 
nouveau  recueil  (1231)  aux  universités 
de  Paris  et  de  Bologne,  pour  l'enseigne- 
ment et  pour  la  pratique  des  tribunaux 
ecclésiastiques,  mais  l'ordre  des  Domi- 
nicains, qui  avait  acquis  une  grande 
influence  dans  toutes  les  affaires  re- 
latives à  la  science  théologique ,  tra- 
vailla activement  à  propager  Tœuvre 
de  Pennafort-  Un  an  après  que  cette 
collection  fut  terminée  (1235)  Ray- 
mond fut  nommé  par  le  Pape  archevê- 
que de  Tarragone  ;  mais  il  préféra  la 
solitude  du  couvent  de  Barcelone.  Une 
devait  pas  y  goûter  un  long  repos.  Eu 
1238  il  fut  élu  général  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs.  Il  eut  beau  résister,  il 
fut  obligé  d'accepter.  II  s'acquitta  avec 
un  grand  zèle  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Il  tâcha  de  garantir  la  perpétuité  de  l'es- 
prit qui  animait  l'ordre  en  en  réunissant 
les  règles  et  en  en  expliquant  la  cons- 
titution. Il  parvint  en  1239  à  faire  déci- 
der par  le  chapitre  de  Paris  qu'on  se- 
rait tenu  d'accepter  la  démission  d'un 
supérieur  qui  alléguerait  de  bons  mo- 
tifs, et  l'année  suivante  il  se  démit,  en 
effet,  de  sa  charge  pour  rentrer  dans  les 
rangs  des  Frères. 

Il  consacra  ses  dernières  années  sur- 
tout à  la  conversion  des  Maures  (2),  et 
dans  ce  but  il  introduisit  dans  plusieurs 
couvents  de  son  ordre  l'enseignement 
des  langues  arabe  et  hébraïque ,  et 
fonda  dans  plusieurs  villes  où  prédomi- 
nait l'esprit  mauresque,  telles  queMur- 
cie  et  Tunis,  des  établissements  pour 
l'étude  des  langues  orientales.  Agé  de 
près  de  cent  ans,  Pennafort  mourut  le 
6  janvier  J275;  il  fut  Cù.^onisé  en  1601 


(i;  Foy.  DÉCRÉTALES  de  Grégoire  IX. 
(2)  Foy.  Maures, 
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par  le  Pape  Clément  'VIII.  L'Église  cé- 
lèbre sa  fête  le  20  janvier. 

'VYlMMEB. 
PENSION  OU  TITRE  DE   PENSION. 

Le  mot  de  pension,  dans  le  sens  ecclé- 
siastique {pe7isio  ecclesiastica),  désigne 
en  général  le  montant  temporaire  ou 
permanent  d'une  rente  annuelle  fixe, 
provenant  d'un  titre  de  droit  quelcon- 
que, et  payé  sur  les  fonds  d'une  église 
ou  d'un  bénélice  à  un  tiers,  ou  bien  en- 
core fourni  par  un  ordinand  comme 
garantie  de  son  entretien,  dans  le  cas 
oii  il  deviendrait  par  la  suite  incapable 
de  remplir  son  ministère.  Dans  le  pre- 
mier cas  la  pension  est  une  espèce  de 
charge  qui  pèse  sur  les  fonds  d'une 
église  ou  d'un  bénéfice  ;  dans  le  second 
cas  c'est  une  charge  qui  pèse  sur  le  titre 
de  l'ordination. 

1.  On  entend,  sous  le  mot  de  pension 
comme  charge  pesant  notamment  sur 
les  revenus  d'un  bénéfice,  non  pas  pré- 
cisément la  pension  que  les  Papes  im- 
posaient parfois  au  moyen  âge  à  cer- 
tains couvents  et  chapitres  (1),  ou  que 
des  seigneurs  temporels  revendiquaient 
de  ces  chapitres  et  couvents  pour  l'en- 
tretien de  leurs  serviteurs,  des  gens  de 
leur  cour  et  d'autres  individus  (2) , 
ou  qui  devait  être  payée  au  patron  qui 
tombait  dans  la  pauvreté,  sans  qu'il  y 
eût  de  sa  faute,  sur  le  superflu  des  re- 
venus de  l'église  patronale  (3),  mais  sur- 
tout une  rente  annuelle  qui  était  as- 
signée, comme  retraite,  sur  les  revenus 
de  son  ancien  bénéfice,  h.  un  ecclésias- 
tique que  la  faiblesse  de  l'âge  ou  la  ma- 
ladie rendait  incapable  de  remplir  son 
ministère  et  qui  avait  renoncé  à  sa 
charge.  Sur  les  divers  modes  de  ces 
pensions,  royei- l'article  Résignation. 
Ferraris,  dans  sa  Proi}ita  Bibl.  (Venet., 
1778,  in-fol.,  t.  "\'II),  traite  longuement 
des  diverses  espèces  de  pensions  ecclé- 

(1)  Foy.  Impôts. 

(2)  Foir  Pain  d'abbaye. 

(3)  Foy.  Patronage  (droit  de). 
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siastiques  et  de  leurs  propriétés  léga- 
les, à  Tarticle  Penslo.  pensio?iarius, 
p.  63-72. 

2.  On  considéra,  depuis  la  fin  du 
douzième  siècle,  coiiune  titre  d'ordina- 
tion, c'est-à-dire  comme  condition  es- 
sentielle d'un  ordre  majeur,  la  preuve 
certaine  que  le  candidat  touchait  une 
sonnne  permanente  ou  une  rente  d'une 
origine  quelconque,  assurant  son  entre- 
tierf,  pourvu  que  cette  rente  ne  fût  sou- 
mise à  aucune  condition,  même  au  cas 
possible  de  l'incapacité  eoc  delicto, 
qu'elle  fût  toujours  liquide  et  suflisante, 
ce  doiU  l'évêque  était  juge. 

(if.  TiTBE   ALIMENTAIKE. 

Peemaneder. 
PENTATEUQUE,  Pentateuchus  (1), 
•n  mvTaT£u-/,oç,  se.  (^''êXûç(2),de  Tcévre,  cinq, 
et  Tôu/oç,  livre.  C'est  le  nom  ordinaire 
des  cinq  livres  écrits  par  Moïse,  corres- 
pondant, chez  les  rabbins,  à  l'expression 
nimT  >uain  T]^àm_ .  qu'ils  rempla- 
cent aussi  par  les  mots  niinn  "12D,  ou 
simplement  par  ni^nn.  Les  noms  de 
chaque  livre  sont  déterminés,  dans  la 
version  alexandrine  qu'a  suivie  la  Vul- 
gate,  par  le  contenu  de  chacun  d'eux. 
Les  rabbins  les  distinguent  par  le  pre- 
mier mot  de  chaque  livre.  Ainsi  les 
Septante  et  la  Vulgate  nomment  le 
premier  livre  ravEoi;,  Genesis^  parce 
qu'il  commence  par  la  création;  le 
second,  "eEo^o;,  L'xodics,  parce  qu'il 
parle  de  la  sortie  d'Egypte;  le  troisiè- 
me, As'jïTi/côv,  Leviticiis^  parce  qu'il  ren- 
ferme les  lois  concernant  la  tribu  de 
Lévi  et  le  sacerdoce;  le  quatrième,  'Apiô- 
p.ci,  Niwieri,  à  cause  du  dénombrement 
des  peuples  qu'il  contient ,  et  le  cin- 
quième, AeuT£povo[^,tov,  Deuteronomium^ 
parce  qu'il  renferme  en  grande  partie  la 
répétition  de  ce  qui  a  précédé. 


(1)  Tert,  Adv.  Marc,  1, 10. 

(2)  Epiph.,  Hœr.,  Vlil,  û;  IX,  c  8;  XVIII, 
1,2. 
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Chez  les  rabbins  le  premier  livre  se 
nomme  IT'UJiOil:  c'est  le  premier  mot 
du  livre;  le  second,  ITi/^U  :  il  commen- 
ce par  ces  mots  :  mbU7  nS>^1  ;  le  troi- 
sième, î^lp"»"!  :  c'est  le  premier  mot;  le 
quatrième,  ISlça  ou  137^]  :  il  com- 
mence ainsi  :  nU{D~bî<  nin''  1?j^] 
^J>D  "ISlp^  ;  le  cinquième,  a';^^!:  il 
commence  par  les  mots  :  □npTn  nS{st.- 

Cependant  on  rencontre  aussi  chez  les 
rabbins  des  dénominations  qui  se  rap- 
portent au  contenu  ;  ils  nomment  le 
premier  livre  r,T:^^  ")DD  ;  le  second, 
D>j:n3  ;  le  troisième,  D-^Jnb  mjn,  ou 
r\^^y^  mjri;  le  quatrième,  Ifq 
DnspD.j  ou  DnipDISD;  le  cin- 
quième nnin  -juJD  ou  mn^in  "^2p. 

Le  Pentateuque  renferme  l'histoire 
de  la  fondation  et  de  la  constitution 
légale  de  la  théocratie  mosaïque  ou  de 
l'Ancien  Testament. 

Le  !«•■  livre,  la  Genèse,  est  une  in- 
troduction historique  :  il  raconte  l'élec- 
tion du  peuple  de  Dieu,  sa  destination 
et  la  promesse  de  son  établissement 
dans  la  Ïerre-Sainte.  Les  trois  livres 
suivants  racontent,  dans  sa  suite  chro- 
nologique, l'histoire  de  la  fondation  de 
la  théocratie  et  de  la  constitution  théo- 
cratique,  savoir  :  le  2«,  la  délivrance 
d'Israël  et  une  grande  partie  de  la 
législation  sinaïtique,  c'est-à-dire  les 
ordonnances  les  plus  importantes  sur 
le  droit  et  la  morale,  et  celles  qui  con- 
cernent l'institution  et  l'organisation 
du  sanctuaire  ;  le  3e,  les  lois  relatives  à 
la  célébration  du  culte  divin,  les  épo- 
ques des  fêtes,  les  droits  et  les  obliga- 
tions des  prêtres  et  des  lévites;  le  4® 
renferme  le  complément  du  3^,  et  des 
détails  historiques  sur  la  situation  et  le 
sort  des  Israélites  dans  le  désert,  après  la 
promulgation  de  la  Loi  au  Sinaï  ;  le  5«, 
enfin,  contient  des  exhortations  et  des 
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ordonnances  ayant  pour  but  le  main- 
tien et  la  perpétuité  de  la  théocratie. 

Il  n'y  a  pas,  dans  toute  Tautiquité,  le 
moindre  doute  sur  Vauteur  du  Penta- 
teuque:  la  tradition  constante  et  una- 
nime a  toujours  designé  comme  tel 
Moïse.  C'est  ce  qui  résulte  d'abord  avec 
toute  évidence  des  écrits  du  Nouveau 
Testament. 

Lorsque  le  Sauveur  dit  aux  Juifs: 
«  Vous  avez  un  accusateur ,  qui  est 
Moïse,  en  qui  vous  espérez  ;  car,  si  vous 
croyiez  Moïse,  vous  me  croiriez  aussi, 
parce  que  c'est  de  moi  qu'il  a  écrit  (1)  ;  » 
ou  encore  :  «  Il  était  nécessaire  que 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  moi  dans  la 
loi  de  Moïse,  dans  les  Prophètes  et 
dans  les  Psaumes,  fût  accompli  (2);  » 
ou  lorsqu'il  est  dit  que  :  «  Commen- 
çant par  Moïse  et  ensuite  par  tous  les 
Prophètes,  il  leur  expliquait  (aux  dis- 
ciples d'Emmaùs),  dans  toutes  les  Écri- 
tures, ce  qui  avait  été  dit  de  lui  (3)  ;  » 
il  est  évident  que  le  Pentateuque  est, 
dans  tous  ces  passages,  désigné  comme 
une  œuvre  de  Moïse,  et  il  est  supposé 
d'avance  qu'il  est  généralement  re- 
connu comme  tel.  Il  en  est  de  même 
quand,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  il 
est  dit  que  de  tout  temps  on  lisait 
Moïse  tous  les  jours  de  sabbat  dans  les 
synagogues  (4)  ;  ou  lorsque  l'Apôtre 
écrit  aux  Pxomaius  :  «  Moïse  dit,  tou- 
chant la  justice  qui  vient  de  la  loi^  que 
celui  qui  en  observera  les  ordonnances 
y  trouvera  la  vie  (5).  » 

La  même  conviction  sur  l'auteur  du 
Pentateuque  régnait,  en  remontant  les 
âges,  jusqu'au  temps  de  la  captivité  de 
Babylone.  L'Ecclésiastique  (6) ,  Néhé- 
mie  (7)  et  Esdras  (8)  supposent  qu'on  sait 

(1)  Jeaii^  5,  '15. 

(2)  Liic\  2a,  liU. 

(3)  Luc,  2a,  27. 
(û)  15,  21. 

(5)  Eom.    10,5. 
(6;  aô,  5 
[1]  8,  1-3. 
(8)  7,  6. 


généralement  que  Moïse  est  l'auteur 
du  livre  qui  porte  son  nonj.  La  même 
conviction  règne  dans  la  période  anté- 
rieure à  l'exil.  Au  temps  du  roi  Josias 
le  code  trouvé  dans  le  temple  par  le 
giTiud-prêtr*"  Helcias  est  nommé  le  li- 
vre de  loi  de  Moïse  (1).  Sous  le  règne 
du  roi  Ézéchios  l'ordonnance  qui  n'au- 
torise que  les  prêtres  et  les  lévites  à 
offrir  des  holocaustes  dans  le  temple 
du  Seigneur  est  désignée  comme  une 
loi  de  Moïse  (2).  Antérieurement  il 
est  dit  du  roi  Amazias  qu'en  punis- 
sant les  meurtriers  de  son  père  il 
se  dirigea  d'après  la  loi  de  Moïse, 
quil  frappa  les  coupables,  et  non  leurs 
enfants  innocents  (3).  David,  peu  avant 
sa  mort,  exhorte  son  fils  et  succes- 
seur Salomon  à  observer  les  ordon- 
nances et  les  prescriptions  écrites  dans 
le  livre  de  la  loi  de  Moïse  (4),  et  on  n'a 
pas  de  motif  pour  contester  cette  ex- 
hortation à  David  et  y  voir  une  ad- 
dition des  historiens  postérieurs  (5). 
Enfin  Josué  cite  souvent  le  Pentateu- 
que eu  désignant  de  la  manière  la 
plus  positive  3Ioïse  comme  l'auteur 
de  la  loi  (6).  Les  Juifs  ayant  dès  la 
plus  haute  antiquité  et  les  Chrétiens 
ayant  de  tout  temps  considéré  Moïse 
comme  l'auteur  du  Pentateuque,  ou 
ne  voit  pas  comment  on  pourrait  ad- 
mettre une  opinion  contraire.  Cette 
tradition  est  parfaitement  d'accord  avec 
les  données  mêmes  du  livre.  En  ef- 
fet, dans  diverses  circonstances,  l'au- 
teur de  telle  ou  telle  partie  du  Pen- 
tateuque est  nommé,  et  c'est  toujours 
Moïse  qui  est  désigné  (7) ,  et  vers  la 
fin  du  livre  Moïse  est  expressément 
et  à  plusieurs  reprises  désigné  comme 


(1)  II  Parai.,  84, 14. 
(2:  76.,  30,  16. 
(3)  IV  Rois,  la,  6. 
{U)  II  Rois,  2,3. 

(5)  Cf.  Herbst,  Intr.,  II,  1,  p.  50. 

(6)  Cf.  Ji5.,  1,  7;  8,  3a:  22,  5;  23,  6. 

(•3)  Cf.  Exode,  17,  la  ;  2!*,  a,  7.  Nomlr.y  33,  2. 


Fauteur  de  la  loi  (1).   On  a  prétendu, 
il  est  vrai ,  par  rapport  à  ces  passages, 
que  l'auteur  du  Pentateuque  se  distin- 
gue précisément  par  là  de  Moïse ,  et 
qu'il    ne    désigne    comme    succession 
écrite  de  Moïse  que  quelques  endroits 
qu'il  a  recueillis  dans  son  code.  Mais, 
abstraction  faite  de  tout  autre  motif, 
celte  hypothèse  est  inadmissible,  puis- 
que l'auteur,  dans  ce  cas,  agirait  contre 
ses  propres  vues.  Son  intention  est  de 
donner  à  son  peuple  un  code  religieux 
absolument  obligatoire  pour  l'avenir,  et 
il  doit  vouloir  qu'on  considère  le  Pen- 
tateuque comme  tel,  puisque  c'est  le 
Pentateuque  qu'il  donne.  Or,  cette  au- 
torité obligatoire  et  absolue  ne  pouvant 
être  attribuée  qu'au  code   émané  de 
Moïse,  comme  fondateur  de  la  théocra- 
tie juive,  il  faut  qu'il  donne  son  livre 
pour  le  code  mosaïque,  sans  quoi  il  ne 
pourrait  revendiquer  en  sa  faveur  l'au- 
torité qu'il  réclame.  Il  résulte  de  là 
qu'il  faut  que,  dans  les  passages  cités 
de  la  fin  du  Deutérononie,  la  rédaction 
du  Pentateuque  soit  attribuée  à  Moïse, 
justement  ou  injustement.  Dans  le  der- 
nier cas  il  faudrait  considérer  le  Pen- 
tateuque comme  une  œuvre  d'impos- 
ture, et  ce  serait  aux  adversaires  de  son 
authenticité  à  expliquer  l'autorité  qui 
lui  a  toujours  été  attribuée  et  la  tradi- 
tion unanime  sur  la  paternité  de  Moïse. 
Ainsi  il    demeure  constant  que  le 
Pentateuque  se  donne  lui-même  pour 
une  œuvre  de  Moïse,  et  que,  conformé- 
ment à  la  tradition,  il  a  été  considéré 
et  désigné  comme  tel. 

La  teneur  du  livre  est  parfaitement 
d'accoiu  avec  cette  tradition,  en  ce 
sens  qu'il  renferme  une  foule  d'allu- 
sions q  ni  font  entendre  que  le  temps 
où  vécut  Moïse  est  aussi  celui  où  na- 
quit son  livre.  Ces  allusions  se  rencon- 
trent d'abord  dans  les  trois  livres  du  mi- 
lieu ,  et,  avant  tout,  dans  une  foule  de  pres- 

(1)  Deut.,  20, 13  ;  31,  9-12. 
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criptions  légales.  Quand,  par  exemple, 
il  est  dit,  par  rapport  au  sacrifice  expia- 
toire pour  le  grand -prêtre,  qu'on  portera 
le  veau    immolé   hors  du  camp  poul- 
ie brûler  (1),  ou,  à  propos  du  sacrilice 
du  jour  de  l'expiation,  que  les  animaux 
immolés  seront  portés  hors  du   camp 
et  seront  brûlés  (2),  il  est  évident  qu'au 
moment  où  cette  loi  parut  le   peuple 
Israélite  demeurait  d'une  manière  per- 
manente dans  un   camp.  Il  en  est  de 
même  des   ordonnances  relatives  à  la 
lèpre,  lorsqu'il  est  prescrit  d'isoler  le 
malade  et  de  le  faire  demeurer  hors  du 
camp  (3),  et  au  prêtre,  quajid  le  lépreux 
prétend  être  guéri,  de  sortir  du  camp 
pour  le  visiter,  et  de  ne  lui  permettre  de 
rentrer  dans  le  camp  qu'au  cas  oij,  en 
effet,  son  assertion  est  justifiée  (4).  Or 
tout  Israël  ne  se  trouva  dans  un  camp 
que  durant  le  pèlerinage  à  travers  le  dé- 
sert^ sousla  conduite  de  Moïse.  D'autres 
lois  ont  certaines  formules  d'introduc- 
tion qui  fout  allusion  à  la  même  époque. 
Par  exemple,  en  tête  de  la  loi  relative 
à  la  lèpre  des  maisons  se  trouvent  ces 
mots  :  «  Quand  vous  serez  arrivés  dans 
la  terre  de  Canaan,  dont  je  vous  met- 
trai en  possession,  etc.  «  (.5).  La  loi  sur 
la  célébration  du  sabbat  commence  par 
ces  mots  :  «  Quand  vous  serez  arrivés 
dans  le  pays  que  je  vous  donnerai  (6).  » 
Plusieurs  lois  relatives  aux  sacrifices 
commencent  ainsi  :  «  Lorsque  vous  se- 
rez parvenus  dans  le  pays  que  je  vous 
donnerai  pour  y  habiter  (7).  «  Par  con- 
séquent Israël,  au  moment  où  ces  lois 
étaient  promulguées^  n'était  pas  encore 
en   possession  de  la   Terre   promise, 
mais  avait  en  vue  la  prochaine  prise  de 
possession.  Or  cela  nous  ramène  évi- 
demment encore  au  temps  du  voyage 


(1)  Lév.,  fj,  12. 

(2)  /6„  16,  27. 

(3)  Ib.,  13,^6. 
W  Ib.,  lU,  3,  8. 

(5)  Ib.,  14,  34. 

(6)  16.,  25,  2. 

(7)  iVomôr.,  15,  2. 
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dans  le  désert,  sous  Moïse.  Une  foule 
d'indications  spéciales  de  temps  et  de 
lieux  rappellent  cette  époque,  ainsi  que 
des  détails  sur  des  circonstances  et  des 
personnes,  d'ailleurs  peu  importantes. 
Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit  qu'après 
la  défaite  des  Égyptiens  les  Israélites 
traversèrent  pendant  trois  jours  le  dé- 
sert de  Sur  et  parvinrent  à  Mara  (1)  : 
que  le  quinzièuie  jour  du  second  mois 
ils  arrivèrent  dans  le  désert  deSin.  en- 
tre Élim  et  le  Sinaï  ;  qu'à  Mara  ils  trou- 
vèrent de  l'eau  amère  ;  qu'à  Élim  il  y 
avait  douze  puits  et  soixante-dix  pal- 
miers (2)  ;  que  le  premier  jour  du  troi- 
sième mois  ils  campèrent  au  pied  du 
Sinaï  3),  etc.,  etc.  En  même  temps 
l'auteur  fait  preuve  de  la  connaissance 
la  plus  exacte  et  la  plus  spéciale  des 
personnes.  Il  sait,  par  exemple,  jus- 
qu'au nom  de  ceux  qui  enlevèrent  du 
sanctuaire  les  cadavres  des  fils  d'Aarou 
tués  par  !e  Seigneur  (4).  Il  connaît  éga- 
lement la  nature  et  la  valeur  des  pré- 
sents offerts  par  les  princes  des  tribus 
lors  de  la  dédicace  du  tabernacle,  et 
sait  non-seulement  le  nom  de  ces  prin- 
ces, mais  leur  origine  et  l'ordre  dans 


lequel  ils  offrirent  leurs  présents  (5). 
Il  sait  parfaitement  les  circonstances 
accidentelles  qui  ont  donné  lieu  à  cer- 
taines lois  importantes  et  indique  le 
nom  et  la  généalogie  des  personnes  qui 
V  prennent  part.  Ainsi  la  peine  de 
mort,  c'est-à-dire  la  iapiJatiou,  est  dé- 
crétée contre  le  blasphème.  Il  raconte  ce 
qui  donna  lieu  à  cette  loi,  en  rapportant 
qu'un  homme,  se  disputant  avec  un  au- 
tre, proféra  un  blasphème,  qu'il  fut  ame- 
né devant  Moïse,  et  qu'il  fut  renvoyé 
par  celui-ci  eu  prison  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  eût  déterminé  la  peine  qu'il 
fallait  infliger  au  crime.  Le  Seigneur 

,1)  Exode, 15,  22. 

(2)  J6.,  15,  23-16,  1. 

(3)  Ib.,  19,  1-3. 
U)  Lév.,  10, 1-5. 

(5)  yombr.,']. 


décréta  la  mort  par  la  lapidation.  Or  le 
coupable  était  fils  d'un  Égyptien  et 
d'une  Israélite,  nommée  Salumith,  fille 
de  Dabri,  de  la  tribu  de  Dan  (1).  Ou 
trouvera  d'autres  cas  du  même  genre 
dans  Herbst,  Introduction  (2). 

C'est  aussi  au  temps  de  Moise,  mais 
à  la  fin,  qu'il  faut  attribuer  le  der- 
nier livre  du  Pentateuque,  le  Deutéro- 
noir.e.  Il  y  est  question  des  individus 
impurs,  oblii;és  de  se  tenir  hors  du 
camp  (3),  d'étrangers  qui  se  trouvent 
dans  le  camp  (4)  ;  par  conséquent  le 
peuple  n'est  pas  encore  dans  le  pays 
qu'il  doit  occuper;  il  est  campé,  mais  il 
est  déjà  dans  la  plaine  de  Moab.  D'après 
le  récit  du  livre  des  Nombres  (5)  il  s'est 
écoulé,  depuis  la  sortie  d'Egypte,  près  de 
quarante  ans  (6)  ;  deux  tribus  et  demie 
se  sont  déjà  emparées  du  pays  qu'elles 
doivent  occuper  au  delà  du  Jourdain  (7)  ; 
la  conquête  du  pays  en  deçà  doit  se 
faire,  et  ces  deux  tribus  et  demie  sont 
obligées  de  venir  en  aide  aux  autres 
tribus  pour  achever  cette  conquête  (8). 
La  législation  deutéronoraique  est 
d'accord  avec  ces  circonstances  ;  aussi, 
là  où  elle  modifie  des  lois  antérieures, 
par  exemple  par  rapport  à  l'immola- 
tion des  animaux  (9),  à  la  dîme  (10), 
à  la  procédure  criminelle  (11);  là  où 
elle  introduit  des  dispositions  toutes 
nouvelles,  par  exemple  sur  le  change- 
ment des  bornes  (12),  sur  l'établissement 
de  la  royauté  (13),  sur  le  traitement  à 

(1)  Xér.,  2î»,  10-16. 

(2)  II,  1,  p.  19. 
tS;  23,  10. 

(^i)  20,  10. 

(5)  yombr.,  22,  1  ;  26,  3  ;  33,  fi8-50;  35,  1  ;  36, 
13.  DeuL,  1,5;  2, 18;  29,  1;  3a,  1,  8. 

(6)  1,  3  ;  2,  IZ». 

(7)  Dent.,  3,  12-17. 

(8)  3,  18-20. 

(9)  Dent.,  12,  15.  Cf.  Lév.,  17,  S. 

(lO;  Deut.,  23,  19.  Cf.  Exode, 22,  2ft.  Lév.,25, 
36. 

(11)  Deul.,  16,  18.  Cf.  ExodeyiS,  13. 

(12)  19,  24. 

(13)  17,  lû-20. 
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infliger  aux  faux  prophètes  (1),  sur  les 
guerres  avec  les  Cananéens  (2)  ces 
nouvelles  dispositions,  aussi  bien  que 
les  modifications  des  lois  antérieures, 
sont  promulguées  en  vue  du  pro- 
chain changement  de  la  situation  du 
peuple.  En  outre  elles  sont  habituelle- 
ment précédées  d'une  formule  d'intro- 
duction qui  a  rapport  à  la  future  oc- 
cupation de  Canaan.  Enfin  les  exhor- 
tations, les  avertissements,  les  mena- 
ces, les  promesses  du  Deutéronome 
sont  de  telle  nature  qu'ils  ne  s'adaptent 
qu'au  dernier  temps  de  Moïse  et  ne 
pourraient  être  qu'une  œuvre  d'impos- 
ture s'ils  provenaient  d'un  autre  temps. 

D'après  toutes  ces  données,  si  nom- 
breuses et  de  genres  si  divers,  le  Pen- 
tateuque  a  été  écrit  au  temps  de  Moïse, 
et  vraisemblablement  par  Moïse  lui- 
même.  On  ne  trouve  pas  d'indications 
de  ce  genre  dans  la  Genèse,  puisqu'elle 
a  pour  objet  l'histoire  antérieure  à 
Moïse,  savoir  l'histoire  des  patriarches  ; 
mais  sa  liaison  avec  les  autres  Hvres 
du  Pentateuque  est  si  intime,  si  essen- 
tielle, qu'elle  ne  peut  provenir  que  d'un 
même  auteur  que  ceux-ci  (3). 

Une  autre  démonstration  de  l'époque 
qui  vit  naître  le  Pentateuque  résulte 
de  ce  que  Vhistoire  du  Pentateuque 
est  i^econnue  "par  les  Israélites,  ajyres 
Moïse,  comme  leur  propre  histoire, 
telle  qu'elle  est  consignée  dans  le  Pen- 
tateuque, de  sorte  que  c'est  le  Penta- 
teuque qui  est  évidemment  la  source 
d'où  provient  la  connaissance  qu'ils  ont 
de  leur  histoire.  C'est  ce  qui  découle 
d'une  foule  d'iudications,  d'allusions, 
qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  Hé- 
breux postérieurs  à  Moïse  et  qui  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  le  contenu 
du  Pentateuque.  Ainsi ,  par  exemple, 
lorsque  Michée  termine  sa  prophétie 
par  ces  mots  :  «  Vous  accomplirez  vos 

(1)  18,  20-22. 

12)  20,  17. 

(3)  Voir  Herbst,  Intr.,  p.  71,  77. 
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paroles  sur  Jacob,  vous  ferez  miséri- 
corde à  Abraham,  selon  que  vous  l'avez 
promis  avec  serment  à  nos  pères  de- 
puis tant  de  siècles  (1),  »  ce  texte  n'est 
intelligible  que  pour  ceux  qui  savent 
ce  que  la  Genèse  raconte  des  promes- 
ses faites  aux  patriarches  (2),  et  sup- 
pose, par  conséquent ,  la  connaissance 
de  cette  histoire.  Il  en  est  de  même 
lorsque  le  Psalmiste  dit  :  «  Vous  êtes  le 
prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sédech  (3);  »  il  suppose  que  chacun 
sait  ce  que  la  Genèse  raconte  des  rap- 
ports d'Abraham  et  de  Melchisédech  (4), 
car  sans  ce  récit  ses  paroles  seraient 
absolument  incompréhensibles. 

Les  comparaisons  avec  Sodome  et 
Gomorre  qui  se  trouvent  dans  Isaïe  (5), 
dans  Amos  (6),  supposent  qu'on  sait 
ce  que  la  Genèse  rapporle  de  la  des- 
truction de  ces  villes  (7).  Ce  qu'Osée 
dit  plus  tard  de  la  vie  de  Jacob  (8) 
serait  à  jamais  incompréhensible  et  le 
sens  de  ses  prophéties  serait  absolu- 
ment obscur  pour  celui  qui  ignore- 
rait ce  que  la  Genèse  (9)  raconte  de  son 
histoire,  et,  par  conséquent,  ces  détails 
sont  nécessairement  supposés  connus 
d'avance.  Quand  Michée  dit  :  «  Je  vous 
ai  fait  sortir  de  la  terre  d'Egypte ,  je 
vous  ai  délivrés  de  la  maison  de  servi- 
tude, j'ai  envoyé  devant  vous  Moïse, 
Aaron  et  Marie  (10);  »  ailleurs  :  «  Je 
veux  vous  faire  voir  des  miracles  comme 
au  jour  de  votre  sortie  d'Egypte  (11);  » 
quand  Amos  dit  également  :  «  Je  vous 
ai  emmenés  de  la  terre  d'Egypte  ;  je 
vous  ai  dirigés  durant  quarante  ans  dans 

(1)  Mich.,  7,  20. 

(2)  Gen.,  12,  2;  15,  7  ;  17,  5;  28,  3,  12-15. 
(3;  Ps.  109,  U. 

(û)  Gen.,  lu,  18-20. 

(5)  1,  9. 

(6)  h,  11. 

(7)  Gen.,  18, 16-19,  25. 

(8)  12,  a,  5,  13. 

(9)  25,  22-25;   32,  25-33;  28,  5;  29,  18;  31,  fti. 

(10)  6,  h. 

(11)  7, 15. 
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le  désert,  pour  vous  mettre  en  posses- 
sion de  la  terre  des  Amorrliéens  ;i);  » 
on  ne  comprendrait  pas  ces  prophètes 
si  Ton  ne  savait  que  le  Pentateuque 
raconte  la  délivrance  d'Israël  du  joug 
de  l'Egypte,  la  migration  de  quarante 
ans  dans  le  désert;  si,  par  conséquent, 
ces  faits  n'étaient  préalablement  con- 
nus. Quand  Michée  dit  :  «  Mon  peu- 
ple, souvenez-vous,  je  vous  prie,  du 
dessein  que  Balac,  roi  de  Moab,  avait 
formé,  de  ce  que  lui  répondit  Balaam, 
fils  de  Eéor,  entre  Sétim  et  Galgata, 
et  reconnaissez  combien  le  Seigneur 
est  juste  (2),  »  il  suppose  qu'on  sait  ce 
que  les  rsombres  (3}  rapportent  des  dis- 
positions hostiles  de  Balac  et  des  pro- 
phéties de  Balaam,  et  on  ne  peut  com- 
prendre ses  discours  si  l'on  ne  connaît 
l'histoire  de  Balaam.  On  trouverait  en- 
core bien  des  passages  du  même  genre- 
ceux  que  nous  avons  cités  suffisent. 

Mais  de  même  que  l'histoire  rappor- 
tée par  le  Pentateuque  est  connue,  de 
même  la  législation  des  Israélites  après 
Moïse,  que  comprend  le  Pentateuque, 
non-seulement  est  connue,  mais  elle  a 
passé  dans  la  vie,  dans  les  mœurs,  dans 
les  habitudes  quotidiennes  du  peuple, 
ce  qui  démontre,  de  son  côté,  que  cette 
loi  remonte  au  temps  mosaïque.  Cela 
résulte  également  d'une  foule  d'indica- 
tions et  de  remarques  faites  à  l'occasion 
dans  les  écrits  de  l'Ancien  Testament 
postérieurs  à  INIoïse.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsque  les  Israélites  veulent  élire 
roi  Gédéon,  après  sa  victoire  sur  les  Ma- 
dianites,  il  refuse  d'y  consentir  parce 
que  Jéhova  est  leur  roi  (4,\  ^'ous  voyons 
ici  que  la  loi  fondamentale  de  la  théo- 
cratie, savoir  que  Jéhova  est  le  roi  de 
la  nation,  est  reconnue  et  a  passé  dans 
les  mœurs.  Lorsque,  après  la  mort 
dHéli,  les   Philistins   rendirent    aux 


(1:    2,  10. 

(2)  6,  5. 

(3)  22,2:1. 

iU)  Juges,  8,  23. 


Israélites  l'arche  d'alliance  qu'ils  leur 
avaient  enlevée,  et  que  plus  tard  David 
la  fit  porter  à  Jérusalem  et  l'emmena 
de  nouveau  avec  lui  au  moment  de  la 
révolte  d'Absalon,  ce  furent  les  prêtres 
et  les  lévites  qui  l'emportèrent  et  va- 
quèrent au  service  du  culte  (1).  îsous 
voyons,  par  conséquent,  ici  les  prêtres 
et  les  lévites  remplir  les  fonctions  que 
le  Pentateuque  leur  assigne,  et  ainsi 
les  lois  du  Pentateuque  sur  le  ministère 
du  sanctuaire  et  le  culte  sacré  sont  en 
pleine  exécution.  Au  temps  d'Héli  et 
de  Samuel  il  n'y  avait  qu'un  sanctuaire 
pour  tout  Israël  ;  ce  sanctuaire  se  trou- 
vait à  Silo,  et  les  Israélites  y  venaient, 
à  des  temps  déterminés,  de  toutes  les 
parties  du  pays,  pour  offrir  les  sacrifices 
prescrits  (2).  Psous  voyons  ici  la  loi  du 
Pentateuque  sur  l'unité  du  lieu  du  sa- 
crifice (3)  et  du  sanctuaire  (4)  réalisée 
par  le  peuple.  Lorsque  Saùl  poursuit 
David  et  soupçonne  les  prêtres  de  jXob 
de  conspirer  avec  David,  il  fait  massa- 
crer 85  prêtres  et  leur  famille  (5).  II 
ressort  de  là  qu'au  temps  de  Saûl  les 
prêtres  étaient  nombreux  dans  le  pays, 
et  que  la  loi  du  Pentateuque  relative  à 
la  distinction  des  villes,  des  prêtres  et 
des  lévites  (6)  non-seulement  était  con- 
nue ,  mais  observée.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Salomon  l'autel  des 
holocdustes,  placé  dans  le  sanctuaire, 
était  un  lieu  d'asile,  qui  cependant  ne 
mit  pas  Joab  cà  l'abri  (7).  Cela  est  exac- 
tement conforme  aux  prescriptions  du 
Pentateuque,  suivant  lesquelles  l'autel 
des  holocaustes  lui-même  ne  devait 
pas  servir  d'asile  à  ceux  qui  étaient, 
comme  Joab  .  coupables  d'un  meurtre 
avec  préméditation  (8). 


(1)  I  Rois,  6,  15.  I  Par.f  15,  2.  II  RoiSf  15,  24. 

(2)  I  nols,  1,  3,  21. 

(3)  Exode,  20,  21. 
(a)  Deitt.,  12. 

(5)  I  Rois,  22,  18  sq. 

(6)  A^ombr.,  35. 

(7)  III  Rois,  2,  28-32. 

(8)  Exode,  2J,  14. 
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Peu  avant  sa  mort  David  vccom- 
mande  à  son  fils  d'observer  les  disposi- 
tions, les  ordonnances  et  les  prescrip- 
tions de  Jéliova,  contenues  dans  la  loi  de 
Moïse,  afin  d'être  heureux  dans  toutes 
ses  entreprises  (1)  ;  ij  suppose  par  là 
même  l'existence  et  la  connaissance 
du  Pentateuque,  car  nulle  part  on  ne 
trouve  de  trace  d'aucune  autre  loi  écrite 
de  Moïse  que  celle  qui  est  renfermée 
dans  le  Pentateuque,  et  rien  de  plus 
faux  que  de  prétendre  que  le  discours 
de  David  est  de  l'invention  de  quelque 
narrateur  postérieur  (2).  Il  y  a  une  mul- 
titude d'ordonnances  du  Pentateuque 
qu'on  voit  suivies  par  les  Israélites 
après  I\Ioïse.  Les  prescriptions  relatives 
au  vœu  des  Nazaréens  (3)  sont  observées 
déjà  par  Samson  (4),  et  Amos  se  plaint 
de  ce  qu'on  viole  les  dispositions  de  la 
loi  (5).  On  interroge  le  Seigneur  par 
rUrim  et  le  Thummim  (6),  comme  le 
Pentateuque  l'ordonne  (7).  Les  pains 
du  sanctuaire  se  nomment  D'JSn  cnS 
et  ne  peuvent  être  mangés  par  les  im- 
purs (8),  comme  en  effet  l'interdisent 
les  articles  du  Pentateuque  sur  cet  ob- 
jet (9).  On  pourrait  citer  une  multitude 
de  cas  du  même  genre  tirés  des  écrits 
de  l'Ancien  Testament  postérieurs  à 
Moïse  (10). 

Ainsi  l'époque  de  la  rédaction  du 
Pentateuque  est  hors  de  doute,  car 
son  contenu,  l'histoire  postérieure  à 
Moïse  et  la  constitution  d'Israël  sont 
dans  le  plus  parfait  accord  avec  la  tra- 
dition et  les  propres  données  du  livre. 


(1)  m  Rois,  2,  s. 

(2)  Foir  Herb^t.  1.  c. 

(3)  Nomhr.y  6,  1-12. 

(4)  Juges,  13,  5. 

(5)  2, 11  scf. 

(6)  I  Rois,  28,  6. 

(7)  Exode,  28,  30.  Nomhr,^  27,21. 

(8)  I  Rois,  21,  5-7. 

(9)  Exode,  35,  13;  39,  36.  Lév.,  15,  18;  2îi,  9. 
Exode,  19,  15. 

(10)  Cf.  Herbst,  1.  c.,p.  U  sq. 


IMr.lgré  cela  on  a,  dans  les  temps 
modernes,  attaqué  Vauthcnticlté  du 
Pentateuque. 

On  a  fait  valoir,  pour  la  nier,  que  le 
Pentateuque  : 

1°  Porte  les  indices  d'une  rédaction 
postérieure  au  temps  mosaïque; 

2°  Qu'il  a  été  composé  de  diverses 
parties  dues  à  des  auteurs  d'époques 
différentes.  On  s'appuie,  pour  justifier 
ces  deux  objections^  sur  une  telle  quan- 
tité de  détails  que  nous  ne  pouvons  les 
énumérer,  les  examiner  et  les  juger 
tous,  et  que  nous  sommes  obligé  d'ap- 
précier leur  valeur  d'une  manière  géné- 
rale et  par  quelques  exemples. 

Isous  nous  en  tenons  principalement 
à  cet  égard  à  la  sixièn^.e  édition  de  l'M- 
troduction  de  de  Vv  ette  au  Nouveau 
Testament,  parce  que  de  Wette  y  a 
soigneusement  recueilli  non-seulement 
ses  preuves,  mais  toutes  celles  qui  lui 
ont  paru  probantes  contre  l'authenticité 
du  Pentateuque,  et  que  c'est  son  Intro- 
duction surtout  qui  a  obteflu  les  suffra- 
ges des  critiques  et  des  exégètes  ratio- 
nalistes. 

On  compte  parmi  les  sîgnesdes  temps 
postérieurs  :  1.  les  lacunes,  la  brièveté 
et  la  sécheresse  du  récit  ;  2.  les  nom- 
breux miracles  et  les  mythes,  notam- 
ment les  mythes  étymologiques  et  di- 
dactiques, que  renferme  le  Pentateu- 
que; 3.  les  erreurs  historiques  qu'il 
présente;  4.  le  point  de  vue  g-^néral, 
qui  révèle  un  temps  postérieur. 

Mais  les  prétendues  lacunes^  parnfî 
lesquelles  on  relève  surtout  celle  qui 
existe  entre  le  premier  et  le  deuxième 
livre  de  Moïse,  où  l'on  saute  un  espace 
de  quatre  cents  ans,  et  celle  qui  se 
trouve  au  livre  IV  de  Moïse  entre  le 
chapitre  XIII,  qui  parle  du  campe- 
ment à  Cadès-Barné  dans  la  deuxième 
année  de  la  sortie,  et  le  chapitre  XX, 
qui  raconte  l'arrivée  au  désert  de  Zin 
dans  la  quarantième  année  (1),  ces  la- 

iX)  De  Welte,  p.  185. 
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cuues  s'expliquent  d'après  le  plan  du 
Pentateuque,  qui  a  pour  but  de  donner 
une  histoire  de  la  fondation  de  la  théo- 
cratie mosaïque.  Il  passe  sous  silence 
les  années  en  question  parce  qu  elles 
n'eurent  pas  d'importance  et  de  va- 
leur pour  la  théocratie.  C'est  le  même 
motif,  sans  aucun  doute,  qui  explique 
la  brièveté  et  la  sécheresse  que  présente 
parfois  le  récit  du  Pentateuque,  et  elles 
ne  peuvent  en  aucune  façon,  et  pas 
plus  que  les  lacunes,  témoigner  en  fa- 
veur d'une  origine  du  Pentateuque  pos- 
térieure à  Moïse. 

Quant  aux  nombreux  miracles  qu'il 
rapporte,  il  n'y  a  qu'une  question  à  sou- 
lever :  Étaient-ils  possibles  de  la  façon 
dont  ils  sont  racontés  ?  La  réponse  est- 
elle  affirmative  :  elle  ne  permet  plus 
de  rien  objecter  contre  leur  réalité  ; 
s'ils  ont  réellement  eu  lieu,  ils  peuvent 
avoir  été  consignes  aussi  bien  par  un 
narrateur  contemporain  que  par  un 
historien  postérieur,  et  sont,  moins  que 
tout  autre  fait,  le  signe  d'une  origine 
postérieure  à  Moi'se. 

Quant  aux  mythes,  la  question  est  de 
savoir  si,  là  où  les  adversaires  de  l'au- 
thenticité prétendent  voir  des  mythes, 
ils  existent  réellement.  On  l'a  bien  sou- 
vent affirmé  sans  jamais  le  démon- 
trer. On  met  surtout  en  avant,  parmi 
les  mythes  étymologiques ,  l'éîymo- 
logie  du  mot  Szn  {Babel)^  déduit  de 
}j'2,  {Balai ^  confusion),  Genèse  lï,  9, 
et  le  nom  de  la  ville  de  lîT'i*  (Ségor), 

qu'on  rapporte  à  "lïV?  (petite) ,  Ge- 
nèse, 19,  20-22.  a  Ces  étymologies  ar- 
tificielles et  ingénieuses  démontrent, 
dit-on.  précisément  qu'elles  sont  dues 
à  une  réflexion  ultérieure  (1).  »  Or  >ir- 
( contracté  de  ^r.??)  est  très-exacte- 
ment formé  de  S72,  et  Ijl'à*  n'est  pas 
donné  dans  le  texte  comme  provenant 

11)  De  Wette,  p.  191. 


de  "îîçJfD;  mais,  en  admettant  que  les 
deux  noms  soient  le  produit  d'une  ré- 
flexion postérieure,  ces  noms  pouvaient 
avoir,  dans  tous  lescas,  existé  longtemps 
avant  Moïse  et  ne  prouvent  rien  en  fa- 
veur d'une  époque  postérieure. 

Quant  aux  mythes  didactiques  on  in- 
siste surtout  sur  les  deux  passages  de  la 
Genèse,  1-3,  et  de  TExode,  33, 12-23  (1). 
TS'ous  pouvons,  pour  ce  qui  nous  occu- 
pe ici,  laisser  de  côté  la  question  de 
savoir  si  le  premier  de  ces  passages  est 
un  mythe  ;  car,  même  dans  le  cas  afûr- 
mntif,  le  mythe  pourrait  et  devrait  être 
plus  ancien  que  Moïse,  et  le  texte  ne 
serait  en  aucun  cas  la  preuve  d'une 
rédaction  postérieure.  Il  nous  est  diffi- 
cile de  voir  et  nous  aurons  à  attendre 
longtemps  qu'on  démontre  qu'il  existe 
un  mythe  dans  le  second  passage. 
Quelques  exégètes  r.nciens  en  font 
une  parabole  (1);  mais  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Moïse  n'aurait  pas  éprouvé  le 
désir  de  contempler  le  Seigneur  et  d'ê- 
tre réellement  dirigé  par  lui,  comme 
l'indique  le  passage ,  et  pourquoi  il 
n'aurait  pas,  dans  le  fait,  entendu  et  vu, 
durant  sou  extase  prophétique,  ce  que 
le  passage  rapporte. 

Quant  aux  erreurs  historiques  il  y 
a  cela  de  particulier  que  Ton  ne  peut 
constater  la  vérité  historique  des  faits 
racontés  par  le  Pentateuque  précisé- 
ment que  par  les  documents  qu'on  ac- 
cuse d'erreur.  On  affirme  d'abord  ici 
que  les  rapports  de  temps  entre  l'his- 
toire des  patriarches  et  celle  de  Mo'ïse 
ne  sont  pas  également  observés,  et  on 
donne  pour  premier  exemple  le  passage 
de  la  Genèse,  17,  25,  qu'on  oppose  au 
texte  de  la  Genèse,  21,  14  sq.  Le  pre- 
mier passage  dit  qu'Ismaël,  fils  d'Agar, 
fut  circoncis  à  l'âge  de  treize  ans  ;  le 
second  raconte  qu'Agar  et  son  fils  fu- 
rent chasses  de  la  maison  d'Abraham,  et 


(1)  De  Welte,  1.  c 

(2)  Cf.  Corn,  a  Lap. 
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ajoute  :  <(  Abraham  prit  du  pain  et  un 
vaisseau  plein  d'eau,  le  mit  sur  Tépaule 
d'Agar,  hd  donna  son  fils  et  la  ren- 
voya. »  jMais  les  mots  son  fils  ne  se 
trouvent  pas  ajoutés  aux  mots  mit  sur 
Vépaule,  et  il  faut  sous-entendre  le  mot 
il  donna.,  comme  l'indique  le  verset  18  : 
«  Prenez  l'enfant  et  tenez -le  par  la 
main,  »  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  la  moin- 
dre apparence  de  contradiction  dans  les 
temps.  I!  en  est  tout  à  fait  de  même 
pour  les  autres  exemples  mis  en  avant 
et  que  l'espace  ne  nous  permet  pas 
d'examiner. 

On  affirme,  en  second  lieu,  que  le 
Pentateuque  rapporte  à  des  temps  an- 
ciens des  usages  et  des  mœurs  posté- 
rieurs, et  on  donne  comme  premier 
exemple  le  sacrifice  de  Gain  et  d'Abel, 
Geu.,  4,  3,  4. 

Or  il  est  évident,  au  premier  coup 
d'œil,  qu'on  a  affaire  ici  à  une  hypo- 
thèse purement  arbitraire.  Oii  est  la 
preuve  qu'Abel  et  Gain  n'ont  pas  réel- 
lement offert  des  sacrifices,  comme  le 
dit  le  texte  ? 

Les  autres  exemples  sur  lesquels  on 
s'appuie  ne  sont  pas  plus  forts. 

On  affirme,  en  troisième  lieu,  que  le 
Pentateuque  suppose  des  situations  qui 
n'appartiennent  qu'à  une  époque  pos- 
térieure, et  on  cite  comm.e  premier 
exemple  le  Lévitique,  18,  28.  Il  y  est 
dit  :  tt  Prenez  donc  garde  que,  ayant 
commis  les  mêmes  crimes,  cette  terre 
ne  vous  rejette  avec  horreur  hors  de 
son  sein  comme  elle  en  aura  rejeté 
tous  ces  peuples  qui  l'ont  habitée  avant 
vous.  » 

Il  semble  que  ce  langage  ne  pouvait 
être  tenu  qu'après  la  conquête  de  Gha- 
naan  par  les  Ismaélites.  Mais  ce  passage 
renforce  avec  énergie  la  loi  du  mariage 
et  de  la  chasteté,  qui  précède ,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  «  Vous  n'a- 
girez point  selon  les  coutumes  du  pays 
dLgypte  où  vous  avez  demeuré,  et 
vous  ne  vous  conduirez  point  selon  les 


mœurs  du  pays  de  Chanaan,  dans  lequel 
Je  vous  ferai  entrer  (i).  »  Ainsi  il  est 
bien  clair  que  le  prétérit  du  verset  28^ 
ayant  commis,  est  un  prétérit  dit  pro- 
phétique, 'prxteritum  'propheticum^  et 
que  l'avenir  prochain  et  certain  est 
représenté  d'abord  comme  présent , 
nSup  (2) ,  puis  comme  passé.  La  pré- 
tendue supposition  d'une  situation  pos- 
térieure n'est  donc  ici  qu'un  malenten- 
du, et  il  en  est  de  même  des  autres 
exemples  sur  lesquels  on  argumente. 

Enfin  on  affirme  que  le  Pentateuque 
renferme  des  noms  de  pays,  comme 
Hébron,  Dan,  Béthel,  qui  ne  furent  e 
usage  que  plus  tard.  Or  il  est  évident 
que  ces  noms  ne  peuvent  être  donnés 
comme  des  preuves  d'erreurs  histori- 
ques qu'autant  qu'on  aura  démontré 
qu'en  effet  leur  origine  est  postérieure  à 
Moïse,  et  c'est  ce  qui  n'est  prouvé  pour 
aucun  des  exemples  sur  lesquels  on 
s'appuie  (3) 

On  prétend  que  le  point  de  vue  gé- 
néral pris  d'un  temps  postérieur  se 
révèle  ou  se  trahit  : 

1°  Dans  la  formule  :  «  Jusqu'à  ce 
jour  »  ;  mais  cette  formule  ne  peut 
étonner  dans  la  Genèse,  puisqu'il  s'agit 
d'événements  qui  sont  loin  du  tenips 
mosaïque.  Si,  dans  le  Deutéronome  (4), 
il  ne  s'agit  que  d'un  très-court  inter- 
valle, il  faut  remarquer  que  cette  for- 
mule se  retrouve  dans  d'autres  livres 
bibliques  (5). 

2°  Par  des  explications  historiques  et 
archéologiques  ; 

3*^  Par  le  renvoi  à  d'anciennes  sour- 
ces ; 

4°  Par  le  point  de  départ  pris  en  Pa- 
lestine ; 

(1)  Vers.  5. 

(2)  Vers.  û. 

(3)  CI'.  Welte,  De  ce  qui  est  postérieur  à 
Moïse  dans  le  Pentateuque.,  p.  165. 

[h)  Les  textes  Exode,  10,  6,  Nombr.,  22,  30, 
ne  rentrent  pas  dans  cette  catégorie. 

(5;  Foir  Welte,  Ce  qui  est,  postérieur.,  etc., 
p.  183. 


96 


PENTATEUQUE 


5°  Par  la  manière  dont  Thistoire  mo- 
saïque, même  des  derniers  temps,  est 
traitée,  c'est-à-dire  comme  une  histoire 
depuis  longtemps  passée. 

Mais  il  y  a  longtemps  qu'on  a  démon- 
tré (1)  que  tous  ces  points,  reposant  en 
partie  sur  des  données  erronées,  ne 
prouvent  rien  contre  les  temps  mosaï- 
ques. 

Pour  prouver  que  le  Pentateuque  est 
un  agrégat  de  parties  provenant  d'au- 
teurs différents  on  en  appelle  avant 
tout  aux  deux  noms  de  Dieu,  Jéhova  et 
Élohim,  et  on  distingue  des  parties 
jéhovitiques  et  des  parties  élohimites. 
Mais  ce  qui  ébranle  tout  d'abord  cette 
distinction,  c'est  que,  dans  le  choix 
qu'on  fait  des  morceaux  opposés  les 
uns  aux  autres,  les  deux  noms  de  Dieu 
ne  servent  pas  toujours  d'égale  mesure  ; 
par  exemple,  on  donne  Gen.,  21 ,  17-32, 
pour  un  morceau  jéhovitique,  quoiqu'il 
n'y  paraisse  que  le  nom  d'Élobim* 
tandis  qu'on  prétend  que  le  passage, 
Exode,  12, 1-28,  est  élohimite,  quoiqu'on 
n'y  rencontre  que  le  nom  de  Jéhova. 
En  outre  ces  noms  n'apparaissent  pas 
exclusivement  dans  tel  ou  tel  chapitre 
parce  que  ce  chapitre  appartient  à  telle 
ou  telle  catégorie,  mais  parce  que  le 
sens  même  de  ces  mots  veut  qu'ils 
soient  employés  alternativement,  et  il 
n'y  a  là  absolument  rien  en  faveur  de 
la  pluralité  des  auteurs  du  Pentateu- 
que (2). 

De  plus  on  fait  valoir  la  diversité 
des  styles^  des  opinions  et  des  vues 
du  Pentateuque;  mais,  pour  constater 
ces  différences  de  styles,  on  compare 
divers  morceaux  qu'on  choisit  à  cette 
fin ,  et  on  fait  ressortir  comme  ex- 
pressions propres  à  tel  ou  tel  auteur 
celles  qu'on  remarque  dans  un  de  ces 
morceaux  et  qu'on  ue  rencontre  pas 
dans  d'autres,  tandis  qu'il  est  évident, 

(1)  Welle,  Ce  qu'il  y  a  de  postérieur,  etc., 
p.  52,162sq. 

(2)  Weite,  1,  c.,p.84. 


abstraction    faite   même   du   premier 
choix,  que  les  expressions  qu'on  par- 
tage entre  les  deux  ou  trois  auteurs 
supposés  peuvent,  sans  difficulté,  avoir 
été  employées  par  un  seul  et  même  au- 
teur. Il  en  est  de  même  des  opinions 
et  des  vues  qu'on  prête  à  ces  rédacteurs 
hypothétiques.  Quelque  inconciliables  et 
exclusives  qu'on  les  conçoive,  cette  idée 
qu'on  s'en  forme  repose  sur  des  malen- 
tendus, sur  de  fausses  interprétations, 
comme  on  peut  le  démontrer  pour  cha* 
que  cas  supposé.  Les  adversaires   du 
Pentateuque  sont  d'ailleurs  entrés  dans 
des  détails  si  minutieux  à  cet  égard 
que  nous  sommes  obligé  de  les  aban- 
donner et  de  nous  en  tenir  à  ce  que 
nous  avons  dit  d'une  manière  générale. 
On  argumente  encore  dans  le  même 
sens  en  s'appuyant  sur  la  diversité  des 
récits  d'un  même  fait,  sur  les  répéti- 
tions et  les  contradictions.  Ainsi,  dit- 
on,  la  Genèse,  35,  10,  et  30,  24,  donne 
une  autre  étymolcgie  du  nom  de  Jo- 
seph que  la  Genèse,  30^  23.  Mais  la 
Genèse,  au  ch.  35,  10,  ne  raconte  pas 
le  changement  même  du  nom,  elle  ne 
fait  que  confirmer  de  nouveau  ce  chan- 
gement, pour  dissiper  la  crainte  et  l'in- 
quiétude du   patriarche,  en  lui  rap- 
pelant vivement  que  le  nom  d'Israël 
est  pour  lui  la  giuantie  des  promesses 
faites  (Genèse,  32,  29)  ;  et  dans  la  Ge- 
nèse, 30,  23  sq.,  le  nom   de  Joseph 

est  simplement  expliqué  par  =]Di<  ei 
ïHD'',  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Ra- 

chel  n'aurait  pas  pu  avoir  égard  au  sens 
des  deux  verbes  en  nommant  son  fils. 
Quand  donc  on  explique  le  passage  des 
Tvombres,  14,  26-38,  comme  une  sim- 
ple répétition  des  versets  ll->25,  il  ré- 
sulte des  observations  de  Vater,  qui 
prétend  cependant  morceler  le  Penta- 
teuque, qu'on  n'a  aucun  prétexte  pour 
cela,  et  que  les  deux  chapitres  peuvent 
parfaitement  provenir  d'un  seul  et  même 
auteur.  Quant  à  d'autres  prétendues 
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répétitions,  voyez  l'ouvrage    cité  de 
Welte(l). 

On  objecte  encore  un  grand  nombre 
de  contradictions.  On  donne  pour  pre- 
mier exemple  la  contradiction  entre  le 
récit  de  la  création.  Genèse,  2,  4-25, 
et  celui  de  Genèse,  1,  1-2,  3;  mais  il 
n'y  a  pas  trace  de  contradiction.  C'est 
à  tort  qu'on  appelle  le  second  chapitre 
le  second  document  sur  la  création,  car 
il  suppose  tout  d'abord  la  création  et 
ne  fait  que  développer  et  compléter  ce 
qui  a  déjà  été  dit  de  la  création  au  cha- 
pitre premier.  On  cite,  comme  second 
exemple,  Genèse,  7,  2  sq.,  opposé  à  Ge- 
nèse, 6,  19-21.  Dans  le  dernier  passage 
Noé  est  chargé  de  recueillir  dans  l'ar- 
che une  paire  de  tous  les  animaux;  dans 
le  premier  ce  sont  sept  paires  des  ani- 
maux purs  et  deux  des  animaux  impurs. 
Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  là  une 
contradiction,  mais  une  détermination 
plus  précise.  Quant  aux  oiseaux  du  ciel, 
il  y  a  réellement  uiie  différence.  D'après 
le  ch.  6,  20,  Noé  doit  prendre  deux 
couples  de  chaque  espèce  d'oiseaux; 
d'après  le  ch.  7,  3,  il  doit  en  prendre 
sept.  Mais  sans  aucun  doute  le  texte 
du  premier  passage  est  défectueux  ;  au 
lieu  du  simple  :2\)2tr\  ï]"i^*p,  le  Pen- 
tateuque  samaritain  dit  D.^Qt/n  t^^^D 
linirn,  et  il  en  est  de  même  dans  la 
version  Alexandrine  et  la  Peschito  sy- 
riaque. Ainsi  lin^n  est,  sans  aucun 
doute,  primitif,  et  dès  lors  il  y  a  ici 
une  détermination  plus  précise  que  la 
première  fois  et  nullement  une  contra- 
diction. C'est  ce  qu'on  pourrait  démon- 
trer de  tous  les  passages  oii  il  y  a  de 
soi  -  disant  contradictions.  Nous  ren- 
voyons à  l'ouvrage  cité  quant  aux  prin- 
cipales contradictions  supposées  (2). 

Ainsi  les  tentatives  faites  pour  révo- 
quer en  doute  l'authenticité  du  Penta- 

(1)  P.  100. 

■  (2)  Welte,  i.  c,  p.  121  sq. 


teuque  sont  vaines.  On  en  trouve  l'his- 
toire abrégée  dans  I:lerbst(I),  dans  de 
Wette  (2)  et  dans  Hengsteuberg  (3). 

Comme,  loin  d'avoir  des  motifs  de 
révoquer  cette  authenticité  en  doute, 
nous  en  avons  d'excellents  pour  la 
constater,  et  que  nous  ne  pouvons  hé- 
siter à  les  admettre,  il  nous  sera  facile 
de  répondre  aux  autres  questions  rela- 
tives au  Pentateuque. 

Nous  connaissons  dès  à  présent  le 
te7?ips  et  le  lieu  de  la  rédaction  de  ce 
livre.  Il  a  été  écrit  par  Moïse  lorsqu'il 
se  trouvait  à  la  tête  d'Israël,  qu'il  con- 
duisait et  dirigeait  à  travers  le  désert. 
Il  a  par  conséquent  été  écrit  dans  un 
intervalle  de  quarante  années.  Les  évé- 
nements les  plus  importants  furent  con- 
signés au  moment  oii  ils  arrivèrent; 
les  lois  furent  écrites  au  moment  où 
elles  turent  promulguées  ;  les  modifica- 
tions apportées  à  ces  lois  furent  notées 
à  mesure  que  les  circonstances  amenè- 
rent ces  changements.  Un  livre  né  de 
cette  manière  doit  nécessairement  man- 
quer par-ci  par-là  de  liaison;  les  transi- 
tions doivent  être  abruptes  ;  des  lois  sur 
un  même  objet,  qui  devraient  être  réu- 
nies, sont  éparses  ;  des  récits  sur  des 
faits  semblables,  qui  devraient  être 
groupés  ensemble,  sont  isolés  les  uns 
des  autres  ;  en  un  mot,  un  tel  livre  doit 
avoir  la  forme  même  que  nous  présente 
le  Pentateuque,  et  ainsi  le  désordre, 
les  lacunes,  le  manque  de  liaison,  le 
caractère  fragmentaire  du  livre,  qu'on  a 
fait  valoir  contre  le  Pentateuque  et  l'i- 
dentité de  son  auteur,  parlent  précisé- 
ment en  sa  faveur.  Nous  pouvons  faci- 
lement aussi  résoudre  dès  à  présent  la 
question  de  la  conjîcmce  historique 
que  mérite  le  Pentateuque. 

La  Genèse  embrasse,  il  est  vrai,  un 
espace  d'environ  2,500  ans  ;  mais  Moïse 

(1)  Introd,,  II,  1,  p.  81  sq. 
(21  Ib.,  p.  227. 

3)  Inirod.  à  VAnc.  Testanu^  t,  II,  p.  II.  Cf 
aussi  l'article  Exégèse. 
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étant  l'auteur  du  livre,  il  pouvait,  aussi  j 
bien  et  mieux  que  tout  autre  historien 
postérieur,  donner  des  détails  vrais  et 
certains  sur  cette  longue  période.  De 
son  temps  les  Israélites  devaient  en  sa- 
voir encore  bien  des  choses,  car  la  tra- 
dition, à  partir  d'Adam  jusqu'à  Moïse, 
malgré  tant  de  siècles,  n'avait  eu  à  se  | 
transmettre  que  par  un  petit  nombre 
de  générations.  Lamech  avait  été  le 
contemporain  d'Adam  et  de  Sem, 
Abraham  le  contemporain  de  Sem  et  de 
Jacob,  de  sorte  que  la  tradition,  d'A- 
dam à  Jacob,  n'avait  eu  besoin  que  de 
trois  dépositaires.  Eu  outre  il  faut  se 
rappeler  que,  chez  les  peuples  peu  cul- 
tivés, chez  lesquels  l'art  d'écrire  est 
peu  avancé  ou  nui,  la  mémoire  et  la 
tradition  sont  d'autant  plus  sûres  et 
plus  infaillibles.  Si  donc  Moïse  voulait 
trouver  croyance  parmi  les  siens,  il  de- 
vait ne  rapporter  que  la  vérité.  Cela  est 
encore  plus  vrai  des  livres  suivants  du 
Pentateuque,  qui  embrassaient  les  temps 
mosaïques  eux-mêmes.  Moïse  pouvait 
rapporter  la  vérité  sur  sa  propre  vie 
publique,  et  son  caractère  est  caution 
qu'il  voulut  dire  la  vérité  ;  le  but  auquel 
il  tendait  l'y  obligeait,  de  sorte  qu'il 
fallait  qu'il  le  fît.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  il  lut  publiquement  le  livre  qu'il 
avait  écrit,  ou  qu'il  rappela  au  peuple 
son  histoire  depuis  sa  sortie  d'Egypte, 
on  l'aurait  renié  comme  un  imposteur 
s'il  avait  lu  des  choses  ou  rappelé  des 
événements  inconnus  au  peuple  ou 
dont  celui-ci  aurait  su  la  fausseté  Si 
donc  Moïse  est  l'auteur  du  Penta- 
teuque, le  Pentateuque  est,  mais  dans 
ce  cas  seulement,  historiquement  di- 
gne de  croyance,  et  l'on  peut  plei- 
nement s'y  rapporter,  et  dans  ce  cas 
seulement  aussi  le  Pentateuque  a  droit 
à  l'autorité  qu'il  revendique,  et  paraît 
comme  le  fondement  inébranlable 
sur  lequel  repose  toute  la  littérature 
sacrée  de  l'ancienne  alliance,  et  peut 
être  à  juste  titre  appelé  par  Théodoret 


SAMARITAIN 

(o/.savô;  TTC  ôsoXc-j'îaç.  La  pseudo-cri- 
tique  moderne  la  plus  récr^nte  ,  aussi 
obscure  qu'erronée,  s'efforcera  en  vain 
de  fonder  une  science  biblique  ou  une 
théologie  tant  soit  peu  solide,  même 
partiellement ,  tant  qu'elle  sera  assez 
aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  ce  fait. 
En  ébranlant  le  Pentateuque  tout  ce 
qui  a  été  établi  sur  lui  a  été  renversé  ; 
on  a  rendu  impossible  toute  connais- 
sance véritable  et  certaine  de  la  litté- 
rature sacrée  de  Tancienne  alliance, 
et  les  preuves  en  sont  clairement  con- 
signées dans  les  écrits  nombreux  et 
dissolvants  de  Hobbes ,  de  Spinosa,  de 
de  Wette  et  d'Ewaid. 

Cf.  jMoÏse  ,  Loi  mosaïque.  —  Bon- 
frère,  Pentateuc/ius  Mosis  commenta- 
rio  illustratuSf  Antwerp.,  1625,  in-fol. 

AYelte. 

PENTATEUQUE  SAMARITAIN.  PSOUS 

n'entendons  point  par  là  la  version 
du  Pentateuque  dans  le  dialecte  sa- 
maritain (1),  mais  le  Pentateuque  hé- 
breu lui-même,  tel  qu'il  existe  chez  les 
Samaritains,  dans  leur  ancienne  écri- 
ture, avec  les  variantes  par  lesquelles 
il  s'écarte  du  Pentateuque  hébraïque 
massorétique.  Il  ne  fut  connu  eu  Occi- 
dent qu'à  dater  des  vingt  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  Ce  fut 
Pierre  à  Valle  qui  le  fit  connaître,  après 
en  avoir  acheté  une  copie  complète,  en 
1616,  à  un  Samaritain,  à  Damas,  copie 
qui,  quelque  temps  après,  parvint  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Oratoire,  à  Paris.  Là  le 
savant  P.  Jean  Morin,  de  l'Oratoire,  s'en 
occupa,  et,  en  1631,  il  publia  les  Exer- 
citationes  ecclesiastîcx  in  utrumque 
Scnnaritanoriim  Pentateuchum.  A  la 
suite  de  cette  publication  une  vive  con- 
troverse s'éleva  sur  la  soi-disant  cor- 
ruption du  texte  original  de  l'Ancien 
Testament.  Tandis  que  Morin  préférait 
partout  le  texte  hébra'ique  des  Samari- 
tains au  texte  massorétique,  et,  quand 

(1)  Foy.  Bible  (traductions  de  la). 
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il  se  présentait  des  différences,  décla- 
rait ce  dernier  défectueux  et  falsifié, 
opinion  par  laquelle  il  voulait  en  même 
temps  rabattre  le  ton  des  protestants, 
qui  faisaient  grand  bruit  du  texte  origi- 
nal de  la  Bible,  d'autres  savants,  Simon 
de  IMuis  et  Hottinger  à  leur  têie,  pré- 
tendaient le  contraire  et  donnaient  ab- 
solument la  préférence  au  texte  masso- 
rétique  (1). 

Dans  les  temps  modernes  une  nou- 
velle controverse  sur  l'authenticité  du 
Pentateuque  s'est  rattachée  à  la  ques- 
tion du  Pentateuque  samaritain.  De 
graves  critiques  bibliques  considèrent 
le  seul  fait  de  son  existence  comme 
une  preuve  de  la  rédaction  du  Pentateu- 
que par  Moïse.  Ils  pensent  que  le  Pen- 
tateuque n'a  pu  arriver  aux  Samaritains 
que  par  les  sujets  de  l'ancien  royau- 
me d'Israël;  que,  si  les  Samaritains 
le  possédaient,  il  fallait  qu'il  leur  fût 
parvenu  avant  la  séparation  du  royaume, 
car  plus  tard  ils  ne  l'auraient  plus  ac- 
cepté ;  qu'ainsi,  avant  le  schisme,  la  con- 
viction avait  dû  être  générale  parmi  les 
Israélites  que  le  Pentateuque  dérivait 
de  Moïse  (2).  Cette  première  contro- 
verse repose  des  deux  côtés  sur  des  in- 
térêts de  parti  exclusifs,  et,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  ni  le  texte 
samaritain  ne  mérite  la  préférence  sur 
le  texte  massorétique,  ni  celui-ci  sur 
celui-là ,  d'une  manière  absolue.  Les 
partisans  du  texte  massorétique  mé- 
connaissent les  rapports  du  Pentateu- 
que avec  les  Israélites  et  le  caractère 
populaire  des  Samaritains.  Le  Penta- 
teuque fut  donné  dans  le  commence- 
ment, de  la  même  manière,  à  tous  les 
Israélites;  il  était  leur  bien  commun 
et  le  demeura  toujours.  La  sépara- 
tion du  royaume,  après  la  mort  de 
Salomon ,  ne  changea  rien  en  cela, 
si  tant  est  que  les  sujets  du  royaume 

(1)  Herhst,  Introd.,  I,  102  sq. 

(2)  Cf.  Heniislenberg,  Introd.  à  l'Ane.  Test.y 
11,1  sq. 


d'Israël  ne  s'affranchirent  pas  du  Pen- 
tateuque. Mais  les  Samaritains  étaient 
des  colons  païens,  venus  de  l'étran- 
ger, qui,  comme  tels,  ne  pouvaient 
avoir  aucun  besoin  du  Pentateuque , 
et  qui  certainement  ne  l'eurent  pas  en- 
tre les  mains  durant  les  premiers  temps 
de  leur  séjour  dans  l'ancien  terri- 
toire du  royaume  d'Israël.  Il  faut  donc 
que  leur  Pentateuque  provienne  d'un 
temps  postérieur,  et  dès  lors  il  ne  peut 
pas  être  pris  eu  considération  lorsqu'il 
s'agit  de  l'authenticité  du  Pentateuque 
en  général;  mr.is,  en  revanche,  il  de- 
vient un  document  important  pour 
rhistoire  même  du  texte  de  la  Bible 
hébraïque. 

11  s'agit  ici  de  deux  questions  princi- 
pales : 

1 .  A  quelle  époque  le  Pentateuque  est- 
il  parvenu  aux  Samaritains,  et,  quelle 
que  soit  cette  époque,  que  peut-on  en 
conclure  en  faveur  du  texte  hébraïque 
de  la  Bible? 

2.  Quelle  est  la  nature  de  ce  texte 
comparé  au  texte  hébraïque  massoré- 
tique? Quelle  est  l'importance  des  mo- 
difications qu'il  présente  et  qui  s'éloi- 
gnent du  texte  massorétique  ? 

Quant  au  temps,  d'après  ce  que  nous 
avons  remarqué  jusqu'à  présent,  nous 
écartons  d'abord  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  faire  provenir  le  Pentateuque 
samaritain  d'un  temps  quelconque  an- 
térieur à  la  ruine  du  royaume  d'Israël; 
mais  il  ne  peut  pas  provenir  non  plus 
d'un  temps  intermédiaire  entre  la  ruine 
du  royaume  d'Israël  et  la  ruine  du 
royaume  de  Jérusalem  par  les  Chal- 
déens.  On  a,  il  est  vrai,  désigné  trois 
circonstances  dans  ce  laps  de  temps 
qui  auraient  pu  offrir  des  occasions  fa- 
vorables à  la  communication  du  Penta- 
teuque aux  Samaritains ,  savoir  :  1°  le 
fait  du  prêtre  Israélite  emmené  à  Jé- 
rusalem, que  raconte  le  livre  II  des 
Rois,  17,  28,  lequel  prêtre  fut  renvoyé 
à  Samarie  pour  apprendre  aux    habi- 
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Le  PentEteoqne  ne  peut  pas  non  ptas 
être  pairenu  auî  S.  zs  lois   de 

la  réfonoê  du  coite  >.  -;  i-i-chias  et  Jo- 
âas.  On  ra^H»te^  il  est  rrai.  de  t^us 
denx^  qu'ils  ^-endirent  leur  autorité  au 
moins  r.  ^  habitants  du 

zujasonîà  ^  .   qnaïui  mime 

S  iraient  asâsîe 


.  .  i  loi  consistait  non 

3jenîdesexem- 
:  .  .1  ._.-^  ,- ^._....  maisàlire  etâ 
.  J^oer  la  toi  an  peuple.  Et  Ton  Toit 
qu'en  ^&î  les  Samaritains  ne  reçurent 
pas  le  Pâitateoçie  dans  ces  deoi  dr- 
ecH^tanees,  par  eda  qaH  ne  s'introdm- 
ât  sanam  diangement  dans  knrs  eon- 
fîefkms  et  leurs  ^^atigoes  idigieoses 
à  la  snite  de  ces  réfonnes.  Ced  nous 
eaaùaâi  dé^  au  fsmps  poââiear  à  b 
captiiité  ;  car,  dînant  TesL  lesSamari- 
tâns  nuançaient  même  po  casmevmt  le 

[V/  n  PûTjdifL^  3i,  1-31,  â. 

P3  iTJUcs,n,i»n3i. 
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f  désir  de  connaître  le  Pentateugue  s'ils 

ne  se  rétaient  procuré  auparavant.  Or 

on  ne  connaît  aucun  éré":     ■/  7  35té- 

;  rieur  à  TexJl  qui  ait  pu  .  :e   le 

Pentateuque    parmi    les    Samaritains, 

sauf  Térection  d'un  sanctuaire  spécial 

pour  eux.  en  opposition  arec  le  temple 

!  de  Jérusalem,  et  l'éiération  d'un  prêtre 

juif  au.  souTerain  pontiâeat  de  ce  sanc- 

I  tuaire. 

j  Le  sanctuaire  et  le  ^cerdoce  de  Sa- 
I  marie  devant  rivaliser  avec  le  temple 
I  et  le  :  de  Jérusalem,   il  fallut 

I  se  re^.c.  ^  ^^  rès  les  prescriptions  de  la 
loi,  et  par  conséquent  être  en  posses- 
I  sion  du  Pentateoque ,  et  rien  ne  dut 
I  être  plus  facile  que  de  se  le  procurer  à  ce 
j  prêtre  de  Samarie,  qui  était  le  fils  du 
souterain  pontife  des  Juife,   Joïada. 
Cest  à  l'époque  où  !^éhémie  eierça  eii 
dernier  lieu  son  ministère  en  Pales- 
tine [1}    qoe  remonte  le  Pentateuque 
samaritain. 

Ici  naît  la  seccc  : 

Qnel  est  le  rappcr:  __  _  ;„:„._,„    ;i- 
maritain  atec  le  texte  hébraïque  masso- 
T .  et  lequel  des  deux  mérite  la 
rnce  quand  ils  présenteiit  des  dif- 
rs?  Il  n'est  plus  difficile  de  repon- 
dre à  cette  question  depuis  les  reebei> 
es  sohdes  c  '  rté  faites  sur  le 

_  intateuque    ^  _  ^ :iin .    notamment 

par  G-esénius.  Le  texte  samaritain  s'é- 
carte en  beaucoup  d'endroits  du  texte 
bcbraJque  m??  "  -  -  -  :  -ris  il  est 
évident  que  la  ^        .  -rencesne 

se  trouvaient  pas  dans  le  texte  original 
qne  les  Samaritains  reçurent  des  Hé- 
breux et  qu'eUes  n'r  furent  introduites 
qoe  par  les  Samaritains  eux-mêmes. 

A  cette  catégorie  appartiennent,  sans 
aneun  doute,  toutes  les  dirergences 
qm  trahissent  l'intention  de  complète? 
le  texte,  d'aï  faciliter  1  intelligence,  et 
qm  ne  se  FctronTent  dau  aocime  des 
anciennes  veisioBB. 

(1)  F&9.  HrâifCT. 
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Telles  sont  : 

1.  Les  nombreuses  divergences  gram- 
maticales, qui  trahissent  le  désir  de  rac- 
corder, autant  que  possible,  le  texte  aux 
règles  de  la  grammaire  hébraïque,  par 
exemple,  t^^n  pour  ^<■|^,  "TiJ  pour 
TO,  r\)27]  pour  Dn^  nSssn  pour  ^^n, 

etc.  ;  notamment  la  scriptio  /J^eîifl  pour 
la  defectiva,  par  exemple,  Dnn!>î  pour 
DnS.sj^,  TUm  pour  lAHI,  nîDn  pour 
I^9Î-'  ^^^'>  ^^^'i  l'omission  des  lettres 
paragogiques,  par  exemple,  \y^  pour 

UDU,  n>n   pour  ^r.jn,  naiï<  pour 

nno^^î;  le  changement  de  coustruc- 
tion,  tiotamment  dans  l'infinitif  absolu, 
par  exemple,  I^UI  1D"^m  inu^T   pour 

3iuj  "n'iSn  ^'2,t^^^  ou  VT3  yTi-jn  pour 

y^>J  VllM,  etc.'  etc. 

T-:  '  -" 

2.  Le  rapprochement  fréquent  de 
l'orthographe  hébraïque  et  de  la  forme 
des  mots  du  dialecte  samaritain,  par 
exemple,  V2'V  pour  n3'>47,  "^j/^  pour 
'i^s,  iDH  pour  i^^iE:^:?,  □n'^bnt^  pour 
Dr.nSn,  -^npn-i  pour  J^î^n:^^,  yirwv 

pour  "jiT^  j?,  etc.^  etc. 

3.  La  conformité  des  passages  pa- 
rallèleS;,  par  exemple,  HTlt' ï<  ^S  pour 
^V'^^.  ^^,  Genèse,  18, 29,  30,  eu  égard 
aux  versets  28,  31;,  32,  ou  VJ2  pour 
Vn^î,Gen.,37,4,  eu  égard  au  verset  3; 
notamment  l'achèvement  et  l'extension 
des  passages  plus  courts  par  des  textes 
plus  détaillés,  par  exemple,  Genèse, 
42,  16,  oià,  à  la  demande  de  Joseph 
qu'on  lui  amène  son  plus  jeune  frère, 
on  rappelle  le  texte  du  chap.  44,  22, 
que  ce  frère  ne  peut  abandonner  son 
père,  sous  peine  de  voir  celui-ci  mou- 
rir; ou  Exode,  6,  9,  qui,  au  récit  cons- 
tatant que  les  Israélites  ne  voulurent 
pas  écouter  les  avertissements  de  Moïse, 
rattache  leur  réponse,  tirée  du  chap.  14, 
12  :  «  Laissez-nous,  que  nous  allions 


servir  les  Égyptiens,  car  il  vaut  mieux, 
etc.,  etc.  » 

4,  La  modification  d'expressions  qui 
semblent  indignes  de  la  majesté  de 
Dieu,  par  exemple,  diins  quatre  passa- 
ges du  Pentateuque,  le  changement  dii 
pluriel  en  singulier  dans  DMvî^,  qui 
demande  le  pluriel,  Genèse,  20,  13  ;  31, 
53  ;  35 ,  7;  Exode ,  22,  9  ;  puis,  dans  la 
description  des  apparitions  divines , 
le  changement  du  simple  DmSî^  ou 
mn>  en  D-'nS.^î  "-jSd  (ange  de  Dieu)  ou 

mn"»  "^Sd  (ange  de  jéhova),  parce  cjuë 
les  Samaritains  pensaient  qu'il  était  in- 
digne de  Dieu  de  se  iiianifester  lui- 
même  ;  enfin  l'adoucissement  de  durs 
ànthropomorphismes,  par  exemple  le 
changement  de  m\_  '=\^  "]U>^.^  en  im 
H'n^  ^^,  Deut.,  29,  19,  ou  de  112? 
TjSS-p  en  ^SSnD  112?^  Dent.,  32,  18. 
Outre  ces  variantes,  et  quelques  au- 
tres qui  peuvent  être  le  résultat  d'une 
erreur^  d'un  malentendu,  il  y  en  a  qui 
ont  déjà  dû  se  trouver  dans  l'exemplaire 
que  reçurent  les  Samaritains,  car  elles 
sont  reproduites  aussi  par  d'anciennes 
versions  indépendantes  du  Pentateu- 
que samaritain.  Ainsi,  par  exemple,  le 
texte  samaritain  dit,  Genèse,  2, 24  :  rTTI 
IHbî  lU^S  sn-^JUC,  en  place  du  texte 
massorético  -  hébraïque  :  "l^^?  "'''"i'] 
Tni^î;  mais  les  Septante,  la  Peschito, 
S.  Jérôme  et  le  PseUdo-Jonathan  ren- 
dent aussi  le  Dn>3U'D.  Le  ^exte  sama- 
ritain, Genèse,  4,  8,  après  ^P  1Dî<^T 

Vn.S  Ssn  bï< ,  ajoute  nTUn  HdS:  ;  mais 
ces  mots  sont  également  rendus  par  les 
Septante  et  la  Peschito.  Le  texte  sama- 
ritain, Genèse,  24,  45,  dit  :  ^^3  'JP"ù'n 
■^TDD  D'D  TûyD,  tandis  que  le  texte 
massorétique  dit  :   Kj^^j'^ipun.  Il  y  a 

beaucoup  de  passages  de  ce  genre  dans 
le  Pentateuque  samaritain,  et  il  serait 
à  désirer  qu'on  les  réunît  tous.  Nous 
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avons,  par  conséquent,  dans  ce  Penta- 
teuqiie,  deux  espèces  de  variantes  qui 
diffèrent  du  texte  massorético-htbraï- 
que.  Les  unes  proviennent  des  Samari- 
tains eux-mêmes  et  ne  peuvent,  par 
conséquent ,  être  prises  en  considé- 
ration quand  il  s'agit  de  reconnaître 
la  nature  de  lancien  texte  de  la  Bible 
hébraïque  ;  les  autres  se  trouvent  éga- 
lement dans  d'anciennes  versions  et 
doivent  déj:;  avoir  été  dans  l'exemplaire 
que  les  Samaritains  reçurent  des  Juifs. 
Ces  dernières  peuvent  répandre  quelque 
lumière  sur  la  nature  du  texte  de  la 
Bible  hébraïque  de  cette  époque,  et 
elles  servent  dans  tous  les  cas  à  montrer 
que  ce  texte,  du  moins  dans  beaucoup 
d'exemplaires,  s'écartait  en  bien  des 
endroits  de  notre  texte  massorético- 
hébraïque  actuel. 

Une  autre  question,  et^  quand  il  s'a- 
git de  l'usage  critique  et  exégétique  du 
Pentateuque  samaritain,  une  question 
capitale,  est  celle  de  savoir  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  variantes.  Il  serait  tout 
aussi  peu  raisonnable  de  les  rejeter 
toutes  que  de  les  préférer  toutes  abso- 
lument au  texte  massorético-hébraïque. 
Ainsi,  pour  en  rester  aux  exemples  que 
nous  avons  cités,  l'ensemble  du  texte 

semble  exiger  le  ""Un  rcii,  qui  est 
probablement  dans  le  texte  primitif;  il 
en  est  de  même  de  l'ri'i^"  ,  comme  dé- 
termination précise  de  ^"l'V,  Genèse,  7, 
3  (1).  En  revanche  l'addition  D*a  '^ro 
"j"iZ'-,  Genèse,  24,  45,  n'est  évidem- 
ment qu'un  arrangement  arbitraire  con- 
forme au  vers.  43  du  même  chapitre. 

Ces  indications  suffisent  pour  démon- 
trer que  le  Pentateuque  samaritain  a 
de  l'importance  pour  la  critique  et 
l'exégèse  du  Pentateuque. 

Cf.  Herbst,  Introduction  à  V An- 
cien Testament^  I,  102  sq.;  Gésénius, 
de  Pentateuchi  Samaritani,  etc.,  etc.; 

CD  Cf.  Pbntatedqub. 


et  les  ouvrages  sur  le  Pentateuque  sa- 
maritain qui  sont  indiqués  dans  Gésé- 
nius. 

Welte. 

PENTECOTE  (FÊTE  DE  LA).   C"est  unC 

des  trois  grandes  fêtes  de  la  Chrétienté 
qui,  comme  la  fête  de  Pâques,  fut  déjà 
célébrée  par  les  Israélites  (1).  Les  Israé- 
lites l'appelaient  tantôt  fête  des  semai- 
nes, parce  qu'elle  était  célébrée  le  cin- 
quantième jour  après  Pâque  (2),  tantôt 
fête  des  moissons,  parce  que  ce  jour-là 
ils  remerciaient  Dieu  de  la  bénédiction 
donnée  à  la  terre  et  offraient  les  pré- 
mices des  fruits  de  leurs  champs  (3), 
tantôt,  et  par  le  même  motif,  fête  des 
prémices  (4).  Dieu  ayant  promulgué  sa 
loi  sur  le  Sinaï  le  cinquantième  jour 
depuis  la  sortie  d'Egypte,  la  Pentecôte 
était  surtout  une  fête  commémorative 
de  cette  promulgation.  Mais,  de  même 
que  la  pàque  juive  n'était  que  la  figure 
anticipée  de  la  pâque  chrétienne,  de 
même  la  Pentecôte  juive  était  le  type 
de  celle  de  l'Église. 

Le  Chrétien  célèbre  la  fête  de  la 
Pentecôte  en  mémoire  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  qui,  d'après  les  Acres 
des  Apôtres,  eut  lieu  le  jour  de  la  fête 
de  la  Pentecôte  juive.  Tandis  qu'au  Si- 
naï le  Juif  fut  soumis  à  la  loi  de  la  ser- 
vitude, la  Pentecôte  chrétienne  rappelle 
au  fidèle  la  liberté  qui  lui  a  été  donnée 
dans  le  Saint-Esprit,  et  qui  le  rend  ca- 
pable d'accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
non  par  la  crainte  du  châtiment,  mais 
avec  le  sentiment  de  la  piété  filiale.  Le 
Juif  offrait,  en  reconnaissance  de  la  loi 
qui  lui  avait  été  imposée,  les  prémices 
de  ses  moissons  ;  le  Chrétien  s'offre  et 
se  sacrifie  lui-même  en  retour  des  dons 
de  la  grâce  que  le  Ciel  a  déversés  sur 
lui.  Au  Sinaï  fut  constitué  le  règne  de 
la  loi  ;  à  la  Pentecôte  de  Jérusalem  fut 

(1)  Exode,  23,  1^-17. 

(2)  Ibid.,  Si,  22.  Lév.,  23, 16. 

(3)  Ibid.,  23,  16.  Lév.,  23, 17-20. 
lu)  Aomôr.,  28,  26. 
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établi  le  règne  de  la  liberté,  fut  fondée 
l'Église  de  Dieu  (1).  Il  n'y  a  dans  l'un 
que  des  esclaves,   sur  lesquels  pèse  le 
joug  des  ordonnances;  dans  Tautre  la 
vie  divine  ressuscite  les  ossements  que 
le  propliète  Ézéchiel  vit  se  lever  et  se 
ranimer  dans  le  champ  des  morts  (2). 
La  Pentecôte  étant  pour  le  fidèle  la 
commémoration  de  la  fon'lation  de  l'É- 
glise, puisque  sans  le  Saint-Esprit  le 
Chrétien  serait  hors  d'étai;  de  recueillir 
les  fruits  de  la  mort  rédemptrice  de  Jé- 
sus-Chrit,  c'est  à  juste  titre  que  la  Pen- 
tecôte est  considérée  comme  une  des 
trois  fêtes  capitales  de  l'année  chré- 
tienne ,  la  métropole    des    fêtes  ,   dit 
S.  ChiTSOstome  (3)^  et,  si  Ton  peut  ap- 
peler Noël  la  fête  de  l'amour  infini  de 
Dieu  le  Père,  qui  permet  à  son  Fils  de 
se  faire  homme;  Pâques,  la  fête  de  l'a- 
mour infini  du  Fils  de  Dieu,  qui  meurt 
pour  nous  sur  la  croix,   la  Pentecôle 
est  la  fête  de  l'amour  infini  de  la  troi- 
sième personne  de  la  sainte  Trinité,  du 
Saint-Esprit,  qui  se  communique  à  l'É- 
glise.  S.    Grégoire  de  Naziance  l'ap- 
pelle en  effet  la    fête    du    Saint-Es- 
prit (4).    Toutefois  le  nom  le  plus  habi- 
tuel est  celui  de  Pentecôte,  provenant 
du  grec  TTsvTYixcaTvi  (r.[7ipa) ,  le  cinquan- 
tièn^.e  jour.   En  Angleterre  on  appelle 
la  Pentecôte  le  Dimanche  blanc,  pro- 
bablement parce  qu'autrefois  c'était  à 
la  Pentecôte  surtout  que  l'on  baptisait, 
et  que   les    néophytes  portaient    des 
vêtements  blancs  ce  jour-là.  On  l'a  pius 
rarement    nommée    Pâques   fleuries , 
Pasc/ia  rosata,  par  suite  de  l'ancienne 
coutume  qu'avaient  les  fidèles  de  répan- 
dre des  roses  dans  l'église  durant  cette 
fête.  On  voit  aussi,    dans  l'antiquité, 

(1)  Cf.  Léon,  serin.  1,  de  Pentec. 

(2)  Ézéch.,51,  Cf.  Hieron.,  Ep.  ad  Fahiol., 
78,  mans.  12,  qui  compare  aussi  les  manifesta- 
tions extérieures  du  Sinaï  el  de  la  Pentecôte, 
par  exemple  le  feu,  la  vie,  le  bruit,  etc.,  etc. 

(3)  Serm.  2,  de  Pentec. 

(4)  Orat.  44. 


!  paraître  le  nom  de  Quinquagesîmus. 
On  ne  peut  pas  établir  avec  certi- 
tude le  moment  oii  l'on  a  commencé  à 
célébrer  l'anniversaire  de  la  descente 
du  Saint-Esprit.  S.  Augustin  rappor- 
te (1)  que  la  Pentecôte  est  une  des  fê- 
tes qu'on  observe  dans  tout  l'univers  et 
qui  fut  instituée  soit  par  les  Apôtres, 
soit  par  un  concile  universel.  Augus- 
îi  (2)  pense  que,  dès  le  premier  siècle, 
on  célébra  le  cinquantième  jour  après 
Pâques  comme  clôture  du  temps  pas- 
cal, mais  non  encore  comme  mémoire 
de  la  descente  du  Samt-Esprit.  Il  est 
certain  que  Tertuilien  (3)  et  les  canons 
apostoliques  connaissent  cette  fête,  lors 
même  que  dans  les  premiers  siècles, 
çà  et  là,  le  mot  de  Pentecostes  ne  dési- 
gne en  général  que  les  cinquante  jours 
qui  suivent  Pâques  (4).  Les  Constitu- 
tions apostoliques  (5)  en  parlent.  Nous 
avons  des  sermons  du  quatrième  siècle 
sur  ce  sujet,  par  exemple  de  S.  Gré- 
goire de  Naziance,  de  S.  Chrysostome, 
de  S.  Augustin,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui  la  Pentecôte  a  une  vi- 
gile et  une  octave.  Le  jour  de  Ja  vigile, 
qui  est  une  fête  commandée,  la  solen- 
nité commence  par  la  lecture  de  six 
prophéties,  qui  sont  la  3«,  la  4e,  la  11®, 
la  8%  la  6«  et  la  7*^  des  douze  prophéties 
qu'on  lit  la  veille  de  Pâques  ((3).  Ces 
prophéties  parlent  du  sacrifice  d'I- 
saac  (7),  du  passage  des  Israélites  à  tra- 
vers la  mer  Rouge  (8),  du  dernier  dis- 
cours de  Moïse  (9),  du  règne  du  Mes- 
sie (10),  à  deux  reprises  (11),  et  des  os- 

(1)  Ep.  54,  al.  118,  ad  Januar, 

(2)  Memor.  II,  p.  389. 

(3)  Dies  Pentecostes   est  proprie  diesfestiis. 
De  Baptismo,  c.  19. 

(4)  Cf.  Joann  ap.  Justin.  M.  ad  qusest.  Iî5; 
Tertull.,  de  Idol.,c,  14. 

(5)  L.  V,  c.  21. 

(6)  Foy.  Pâques  (vigile  de). 

(7)  Gen.,  22,  1-Î9. 

(8]  Exode,  14,  24  ;  15, 1. 

(9)  Deut.,  M,  22-^0. 

(10)  IS;   4. 

(11)  Baruch,  3,  9-38, 
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senients  qui  ressuscitent  dans  le  champ 
des  morts  vu  par  Ézécbiel  (l).  Les 
prophéties  sont  séparées  par  des  orai- 
sons et  des  chants  appelés  Traits  (fra- 
cfus).  Les  prophéties  annoncent  que, 
par  la  mort  du  Christ,  Isaac  de  la  nou- 
velle nlliance,  un  nouveau  royaume  est 
fondé,  dans  lequel  ceux  qui  sont  lavés 
de  leur  péché  par  le  sacrement  de  Bap- 
tême, et  demeurent  fidèles  à  raUiance 
qu'ils  contractent  avec  Jésus-Christ, 
deviennent  participants  des  bénédictions 
du  règne  messianique ,  et  sont ,  dans 
le  Saint-Esprit,  des  membres  vivants 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ. 
Les  oraisons  expriment  les  vœux  ar- 
dents que  font  les  fidèles  pour  que  ce 
que  les  Prophètes  de  l'ancienne  alliance 
prédisent  des  véritables  enfants  du 
royaume  de  Jésus-Christ  s'accomplisse 
parmi  eux,  et  surtout  parmi  les  nou- 
veaux membres  dont  le  Baptême  a 
enrichi  l'Église.  Ainsi,  par  exemple,  la 
dernière  oraison  est  conçue  en  ces  ter- 
mes :  Domine^  Deus  virtutum^quicol- 
lapsa  o^eparas  et  reparata  conser- 
vas^ auge  jwpulos  tuos  in  tui  nO' 
minis  sanctificatione  renova?idos,  ut 
077ines  qui  sacro  Baptismale  diluun- 
tur  tua  sempe?^  inspiratio7ie  diri- 
gantur.  Per  Dominiim,  etc. 

La  bénédiction  des  fonts  baptismaux 
se  rattache  aux  prophéties  ;  elle  a  lieu 
absolument  comme  au  samedi  saint  (2). 
La  solennité  de  la  vigile  est  close  par  la 
sainte  messe,  durant  laquelle,  au  Glo- 
ria in  excelsis,  on  sonne  les  cloches. 
L'Épître  et  l'Évangile  parlent  de  la 
descente  du  Saint-Esprit,  soit  sur  les 
néophytes  (3),  soit  en  général  sur  les 
fidèles  (4).  Dans  TOraison.  comme  dans 
la  Secrète  et  la  Post-Communion,  le 
prêtre  demande  les  dons  du  Saint- 
Esprit  pour  tous  les  enfants  de  'Eglise. 

(1)  57,  l-lû. 

(2)  Foy.  Paqlf-S  (vigile  de), 

(3)  Jet.,  19,  1-8. 
(ft)  Jean,  14, 15-2 


La  messe  n'a  pas  d'Introït;  cependant 
les  messes  privées  qu'on  peut  dire  en 
ont  un.  On  n'y  sonne  pas  les  cloches 
au  Gloria.  Le  jeûne  de  ce  jour  doit 
rappeler  aux  fidèles  que  celui-là  seul 
peut  espérer  un  renouvellement  dans  le 
Saint-Esprit  qui ,  par  amour  pour  Jé- 
sus-Christ, affranchit  son  cœur  de  tout 
mauvais  désir,  condition  sans  laquelle 
l'Esprit  d'en  haut  ne  peut  se  communi- 
quer. 

Les  époques  où  ces  usages  et  la  vi- 
gile elle-même  s'introduisirent  sont  di- 
verses. La  plus  ancienne  trace  de  vi- 
gile est  la  très-antique  coutume  discipli- 
naire de  baptiser  les  néophytes  surtout 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  (1  ).  Comme  le 
Baptême  ne  pouvait  avoir  lieu  ces  jours 
mêmes,  mais  s'administrait  la  veille  au 
soir  tard,  ou  dans  la  nuit,  veille  et  nuit 
qui  étaient  comptées  comme  apparte- 
nant au  jour  même  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte  (2);  comme  immédiatement 
après  le  Baptême  les  baptisés  recevaient 
la  sainte  Communion,  et  que  celle-ci  ne 
pouvait  être  reçue  qu'à  jeun,  il  est  évi- 
dent que  la  vigile  était  dès  lors,  du 
moins  pour  les  nouveaux  baptisés ,  un 
jour  déjeune. 

Il  est  plus  difficile  de  dire  quand  ce 
jeûne  fut  imposé  à  tous  les  fidèles.  D'a- 
près le  Co7yus  Juris  canoniclS.  Am- 
broise  aurait  déjà  connu  le  jeûne  géné- 
ral et  la  célébration  de  cette  vigile 
de  la  Pentecôte  (3).  S.  Boniface  (4), 
YOrdo  romain,  etc.,  imposent  expres- 
sément ce  jeûne  à  tous  les  fidèles. 
h'Ordo  désigne  déjà  la  première,  la 
troisième,  la  quatrième  et  la  cinquième 
des  prophéties  à  lire,  quoique  en  cela 
les  Églises  fussent  alors  fort  divergen- 
tes. Ainsi  à  Lvon  on  en  lisait  deux, 
trois  à  Bourges,  quatre  à  Soissons,  cinq 

(i)  TertuU.,  de  Bapt.,  c.  19  ;  Greg.  Nazianz., 
oral.  ûO. 

(2)  Chrysost.,  ep.  1  ad  Innocent.  ;  Sacranu 
Gelas.  ;  August.,  serm.  272,  vi  die  Pent. 

(3)  D.  LXXVI,  C.  9. 

(4)  Siat.  S. 


PENTECOTE 


47 


à  Chartres,  six  à  Toulouse,  sept  à 
Vienne  (1);  à  Rome,  conformément  à 
l'Orf/o  romain  IX,  six  leçons  grecques 
et  six  latines.  La  bénédiction  des  fonts 
baptismaux  remonte  à  cet  antique  usage 
de  baptiser  la  veille  de  la  Pentecôte; 
on  la  trouve  prescrite  déjà  dans  les 
plus  anciens  sacramentaires  de  l'Eglise 
latine.  Si  aujourd'hui  ou  ne  baptise 
plus  ce  jour-là,  en  général,  du  moins 
la  bénédiction  des  fonts  rappelle  cet 
usage  de  l'antiquité.  La  sonnerie  du- 
rant le  Gloria  de  la  messe  rappelle 
également  l'entrée  solennelle  des  néo- 
phytes passant  du  baptistère  dans  l'é- 
glise. La  messe  (abstraction  faite  de 
V Introït  des  messes  privées)  se  trou- 
ve textuellement  dans  le  Lectionuai- 
re,  l'Antiphonaire  et  le  Sacramentaire 
de  Pamélius.  Dans  beaucoup  d'égli- 
ses ,  jusqu'aux  temps  modernes ,  on 
avait  coutume,  le  jour  de  la  vigile, 
de  bénir  les  cierges  (2).  La  solen- 
nité de  la  fête  même ,  abstraction 
faite  de  ce  que,  dans  la  messe  comme 
dans  le  bréviaire,  il  est  fait  mention  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  et  de  ce 
qu'on  demande  à  Dieu  l'envoi  des  dons 
de  l'Esprit  (la  messe  se  trouve,  sauf  la 
Séquence,  dans  Pamélius),  n'a  rien  de 
particulier.  Dans  beaucoup  d'églises  on 
chante  solennellement  à  la  messe  X^Veni, 
Sancte  Sinritus,  ou  le  Veni,  Creator 
Spiritus,  qui  remplaceaussi  l'hymne  de 
tierce  dans  le  bréviaire.  On  nomme, 
comme  auteur  du  Feni,  Sancte  Spiri- 
tus,  tantôt  Innocent  III,  tantôt  Robert, 
roi  de  France,  tantôt  Hermann  Con- 
tractus.  Il  est  ainsi  conçu  (3)  : 

Veni,  Sancle  Spirilus, 
Et  emitte  cœlitus 
Lucis  tuae  radium. 

Veni,  Pater  paupenim 
Veni,  dator  munerum 
Veni,  lumen  cordium. 

(1)  Marten.  de  Ant.  Eccles.  dise  .,c.28,  n.  11. 

(2)  Voir  Dictionn.f  p.  Migne. 
(5)  Cf.  Mérat. 


Consolator  optime, 
Dulcis  hospes  animae, 
Dul(;e  reirigerium. 

In  labore  requieg, 
In  œstu  temperies, 
In  fletu  soiatium. 

O  lux  beatissima  ! 
Reple  cordis  intima 
Tuorum  lidelium. 

Sine  tuo  numine 
Nihil  est  in  homine, 
Nihil  est  innoxium. 

Lava  quod  est  sordidum, 
Riga  quod  est  aridura, 
Sana  quod  est  saucium. 

Fiecte  quod  est  rigidum; 
Fove  quod  est  frigidum; 
Rege  quod  est  devium. 

Da  tuis  fidelibus, 
In  te  confidentibus, 
Sacrum  seplenarium. 

Da  virtutis  meritum, 
Da  salulis  exilum, 
Da  perenne  gaudium. 
Amen. 

Cette  prose  est  chantée  durant  la 
grand'messe.  Le  célébrant,  qui  a  lu 
tout  bas  les  versets  après  l'épître , 
l'hymne  et  l'évangile  (quand  il  est  as- 
sisté par  des  lévites),  se  met  à  genoux, 
pendant  qu'on  chante  les  premiers 
mots  :  l'^eni,  Sancte  Spiritus,  sur  la 
dernière  marche  de  l'autel  (1). 

L'hymne  de  tierce  est  ainsi  conçue  : 

Veni,  Creator  spiritus, 
Mentes  tuoi'um  visita. 
Impie  superna  gratia 
Quse  tu  creasti  pectora. 

Qui  diceris  Paraclitus, 
Altissimi  donum  Dei, 
Fons  vivus,  ignis,  charitas, 
Et  splritalis  unclio; 

Tuseptiformis  munere, 
Digitus  paternae  dexterae, 
Tu,  rite  promissum  Patris, 
Sermone  ditans  guttura; 

Accende  lumen  sensibus. 
In  unde  amorem  cordibus, 

(1)  Bauldry 
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Infirma  noslri  corporis 
Virtute  lirmans  perpeti. 

Hostem  repellas  longius, 
Pacemque  clones  r.ruUuus, 
Ductore  sic  le  ptievio 
Vitemus  umne  noxiuni. 

Per  le  sciamus  da  Palrem 
Noscanius  atque  Filiam, 
Teque.  ulriiisque  Si-iritum, 
Credamus  omni  tempore. 

Deo  Piilri  siî  gloria 
Et  Filio,  qui  a  morUiis 
Surrexi!,  ac  Paraciito, 
In  sseculorum  saecula. 

Amen. 

Quand  on  chante  soleniieîleraent  cette 
hymne  on  allume  tous  les  cierges  de 
l'autel-,  le  célébrant,  revêtu  de  Tamict, 
de  l'aube,  de  Tétole  et  de  la  chape, 
entonne  le  premier  verset  debout, 
pendant  que  les  assistants  sont  à  ge- 
noux; puis  il  s'agenouille  à  sou  tour(l). 
Cependant,  dans  l'antiquité  ,  on  ne  se 
contentait  pas  de  ces  rites  solennels. 
Ainsi,  à  Rome,  pendant  qu'on  chantait 
le  Veni  à  la  grnnd'messe,  on  fit,  jusqu'en 
1521,  descendre  un  pigeon  sur  l'au- 
tel (2).  Dans  d'autres  églises  on  sonnait 
des  trompettes  pour  rappeler  le  vent 
véhément  qui  souffla  au  moment  de  la 
descente  de  l'Esprit-Saint  ;  on  faisait 
pleuvoir  des  langues  de  feu  (de  l'étoupe 
enflammée),  des  feuilles  de  roses  et 
d'autres  fleurs  sur  les  fidèles:  on  lâchait 
des  pigeons  vivants  qui  voltigeaient  à 
travers  l'église  (3).  On  aimait  aussi  à 
faire  descendre  de  la  voûte  surfautel  la 
figure  d\in  pigeon  en  bois^  tenant  une 
hostie  dans  son  bec,  pour  représenter 
le  divin  aliment  de  la  grâce.  Dans 
beaucoup  d'églises  cette  descente  figu- 
rée de  l'Esprit-Saint  formait  une  so- 
lennité particulière,  qu'on  célébrait 
durant  les  vêpres  du  jour  de  la  Pente- 
côte ou  avant  la  grand'messe,  et  qu'on 

(1)  Cœrem.  epp.,  1.  If,  c.  1,  n.  12. 

(2)  Catal.  cœrem.  Rom.,  I,  2,  p.  293. 

(3)  Durand,  Rat,  1.  VI,  c.  107.  Cf.  Martène, 
de  Ant.  Eccles.  dise,  c.  28,  n.  17. 


entourait  alors  de  toutes  sortes  de  cé- 
rémonies. Dans  le  diocèse  de  Freysing 
on  entonnait  trois  lois  le  Veni,  Sancte 
Spiritns,  on  faisait  descendre  la  figure 
d'un  pigeon,  et  après  le  chant  de  l'hymne 
on  disait  l'oraison  de  la  iete  avec  les 
versets  et  les  répons  (1).  Le  Proces- 
sionnal de  Bamberg  prescrivait  au  cé- 
lébrant d'entonner  trois  fois  le  Venî., 
Sancte  Sjjiritus',  à  chaque  fois  deux 
enfants  de  chœur  chantaient  du  haut 
de  la  voûte  :  Accîpite  Spiritum  Sanc- 
tum,  et  le  chœur  continuait  :  Quorum 
remiseritis  peccata  remittuntur  eis. 
alléluia. 

Aujourd'hui  ces  symboles  et  ces  fi- 
gures sont  généralement  tombés  en  dé- 
suétude ;  les  abus  qui  s'y  mêlèrent,  et 
qui  parfois  convertirent  la  solennité  re- 
ligieuse en  un  pur  amusement  populaire 
(le  Processionnal  de  Bam])erg  se  vit 
obligé  de  défendre  de  jeter,  de  la  voûte 
de  l'église,  de  l'eau  sur  l'auditoire),  obli- 
gèrent l'Église  à  les  abolir.  Cependant 
quelques  usages  anciens  se  sont  con- 
servés çà  et  là.  Ainsi,  à  Paris,  lorsqu'on 
chante  le  Fe?u,  Creator,  le  célébrant 
et  deux  prêtres  encensent  à  genoux 
l'autel  pendant  les  strophes  t,  3,  5, 
et  7;  pendant  les  strophes  2,  4  et  6, 
ce  sont  trois  thuriféraires  qui  encensent 
l'autel.  A  jNîessine  on  jette  encore  des 
roses  sur  les  fidèles.  En  Suisse  on  voit 
descendre  la  figure  d'un  pigeon  entouré 
de  lumières  (2).  L'Ordinaire  de  Pas- 
sau,  pour  faire  plus  facilement  oublier 
au  p  uple  l'ancien  mode  de  repré- 
senter la  descente  du  Saint-Esprit,  per- 
met, par  une  ordonnance  du  7  septem- 
bre 18d5,  qu'aux  vêpres  delà  Pentecôte 
on  place  sur  le  tabernacle  ou  à  côté 
un  pigeon  représeniant  le  Saint-Esprit, 
entouré  d'un  voile ,  qu'on  découvre 
après  avoir  chanté  none  et  avoir  en- 
tonné trois  fois  le  P'eni,  Sancte  Sjnritus, 

(1)  Rit.  Freysing. 

(2)  Liturgie  de  Marzohl  et  Schneller,  IV, 
p.  555. 
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qu'ensuite  on  chante  un  cantique  cé- 
lébrant la  descente  du  Saint-Esprit,  et, 
enfin,  l'oraison,  les  versets  et  les  répons 
du  jour. 

Un  autre  usage  ancien,  conservé  dans 
certaines  églises,  consiste  à  orner  les 
églises  et  leurs  tours  de  branches  de  bou- 
leau ou  de  mais,  dits  de  la  Pentecôte, 
en  signe  de  joie  (1).  Cet  usage  existe 
en  Orient.  Murait  rapporte  que  l'Église 
grecque  non-seulement  orne  ainsi  les 
églises,  mais  même  les  maisons  (2). 
L'Église  grecque  a  aussi,  d'après  Mu- 
rait, un  exercice  pieux,  correspondant  à 
notre  hymne  Veni^  Creator  Spiritus, 
ou  à  notre  Feni^  SancteSpiritus,  qu'on 
célèbre  avant  la  fin  des  vêpres,  et  qui 
consiste  en  sept  oraisons  que  les  fidèles 
écoutent  à  genoux,  dans  l'attente  des 
dons  de  l'Esprit  qui  descendent  invisi- 
blement  sur  les  âmes  pieuses. 

L'octave  de  la  Pentecôte,  qui  se  ter- 
mine le  samedi,  est  déjà  mentionnée 
dans  les  Constitutions  apostoliques  (3). 
On  la  célébra  même,  pendant  un  certain 
temps,  durant  toute  la  semaine  dans  la 
vie  civile  (4).  Peu  à  peu  les  restric- 
tions arrivèrent.  Ainsi  le  synode  de 
Reisbach,  en  799,  ne  demande  plus 
que  la  célébration  des  cinq  premiers 
jours  de  la  semaine  (5)  ;  le  synode  d'In- 
gelheim,  en  948,  restreint  la  prescription 
du  dimanche  au  mercredi  (6)  ;  celui  de 
Constance,  de  1094,  ne  demande  qu'un 
triduum.  Clément  XIV  abolit,  le  16  mai 
1772,  en  Bavière,  la  célébration  du 
mardi.  Par  le  concordat  de  1801  le 
lundi  même  cessa  d'être  un  jour  de  fête 
commandé  dans  les  diocèses  de  l'em- 
pire français. 

Celte  octave  de  la  Pentecôte  n'a  rien 


(1)  Augusti,  Mem.,  II,  p.  392. 

(2)  Yoir  Lettres  sicr  le  culte  de  l'Église  d'O- 
rient, p.  243. 

(3)  L.  V,c.  21. 

{k)  Coiic.  Mogunt,,  a.  813,  c.  36. 
(5}  Regin.,  1.  I,  c.  378. 
(6)  C.  6. 
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de  particulier  ;  seulement  les  évêques 
se  plaisent  à  administrer,  durant  cette 
semaine,  la  Confirmation,  qui  est  le  sa- 
crement du  Saint-Esprit.  Chaque  jour 
a  sa  messe  propre,  avec  la  séquence  de 
la  tête.  Le  Bréviaire,  sauf  les  leçons,  les 
versets  et  les  oraisons,  est,  pendant 
toute  l'octave,  celui  du  jour  de  la  Pen- 
tecôte, Comme  la  Fête-Dieu  arrive  le 
jeudi  de  cette  semaine,  les  messes  du 
mercredi  et  du  samedi  ont  autant  de 
leçons  et  d'oraisons  que  celles  du  mer- 
credi et  du  samedi  des  quatre-temps. 

La  Pentecôte  se  célébrant  le  cinquan- 
tième jour  après  Pâques,  et  Pâques  étant 
une  fête  mobile,  la  Pentecôte  est  néces- 
sairement aussi  une  fête  mobile.  Mais, 
de  même  que  dans  l'antiquité  on  avait, 
dans  diverses  églises,  désigné  le  2.5  et  le 
27  mars  comme  anniversaires  fixes  de  la 
mort  et  de  la  résurrection  du  Seigneur, 
on  avait  fixé  au  15  mai  l'anniversaire 
de  la  Pentecôte. 

La  Pentecôte  est  un  des  trois  points 
cardinaux  de  l'année  ecclésiastique  ; 
son  cycle  s'étend  jusqu'à  l'Avent  ex- 
clusivement et  se  rattache  à  celui  de 
Pâques.  C'est  durant  cette  période,  d'en- 
viron six  mois,  qui  suit  la  solennité  de 
la  Pentecôte,  que  se  complète,  aux  yeux 
du  fidèle,  la  majestueuse  construction 
de  l'Église,  qui,  appuyée  sur  le  roc  de  la 
vérité,  arrosée  du  sang  du  Sauveur, 
munie  de  tous  les  secours  de  la  grâce, 
constitue  dans  le  Saint-Esprit  et  cons- 
tituera jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'ar- 
che de  la  nouvelle  alliance,  c'est-à-dire 
l'arche  du  salut  pour  tous  ceux  qui  s'a- 
bandonnent finalement  avec  elle  à  la 
direction  de  la  Providence. 

F.-X.  SCHMID. 
PENTECOTE      DES    JUIFS.     FoyeZ 

HÉBREUX  {fêtes  des). 

PEPIN.  Sept  princes  de  ce  nom  ap- 
partiennent à  la  famille  gallo-romaine 
qui  rajeunit  le  royaume  des  Franks, 
ren<^^"'vela  l'empire  d'Occident  et  con- 
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tribua  efficacemeut  à  affermir  et  à  pro- 
pager l'Église  chréti'^iine. 

Le  premier  de  ces  princes  fut  Pépin 
DE  Landen  (t  639).  Il  avait  aidé  Clo- 
taire  II,  dm'antia  guerre  civile  desIMé- 
rovingiens,  à  monter  sur  le  trône,  en 
s'assurantà  lui-même  la  place  de  maire 
du  palais  d'Austrasie  et  en  fondant  si 
solidement  son  autorité  que  déjà  son 
fils  Grimoald  put  penser  à  expu'ser  la 
dynastie  mérovingienne.  Mais  il  fallait, 
avant  que  ce  changement  s'opérât  réel- 
lement, traverser  bien  des  degrés  que 
le  petit-fils  (le  Pépin  de  Landen,  Pé- 
pin d'Hébistal,  parvint  à  franchir. 
Il  eut  à  surmonter  le  mauvais  vouloir 
des  provinces,  qui  répugnaient  à  obéir  à 
un  maire  du  palais  étranger  ;  il  fallut 
que  des  exploits  dignes  d'un  roi  fissent 
irrésistiblement  naître  le  désir  de  voir 
sur  le  trône  un  prince  de  cette  trempe. 
Le  second  Pépin  (f  714)  obtint  par 
la  victoire  de  Testri ,  remportée  en 
687  sur  le  roi  de  Tseustrie  et  son 
majordome,  d'être  reconnu  maire  di} 
palais  de  la  partie  occidentale  et  orien- 
tale du  royaume ,  mais  il  se  garda  de 
rien  changer  à  la  constitution  j  il  se 
contenta  de  régir  le  royaume,  dont  il 
laissa  après  lui  Tadministration  à  ses 
fils.  En  rétablissant  de  fait  la  monar- 
chie au  dedans,  en  l'étendant  au  de- 
hors, il  habitua  les  Fraaks  à  consi- 
dérer Pépin  et  sa  famille  comme  la 
source  de  leurs  droits,  de  leur  gloire  et 
de  leur  grandeur.  Il  se  passa  encore 
une  génération,  celle  du  belliqueux 
Charles  Martel  (1), le  vainqueur  des 
Arabes  et  des  Frisons,  avant  que  le 
plan  de  Grimoald  pût  être  repris.  Il  ne 
parvint  à  sa  maturité  que  sous  Pépin 
le  Bref  (le  jeune)  (741-761),  qui  dut 
parcourir  de  nouveau  toute  la  carrière 
de  ses  ancêtres  pour  s'élever,  de  la 
place  de  maire  du  palais,  au  pouvoir 
souverain.  Alors  la  conquête  de  la  cou- 

(l)  /'('à   Chaeles  Martel. 


ronnc  ne  fut  plus  un  acte  de  violence; 
elle  obtint  la  sanction  de  l'Église ,  et 
la  nouvelle  dynastie  fut  choisie  parmi 
les  familles  souveraines  germaniques 
pour  devenir  le  dépositaire  et  le  pro- 
moteur de  l'ordre  religieux  dans  les  af- 
faires du  siècle. 

En  lisant  l'article  Bontface  on  se 
convaincra  des  réformes  intérieures 
qui  durent  s'associer  à  la  grandeur  ex- 
térieure et  politique  pour  donner  au 
nouveau  trône  la  solidité  dont  il  avait 
besoin. 

L'histoire  des  autres  Pépin  n'a  rien 
de  consolant.  Le  premier  fut  le  petit- 
fils  du  roi,  dont  la  veuve,  Gerberge, 
après  la  mort  de  son  époux,  se  retira 
chez  son  père,  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, et,  après  la  chute  de  ce  prince, 
tomba  avec  ses  enfants  au  pouvoir  de 
Charlemagne  (774). 

Le  second  fut  le  deuxième  fils  de 
Charlemagne,  roi  d'Italie (781),  qui  mou- 
rut avant  son  père  (810)  et  fut  inhumé 
à  San  Zenone,  près  de  Vérone. 

Le  troisième  (pour  ne  pas  rappeler 
un  fils  naturel  de  Charlemagne,  sur- 
nommé le  Bossu,  qui  fut  relégué  dans 
un  couvent,  en  792)  était  le  second 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  roi  d'Aqui- 
taine, impliqué  dans  les  derniers  mal- 
heurs de  son  père,  qui  eut,  en  838,  pour 
successeur  son  fils  du  même  nom.  Ce- 
lui-ci fut  défait  par  l'empereur  Charles 
le  Chauve  et  fait  prisonnier  en  864. 

Cf.  Église  {États  de  /'). 

HÔFLER. 
PÉPUCIEXS.    Voyez   MONTANISTES. 

PÉRATiciEXS,  ot  nspxTuot,  secte 
gnostique.  Clément  d'Alexandrie  (1) 
en  parle  brièvement  en  énumérant  les 
hérésies  qui  tenaient  leur  nom  de  l'en- 
droit où  elles  étaient  nées,  à-o  toû  tottcu. 
Ils  sont  décrits  plus  en  détail  dans  le 
livre  V  des  Philosophumena,  p.  123 
sq.,  et  c'est  dans  ce  qu'en  disent  les  Phi- 

(1)  5/rom.,  VII,  17. 
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los.,  I.  X,  n»  10,  que  Théodoret  (I)  a 
puisé  ce  qu'il  en  raconte.     . 

On  cite  comme  leurs  cliefs  Adémès  ^ 
{alias  Acembes),  de  Carystus,  et  Eu- 
phrates.  Origène  (2)  cite  aussi  un  Eu- 
phrates  comme  maître  des  Ophites.  Les 
Pératicieus  dépendent  certainement 
des  Ophites.  P'aprèsHippolyte,  qui  fait 
venir  leur  doctrine  surtout  de  l'astro- 
logie chaldaïque,  leur  système  est  crès- 
dii'ficile  à  exposer  et  doit  être  demeuré 
longtemps  inconnu.  Le  nom  de  la  secte 
est  déduit  ici  de  Tve^ao)  (traverser,  trans- 
porter), parce  que  ses  adhérents  peuvent 
seuls  traverser  heureusement  la  corrup- 
tion de  ce  monde  et  passer  la  mer  Rouge 
des  iniquités  terrestres.  Leternairejoue 
un  grand  rôle  dans  ce  système  :  Dieu,  le 
monde,  le  Christ.  Il  faut  de  nouvelles 
recherches  pour  bien  juger  ces  sec- 
taires. 

PÉRÉE,  iiepaia,  sc.  y?).  Au  temps  de 
]\oire-Seigneur  Jésus-Christ  la  Pales- 
tine fut  divisée  en  quatre  provinces  : 
la  Judée,  la  Samarie,  la  Galilée  et  la 
Pérée.  Les  trois  premières  sont  déjà 
nommées  dansle  livre  I^""  des  Machabées^ 
10,  30;  toutes  les  quatre  sont  citées 
par  Josèphe  et  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, la  Pérée  sous  l'antique  nom  bibli- 
que et  général  de  to  T^c'oav  t&û  'I&pS'àvou  (3), 
p"lM  "lay  (4).  Dans  le  sens  le  plus  large, 
la  Pérée  comprend  toute  la  Palestine  à 
l'est  du  Jourdain,  depuis  les  sources  de  ce 
fleuve,  au  pied  del'Anti-Liban,  jusqu'à 
l'Arnon  (Wadi  Modschib).  Cette  con- 
trée était  beaucoup  plus  large  au  nord 
qu'au  centre  et  au  sud,  de  sorte  que, 
dans  une  longueur  de  deux  degrés  et 
demi  (33  1/2-31°),  elle  présente  pres- 
que la  forme  d'une  hache  d'armes.  Jo- 
sèphe distingue  aus?i  une  Pérée  dans 
un  sens  plus  étroit,  entre  le  Hiéromax 
(Schériat  el-Mandour)  et  l'Arnon  ;  dans 

(1)  Fab.  hœres.,  1, 17. 

(2)  C.  Cels.,  VI,  28. 

(8)  Malth.,U,  25.  Marc,  Z,  8, 

(U)  Nombr.,  32,  19.  Jos.,  9,  ÎO.  Jucjes,  10,8. 


ce  cas  la  partie  septentrionale  et  la  plus 
large,  qui  longe  la  mer  de  Galilée,  n'est 
plus  comprise,  et  il  la  divise  en  cinq 
nouveaux  petits  districts,  savoir  :  la 
Gaulanitide  (Dscholan)  à  l'ouest,  ap- 
puyée au  Jourdain  supérieur  et  à  la 
mer  ;  l'Iturée,  l'Auranitide  et  la  Tracho- 
nitide  (Ledscha)  à  l'est,  et  enfin  la 
Batanée  au  sud.  La  Pérée,  dans  ce  sens 
restreint,  allant  du  Jaboc  (Zerka)  à 
l'Arnon,  porte  en  outre  le  nom  ancien 
de  Galaad  (el-Belka). 

Toute  cette  contrée,  même  dans  la 
partie  qui  touche  les  terres  situées  à 
l'est  du  Jourdain,  est  malheureusement 
encore  fort  peu  connue.  Sauf  Setzen  et 
Burckhardt,  les  voyageurs  ne  se  sont 
presque  jamais  hasardés  au  delà  de  la 
route  des  pèlerins  de  Damas  à  la  Mec- 
que. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  compren- 
dre la  configuration  géographique  du 
pays  est  de  le  diviser  en  Pérée  septen- 
trionale, Pérée  centrale  et  Pérée  méri- 
diOi\ale. 

La  Pérée  septentrionale  s'étend  de  la 
plaine  de  Damas  à  l'est  et  de  l'IIermon 
à  l'ouest  jusqu'au  Schériat  el-Mandour  ; 
elle  est  coupée  presque  en  deux  par  la 
grande  route  des  caravanes  qui  se  ren- 
dait à  la  Mecque.  La  partie  orientale 
(l'Hauran)  est  plus  connue  que  la  par- 
tie occidentale ,  dont  les  montagnes, 
bordant  la  mer,  sont  inaccessibles 
(Dscholan).  La  chaîne  du  Dscholan,  qui 
se  lie  aux  saillies  du  Dschebel-Heisch, 
figure  une  étroite  crête,  et  vers  la  mer 
présente  une  pente  de  rochers  escarpés 
et  abruptes  qui  ne  peuvent  former 
de  vallée  avant  le  Schériat  el-Mandoup. 
Celui-ci  (le  Hiéromax)  s'est  violemment 
forcé  un  passage  jusqu'au  Jourdain  à 
travers  des  crevasses  de  basalte  étroites 
et  profondes.  Aussi  tous  les  ruisseaux 
de  ce  versant  se  dirigent  vers  le  sud- 
est  et  sont  reçus  par  le  Schériat  eh- 
Mandour.  A  partir  de  la  chaîne  du 
Dscholan  s'étend  et  s'élève  une  grand^- 

A. 
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plaine   haute  de  835  mètres  jusqu'au 
Dschebel-Hauran,  qui  décline  peu    à 
peu  vers  Test  et  le  sud-est,  de  sorte  que 
l'Hauran ,  qui  n'est  lui-même   qu'un 
plateau  élevé,  a,  par  les  précipices  qu'il 
forme  à  l'ouest,   le   caractère    d'une 
montagne.  Les  deux  plateaux  élevés  du 
Dscholan  et  de  l'Hauran,   surtout  le 
dernier,  ont  peu  de  forêts,  peu  de  ruis- 
seaux qui  ne  soient  jamais  à  sec,  mais 
des  pâturages  magnifiques,  un  sol  par- 
faitement labourable  ,  des  champs  su- 
perbes et  une  température  fraîche  et 
fortifiante  qui  fait  contraste  avec  l'aride 
et  brûlant  Ghor  du  Jourdain.  La  nature 
basaltique  du   sol    donne  au   paysage 
un  aspect  particulier.  Tous  les  pics, 
tous  les  blocs  de  rochers  qu'on  rencon- 
tre dans  les  champs,  toutes  les  pierres 
de  taille  des  maisons  sont  du   basalte 
d'un  noir  grisâtre,  qui  donne  aux  on- 
dulations de  cette   vaste  plaine,  d'ail- 
leurs  destituée    d'arbres,   un   aspect 
triste,  uniforme,  mélancolique.   Cette 
contrée,    quoiqu'on   l'appelle  souvent 
un   désert,  fut  autrefois  extraordinai- 
rement  peuplée.    Elle    abonde  telle- 
ment en  ruines  grandioses,   couvertes 
d'innombrables   inscriptions  ,    surtout 
du  temps  des  Romains ,  que  les  habi- 
tants actuels  se  contentent  de  ces  ruines 
pour  demeures,  et,  sans  autre  arrange- 
ment, s'arrêtent  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre  ;  tel  heu  est  aujourd'hui 
t^^ès-peuplé  qui  demain  est  désert. 

La  partie  centrale  comprend  la  Pé- 
rée,  dans  le  sens  le  plus  strict,  depuis 
le  Schériat  el-Mandour  jusqu'au  Zerka 
(Jaboc).  Elle  est  plus  étroite  que  les 
deux  autres  parties,  de  sorte  que  la 
route  du  Hadschi  est  déjà  en  grande 
partie  en  dehors  de  ses  limites.  Le  Sché- 
riat el-ÎNIandour,  en  coupant  profondé- 
ment les  rochers  qu'il  traverse,  borne 
la  région  basaltique  ;  au  sud  de  ce  tor- 
rent les  montagnes  peu  élevées  sont 
formées  de  pierres  calcaires,  présentant 
de  nombreuses  cavernes,  des  vallées 


étroites  coupées  à  pic,  qui,  vers  l'ouest, 
se  perdent  peu  à  peu  dans  la  plaine  que 
borne  le  désert.  Ses  hauteurs  sont  cou- 
vertes de  forêts  magnifiques  toujours 
vertes;  ses  coteaux  abondent  en  plantes 
aromatiques.  Malgré  sa  désolation  ac- 
tuelle elle  laisse  encore  l'impression 
d'une  contrée  des  plus  agréables.  Les 
voyageurs  anglais  Buckingham  et  Ban- 
kes,  à  la  vue  de  ces  frais  tapis  de  gazon, 
de  ces  bois  de  chênes  et  de  pins  éter- 
nellement verts ,  se  crurent  souvent 
transportés  dans  leur  patrie,  et  ils  ne 
pouvaient  comparer  au  plateau  magni- 
fique de  l'antique  Gadara  que  la  beauté 
et  la  richesse  des  plus  splendides  paysa- 
ges du  Portugal. 

La  partie  méridionale  de  la  Pérée,  qui 
se  confondait  autrefois  avec  la  précé- 
dente, s'en  distingue  aujourd'hui  et  s'é- 
tend du  Wadi   Zerka  jusqu'au  Wadi 
Modschib  (A mon).  Cette  contrée,  cou- 
verte de  montagnes  grandioses^  autre- 
fois richement  peuplée    et   de  longue 
date  cultivée,  est  tellement  dévastée 
qu'au  temps  de  Burckhardt,  Sait  (Ra- 
math  Galaad)  était  l'unique  ville  habi- 
tée ;  depuis  lors  elle  a  été  également 
ruinée  et  dépeuplée.  On  n'y  rencontre 
que  des  Bédouins  voleurs  et  nomades, 
qui  vivent  constamment  en  guerre  les 
uns  contre   les  autres  et  rendent  la 
connaissance  du  pays  presque  impossi- 
ble. Lors  du  partage  de  l'antique  Cha- 
naan  entre  les  Israélites,  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad  obtinrent  cette  con- 
trée. Ils  avaient  pour  voisins,  au  sud, 
les  Moabites,  à  l'est  les  Ammonites, 
qui  occupaient  de  nombreuses  villes, 
fort  anciennes  et  très-peuplées.  Seetzen 
est  le  premier  qui  pénétra  avec  d'im- 
menses difficultés  dans  cette  contrée 
autrefois  si  bénie;  après  lui  Burkhard 
la  visita.  Les  autres  voyageurs  jetèrent 
à  peine  un  regard  effrayé  sur  ses  pics 
ardus,  soit  à  l'ouest  du  haut  des  mon- 
tagnes de  Judée,  soit  à  Fest  depuis  la 
route  de  la  Mecque.  Ses  montagnes 
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sont  plus  élevées,  plus  abruptes,  for- 
mées de  basalte  et  de  grès  ferrugineux, 
portant  de  nombreuses  traces  des  élé- 
ments volcaniques  qui  ont  dû  autrefois 
produire  les  effroyables  explosions  dont 
le  pays  porte  les  traces  (1).  Vers  le  sud 
la  chaîne  des  montagnes  change  insen- 
siblement d'aspect;  elle  se  rapproche 
d'un  autre  système  (du  sol  de  la  pénin- 
sule sinaïtique),  et  l'on  voit  paraître  les 
premières  traces  des  montagnes  primi- 
tives, des  agglomérations  de  gneiss,  de 
jaspe,  de  grès  et  de  feldspath.Les  vallées 
sont,  la  plupart,  richement  arrosées; 
elles  ont  des  sources  chaudes  autrefois 
très-renommées  ;  tous  les  fruits  des  tro- 
piques y  trouvent  un  sol  favorable,  et 
une  dévastation  de  plus  de  mille  ans 
n'a  pu  effacer  entièrement  les  traces 
de  cette  ancienne  et  riche  culture.  La 
facilité  avec  laquelle  on  pouvait  arroser 
le  sol  permettait  de  transformer  les 
vallées  en  de  magnifiques  et  fertiles 
jardins ,  tandis  que  les  hauteurs  of- 
fraient les  pâturages  alpestres  les  plus 
plantureux  aux  innombrables  troupeaux 
de  bétail,  de  moutons  et  de  chèvres, 
des  anciens  rois  de  Moab  et  d'Ammon. 
Les  rois  de  jMoab  payaient  annuelle- 
ment à  Juda  un  tribut  de  100,000  mou- 
tons. 

Isaïe,  prévoyant  l'effroyable  dévasta- 
tion dont  cette  contrée  paradisiaque 
serait  l'objet,  s'écriait  :  «  Je  mêlerai 
mes  pleurs  avec  celles  de  Jazer  pour 
pleurer  la  vigne  de  Sabama  ;  je  vous 
arroserai  de  mes  larmes,  ô  Hésébon  et 

Éléalé Le  fond  de  mon  cœur  fera 

retentir  sur  Moab  comme  les  sons 
d'une  harpe  (2).  » 

Cf.  Palestine  et  les  divers  arti- 
cles portant  les  noms  des  villes  et  des 
fleuves  de  la  Pérée. 

SCHEGG. 

PÉRÉGRIN  (S.),  né  en  12G5  à  Forli, 
11)  Cf.  Mer  Morte. 

(2)  /s.,  16,  9,  11. 


dans  les  États  de  l'Église,  fut  un  mem- 
bre des  plus  distingués  de  l'ordre  des 
Jésuites.  Il  est  invoqué  comme  patron 
contre  les  blessures ,  les  uicèies  et 
d'autres  maux  de  ce  genre.  Il  avait  été 
affligé  d'un  abcès  douloureux  qui  met- 
tait ses  jours  en  danger,  et  les  médecins 
avaient  déclaré  qu'il  fallait  lui  amputer 
le  pied.  Mettant  sa  confiance  en  Dieu, 
le  malade  se  glissa,  comme  il  put,  du- 
rant la  nuit  qui  précéda  le  jour  fixé 
pour  l'opération,  devant  un  crucifix  qui 
était  en  grande  vénération,  pria  avec  ar- 
deur, s'endormit  doucement,  et  se  ré- 
veilla pleinement  guéri,  comme  le  cons- 
tatèrent le  lendemain  les  médecins. 

Il  mourut  en  1345  ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans. 

Cf.  Bollandistes,  30  avril. 

PÈRE  (Dieu  le).  Voyez  Trinité. 

PÈRE,  titre  donné  au  Pape,  aux  évè- 
ques,  aux  moines.  Ployez  Pater. 

PÈRES  APOSTOLIQUES.  Fo?/. APOS- 
TOLIQUES {Pères). 

PÈRES  DE  LA  FOI  DE  JESUS.  Voyez 
Baccanaristes. 

PÈRES  DE  L'ÉGLISE.  Foyez  ÉGLISE 

{Pères  de  V). 

PÉREYRA  (Benoit),  Jésuite,  naquit 
en  1535  à  Valence,  en  Espagne,  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  de  l'Écriture 
sainte,  devint  missionnaire  en  Sicile  et 
en  Italie,  professa  la  rhétorique  et  la 
théologie  à  Rome,  et  y  mourut  le  6  mars 
1610,  à  l'âge  de  soixante- quinze  ans. 
On  a  de  lui  de  précieux  commentaires, 
remarquables  par  leur  érudition  et 
leur  caractère  dogmatique.  Tels  sont: 
Commentarii  et  Disjjutationes  in  Ge- 
nesin,  Rom.,  1589  - 1597,  4  t.  in-fol.; 
Colon.  Agripp.,  1595,  1601,  1606,  iu- 
fo!.;  Venet. ,  1607;  Colon.  Agripp., 
1686,  2  t.  in-4";  Co7nmentarUin  Exo- 
dum,  Rom.,  1589,  in-4o  ;  Ven.,  1607, 
in-4°;  Commentarii  in  Pentateu- 
chiim,  Mog.  ,  1618,  in-fol.;  Colon., 
1619,  in-fol.;  Commentarii  in  Dajiie- 
lem,  Rom.,  1586;  Lugd.,  1588,  1591  ; 
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Antv.,  1594,  in-8o;  Comm.  in  Epist.  ad 
Romanos et  Apocahjpsin,  Liigd.,  1607, 
m-40;  Colon.,  1620,  in-fol.;  Selectœ 
Disputât,  in  Joannem.,  Liigd.,  1608, 
1610,  2  t.,  iu-4°  ;  lugolst.,  1601,  1610, 
C)  t.  iii-4°.  Il  publia  en  outre  :  ^dversus 
fallaces  et  superstitiosas  art  es  ^  id 
est  de  Magia,  de  Observatione  som- 
niorum,  de  Divinatione  astrologica 
libri  très,  Ingolst.,  1591,  iu-8";  de 
Communibus  omnium  rerum  natu- 
ralium  Principiis  et  v ffectionibus  li- 
bri  quindecim^'LwgA.,  1588;  Colon., 
1003,  1609,  iu-80.  Il  laissa  en  manus- 
crit :  Lîicubrationes  in  Evangelia  ; 
de  Avaritia;  in  Decalogum;  in  H- 
bros  plujsicorum  et  metaphy sicorum; 
de  Anima ^  de  Trinitate^  de  Crea- 
tione,  de  Angelis^  de  Incarna  tione, 
Rationem  brevem  studendi,  Institn- 
tionem  logicam,  etc.,  etc.  Il  faut  le 
distinguer  de 

PÉREYRA  (Benoît),  Jésuite  portu- 
gais, cousin  du  précédent,  qui  naquit 
en  1605  à  Borben,  étudia  à  Coïmbre 
et  Évora,  y  enseigna  les  humanités,  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  mourut 
à  Lisbonne  vers  1680. 

Cf.  Fabric,  Hist.  BibL,  I,  265;  Jô- 
cher,  Lexique  des  Savants  ;  Richard  Si- 
mon, Hist.  crit.  du  FieuxTesf.,  p. 432; 
Grasse,  Hist.  de  la  Littérature^  t  .III, 
I,  p.  832. 

PÉREZ  (Antoine),  théologien  espa- 
gnol, de  S.  Domingo  de  Silos,  entra 
dans  Tordre  des  Dominicains  de  sa 
ville  natale,  y  remplit  diverses  fonc- 
tions, dirigea  pendant  quelques  années 
les  études  de  l'établissement  de  Saint- 
Vincent  de  Salamanque  et  devint  préfet 
général  de  son  ordre  pour  l'Espagne. 
Il  fut  ensuite  élevé  sur  les  sièges  épis- 
copaux  d'Urgel,  en  Catalogne,  dTlerda 
et  de  Tarragone.  Sa  santé  chancelante 
et  l'amour  de  la  patrie  le  décidèrent  à 
demander  à  être  transféré  à  Avita.  Il 
attendait  les  lettres  d'approbation  du 
S.  Siège,  à  Madrid,  lorsque  la  mort  l'en- 


leva, le  l«"^mai  1637,  dans  sa  soixante- 
dix  -  huitième  année.  On  a  de  lui  : 
Commentar,  in  Regulam  S.  Béné- 
dictin 2tom.,  Lugd.,  1624,  in-4";  Co- 
lon., 1675,  in-80;  Barcelone,  1632; 
Laurca  Salmantina^  s.  Certamina 
scholastica  et  expositiva  pro  acqui- 
renda  laurea  Salmantinx  academix 
sire  magisterii  gradu  et  pileo  ejus 
insigni,  Salmant.,  1604,  in-fol.;  Au- 
thentica  Fides  Pauli  super  I  et  II 
Corinth.  controversiis  cat/iolicis  agi- 
tatam  pariterque  discussam,  Barci- 
nou.,  1604;  Lugd. ,1626,  m-4'';Aut/ien- 
tica  Fides  3ïatthœi,'Lu^A.n  1626,in-4°; 
Barcinon.  ,  1632;  Anthentica  Fides 
Actuum  Apostolorum  et  Ejnstolx  ad 
Romanos,  Lugd.,  1625.  En  sa  qualité 
de  préfet  général  de  son  ordre  il  pu- 
blia :  Apnntamientos  de  todos  los 
sermones  Dominicales  desde  primera 
de  diziembre  y  de  Aduiûnto  hasta 
principio  de  Quaresma,  MedinaeCam- 
pi,  1603,  in-4°.  Enfin  il  publia  son 
Pentateuchus  fîdei^  s.  volurnina  quin- 
que  de  Ecclesia,  de  Conciliis,  de  Scri- 
pturaSancta,  de  traditionibus  sacris, 
de  summo  Po?itifice,  Madrid,  1620, 
in-fol. 

Cf.  Roccabertî,  Bibl.  max.  Pontifi- 
cia,  t.  IV,  669,  oii  le  Pentateuchus 
fidei  se  trouve  imprimé  ;  Jôcher,  Lexi- 
que des  Savants,  III,  1384;  Roter- 
mund,  Cont.  et  addit.^  Y,  1789. 

PERFECTION  DIVINE.  Voyez  Ab- 
solu (1'),  Dieu. 

PERFECTION  HU3IAINE.  Voy.  HOM- 
ME, Contemplation  de  Dieu^  Res- 
semblance DIVINE. 

PERFECTIBILITÉ    DU    CHRISTIA- 

NIS3IE.  Dès  qu'on  admet  la  possibilité 
et  la  réalité  d'une  révélation  divine  (1) 
on  ne  peut  admettre  que  l'esprit  hu- 
main soit  capable  de  perleclionner 
cette  Révélation,  soit  en  la  développant, 
soit  en  l'épurant;  les  idées  de  Révéla- 

(1)  Foy,  RÉVÉLATION,  Raison. 
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tion  et  de  perfectibilité  sont  radicale- 
ment contradictoires. 

Cependant  nous  savons  que  la  Révé- 
lation a  pour  but  l'éducation  religieuse 
du  genre  humain.  Toute  éducation  est 
nécessairement  progressive;  elle  doit 
s'accommoder  aux  facultés^  au  de- 
gré de  culture  intellectuelle  de  l'é- 
lève ;  elle  doit  avancer  et  se  dévelop- 
per avec  celui-ci.  L'éducation  dont 
le  genre  humain  a  été  l'objet  est  sou- 
mise à  cette  loi  générale  ;  l'action  pro- 
videntielle de  Dieu  sur  les  hommes  ne 
suspend  pas  l'ordre  naturel  de  la  créa- 
tion, ne  le  violente  pas,  mais  le  sup- 
pose, le  maintient,  et  s'appuie  sur  lui 
pour  commencer,  continuer  et  achever 
son  œuvre.  La  Révélation,  qui  est  déjà 
en  elle-même  un  abaissement  de  Dieu 
vers  l'homme,  le  devient  plus  encore 
quand,  pour  atteindre  son  but,  c'est-à- 
dire  l'éducation  du  genre  humain,  elle 
s'adapte  aux  divers  degrés  de  civilisation 
de  l'humanité  et  marche  de  pair  avec 
son  développement  religieux,  qu'elle 
provoque  et  détermine.  Ainsi  la  révéla- 
tion divine,  comme  telle,  et  non  pas 
seulement,  ce  qui  s'entend  de  soi,  l'in- 
telligence subjective  qu'en  acquiert 
l'humanité  en  se  l'assimilant,  a  son 
cours  dans  le  temps;  elle  avance,  pro- 
gresse, se  perfectionne,  en  vertu  du 
principe  même  qui  est  inhérent  en  elle, 
en  vertu  du  Verbe  divin  dont  elle 
émane.  Ce  développement,  ce  perfec- 
tionnement est  à  la  fois  matériel  et 
formel. 

Au  point  de  vue  formel  le  progrès 
de  la  Révélation  consiste  à  se  dépouil- 
ler de  plus  en  plus  des  enveloppes  sen- 
sibles (des  signes,  des  images)  sous 
lesquelles  la  vérité  divine  est  obligée  de 
se  présentera  l'homme,  captif  des  sens, 
pour  se  rendre  accessible  et  intelligible, 
et  à  se  manifester  sous  des  formes  de 
plus  en  plus  pures,  sous  des  paroles  et 
des  notions  de  plus  en  plus  spirituelles, 
et  par  là  même  d'une  manière  plus 


claire,  plus  nette,  plus  précise^  plus  di- 
gne d'elle.  Au  point  de  vue  matériel 
son  progrès  consiste  dans  l'accroisse- 
ment successif  du  nombre  de  vérités 
qu'elle  communique  à  l'homme  et 
qui  lui  étaient  d'abord  inconnues  et 
cachées.  Toutefois  on  ne  peut  séparer 
un  de  ces  progrès  de  l'autre  ;  il  faut 
les  comprendre  dans  leur  unité  et  leur 
relation  réciproque.  L'extension  ma- 
térielle de  la  Révélation  n'est  pas  l'aug- 
mentation extérieure  de  vérités  ab- 
solument nouvelles,  qui  n'existaient 
pas;  elle  n'est  que  le  dévoilement  de 
vérités  existantes,  mais  cachées  jusqu'a- 
lors ;  car  la  vérité  divine,  la  teneur  de 
la  Révélation,  en  tant  que  vérité  divine 
et  éternelle,  est  toujours  semblable  à 
elle-même  ;  elle  n'est  en  aucun  temps 
défectueuse  ou  imparfaite  ;  par  consé- 
quent, dans  le  sens  strict  du  mot,  elle 
n'est  pas  susceptible  d'extension,  elle 
n'en  a  pas  besoin.  Il  en  est  déjà  ainsi 
de  la  révélation  naturelle  de  Dieu  dans 
le  monde.  Dieu  a  une  fois  pour  toutes 
révélé  (1),  dans  la  création  et  le  gouver- 
nement du  monde,  son  éternelle  di- 
vinité, son  infinie  puissance  et  sa  sa- 
gesse souveraine,  en  un  mot  tout  son 
être,  autant  qu'il  peut  se  manifester 
dans  les  choses  créées  et  finies  ;  et 
le  progrès  de  cette  révélation  natu- 
relle ne  résulte  pas  de  ce  qu'il  appa- 
raît dans  le  monde,  avec  le  cours  du 
temps,  des  côtés  de  la  nature  de  Dieu 
tout  a  fait  nouveaux,  jusqu'alors  abso- 
lument cachés,  et  en  quelque  sorte 
scellés  dans  le  moi  divin,  mais  de  ce  que 
l'esprit  humain,  dans  sa  marche  ascen- 
dante, cherche  à  embrasser  toute  la 
nature  divine,  telle  qu'elle  se  manifeste 
dans  ce  monde,  c'est-à-dire  dans  sa  to- 
talité. 

Il  en  est  de  même,  quoique  non  en- 
tièrement, du  progrès  de  la  révélation 
surnaturelle.  La  vérité  divine   qu'elle 

(1)  Cf.  Rom.,  1,  20. 
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fait  connaître  est,  quant  à  sa  teneur 
substantielle,  immuable  et  invariable  ; 
elle  forme  en  elle-même  un  tout  uni- 
que   et    clos ,    aussi   peu    susceptible 
d'augmentation  que  d'amoindrissement, 
et  il  ne  serait  pas  difficile  de  démon- 
trer que  la  révélation  primitive,  telle 
qu'elle   nous  est   historiquement  con- 
nue, contient  déjà  essentiellement  toute 
la  vérité  révélée.  Le  progrès  de  la  Ré- 
vélation, considéré  en  lui-même,  n'est 
donc  pas  non  plus  un  progrès  matériel, 
il  est  purement  formel.  Or  le  phéno- 
mène d'un  progrès  matériel  consiste  en 
ce  que  le  principe  du  progrès,  qui  dans 
la  révélation  naturelle    est    subjectif, 
puisque  c'est  l'esprit  de  l'homme,  est 
ici  objectif,  est  le  Verbe  divin,  ce  qui 
rend  le  progrès  lui-même  véritablement 
objectif.  Considérée    dans    sa   teneur 
substantielle,   la  révélation  divine  est, 
dès  l'origine  ,  entière  ,  complète ,  par- 
faite,  de    telle    sorte  que    le   croyant 
arrivé  à  la  fin  de  la  chaîne  des  temps 
ne  possédera  pas,  quant  à  la  quantité, 
plus  de  vérité,  ni,  quant  à  la  qualité, 
une  vérité  plus  pure  que  le  croyant  qui 
se  trouvait  au  commencement  de    la 
chaîne.  Malgré  cela  il  y  a  un  progrès 
objectif  de  la  Révélation,  correspondant 
au  progrès  du  développement  spirituel 
et  des  besoins  religieux  de  l'humanité, 
en  ce  que  la  vérité  divine  et  substan- 
tielle se  déploie,  s'épanouit,  s'explique 
de  plus  en  plus  dans  ses  phases  diverses, 
et  fait  ainsi  peu  à  peu  paraître  au  jour 
des  vérités  qui,  quoique  originairement 
enveloppées  en  elle,  paraissent  nouvel- 
les, semblent  un  accroissement  réel,  par 
cela  que  la  raison  humaine  s'appuyant 
sur  elle-même  ou  sur  la  révélation  déjà 
existante ,  n'aurait  pu  parvenir  à  ces 
vérités  ni   par  la  voie  analytique,   ni 
par  la  voie  synthétique.  Ainsi,  du  point 
de  vue  fini,  empirique,  il  faut  également  , 
et    incontestablement    admettre    une  i 
perfectibilité  matérielle  de   la  Révéla- 
tion ;  la  révélation  postérieure  est,  par 


rapport  à  la  révélation  antérieure, 
non-seulement  formellement,  mais  ma- 
tériellement, un  progrès  réel,  un  per- 
fectionnement positif,  non  qu'elle  ait 
en  elle  une  teneur  essentiellement  dif- 
férente, mais  parce  qu'elle  présente  la 
même  teneur  plus  développée,  plus  ri- 
che dans  son  exposition,  plus  abondante 
dans  vSa  manifestation. 

De  là  résultent  deux  vérités  intime- 
ment unies  l'une  à  l'autre ,  ou  plutôt 
déjà  contenues  dans  ce  qui  précède  : 
premièrement,  que  la  Révélation  ne  pro- 
gresse pas  par  un  accroissement  exté- 
rieur, par  la  juxtaposition  de  nouvelles 
données,  mais  par  son  évolution  inté- 
rieure, en  vertu  du  principe  immanent 
en  elle;  secondement,  que  cette  évolu- 
tion ,  comme  tout  développement,  part 
du  dedans  et  progresse  logiquement, 
de  sorte  que  la  révélation  antérieure 
disparaît  devant  la  révélation  suivante, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  en  partie  niée 
ou  dépassée,  en  partie  conservée  et  ad- 
mise, en  un  mot  qu'elle  est  élevée  à  un 
plus  haut  degré.  On  se  tromperait,  sous 
ce  dernier  rapport,  si  l'on  croyait  que 
les  divers  degrés  de  la  Révélation  sont 
les  uns  vis-à-vis  des  autres  dans  des 
rapports  exclusivement  affirmatifs.  Ces 
rapports  sont  en  même  temps  négatifs, 
non  pas  que  la  révélation  plus  avancée 
nie  la  révélation  antérieure  comme 
fausse,  ou  à  moitié  vraie,  ou  mêlée  d'er- 
reur, ne  l'admettant  qu'après  avoir 
complètement  séparé  ce  qui  est  faux  et 
rejeté  ainsi  une  partie  de  son  contenu. 
Un  progrès  de  cette  nature,  se  réalisant 
par  des  antithèses,  ou  plutôt  par  des  con- 
tradictions, comme  le  réclame  la  dia- 
lectique de  l'école  de  Hegel  (1),  n'a  pas 
même  lieu  dans  un  développement  hu- 
main normal  et  régulier,  à  plus  forte 
raison  dans  le  déploiement  de  la  révé- 
lation divine,  laquelle  ne  peut  jamais 


(1)  Cf.  Zeller,  Ann.  ihéol.  de  Tahingne,  18^2, 
t.  I,  p.  31. 
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contenir  que  des  vérités  pures,  infailli- 
bles, et  par  là  même  éternelles.  La  re- 
lation dont  nous  parlons  n'est  néga- 
tive qu'en  ce  sens  que  les  phases  su- 
bordonnées (les  vérités  religieuses  plus 
rapprochées  des  facultés  encore  peu 
exercées  de  l'homme,  plus  accessibles 
à  son  intelligence  native,  de  même  que 
les  motifs  de  conduite  plus  faciles  à 
comprendre),  que  ces  phases  subor- 
données, qui ,  au  premier  degré  de  la 
révélation  initiale,  ont  surtout  été  mi- 
ses en  avant  et  ont  été  placées  au  pre- 
mier plan,  tandis  que  les  vérités  plus 
hautes  étaient  plus  ou  moins  vague- 
ment indiquées,  sont  niées  par  la  révé- 
lation postérieure  comme  des  vérités 
exclusives,  et  sont  complétées,  recti- 
fiées et  transformées  par  des  considé- 
rations nouvelles. 

La  possibilité  de  cette  transformation 
des  divers  degrés  de  la  Révélation,  néga- 
tive dans  un  sens  impropre,  au  fond 
absolument  positive  et  affirmative,  est 
fondée  sur  ce  qu'aucun  degré  de  la 
Révélation  ne  se  fait  valoir  comme  s'il 
excluait  tout  développement  ultérieur, 
comme  s'il  était  le  dernier,  celui  qui 
clôt  la  série  (la  déraison  humaine  seule 
peut  leur  attribuer  cette  valeur)  ;  mais 
chaque  degré  demeure,  pour  ainsi  dire, 
ouvert  à  l'égard  du  degré  suivant,  par 
cela  qu'il  fait,  en  général,  expressément 
allusion  à  un  futur  complément,  à  un 
perfectionnement  prochain,  ou  qu'il 
l'annonce  déjà  et  eu  porte  le  germe 
vivant  et  formel  dans  son  sein.  Ainsi, 
pour  expliquer  ce  que  nous  disons  par 
un  exemple  concret,  le  monothéisme 
de  la  révélation  de  l'Ancien  Testament 
est  aboli  par  la  doctrine  de  la  Trinité 
du  Nouveau  Testament,  dans  le  double 
sens  du  mot  indiqué  plus  haut  ;  il  est 
conservé  en  tant  que  l'unité  de  Dieu 
est  supposée  de  la  manière  la  plus  for- 
melle par  le  Nouveau  Testament  ;  il  est 
nié  eu  tant  qu'il  voudrait  se  faire  va- 
loir exclusivement  comme  la  vérité  su- 


prême et  dernière  sur  l'idée  de  Dieu, 
tandis  que  c'est  le  dogme  de  la  Trinité 
qui  est  la  vérité  propre  et  dernière  du 
monothéisme.  Mais  nous  ne  rencon- 
trons nulle  part,  dans  les  documents 
révélés  de  l'Ancien  Testament,  le  mo- 
nothéisme compris  dans  ce  sens  absolu 
et  exclusif;  au  contraire,  nous  y  re- 
connaissons facilement  les  germes  et 
les  données  premières  du  dogme  de  la 
Trinité,  car  le  monothéisme,  considéré 
en  lui-même,  est  la  racine  vivante  d'où 
sort  naturellement  l'idée  de  la  Trinité 
divine.  Le  strict  et  inflexible  mono- 
théisme judaïque,  le  dogme  d'un  Dieu 
personnel,  qui,  logiquement  envisagé 
avec  ses  conséquences  rigoureuses,  se 
résout  précisément  dans  l'athéisme  ou 
le  panthéisme,  est  un  produit  du  ju- 
daïsme postérieur  corrompu,  qui,  mé- 
connaissant ou  interprétant  faussement 
les  données  contenues  dans  l'Ancien 
Testament  lui-même  sur  une  révélation 
future  et  complète  de  Dieu,  a,  de  son 
propre  chef,  brisé  le  fil  de  la  Révélation, 
et  a  par  là  même  perdu  la  clef  de  l'intel- 
ligence véritable  de  cette  révélation. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit 
qu'un  perfectionnement  objectif  de  la 
révélation  divine  est  possible  et  existe 
réellement,  sans  que  sa  vérité,  à  un 
degré  quelconque  de  son  développe- 
ment, ou  sa  suffisance  pour  les  besoins 
religieux  de  l'humanité  en  soit  le  moins 
du  monde  compromise.  Allons  plus 
loin.  Nous  avons  trouvé  que  la  néces- 
sité du  développement  objectif  et  ulté- 
rieur de  la  Révélation  ressort  de  son 
but,  qui  est  l'éducation  providentielle 
du  genre  humain,  et  celle-ci  doit  être 
aussi  parfaite  que  possible.  Or  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  est  dans 
une  progression  constante  ;  il  ne  s'arrête 
jamais,  et,  dans  ce  sens,  il  est  relative- 
ment infini  (la  nature  essentiellement 
finie  et  bornée  des  individus  et  du 
genre  est  contraire  à  l'hypothèse  d'une 
perfectibilité    absolument   infinie    de 
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rimmauité)  (1).  Il  semble,  d'après  cela,  ! 
que  la  perfectibilité  de  la  Révélatiou  doit  j 
marcher  d'un  pas  égal  avec  le  gem-e 
humain,  c'est-à-dire  que  le  progrès  ob- 
jectif de  la  Révélation  ne  doit  cesser  j 
qu'avec  le  développement  du  genre  hu-  ; 
main   lui-même ,  lequel  ne  s'arrêtera 
qu'à  la  clôture  de  Fhistoire  du  monde. 

Mais  en  y  regardant  de  plus  près  ce  | 
n'est  là  qu'une  apparence.  Toute  édu-  I 
cation,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  i 
renseignement  théorique  que  de  la 
culture  pratique,  si  on  la  suppose  réus- 
sie, atteint  nécessairement,  dans  un 
temps  donné,  son  but,  et,  par  consé- 
quent, sa  lin.  C'est  le  moment  où  le 
disciple  est  parvenu  à  la  maturité  intel- 
lectuelle et  morale  qu'on  désigne  com- 
munément par  l'expression  de  majorité 
spirituelle.  A  ce  moment  l'action  de 
réducateur  s'arrête  et  se  retire,  non 
pas  quelle  cesse  complètement,  car 
elle  se  perpétue  dans  ses  effets,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  continue  à  soutenir  l'é- 
lève; elle  se  retire  en  ce  sens  que  l'édu- 
cateur n'a  plus  rien  d'essentiellement 
neuf  à  lui  offrir,  et  qu'il  ne  peut  se  met- 
tre à  la  place  de  Télève  pour  s'appro- 
prier complètement  et  s'appliquer  de 
toutes  manières  ce  qui  a  été  communi- 
qué dans  l'enseignement  antérieur. 

Si  donc,  ce  dont  nous  avons  parfaite- 
ment le  droit,  nous  supposons  que  l'é- 
ducation providentielle  de  l'humanité 
par  Dieu  a  complètement  réussi,  il  faut 
que  l'humanité,  dans  un  temps  donné, 
soit  parvenue  à  ce  degré  de  son  dévelop- 
pement religieux  oij  elle  est  devenue 
capable  d'admettre  la  vérité  divine,  non 
plus  seulement  d'une  manière  morce- 
lée, fragmentaire  et  sous  ses  envelop- 
pes sensibles,  mais  sans  voile  et  dans 
toute  sa  plénitude.  Donc  il  faut  que 
cette  vérité  puisse  lui  être  ainsi  com- 
muniquée dans  sa  totalité.  En  d'autres 
termes,  il  faut  qu'il  y  ait  un  moment, 

CD  Foir  Hegel,  Logique,  I,  p.  137. 


que  l'Écriture  appelle  la  plénitiide  des 
te.'nps  (1),  où  l'éducation  divine  ait 
complètement  atteint  le  but  qu'elle  se 
proposait,  savoir,  de  conduire  l'huma- 
nité à  sa  majorité  religieuse  ,  où  par 
conséquent  la  Révélation  arrive  à  son 
complément  et  à  son  terme,  et  où  la 
religion  a66'o/i<e  apparaisse  dans  sa  plé- 
nitude, ne  pouvant  plus  désormais  être 
objectivement  complétée  et  n'en  ayant 
plus  besoin. 

Nous  devons,  de  notre  point  de  vue^ 
affirmer  cette  vérité  d'une  manière  d'au- 
tant plus  positive  que  les  rationalistes 
eux-mêmes  ne  se  font  pas  scrupule 
d'admettre  que,  dans  un  temps  donné 
du  développement  de  rhumanitéj  il  ap- 
paraît un  principe  historique  qui  suffit 
pour  déterminer  tout  le  reste  de  son 
cours.  Et,  ajoutent-ils,  ce  principe,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  ne  se  mani- 
feste qu'à  la  fin  de  l'histoire  du  monde; 
de  même  que  le  principe  de  vie  spiri- 
tuelle imprime  de  bonne  heure  la  for- 
me générale  de  son  caractère  à  l'indi- 
vidu qui  se  développe  naturellement; 
de  même  que  dans  l'histoire  de  la  for- 
mation de  chaque  degré  de  la  connais- 
sance il  faut  d'autant  plus  de  temps  que 
cette  connaissance  doit  être  plus  pro- 
fonde et  plus  vivante  ;  de  même  le 
principe  qui  doit  déterminer  tout  le 
caractère  ultérieur  de  l'histoire  ne  doit 
pas  se  faire  attendre  trop  longtemps  (2). 
Mais^  en  admettant  que  la  Révélation 
est  complète ,  on  n'arrête  en  aucune 
façon  le  progrès  ;  au  contraire,  le  pro- 
grès subjectif  de  l'humanité,  s'appro- 
priant  et  pénétrant  spirituellement  ce 
que  Dieu  a  communiqué,  reçoit  préci- 
sément, par  la  perfection  absolue  de  la 
religion,  d'une  part,  l'impulsion  la  plus 
puissante,  et,  d'autre  part,  la  carrière 
qui  s'ouvre  est  d'autant  plus  étendue, 
plus  illimitée,  qu'aucun  homme,  que 


(1)  Epli.,  1,10.  Ga/.  ,ii,  ft. 

(2)  Zelier,  1.  c„  p.  J)0. 
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rinimanité  entière,   quelques  progrès 
qu'ils  aient  faits  dans  leur  développe- 
ment   religieux^   ne    pourra     épuiser 
jamais,  ni  théoriquement  ni  en  prati- 
que, la  teneur  infinie  de  la  religion  ab- 
solue. La  vérité  absolue,  et  elle  seule, 
est  capable  d'un  progrès  infini.  Mais 
précisément  l'idée  d'une  vérité  absolue, 
(l'une  révélation  absolument  parfaite, 
est  ce  qui  scandalise  le  plus  le  rationa- 
lisme. Tous  les  êtres  raisonnables,  dit- 
il,  sont  capables  d'un  perfectionnement 
infini.  La  Divinité  elle-même  ne  peut 
communiquer  à  aucun  homme  une  con- 
naissance absolument  parfaite  ou  al- 
lant seulement  au  delà  de  la  mesure  de 
sa  capacité  actuelle,  car  il  faudrait  ou 
qu'elle  fît  d'un  esprit  fini  un  esprit  in- 
fini, ou  qu'elle  l'empêchât  violemment 
de  se  perfectionner  davantage.  Par  con- 
séquent   une  connaissance  communi- 
quée  dans  un  temps   donné  ne  peut 
être  absolument  parfaite  (1).  Cette  ob- 
jection, quelque  apparence  qu'elle  ait, 
repose  uniquement  sur  un  malentendu 
ou  une  amphibologie.  Entend-on  par 
une  connaissance  absolument  parfaite, 
en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  for- 
mel, la  connaissance  de  la  vérité  dans 
sa  forme  absolue ,  l'homme    sachant 
Dieu  comme  Dieu  se  sait  lui-même, 
c'est-à-dire  ayant  une  science  de  Dieu 
identique  à  l'Être  divin  lui-même:  il  est 
certain,  au  point  de  vue  théiste,  qu'une 
connaissance  de  ce  genre  ne  peut  ja- 
mais  être  le  partage  de  l'esprit  hu- 
main,  qui  est  fini,  sans  que  sa  nature 
soit  changée,  abstraction  faite  des  bor- 
nes du  langage,    auquel  toute  pensée 
est  subordonnée.  Pour  que  la  vérité  di- 
vine nous  devienne  personnelle  il  faut 
qu'elle  nous  soit  donnée  dans  les  formes 
de  notre  pensée.  La  révélation  divine 
ne  peut,  par  conséquent,  si  elle  ne  veut 
manquer  son  but,  transgresser  les  formes 


(1)  Krug,  d'après  Zeller,  1.  c,  p.  21.  Strauss, 
Dofjm.  chrél.y  I,  p.  261. 


naturelles  de  notre  savoir,  et  elle  ne  les 
viole  pas  en  réalité;  au  contraire  elle 
les  si![)pose,  elle  les  revêt,  si  bien  que  la 
différence  entre  notre  connaissance  na- 
turelle et  notre  connaissance  révélée 
tient  non  plus  à  la  nature,  à  la  subs- 
tance de  notre  connaissance,  comme 
telle,  mais  seulement  à  son  étendue  et 
à  son  évidence.  Par  conséquent,  quand 
il  est  question  d'une  connaissance  ab- 
solue communiquée  par  la  Révélation 
aux  hommes,  il  s'agit  de  sa  teneur 
même,  qui  est  la  vérité  absolue,  c'est- 
à-dire  pleine,  pure,  entière,  et  par  con- 
séquent absolument  imperfectible.  On 
pourrait  seulement  demander  encore  SÎ 
la  forme  finie,  qui  est  la  forme  géné- 
rale de  la  connaissance  humaine,  et  que 
revêt  même  au  degré  le  plus  parfait  la 
vérité  révélée,  ne  met  pas  du  moins 
nécessairement  en  péril  la  perfection 
absolue  de  sa  teneur,  c'est-à-dire  pré- 
cisément sa  vérité  absolue.  Mais  cette 
objection  n'a  de  sens  et  de  valeur  appa- 
rente que  là  où^  à  cause  de  la  nature 
finie  et  bornée  de  toute  connaissance 
humaine,  on  met  en  doute  ou  l'on 
nie  la  possibilité  de  toute  véritable 
connaissance  en  général ,  c'est-à-dire 
au  point  de  vue  d'un  scepticisme  ri- 
goureux. 

Nous  considérons  donc  l'objection 
comme  résolue.  Que  si  on  objectait 
encore  que  la  nature  finie  de  la  forme 
de  la  connaissance  ne  nuit  pas  néces- 
sairement à  la  vérité  et  à  la  perfection 
de  l'objet  connu,  il  semble  cependant 
qu'il  faut  au  moins  demander  à  la  Ré- 
vélation complète,  pour  ne  préjudicier 
en  rien  à  sa  vérité  parfaite,  qu'elle 
s'expose  dans  la  plus  haute  forme  de  la 
connaissance  humaine ,  dans  la  forme 
de  l'idée  spéculative  la  plus  appropriée 
à  Cette  vérité. 

S'il  en  était  ainsi  dans  la  réalité  la 
vérité  révélée  ou  ne  serait  accessible 
qu'à  un  nombre  de  personnes  exces- 
sivement restreint,  ou  il  faudrait  que, 
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par  un  miracle  incompréhensible, 
toute  rhumanité  fût  d'un  seul  coup 
élevée  à  ce  degré  de  science,  et  qu'en 
une  fois  tout  progrès  spirituel  eût  at- 
teint son  terme.  Or  il  en  est  autre- 
ment dans  la  réalité.  La  forme  du  sa- 
voir vulgaire,  empirique,  la  forme 
de  rimagination ,  de  la  réflexion,  en 
un  mot  de  la  pensée,  dans  laquelle  on 
sait  que  la  révélation  absolue  a  ex- 
posé et  a  dû  exposer  sa  teneur  'pour 
tous,  aûn  qu'elle  devînt  le  bien  com- 
mun de  tous,  ne  mutile  en  rien  la 
vérité  et  ne  lui  porte  aucun  préjudice. 
Ce  ne  serait  le  cas  qu'autant  qu'on  ne 
communiquerait  à  l'intelligence  vul- 
gaire aucune  vérité,  ou,  comme  le  pré- 
tend la  nouvelle  pbilosopbie  spéculative, 
qu'on   ne  lui  communiquerait   qu'une 


grés,  le  même,  identique  avec  lui-mê- 
me ;  la  forme  seule  de  la  connaissance 
devient  autre,    plus  développée,  plus 
large,  plus  claire,  plus  appropriée  à 
l'objet  connu.  On  ne  nie  pas  que  c( 
progrès  (formel)  ne  soit  d'ailleurs  dans 
le  rapport  le  plus  intime  avec  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  de  l'hu- 
manité ;  mais,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'à  présent,  ou  n'a  pas  le  moin- 
dre motif  raisonnable  de  soutenir  que 
l'imperfection    relative    du    degré   de 
culture   auquel  est  parvenu  le  genre 
humain  entraîne  néccssnirement    une 
altération,  un   obscurcissement   de   la 
vérité  révélée ,  à  moins  qu'on  ne  nie 
que  la  Révélation  soit  une  communica- 
tion immédiate  de  Dieu   et  qu'on  ne 
place  absolument  sur  une  même  ligne 


demi-vérité,  une  vérité  troublée,  ou  que  1  la  religion  révélée  et  toute  espèce  de 


les  degrés  les  plus  bas  de  la  connais- 
sance, s'immobilisant,  se  feraient  va- 
loir comme  les  degrés  les  plus  élevés 
et  les  derniers,  et  devaient  ne  jamais 
se  résoudre  dans  la  forme  la  plus  haute 
de  la  connaissance  spéculative.  Mais 
c'est  là  une  hypothèse  non-seulement 
indémontrée,  mais  indémontrable,  et 
l'on  pourrait  facilement  établir  le  con- 
traire ;  cela  est  si  peu  le  cas  que  le  sa- 
voir vulgaire,  s'il  n'est  pas  faux  et  dé- 
fectueux en  lui-même,  est  accessible  au 
progrès,  progresse  déjà  sous  certains 
rapports  et  porte  en  lui-même  son 
propre  correctif  (1). 

S'il  en  est  ainsi,  l'esprit  humain  peut, 
quant  à  la  religion  absolue  (sa  vérité 
essentielle  demeurant  intacte),  faire 
incessamment  des  progrès  dans  la 
connaissance  de  cette  vérité,  depuis  le 
degré  le  plus  bas  de  rintelligence ,  à 
travers  tous  les  degrés  intermédiaires, 
jusqu'à  l'apogée  de  la  science.  L'objet 
de  la  connaissance,  la  vérité  divine 
substantielle,  demeure,  à  tous  les  de- 

(1    Voir  cette  proposition  développée  et  ap- 
profondie dans  Kuhn,  Dogm.  cathol.y  introd., 
5,  p.  i«5  sq. 


manifestation  humaine.  Or  nous  n'avons 
pas  à  nous  expliquer  davantage  ici  sur 
cette  manière  d'envisager  l'origine  de 
toute  religion. 

En  admettant  qu'on  comprend  que 
la  révélation  divine  ait  un  terme  dans 
le  temps  et  qu'il  est  démontré  qu'une 
religion  absolue  est  possible,  on  ne 
peut  démontrer  la  réalité  de  cette  re- 
ligion que  par  la  voie  empirique,  par  la 
voie  de  l'histoire.  Il  faut  rechercher 
s'il  y  a  quelque  part  une  religion  his- 
torique dont  le  caractère  révélé  soit 
bien  établi,  qui  s'annonce  comme  la 
religion  parfaite,  ne  laissant  plus  entre- 
voir au  delà  d'elle  aucun  progrès  ob- 
jectif. Or  on  sait  que  le  Christianisme 
a  cette  prétention,  et  qu'il  s'est  accré- 
dité comme  étant  la  Révélation  même 
de  Dieu.  Tandis  que  la  religion  de 
l'Ancien  Testament  annonce  positive- 
ment plus  qu'elle  dans  l'avenir,  le  Chris- 
tianisme, d'après  le  témoignage  positif 
qu'il  se  donne  à  lui-même  et  d'après 
la  conscience  vivante  de  ses  adhérents, 
est,  en  tant  que  doctrine  et  institution 
du  salut,  non-seulement  la  forme  de 
religion   la  plus  parfaite  qui  ait  his- 
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toriquement  paru  en  ce  monde  (qua- 
lité que  ne  lui  dénie  pas  même  le  ratio- 
nalisme), mais  la  religion  absolument 
parfaite,  la  religion  par  excellence,  la 
vraie  religion.  Ce  privilège  éminent 
ou  plutôt  unique  de  la  religion  chré- 
tienne ne  résulte  pas  seulement  de  ce 
qu'elle  a  adopté  toutes  les  vérités  reli- 
gieuses du  judaïsme,  et  nous  pouvons 
ajouter  du  paganisme,  et  de  ce  qu'elle 
se  présente  comme  terme  et  conclu- 
sion naturelle  du  développement  re- 
ligieux du  monde  antérieur  au  Chris- 
tianisme, car  toute  vérité  et  tout  salut 
dans  les  temps  antérieurs  au  Christ 
n'étaient  que  des  prodromes  du  Chris- 
tianisme, de  la  religion  éternelle  ,  n'é- 
taient que  l'aurore  du  soleil  qui  allait 
se  lever  sur  l'univers  (1).  Ce  qui  fonde 
sa  supériorité  sur  la  religion  de  l'an- 
cienne alliance,  c'est  que  celle-ci  re- 
pose sur  la  révélation  du  Verbe  divin 
par  des  organes  finis,  et  que  celle-là 
repose  sur  l'incarnation  et  la  manifes- 
tation personnelle  du  Verbe  de  Dieu  (2). 
Que  la  religion  fondée  par  le  Verbe 
incarné  porte  le  caractère  d'une  per- 
fection non -seulement  relative,  mais 
absolue,  c'est  une  proposition  évidente 
par  elle-même.  Si,  en  effet,  par  son  côté 
réel,  la  religion  est  l'union  de  l'hom- 
me avec  Dieu,  cette  union  est  réalisée 
dans  la  personne  du  Fondateur  de  la 
religion  chrétienne  dans  le  sens  méta- 
physique et  moral,  et  par  conséquent 
l'homme  y  trouve  non-seulement  le 
prototype  le  plus  parfait  d'une  vie  rat- 
tachée à  Dieu  (3) ,  mais  en  même 
temps  la  possibilité  réelle,  par  la  com- 
munauté avec  l'Homme-Dieu,  de  ré- 
tablir avec  Dieu  le  lien  de  l'unité  dé- 
chiré par  le  péché  (4)  et  de  participer 

(1)  Cf.  Jcan^  1,  9.  Héhr.^  9,  12.  Éph.^  3,  9. 
Apoc,  13,  8;  1,  8.  II  Pierre,  1,  19. 

(2)  Jean,  1,  \k.  Hébr. ,  1 ,  1-3.  Gai.,  û,  3-û. 
Éph.,  1,  10. 

(3)  Jean,  13,  15.  I  Pierre,  2,  21. 
(a)  Cf.  II  Cor.,  5, 18  S(j. 


à  la  vie  divine  (1).  Et  si  la  religion 
est,  par  sou  côté  idéal,  la  révélation  des 
rapports  de  Dieu  avec  le  monde  et 
l'homme,  il  est  évident  que  celui  qui, 
de  toute  éternité,  a  été  auprès  de  Dieu 
et  a  contemplé  Dieu  (2),  celui  dans 
lequel  réside  substantiellement  la  plé- 
nitude de  la  Divinité  (3),  celui  qui  est 
Dieu  (4),  qui  en  ayant  la  science  de  lui- 
même  a  la  science  de  la  Divinité,  celui- 
là  a  apporté  au  monde  la  vérité  reli- 
gieuse absolue,  c'est-à-dire  l'esprit  et 
la  vie  (.5),  la  justice,  la  sainteté  et  la  ré- 
demption (6),  et  que  par  conséquent  son 
apparition  est  l'accomplissement  et  le 
terme  des  révélations  de  Dieu  parmi 
les  hommes  (7). 

Le  Christ  l'a  dit  lui-même  formel- 
lement en  se  nommant  la  lumière 
du  monde  (8),  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  (9) ,  le  fondement  universel  et  la 
source  de  toute  vie  véritable  et  bien- 
heureuse (10),  et  en  proclamant  l'uni- 
versalité ,  la  perpétuité  ,  l'immutabilité 
de  sa  religion  (11).  Les  Apôtres  sont 
animés  de  la  même  conviction  lors- 
qu'ils déclarent  qu'il  n'y  a  de  salut  que 
dans  le  Christ;  qu'aucun  autre  nom 
n'est  donné  aux  hommes  par  lequel  ils 
puissent  se  sauver  que  celui  de  Jésus- 
Christ  (12)  ;  que  le  Christ  est  la  pierre 
fondamentale  hors  laquelle  aucune  au- 
tre ne  peut  être  posée  (13)  ;  que  toute 


(1)  Cf.  Jean,  11,  21,  23.  Éph.,  1, 10.  Rom.,  8, 
29.  II  Pierre,  î,  a. 

(2)  Jean,  G,  hG\   1,  18;  5,  19;  7,  IG.   Maltk., 
11,  27.  Lnc,  10,  22. 

(3)  Col.,  2,9. 
[k)  Jean,  1,  1. 

(5)  Ibid.,  rj,m. 

(6)  I  Cor.,  1,  30.  Cf.  Jean,  8,  32;  17,  3. 

(I)  Hébr.,  1,  1-2, 

(8)  Jean,  8,  12;  9,  5;  12,  ^6. 

(9)  Ibid.,  \li,  6. 

(10;   Ib>d.,  lx,\U  ;  6,35;  15,  1-6. 

(II)  Matlh..  28,  19;  2U,  35.  Marc,  10,  15  ;  13, 
31.  Jean,  U,  20. 

(12)  J[ct.,U,  12. 

(13)  I  Cor.,  3, 11. 
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la  perfection  des  fidèles  consiste  dans 
la  connaissance  de  Jésus  -  Christ,  qui 
dépasse  toute  counaissance,  dons  Tas- 
similation  des  grâces  apportées  par 
Jésus-Christ,  jamais  et  nulie  part  au 
delà  de  Jésus-Christ  (1).  Dans  le  qua- 
trième ÉviiDgile ,  il  est  vrai,  le  Sei- 
gueur  lui-même  semble  avoir  en  vue 
un  complément  essentiel  de  sa  doc- 
trine lorsqu'il  promet  aux  Apôtres  le 
Saint-Esprit,  non-seulement  comme 
un  auxiliaire  divin  qui  rendra  témoi- 
gnage de  lui,  u.7.zryA'3i\  (2),  et  leur  rap- 
pellera tout  ce  qu'il  leur  aura  dit,  uttc- 
(i.vrG£t,  mais  encore  comme  le  maître, 
le  docteur  divin  qui  leur  apprendra 
toutes  choses ,  ^'.^i^v.  -rrr/ra  (3),  et  ré- 
soudra les  questions  pour  lesquelles  le 
Christ,  durant  son  passage  sur  la  terre, 
ne  les  a  pas  trouvés  encore  suffisam- 
ment murs  :  et:  T.i'j't.k  s/to  /iyê'.v  Oiaïv, 
ô/J.'  c'j  â^uvacôi  ^a.JTa^î'.v  à:r'.  •  ^txv  ^ï 
sÎJÔT.  ixîlvc;,  To  îT^eju-z  tx;  iÂr.6î(aç  i^r,^^,- 
tsv.  uaci^  eîç  -ràdxv  ttjv  dÀriÔEiav  (4).  On  ue 
peut  nier  que  ces  expressions  ne  fas- 
sent lacilement  pensera  «  une  nouvelle 
révélation,  à  une  révélation  spéciale,  * 
à  un  supplément  de  vérités  ajoutées  à 
la  somme  des  vérités  communiquées 
par  le  Christ  [b) ,  en  un  mot ,  à  une 
extension  matérielle,  à  un  perfectionne- 
ment objectif  de  la  Révélation  en  Jésus- 
Christ  par  le  Saint-Esprit.  Et,  en  effet, 
certains  exégèîes  catholiques,  entre  au- 
tres Maldonat  (6),  n'ont  pas  fait  diffi- 
culté   d'expliquer    les    promesses    du 


(i:  Éph.,  h,  13  ;  1,  17  sq.;  3,  18  sq.  P'n'd.,  3, 
8.  II  Pierre,  3, 18.  Cf.  I  Cor.^  3,  1  sq.  Hébr.^b, 
11  sq. 

(2)  Jean,  15,  26. 

(3}  C.  lU,  26. 

[h;  C.  16,  12-13.  Cf.  aussi  Conc.  Trid.,  sess. 
IV,  décr.  de  Canon.  Script. y  où,  il  est  vrai , 
seuleaient  par  rapport  à  la  tradition  orale,  le 
concile  distingue  la  parole  de  Dieu,  communi- 
quée par  le  Christ  aux  Apôtre-,  de  la  vérité  di- 
vine que  leur  inspire  le  Saint-Esprit. 

(5;  Zeller,  1.  c,  p.  5. 

(6;  Cûinm.  ad  Joh.,  16,  12  sq. 


Christ  à  ses  Apôtres  dans  ce  sens,  mais 
à  tort,  d'après  notre  manière  de  voir; 
car  cette  interprétation  ne  nous  piralt 
pas  soutenabi..  même  au  point  de  vue 
exégétique,  sans  insister  sur  ce  que,  si 
on  attribue  au  Saint-Esprit  cette  fonc- 
tion spéciale,  on  renverse  ou  du  moins 
on  altère  en  un  point  le  rapport  fon- 
damental et  général  du  Saint-Esprit 
avec  le  Christ,  en  vertu  duquel  le  Christ 
a  fondé  le  s:  lut,  et  par  conséquent  tou- 
tes les  véritrs  du  saîut,  pour  la  masse 
des  hommes,  tandis  que  le  Saint-Es- 
prit les  communique  à  chacun  en  par- 
ticulier. Examinons  plus  attentivement 
le  texte  principal  dans  lequel  le  Christ 
parle  de  l'enseignement  futur  du  Para- 
clet  (1).  Il  est  évident  que  ces  mots  : 
a  Le  Saint-Esprit  vous  enseignera  toute 
vérité,  »  supposent  ce  que  le  Christ  a 
dit  expressément  un  peu  auparavant  (2)  : 
a  Je  vous  ai  fait  savoir  tout  ce  que  j'ai 
appris  de  mou  Père  ;  «  par  conséquent 
que  les  Apôtres  sont  déjà  en  possession 
de  la  vérité  entière  et  substantielle.  Si 
nous  joignons  à  cela  les  explications 
ultérieures  que  donne  le  Christ,  et  des- 
quelles il  ressort  que  le  Saint-Esprit  ne 
parlera  pas  de  lui-même ,  mais  qu'il 
puisera  dans  le  Christ  ce  qu'il  annoncera 
aux  Apôtres,  il  semble  évident  que  le 
Christ,  même  après  sou  départ,  ne 
cesse  pas  d'éti'e  la  source  de  toute  vé- 
rité du  salut  ;  qu'ainsi  la  mission  du 
Saint-Esprit  n'est  pas  de  mener  les  fi- 
dèles au  delà  des  vérités  communiquées 
par  Jésus-Christ,  mais  de  les  faire  en- 
trer plus  avant,  de  les  faire  pénétrer 
davantage,  de  les  diriger  dans  ces  véri- 
tés, câ'r.vclv,  c'est-à-dire  de  leur  en  don 
ner  la  complète  intelligence.  En  effet 
les  écrits  apostoUques  ne  nous  appren- 
nent pas  que  le  Saint-Esprit  ait  fait 
de  nouvelles  révélations  dogmatiques; 
ils  nous  disent  seulement  qu'il  apprit 


(1)  Jeai,  16,  12  sq. 
(2i  C.  15,  15. 
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aux  Apôtres  à  appliquer  plus  exacte- 
ment la  doctrine  du  Christ  à  des  cas 
spéciaux  (1).  Ainsi,  tout  considéré,  il 
demeure  constant  que  l'enseignement 
du  Saint-Esprit  ne  se  rapporte  ni  à  une 
extension  essentielle,  ni  encore  moins 
à  une  modification,  à  une  rectification 
de  la  révélation  en  Jésus -Christ,  et 
qu'elle  se  borne,  abstraction  faite  des 
futurs  événements  de  la  Révélation  (2), 
soit  à  maintenir  la  vérité  annoncée  par 
le  Fils  de  Dieu  dans  sa  pureté  et  son  in- 
tégrité, soit  à  en  expliquer  le  vrai  sens 
et  à  en  donner  la  complète  intelligence 
aux  fidèles.  Nous  montrerons  pliisloin 
que  ce  dernier  point  et  en  quoi  ce  der- 
nier point  implique,  sans  aucun  doute, 
un  développement  formel  de  la  doc- 
trine du  Christ.  Que  si  on  veut  même 
admettre  la  possibilité  d'une  commu- 
nication de  vérités  matériellement  nou- 
velles du  Saint-Esprit  aux  Apôtres,  il 
faut,  dans  tous  les  cas,  considérer 
comme  une  erreur  positive  la  préten- 
tion de  quelques  théologiens  qui  ont 
cru  pouvoir  étendre  cette  possibilité 
au  delà  du  cycle  des  Apôtres,  sur  toute 
l'Église  des  temps  postérieurs.  On  ne 
peut  être  amené  à  admettre  une  pa- 
reille hypothèse  qu'en  méconnaissant 
complètement  la  position  toute  spéciale 
occupée  par  les  Apôtres  dans  l'écono- 
mie du  salut  évangélique.  I^es  Apôtres 
ne  sont,  en  aucune  façon,  en  dehors  de 
l'Église,  ni  au-dessus  d'elle,  sous  tous 
les  rapports,  mais  ils  sont  au  dedans 
d'elle,  comme  les  premiers  de  ses  mem- 
bres, ses  membres  les  plus  éminents^  et 
sur  la  même  ligne  que  les  autres  repré- 
sentants postérieurs  les  plus  éminents 
de  la  doctrine  de  l'Église.  Mais,  préci- 
sément en  tant  que  ses  premiers  mem- 
bres, ils  sont  le  fondement  sur  lequel 
est  édifiée  toute  l'Église,  qui  est  en 


(1)  Cf.  Act.y  10,  11  sq.;  15,  28.  I  Cor.^  7,  25- 


40. 


(2)  Cf.  Jean,  16, 13. 


péril  dès  qu'on  veut  la  transporter  au 
delà  de  sa  base. 

Mais  de  mênie,  comme  on  le  sait, 
que  l'Église  ne  reçoit  pas  l'enseigne- 
ment du  Christ,  comme  le  reçurent  les 
Apôtres,  par  des  communications  im- 
médiates ou  par  la  révélation  directe 
du  Christ  ou  du  Saint-Esprit,  mais  delà 
main  des  Apôtres  par  la  voie  naturelle 
de  la  tradition  ovale  ou  écrite,  de 
même  les  Apôtres  ne  peuvent,  dans 
toute  la  force  du  terme,  être  appelés 
le  fondement  de  l'Église ,  supportant 
l'Église  tout  entière  et  la  liant  avec  le 
Christ,  sa  pierre  angulaire  (1),  qu'en 
admettant  que  les  Apôtres  sont  dans 
un  rapport  universel  avec  l'Église,  que 
l'Église  de  tous  les  temps  doit,  pour 
toutes  les  vérités  du  salut,  avoir  recours 
aux  Apôtres,  comme  à  leurs  dépositai- 
res primitifs. 

Le  concile  de  Trente  confirme  cette 
opinion  lorsqu'il  proclame  que  l'Évan- 
gile annoncé  par  les  Apôtres  est  la 
source  de  toutes  les  vérités  du  salut  et 
de  la  discipline  morale,  fons  omnis  et 
salutaris  veritatîs  et  morum  disci- 
plinx*  Il  en  est  de  même  de  la  cons- 
tante pratique  de  l'Église,  qui  ne  con- 
naît pas  de  révélations  nouvelles  faites 
à  toute  l'Église,  et  qui  a  toujours  refusé 
de  reconnaître  tout  ce  que  jamais  on  a 
voulu  introduire  sous  ce  titre,  tandis 
qu'elle  a  confirmé,  comme  digne  de  foi. 
mais  d'une  foi  humaine^  fide  huiiiana^ 
de  certaines  révélations  particulières 
ou  privées  qui  ont  pu  être  le  partage 
de  tels  ou  tels  de  ses  membres  les  plus 
éminents,  sans  permettre  jamais  que 
ces  révélations  fussent  admises  dans 
son  symbole.  Et  à  juste  titre  ,  car,  si 
le  Christ  n'a  donné  aucune  promesse 
évidente  et  positive  d'une  nouvelle  ré- 
vélation, si  on  peut  plutôt  prouver 
le  contraire,  on  n'a  plus  de  critérium 
de  certitude  objective  pour  juger  des 

(1)  Éph,,  2, 10. 
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lévélations  s'auuonçaut  comme  uou- 
velles ,  daDs  le  cas  où  leur  dissenti- 
ment possible  avec  la  révélation  du 
Christ  n'est  pas  assez  évident  pour  les 
rPjeter,  tandis  qu'il  ne  suffit  en  aucune 
façon  qu'elles  soient  d'accord  avec  la 
parole  de  Jésus-Christ  ou  ne  la  contre- 
disent pas  pour  les  déclarer  Texpression 
légitime  de  la  vérité  divine.  Aussi  rien 
de  plus  juste  que  le  principe  posé  à  cet 
égard  par  Bellarmin  :  yihil  est  de  fide 
nisi  quod  De  us  per  A  postal  os  a  ut 
Pi^ophetas  revelavit^  aut  quod  evi- 
denter  iyide  deducitur.  y  on  enim  no- 
vis  revelationibus  nunc  regitur  Ec- 
cltsia,  sed  in  iis  permanet  qiise  t)'a- 
diderunt  kl  qui  ministri  fuerunt 
sermonis,  et 2:)ropterea  dicitur  Eccle- 
sia  iedificata  supra  fundamentum 
Jpostoiorum  et  Prophetarum  (1). 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  soutenir  que 
le  cercle  ^q-ï^  connaissances  que  l'hom- 
me peut  acquérir  des  vérités  divines 
par  la  Révélation  soit  clos  et  fermé  {2}, 
il  n'est  pas  moins  hors  de  doute,  d'a- 
près tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à 
présent,  que  la  révélation  émanée  du 
Christ,  transmise  oralement  ou  par 
écrit,  sous  lassistance  du  Saint-Esprit, 
par  les  Apôtres,  conservée,  développée, 
expliquée  par  l'Église,  colonne  et  fon- 
dement de  la  vérité  (3),  a  épuisé  et 
complété  toutes  les  vérités  rehgieuses 
ou  du  salut.  Toute  tentative  faite  pour 
enrichir  ou  modifier  la  teneur  de  la  re- 
ligion chrétienne  par  de  nouvelles  pro- 
positions puisées  dans  de  prétendues 
révélations,  comme  Font  entrepris  les 
^Montanistes,  les  Manichéens,  la  série 
des  faux  mystiques  et  des  sectaires  du 
moyen  âge,  les  Swédenborgiens,  les 
Irvingieus,  les  Mormons,  les  Spirites 
des  temps  modernes,  n'est  par  là  même 
que  l'illusion  du  fanatisme  ou  une 
fraude  sacrilège,  et  doit  être  rejeté  de 

(1)  Disput.  de  f'erbo  Dei,  1.  IV,  c.  9. 
(2:  Cf.  II  Cor.,  12, 1  sq. 
(3]  1  Tcm.,  3,  15. 


prime  abord  (1);  ou  autrement,  en  ter- 
mes abstraits  :  tout  perfectionnement 
objectif  ou  matériel  de  la  révélation 
divine,  c'est-à-dire  tout  perfectionne- 
ment relatif  à  son  essence,  à  sa  teneur, 
soit  par  l'extension,  soit  par  Tépuration 
de  cette  teneur,  est  impossible  et  inu- 
tile ;  la  Révélation  est  à  cet  égard  im- 
perfectible, elle  est  parfaite. 

On  élève  contre  cette  proposition, 
que  nous  avons  cherché  à  établir  po- 
sitivement dans  ce  qui  précède ,  des 
objections  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence, quoique  leur  solution  soit,  en 
général,  déjà  contenue  dans  ce  que  nous 
avons  dit. 

Le  rationalisme,  en  tant  qu'il  ne  re- 
jette pas  tout  élément  surnaturel,  sem- 
ble ne  pas  vouloir  aller  au  delà  de 
ce  qui  est  essentiel  dans  la  doctrine  du 
Christ;  mais  il  n'en  prétend  pas  moins 
que  l'esprit  humain  est  capable  d'é- 
tendre objectivement  le  Christianisme 
historique  (empirique).  ]N'ous  avons  déjà 
apprécié  le  dernier  motif  sur  lequel 
s'appuie  cette  prétention,  à  savoir  la 
soi-disant  impossibilité  que  jamais, 
dans  un  temps  donné,  la  vérité  divine 
ait  pu  être  comprise  dans  toute  sa  pu- 
reté et  sa  plénitude.  Une  autre  asser- 
tion intimement  unie  à  la  précédente, 
ou  qui  n'en  est  que  la  formule  concrète, 
est  celle  suivant  laquelle  la  teneur  de 
la  doctrine  du  Christ  a  du  être  viciée 
et  altérée  dans  sa  pureté  et  son  inté- 
grité dès  le  moment  où  elle  s'est  trans- 
mise aux  disciples  immédiats  du  Christ, 
plus  encore  dans  la  tradition  faite  par 
ceuX'Ci  à  d'autres,  à  cause  de  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvaient  d'accommoder 
la  doctrine  révélée  au  degré  de  culture, 
relativement  inférieur,  ou  à  la  capacité 
individuelle  de  ceux  à  qui  elle  était 
confiée,  en  gênerai,  parce  que  la  science 
religieuse  dépend  de  la  science  profane, 

[1)  Cf.  Gai.,  1,  8. 
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et  de  l'aptitude  préparatoire  que  celle- 
ci  donne  aux  esprits. 

Il  n'est  pas  difficile  de  répondre.  Si 
le  Christianisme  était,  comme  la  reli- 
gion dite  naturelle,  l'unique  produit  du 
travail  de  la  raison  humaine,  il  serait, 
sans  aucun  doute,  impliqué  dans  la  na- 
ture du  développement  de  la  raison, 
non-seulement  pour  sa  forme ,  mais 
pour  son  fond  et  sa  teneur.  Mais  si  Ton 
reconnaît  que  le  Christianisme  est ,  dans 
sou  origine,  une  révélation  divine  et 
une  révélation  complète  ,  il  faut  qu'on 
admette  que  la  vérité  révélée  est  indé- 
pendante de  la  mesure  du  savoir  pro- 
fane des  hommes,  et  n'est,  par  consé- 
quent, pas  nécessairement  affectée  par 
l'imperfection  de  ce  savoir.  La  science 
profane,  empirique  ou  philosophique, 
peut  renfermer  et  renferme,  en  effet, 
des  notions  et  des  idées  ,  non-seule- 
ment défectueuses,  mais  erronées,  sans 
que  la  science  religieuse  (chrétienne), 
qui,  comme  telle,  appartient  à  une  tout 
autre  sphère,  ait  rien  à  démêler  avec  ces 
erreurs,  coure  aucun  danger,  à  moins 
que  cette  science  fausse  ou  erronée,  au 
lieu,  comme  la  nature  des  choses  l'exi- 
ge, de  s'orienter  d'après  la  vérité  révé- 
lée, soleil  central  qui  répand  sa  lumière 
sur  toutes  les  sphères  de  la  connaissance 
humaine,  et  au  lieu  de  reconnaître  dans 
cette  vérité  son  critérium  suprême, 
essaye  de  rabaisser  la  science  religieuse 
à  son  propre  niveau,  de  se  l'asservir,  et 
par  là  même  en  altère  et  en  fausse  néces- 
sairement la  teneur.  C'est  ce  qui  est,  en 
effet,  arrivé,  comme  le  prouve  la  longue 
série  d'hérésies  qui ,  commençant  au 
berceau  du  Christianisme,  s'est  perpé- 
tuée à  travers  toute  son  histoire.  En  re- 
vanche, du  côté  des  Apôtres  et  de  l'Égiise 
de  tous  les  temps,  nous  n'avons  rien  à 
redouter  de  ce  genre,  car  nous  avons 
pour  garantie  l'infaillible  promesse  du 
Christ  (1)^  à  qui  nous  avons  tout  motif 

(1)  Jean,  \k,  26.  Cf.  Matlh.,  16, 18. 
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d'attribuer  la  volonté  de  communiquer 
à  ses  disciples  la  vérité  entière ,  sans 
restriction  ni  mélange.  De  plus,  si  le 
Christ  avait  transmis  sa  divine  doc- 
trine aux  Apôtres  sous  la  forme  d'un 
système  spéculatif,  on  pourrait  être 
tenté  de  douter  que  les  Apôtres  l'eus- 
sent compris  et  transmis  fidèlement  ; 
mais  tout  doute  de  ce  genre  s'évanouit 
par  ce  fait  que  le  Seigneur  s'est  tou- 
jours servi  dans  ses  enseignements  de 
la  forme  et  de  la  méthode  la  plus  sim- 
ple, la  plus  claire,  la  plus  appropriée 
aux  intelligences  vulgaires  et  illettrées. 
Et  c'est  là,  en  général,  le  caractère 
du  Christ  et  de  son  œuvre,  qu'ils  ren- 
ferment la  plénitude  de  la  Divinité  sous 
une  forme  appropriée  à  l'infirmité  hu- 
maine. 

Quant  à  l'intelligence  même  que  les 
Apôtres  et  les  premiers  ministres  de  la 
parole  ont  acquise  de  la  vérité  absolue, 
manifestée  en  Jésus-Christ,  et  à  la 
manière  dont  ils  ont  su  exposer  sa  doc- 
trine, on  ne  peut  sans  doute  pas  nier 
que,  répondant  à  leur  degré  de  culture 
intellectuelle  et  à  celle  de  leurs  contem- 
porains, ce  mode  d'exposition  est  rela- 
tivement plus  imparfait  que  tout  autre, 
et  qu'il  est  par  là  même  susceptible 
d'un  perfectionnement  continu,  quoi- 
que d'un  autre  côté  il  garde  le  pri- 
vilège d'avoir  été  la  forme  primitive  et 
d'être  demeuré  la  norme  permanente 
de  toutes  les  expositions  postérieures. 
Quant  à  la  teneur  même  de  leur  ex- 
position de  la  vérité  révélée  ,  on  n'a  , 
nous  l'avons  vu,  aucune  raison  de  sus- 
pecter la  pureté  de  leur  enseigne. nent, 
.  et  on  a  tous  les  motifs  possibles  pour 
en  admettre  lintégrité. 

Enfin  le  principal  motif  sur  lequel 
le  rationalisme  fonde  sa  théorie  de  la 
perfectibilité  semble  être  tiré  de  l'his- 
toire, mais,  dans  le  fait,  est  puisé  dans 
un  tout  autre  cercle  d'idées.  Il  pré- 
tend que  les  Apôtres  et  le  Christ  lui- 
même  (car  la  distinction  qu'on  a  voulu 
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établir  entre  la  doctrine  du  Christ  et 
celle  des  Apôtres  n'est  qu'une  fiction 
gratuite),  pour  faire  plus  facilement  et 
plus  rapidement  accepter  leur  religion, 
se  sont  acconunodés^  dans  leur  ensei- 
gnement, à  rinteiligeuce  populaire  de 
l'époque  oii  ils  parurent  (1),  et  qu'ainsi 
ils  l'ont  fortement  mélangée  d'élé- 
ments hétérogènes,  et  surtout  de  pré- 
jugés judaïques.  Il  faudrait,  d'après 
cela,  distinguer  entre  la  doctrine  véri- 
table du  Christ  et  des  Apôtres  et  leur 
enseignement  public ,  entre  leurs  er- 
reurs apparentes  et  le  sens  intérieur  et 
réel  de  kurs  paroles.  Le  fond  seul  de 
la  doctrine  du  Christ  serait  permanent 
et  immuable  ;  la  forme  extérieure  se- 
rait, en  tant  que  locale  et  temporelle, 
soumise  au  changement,  et  la  mission 
religieuse  des  temps  postérieurs  consis- 
terait précisément  à  séparer,  moyen- 
nant une  critique  éclairée  et  de  plus  en 
plus  profonde,  ce  qui  est  durable  de 
ce  qui  est  variable,  ce  qui  est  essentiel 
de  ce  qui  est  éphémère ,  et  à  rétablir 
ainsi  la  religion  du  Christ  dans  sa  pu- 
reté et  sa  vérité  primordiales.  C'est  là 
le  principe  du  rationalisme  vulgaire.  On 
ne  se  f.:it  pas  le  moindre  scrupule,  à  ce 
point  de  vue,  de  soutenir  que  le  Christ 
a  dû,  avec  intention,  défigurer  l'éter- 
nelle vérité  en  la  mêlant  à  des  opinions 
erronées,  qu'il  a  dû  promulguer  ces  er- 
reurs comme  des  révélations  divines, 
et  qu'il  a  dû  par  là  même  faire  échouer 
le  but  de  la  Révélation,  parce  que  l'on 
ne  veut  pas  voir  cette  dernière  con- 
séquence, quelque  manifi^ste  qu'elle  soit, 
et  que,  la  première,  on  la  justifie,  ou 
du  moins  on  l'excuse,  comme  une  pra- 
tique pédagogique  nécessaire  et  par  là 
même  licite.  Mais  si  nous  demandons 
quel  est  le  principe  d'après  lequel  on 
doit  faire  la  séparation,  la  distinction 
annoncée,  on  ne  peut  répondre  qu'une 
chose,  savoir  :  que  la  raison,  c'est-à-dire 

(1)  Foy,  Accommodation. 


la  raison  individuelle  seule,  est  la  source 
vraie,  la  règle  suprême  de  toute  reli- 
gion positive,  par  conséquent  aussi  de 
la  religion  chrétienne  :  qu'elle  seule 
peut  donner  la  mesure  du  vrai ,  et 
qu'ainsi  il  faut  rejeter  comme  un  acces- 
soire inutile  ou  nuisible  toutes  les  pro- 
positions de  la  religion  chrétienne  qui 
outrepassent  les  simples  vérités  ration- 
nelles. Dieu,  la  liberté,  l'immortalité, 
et  qui  ne  servent  pas  immédiatement 
au  but  universel  de  toute  religion, 
c'est-à-dire  à  l'amendement  moral  des 
hommes.  Tout  ce  qui  est  historique 
et  dogmatique  dans  le  Christianisme, 
en  particulier  tous  les  mystères,  tout 
ce  que  le  Christ  lui-même  a  proclamé 
l'essence  de  sa  religion ,  bref  tout  ce 
qui  est  spécifiquement  chrétien,  a  ce 
sort,  et,  lors  même  que  quelques  re- 
présentants de  cette  direction  ratio- 
naliste reculent  devant  cette  extrémité 
et  demeurent  à  mi-chemin,  leur  prin- 
cipe ne  les  en  pousse  pas  moins  à  ces 
conséquences  inexorables.  Un  Chris- 
tianisme vide  et  mort,  réduit  à  une 
pure  apparence,  au  squelette  de  la  re- 
ligion dite  >aturelle,  une  abstraction 
vaine  substituée  à  la  religion  vivante 
et  positive,  tel  est  le  produit  fatal  de 
ce  système.  La  négation  de  la  divinité  du 
Christ,  et  de  toute  révélation  surnatu- 
relle en  général,  est  le  terme  inévitable 
de  la  théorie  vulgaire  de  la  perfectibi- 
lité rationnelle. 

C'est  de  ce  terme  que  part  le  rationa- 
lisme spéculatif  de  l'école  de  Schelling 
et  de  Hegel,  pour  s'élever  plus  haut  ; 
car,  laissant  tomber  les  notions  abstrai- 
tes et  arides  dans  lesquelles  le  rationa- 
lisme antérieur  avait  essayé  d'empri- 
sonner les  vérités  infinies  de  la  science 
chrétienne ,  il  s'efforce  de  démontrer 
que  le  Christianisme  est  la  révélation 
même  de  l'idée  absolue,  que  ses  dogmes 
fondamentaux  sont  les  développements 
de  cette  idée ,  et  que  la  différence  de 
la  science  religieuse  et  de  la  science 
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spéculative  se  réduit  à  la  différence  de 
la  forme  :  d'un  côté  forme  de  l'intelli- 
geiice  spéculative  de  la  contemplation, 
de  Tautre  coté  forme  de  la  raison  vul- 
gaire et  de  la  reflexion;  là-bas  langue 
des  dieux,  ici  langue  des  mortels  (1). 

Il  va  même  jusqu'à  reconnaître  que 
dans  le  Christ,  et  en  lui  seul,  Tidée 
absolue,  c'est-à-dire  l'Être  absolu  lui- 
même,  s'est  réalisé,  s'est  individualisé, 
s'est  manifesté  dans  une  existence  for- 
melle et  positive  (2).  Mais  autant  il  est 
facile  de  prouver  que  cette  concession 
faite  au  Christianisme  est  inconciliable 
avec  les  principes  du  système,  autant 
il  est  aisé  de  démontrer,  et  les  ad- 
hérents conséquents  de  la  «  philoso- 
phie spéculative  «  n'en  font  plus  mys- 
tère, que  ce  prétendu  accord  entre 
la  philosophie  et  le  Christianisme 
n'est  qu'une  pure  illusion,  et  qu'à  ce 
point  de  vue,  comme  le  dit  Strauss  (3), 
on  peut  encore  avoir  des  motifs  de 
pruilcnce,  mais  on  n'a  plus  de  raison 
scientifique  pour  se  nommer  Chrétien. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  le  jugement 
qu'on  porte  sur  le  mérite  de  cette  phi- 
losophie, il  faut  reconnaître  qu'elle  a  ce- 
lui d'avoir  arraché  le  masque  au  ratio- 
nalisme hypocrite  de  la  période  anté- 
rieure ,  et  qu'elle  a  donné  la  preuve 
évidente  qu'on  ne  peut  admettre  la  per- 
fectibilité objective  du  Christianisme 
d'une  manière  logique  et  conséquente 
qu'en  rejetant  le  caractère  révélé  et 
surnaturel  de  la  religion  chrétienne  (4). 

Si  donc,  contrairement  au  rationa- 
lisme, nous  nions  la  possibilité  d'un 
perfectionnement  objectif  et  matériel 
du  Christianisme,  nous  n'avons  nulle- 
ment la  prétention  de  nier  la  possibilité 
et  la  nécessité  d'un  développement  sub- 


(1)  Hegel,  EnajcL,  préface,  2^  éd.,  p.  18. 

(2)  Cf.  Rosenkranz,  Encyclop.  des  Sciences 
t^icoîog.,  p,  57. 

(3;  Do(jinuL,  II,  p,  175. 
Cftj  Zelier,  1.  c,  p.  ^2. 


jectif  el  formel,  comme  le  font  certains 
protestants    qu'on  peut    i-ppeler  irra- 
tionnels. Si  ces  protestants  se  caracté- 
risent par  des  efforts    aussi  étranges 
qu'iufructeux  pour  ramener  le  dévelop- 
pement  historique    du  Christianisme, 
que  ses  adversaires  eux-mêmes  admi- 
rent, à  son  point  de  départ,  et  faire  ren- 
trer dans  son    humble  germe  l'arbre 
avec  ses  branches  touffues  et  son  im- 
mense ombrage  (1),  le  Catholicisme,  se 
conformant  à  l'Écriture,  qui  exhorte  les 
fidèles  à  avancer  de  plus  en  plus  dans 
la  connaissance  des  vérités  du   salut, 
parvenu  à   sa  maturité  spirituelle  en 
Jésus-Christ  (2)  et  dirigé  par  la  juste 
pensée  qu'un  développement  infini  est 
ia  condition  essentielle  du  maintien  et 
de  la  propagation  du  Christianisme  à 
travers  tous  les  temps  et  parmi  tous 
les  peuples,  a  toujours  reconnu,  pro- 
clamé  et  favorisé   le  progrès  continu 
de  la  doctrine  chrétienne.  La  loi  de 
ce  progrès  a  été  clairement  et  excel- 
lemment formulée  par  S.    Vincent  de 
Lérins,   qui  distingue  le   progrès  reli- 
gieux, profectus  religioniSf  du  chan- 
gement, permuta  tio,  admettant  l'un, 
rejetant    l'autre.    Nullusne    ergo    in 
Ecclesia  Christi    profectus?   se    de- 
mande   S.    Vincent    après   avoir    ex- 
pliqué le    Depositum  custodl  de  S. 
Paul  (3)  ;  et  il  répond  :  Habeatur  pla- 
ne, et  maximus.  ISam  qicis  ille  est 
tam  mvidus  hominihus^  tam  exosus 
Deo,    qui  illud  "prohihere    conetur? 
Sed  îta  tamen  ut  vere  profectus  sit 
nie  fidei,  non  permutatio.  Siquldem 
ad  p?'ofectu7Ji  pertinet,  ut  in  semet- 
ipsam  unaquxque  res  arnj^lificetur, 
ad  permutationem  vero,  ut  aliquid 
ex  alto  in  aliud  transvertatur.  Cre- 
scat  igitur  oportet ,    conclut -il,  et 
multumvehementerque  proficiat,  tam 


(1)  et.  3Iarc,  U,  30-32. 

(2)  Éijh,,  U,  13.  Col.,  1, 10.  II  Par.,  3,  18. 
(3j  I  2'm.,  6,  20. 
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singulorum  quam  omnium^  tam  unius 
hominis  quam  (otius  Ecclesix,  œta- 
tinn  ac  sœculorum  gradibus,  intel- 
ligentia,  scientia,  sapientia,  sed  in 
suo  duntaxot  yenere ,  in  eodem  sci- 
licetdogmate,  eodem  sensu ,  eadem- 
que  sententia  (1). 

Ces  paroles  indiquent  nettement  les 
deux  directions  dans  lesquelles  un  pro- 
grès peut  et  doit  avoir  lieu  au  dedans 
du  Christianisme. 

La  sublimité  et  la  profondeur  de  la 
révélation  chréiienne,  d'une   part  (2); 
d'autre  part  le  développement  de  l'hu- 
manité, avançant  dans  toutes  les  sphè- 
res de  la  vie  spirituelle,  rendent  pos- 
sible et  favorisent  un  progrès  corres- 
pondant à  ce  développement  dans  Vin- 
teliigence,   dans  l'application,  en  un 
mot  dans  la  connaissance  de  la  vérité 
religieuse.  A  ce  progrès  subjectif  ré- 
pond exactement  un  développement  for- 
mel ou  objectif  du  Christianisme.  Ce 
développement  consiste  en  cela  que  le 
fond  même,  le  fond  substantiel  de  la 
science  chrétienne,  est  exposé  dans  la 
forme  qui  correspond  le  mieux  au  de- 
gré de  culture,  aux  besoins  pratiques 
de  l'humanité  à  chaque  époque  de  son 
existence,  ou  qui  réfute  le  plus  péremp- 
toirement, le  plus  catégoriquement,  les 
thèses  d'une  science  antichrétienne  ou 
d'une  opinion   hérétique  ;  en  un  mot, 
dans  une  forme  o\x  l'idée  et  l'expression 
sont  plus  adéquates  à  la  vérité  même. 

Il  faut  dès  lors  que  le  développement 
intérieur  de  la  vérité  marche  de  pair 
avec  la  forme,  que  l'idée,  de  plus  en 
plus  explicite  et  intelligible,  anime  et 
transfigure  le  corps  qu'elle  revêt.  Ce 
progrès  se  parfait  en  ce  que,  allant  tou- 
jours de  l'abstrait  au  concret,  de  l'uni- 
versel au  particulier,  de  l'absolu  au 
conditionnel,  ou  réciproquement,  la 
substance  de   la    foi  est  en   quelque 

(1)  CommoniL,  c.  28.  Cf.  c.  27,  29,  30. 

(2)  Cf.  Rom.,  11,  33. 


sorte  en  progression,  manifestant  plus 
nettement,  épuisant  plus  complètement 
les  éléments  qui  la  constituent,  qui 
sont  encore  cachés  en  elle,  et  qu  elle 
distingue  plus  rigoureusement  les  uns 
des  autres  dans  leurs  rapports  et  leurs 

différences. 

C'est  ce  développement  intérieur  et 
progressif  de  la  foi,  semblable  à  la  for- 
mation insensible  et  successive  du  corps 
humain  (1),  qui  constitue  l'histoire  du 
dogme.  Ses  commencements  se  trou- 
vent évidemment  dans  les  épîtres  apos- 
toliques. Sa  continuation  est  confiée  à 
l'Église,  à  qui  le  Christ  a  promis,  dans 
ce  but,  l'assistance  du  Saint-Esprit^; 
elle  est  confiée  aux  mandataires  suprê- 
mes de  l'autorité  religieuse  ,  en  même 
temps  que  les  membres  particuliers  et 
subordonnés  de  l'Église  peuvent  aller 
au  delà  des  formes  purement  empiri- 
ques et  temporaires  de  la  science  ecclé- 
siastique et  chrétienne  de  telle  ou  telle 
époque  et  essayer  une  exposition  plus 
stricte  et  plus  scientifique  de  cette  doc- 
trine ,  pourvu  qu'ils  s'attachent  fidèle- 
ment au  fondement  même  de  la  foi. 
Mais,  tandis  que  ces  dernières  exposi- 
tions n'ont  jamais  qu'une  valeur  sub- 
jective   et  n'ont    d'autorité    objective 
qu'en  tant  qu'elles   sont  en    complet 
accord  avec  la  science  même  de  l'Kglise, 
auquel  cas  elles  exercent  une  inQuence 
réelle  sur  le  développement   de  cette 
science    sacrée,   comme  l'ont  fait  les 
œuvres   d'un    S.  Augustin,    d'un   S. 
Thomas  d'Aquin,    les  expositions  de 
la  foi  émanées  de  l'Église  avec  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit,  et  devant  expri- 
mer l'ensemble  de  la  croyance   chré- 
tienne, ont  une  valeur  objective,  c'est-à- 
dire  qu'elles  servent  de  règle  et  de  me- 
sure absolue  pour  les  membres  de  l'É- 
glise. Et  à  leur  tour  celles-ci  n'ont  cette 
valeur  que  pour  leur  temps,  et  peuvent, 
quant  à  la  forme  et  à  l'expression,  c'est- 

(1)  Vinc.  Ler.,  L  c. 
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à-dire  sous  un  rapport  purement  ex- 
térieur, être  outrepassées  par  des  ex- 
positions nouvelles ,  également  éma- 
nées de  l'Église,  et  qui  rendent  les 
premières  relativement  surannées  (1). 
Au  contraire ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  l'exposition  des  Apô- 
tres, qui,  considérée  formellement,  est 
la  plus  imparfaite,  parce  qu'elle  est  la 
moins  développée,  demeure  la  source 
exclusive  et  la  règle  permanente  de 
toutes  les  expositions  ultérieures  pos- 
sibles ,  et  c'est  ainsi  que  l'identité  radi- 
cale de  la  science  chrétienne,  à  tous  les 
degrés,  dans  toutes  les  périodes  de  son 
développement,  avec  la  science  primi- 
tive, est  maintenue,  constatée  et  ga- 
rantie. 

Cf.,  outre  les  écrits  cités,  Semler, 
Observations  sur  la  dissertation  de 
Kiddel  relative  à  V inspiration  des 
Écritures,  1783,  et  alias;  Lessing, 
Éducation  de  riiuinanité;  Feller,  la 
Religion  des  parfaits^  1792;  Krug, 
Lettres  sur  la  perfectibilité  de  la  Re- 
ligion révélée,  léna ,  1795;Ammon, 
Transfo7'mation  du  Christianisme  en 
religion  universelle^  t.  \-4,  Leipzig, 
1832  ;  Peut-on  faire  au  Catholique  le 
reproche  de  nejjas  vouloir  de  la  per- 
fectibilité du  Christianisme,  qu'on 
pi'ône  tant  de  nos  jours?  dissertation 
de  Seber,  Cologne,  1824;  de  la  Per- 
fectibilité du  Catholicisme ,  opuscule 
de  deux  théologiens  catholiques,  Leip- 
zig, 1845;  Drey,  Apologétique,  t.  II, 
p.  199;  Kuhn,  Dogm,  cathoL,  introd., 
p.  99-118. 

HiTZFELDER. 

PERGAME,  nc'f-j'aac?,   to  n£p-^a[j.cv  (2), 

au  confluent  du  Caïque  et  du  Citius 
(Mandragorai,  Bachir-Ychai  ?),  en  My- 
sie.  Cette  ville  était  bâtie  sur  un  rocher 
escarpé,  conique,  qui  s'appuie  au  Pin- 
dase,  dans  une  contrée  d'une  fertilité 


(1)  Cf.  Mœhler,  Symb,,  û*  édit.,  p.  373  sq. 

(2)  Al^oc,  1,11;  2,  12. 


merveilleuse,  à  120  stades  de  la  mer, 
entre  le  39^  degré  de  latitude  N.  et  le 
45*^  de  longitude  E.  —  Sous  la  courte 
domination  des  rois  de  Pergame  cette 
ville,  d'abord  petite  et  n'ayant  de  va- 
leur que  par  sa  forte  situation,  par- 
vint à  un  état  tellement  prospère  que 
Pline  la  nomme  la  cité  la  plus  célèbre 
de  l'Asie  (1),  dont,  au  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  elle  devint  en  eftet  la 
capitale.  Ephèse  ne  le  fut  que  plus  tard, 
sous  les  Byzantins.  Pergame  conserva 
de  l'importance  même  après  sa  déca- 
dence, parce  que  toutes  les  principales 
routes  de  l'Asie  occidentale  s'y  croi- 
saient. Foyer  de  science  dans  l'anti- 
quité, elle  avait  une  bibliothèque  de 
200,000  volumes,  que  le  roi  Eumènes 
avait  fondée  et  dont  Antiochus  fit  pré- 
sent à  Cléopâtre. 

Pergame ,  ou  Bergamo,  présente  en- 
core des  restes  considérables  de  son 
ancienne  splendeur.  Les  reliques  de 
S.  Antipas,  martyr  (2),  reposent  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie.  Antipas  est-il 
un  nom  spécial  ou  un  surnom  sym- 
bolique de  Timothée?  En  admettant 
cette  dernière  hypothèse,  on  peuse  que 
Timothée  se  rendit  en  qualité  d'évêque 
à  Pergame  après  que  S.  Jean  eut  réta- 
bli son  siège  à  Éphèse  et  que  le  disciple 
de  S.  Paul  subit  le  martyre  à  Pergame. 
La  communauté  chrétienne  actuelle  se 
compose  de  250  âmes. 

SCHEGG. 

PERGE,  m'pp,  sur  le  Cestre,  à  60  sta- 
des de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  a  un 
bon  port.  Près  de  cette  ville  se  trou- 
vait ,  sur  une  colline ,  un  temple  de 
Diane,  célèbre  dans  l'antiquité. 

Cf.  Pamphylie. 

PÉRICOPES.  On  entend  par  là  des 
passages  de  l'Écriture  sainte,  surtout 
du  Nouveau  Testament,  qu'on  lit  cha- 
que année,  dans  l'église,  à  de  certains 

(1)  V,  30. 

(2)  Apoc,  2, 12. 


vo 


PÉRICOPES 


jours.  Ces  leçons  ne  peuvent  être  bien 
comprises  qu'autant  qu'on  les  associe 
à  la  liturgie  de  la  messe,  à  laquelle,  dès 
le  commencement,  elles  furent  intime- 
ment liées.  Mais  la  liturgie  de  la  messe 
ne  fut  pas,  dès  l'origine,  complète  et 
réglée  ainsi  qu'elle  l'est  aujourd'hui;  il 
en  fut  de  même  des  péricopes.  Ce  qui 
résulte  clairement  des  anciennes  don- 
nées à  cet  égard,  et  même  de  quelques 
indications  contenues  dans  les  épîîres 
de  S.  Paul  (1),  c'est  que  l'Écriture 
sainte  était  lue  dans  les  assemblées  re- 
ligieuses des  premiers  Chrétiens.  La 
lecture  des  Évangiles  devait  remettre 
sous  les  yeux  des  fidèles  les  principaux 
faits  de  Toeuvre  du  Rédempteur,  et  la 
lecture  des  Épîtres  apostoliques  devait, 
pour  ainsi  dire,  suppléer  à  la  présence 
de  l'apôtre  fondateur  de  l'Église.  Cet 
usage  était  d'ailleurs  conforme  à  la  cou- 
tume qu'avaient  les  Juifs  de  lire  l'An- 
cien Testament  dans  leurs  synagogues. 
La  première  donnée  certaine  que 
nous  ayons  de  la  lecture  de  la  Bible 
dans  les  assemblées  religieuses  des 
Chrétiens  nous  est  fournie  par  S.  Jus- 
tin ,  martyr  (2).  D'après  ce  qu'il  dit, 
ces  lectures  faisaient  partie  des  céré- 
monies du  culte,  dont  le  saint  sacrifice 
de  l'Eucharistie  était  le  centre.  C'est 
aussi  ce  qu'attestent  Tertullien  (3)  et 
Origène  (4).  A  partir  de  ces  écrivains 
sacrés  les  témoignages  des  Pères  de 
l'Église  se  multiplient  tellement  qu'il 
est  hors  de  doute  que  la  lecture  des 
saintes  Écritures  constituait  un  des  élé- 
ments du  culte.  Quant  à  la  manière 
dont  se  faisait  cette  lecture,  on  peut 
admettre,  sans  risquer  de  se  tromper, 
qu'on  lisait  en  entier  le  Nouveau  Testa- 
ment, divisé  en  une  série  de  grands 
fragments.  On  lisait  un  fragment  soit 


(1)  I  Thess.,  5,  27.  CoJ.,  k,  16. 

(2)  ApoL,  I,  c.  G7. 

(3)  De  Anima,  c.  9. 

(û,  Contra  Cels.^  3,  ^5  et  50. 


des  Évangiles ,  soit  des  Actes  des 
Apôtres,  soit  des  Épîtres,  plus  rare- 
ment de  l'Apocalypse.  Cette  lecture 
du  Nouveau  Testament  était  le  plus 
souvent  précédée  d'une  leçon  de  l'An- 
cien Testament  (1)  ;  mais  il  est  dou- 
teux que  cette  dernière  lecture  fût 
aussi  répandue  que  la  première.  On 
divisa  à  cet  effet  les  livres  du  Nouveau 
Testament  en  leçons,  comme  l'Ancien 
Testament  avait  été,  dans  le  même  but, 
partagé  en  paraschen  et  en  hccpJita- 
ren  (2).  Cependant  il  ne  faut  pas  se 
figurer  que  la  longueur  de  ces  divisions 
fût  toujours  semblable  dans  les  diverses 
églises  ou  dans  une  seule  et  même  église, 
et  qu'on  se  considérât  comme  obligé  de 
les  observer.  Il  paraît,  au  contraire, 
que  les  évêques  demeurèrent  longtemps 
maîtres  de  les  allonger  ou  de  les  rac- 
courcir, suivant  que  la  solennité  du 
jour  ou  d'autres  circonstances  sem- 
blaient l'exiger. 

Dans  les  premiers  temps  on  lut 
même  des  livres  non  canoniques,  par 
exemple  le  Pasteur  d' H  er  m  a  s,  \dL  Pre- 
mière Épître  de  Clément  de  Rome,  etc. 
Ces  lectures  furent  cependant  restrein- 
tes par  les  décrets  de  certains  conciles 
(de  Laodicée,  deNicée).  Au  commen- 
cement les  leçons  étaient  relativement 
très-longues  et  occupaient  une  partie 
notable  de  l'office.  Elles  étaient  faites 
par  un  lecteur  spécial,  du  haut  de  l'am- 
bon,  et,  quand  l'ambon  avait  plusieurs 
degrés,  l'Epître  était  lue  d'un  degré  in- 
férieur à  celui  d'où  on  lisait  l'Évangile, 
comme  aujourd'hui  encore,  aux  grand'- 
messes  ,  l'Epître  est  lue  in  piano  pre- 
sbyterii.  Plus,  d'une  part,  la  liturgie  ec- 
clésiastique s'enrichit  et  se  compléta 
dans  sa  forme,  plus,  d'autre  part,  au 
troisième  et  au  quatrième  siècle,  l'ho- 
mélie, en  se  déveloiipant,  allongea  la 
prédication  habituelle,  et  plus  il  devint 

(1)  Cf.  Hn?,  Inij-or!.,  I,  p.  244, 

(2)  Foy.  Divisions. 
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urgent,  pour  ne  pas  prolonger  indéfini- 
ment les  cérémonies  du  culte,  d'abré- 
ger et  de  fixer  régulièrement  la  lon- 
gueur des  leçons.  Ces  leçons,  qui  con- 
stituent les  plus  anciennes  divisions  de 
la  Bible  (1),  furent  nommées  périco- 
pes,  TïEpi/ccTTal,  divisions,  coupures.  Ce- 
pendant ces  péricopes  n'étaient  pas, 
comme  les  nôtres,  un  choix  particulier 
de  passages  des  Écritures,  car  on  lisait 
chaque  livre  du  commencement  à  la  fin  ; 
seulement  chaque  livre  était  partagé 
en  un  certain  nombre  de  fragments  plus 
ou  moins  longs. 

C'est  ce  qui  ressort  évidemment  des 
homélies  des  Pères.  S.  Athannse,  S. 
Grégoire  de  Nazianze ,  S.  Basile  le 
Grand ,  S.  Chrysostome,  S.  Augustin, 
S.  Ambroise  conformaient  leurs  ho- 
mélies au  texte  d'un  livre  entier  de 
l'Ancien  ou  du  JNouveau  Testament, 
en  les  rattachant  à  la  lecture  du  jour;  il 
résulte  de  là  que  la  lecture  elle-même 
s'étendait  sur  un  livre  entier  d'un  bout 
à  l'autre.  Il  n'y  avait  d'interruption 
que  par  la  survenance  d'une  fête,  pour 
laquelle,  naturellement,  on  choisissait 
une  leçon  correspondante.  C'est  ce  que 
démontre  un  passage  de  S.  Augustin  (2)  : 
Memlnit  sanctUas  vestra  Evange- 
lium  secundum  JoJiannem  ex  okdine 
LECTiONUM  nos  solere  tractare.  Sed 
quia  nunc  interposita  est  soleiiinitas 
sanctorum  dierum^  qiiibus  certas  ex 
Evangello  lectlones  oportet  recitarî^ 

qUX  ITA   SUNT  ANNU^  UT    ALI^  ESSE 

NON  possiNT,  ordo  îlle^  quem  susce- 
peramus ,  ex  necessitate  paululiwi 
intermissus  est,  non  omissus. 

Celte  méthode  avait  l'avantage  de 
faire  lire  buccessivement  tous  les  livres 
du  Nouveau  Testament  et  les  plus 
importants  de  l'Ancien,  surtout  les 
Prophètes,  auxquels  l'on  attachait  un 
prix  particulier  ;  mais  elle  finit  par  ne 

(1)  Hug,  Inlrod.,  I,  p.  243. 

(2)  Expos,  in,  I  Joh.,  iû  praef. 


plus  répondre  aux  besoins ,  à  mesure 
que  l'année  ecclésiastique  s'organisa  et 
qu'on  conforma  les  diverses  parties  de 
la  liturgie,  dans  laquelle  étaient  com- 
prises les  leçons ,  aux  fêtes  courantes. 
Il  fallut  dont  rattacher  le  système  des 
péricopes  à  la  division  de  l'année  ecclé- 
siastique. 

Quand  prit-on  cette  mesure  ?  qui  la 
prit  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  déterminer 
positivement,  mais  c'est  sur  quoi  on  a 
des  données  assez  vraisemblables.  On 
attribue  en  général  l'ordre  de  notre 
système  actuel  de  péricopes  à  S.  Jé- 
rôme. Le  Pape  Damase  l'en  chargea , 
dit-on,  ce  que  la  conflance  de  ce  Pape 
en  ce  docteur  et  en  sa  connaissance 
des  Écritures  rend  probable,  et  S.  Jé- 
rôme dut  s'acquitter  de  cette  mission 
durant  les  années  382,  383  et  384. 

Cette  vraisemblance  devientune  quasi- 
certitude  quand  on  compare  tous  les 
témoignages,  et  qu'on  y  ajoute  cette 
circonstance  que,  dès  le  commencement 
du  cinquième  siècle,  on  reconnaît  clai- 
rement un  certain  ordre  dans  les  leçons 
de  r^^glise  romaine,  ordre  qui  de  là  se 
propagea  dans  les  autres  Églises.  Cet 
ordre  ou  ce  catalogue  normal  des  pé- 
ricopes se  noramdi  Cornes  {Hier ony 11 ii)^ 
ou  Lectionarius  (se»  liber)^  et  se  com- 
posa de  deux  parties,  des  péricopes 
épistolaires  et  des  péricopes  évangeli- 
ques.  Les  leçons  qui  n'étaient  pas  tirées 
des  Évangiles,  mais  des  Actes  des  Apô- 
tres ou  des  Épîtres,  ou  des  livres  de 
l'Ancien  Testament,  se  nommèrent  de 
bonne  heure  Épitres,  pour  les  distm- 
guer  des  Évangiles^  ou  des  péricopes 
extraites  des  quatre  Évangélistes. 

La  collection  de  ces  premières  péri- 
copes se  nommait  Epistotare,  Aposto^ 
lus,  Praxapostotus,  Lectionarium; 
celle  des  dernières,  Evangelistarium. 
Ces  livres  étaient  considérés  comme 
des  livres  liturgiques;  on  ne  pouvait 
s'en  passer  dans  l'exercice  du  culte; 
c'était  le  manuel  habituel  des  ecclésias- 


72 


péricopp:s 


tiques ,  et  c'est  pourquoi  leur  recueil 
se  Dommait  Cornes. 

On  a  sur  ces  lectiouaires  des  docu- 
ments qui  remontent  jusqu'au  huitiè- 
me, au  septième  et  au  sixième  siècle; 
ils  ont  été  édités  par  Pamel,  Martène, 
Gerbert,  Baluze,  etc.,  etc.,  et  prouvent 
que,  si,  dans  l'Église  occidentale,  il  n'y 
avait  pas  unanimité  à  cet  égard  jusque 
dans  le  moindre  détail,  il  régnait  ce- 
pendant une  grande  similitude  dans  le 
plan  générai  et  un  parfait  accord  pour 
la  majeure  partie  des  leçons. 

Quelques-uns  de  ces  documents  por- 
tent le  nom  de  S.  Jérôme.  Quand  même 
ce  ne  serait  que  par  tradition,  toujours 
est" il  que  cette  tradition  a  de  l'autorité, 
qu'elle  peut  se  justifier,  car  le  nom  de 
S.  Jérôme  est  celui  auquel  on  peut  le 
plus  facilement  rattacher  la  rédaction 
d'un  lectionnaire  des  passages  de  la  Bi- 
ble, sous  forme  de  péricopes  aphoris- 
tiques  ou  choisies,  tel  que  nous  l'avons 
encore.  C'est  à  cette  époque  que  se 
constitua  Tannée  ecclésiastique  avec 
ses  fêtes  principales,  servant  de  points 
cardinaux  autour  desquels  tournait  le 
reste  du  temps,  et  comme  cette  ordon- 
nance de  Tannée  ecclésiastique  partit 
de  Rome,  nécessairement  Tordonnance 
des  leçons,  conformes  aux  fêtes  et  au 
culte  désormais  fixés  ,  dut  également 
émaner  de  Rome. 

Si  cette  ordonnance  n'a  pu  naître 
par  hasard,  et  si,  toute  différente  qu'elle 
était  de  la  coutume  antérieure,  elle  fut 
tout  à  coup  pratiquée  dans  l'Église,  il 
faut  bien  la  ramener  à  un  homme  ca- 
pable d'en  être  Tauteur,  à  un  homme 
dont  Tautorité  personnelle  fût  étayée 
de  celle  même  de  TÉglise,  et  S.  Jérôme 
est  celui  qui  est  désigné  avant  tout  le 
monde^  quand  même  les  indices  exté- 
rieurs ,  qui  existent  réellement ,  ne 
s'ajouteraient  pas  à  cette  induction. 

A  dater  de  S.  Jérôme  on  remarque 
que  les  homiliastes  observent  un  cer- 
tain système  de  péricopes,  quoiqu'ils 


expliquent  encore  souvent,  suivant  l'an 
cienne  méthode,  des  livres  entiers  par 
une  série  d'homélies.  Ainsi  Ton  voit 
que  S.  Chrysostome  se  règle  d'après 
beaucoup  de  péricopes  que  nous  avons 
encore;  il  en  est  de  même  de  S.  Au- 
gustin ;  cela  est  plus  apparent  chez  S. 
Léon  le  Grand,  dont  un  grand  nombre 
d'homélies  ont  pour  base  les  péricopes 
actuelles. 

Au  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand 
notre  système  de  péricopes  était  déjà 
nettement  observé  à  Rome,  car  on  a  de 
ce  Pape  une  série  de  quarante  homé- 
lies qui  suivent  nos  péricopes  de  TÉ- 
vangile;  seulement  Tordre  de  ces  péri- 
copes des  dimanches  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  est  aujourd'hui  en  usa- 
ge (I).  D'après  une  lettre  adressée  par 
S.  Grégoire  à  Sernudinus,  ces  péricopes 
étaient  depuis  longtemps  observées.  Il 
dit  en  effet ,  au  commencement  de 
cette  lettre  :  Diter  sacra  missarum 
solemnia,  ex  his  qux  diebus  ceetis 

IN  HAC    ECCLESIA    LEGI    EX    MORE  80- 

LE>T,  sancH  Evangelii  quadraginta 
lectiones  exposiii. 

Comme  on  a  trouvé  des  manuscrits 
des  sixième,  septième  et  huitième  siè- 
cles dans  divers  pays  et  différentes  Égli- 
ses, qui,  au  fond,  contenaiei.t  les  mê- 
mes péricopes,  on  peut  admettre,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  la  lec- 
ture de  la  Bible  se  taisait  alors,  dans  la 
plupart  des  églises  chrétiennes,  suivant 
Tordre  des  péricopes  en  usage  à  Rome. 
Charlemague  introduisit ,  avec  la  li- 
turgie romaine,  qu'il  substitua  à  la  li- 
turgie gallicane,  les  péricopes  romaines 
dans  son  empire  ;  c'est  ce  qu'atteste 
VHomUlaire  rédigé  d'après  ses  ordres 
et  le  Cornes  revu  par  Alcuin.  Il  est 
facile  d'expliquer  pourquoi  ces  deux 
derniers  livres,  les  autres  documents  de 
ces  temps,  Tordre  suivi  par  Grégoire 


(1)  Cf.   Optra  s.   Grcgorii  M.^  e  congreg. 
S.  Mauri,  t.  T,  p.  1Û35. 
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le  Grand  et  d'autres   homiliastes,  ne 
s'accordent  pas    dans    tout  le  détail. 
1«  On  continua  à  cette  époque  à  insti- 
tuer des  fêtes  nouvelles,  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  célébrées  le  même  jour 
partout;  dès  lors   il  fallut  adopter  de 
nouvelles  péricopes.   2°  La  dénomina- 
tion des  dimanches,   leur   dénombre- 
ment et  le  mode  de  les  grouper  autour 
des  fêtes  étaient  encore  incertains,  va- 
cillants, et,  par  conséquent,  la  division 
des  péricopes    des   dimanches  n'était 
pas  stable.  3°  La  liturgie,  de  même  que 
l'organisation  définitive  de  Tannée  ec- 
clésiastique, était  flottante,  et,  par  con- 
séquent,  rendait  la    série  des  périco- 
pes mobile;   en  outre  la   liturgie    de 
beaucoup  d'Églises  continuait  à  présen- 
ter des  particularités  qui   avaient   né- 
cessairement de  l'influence  sur  le  sys- 
tème des  péricopes. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  l'année  ecclé- 
siastiqîie  fut  parfaitement  réglée  et  que 
la  liturgie  romaine  eut  pénétré  partout 
que  le  plus  parfait  accord  fut  introduit 
dans  le  système  des  péricopes  et  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  Cette  unifor- 
mité s'établit  à  dater  du  dixième  siècle, 
époque  à  laquelle  les  fêtes  principales 
étaient  généralement  admises  partout. 
On   réunit  dans   un  livre  unique,   le 
Missel,  les  lectionnaires,  les  antipho- 
naires  et  les  sacramentéiires,  qui  avaient 
été   isolés  jusqu'alors    et  dont    on   se 
servait  dans  la  liturgie  de  la   messe. 
Chaque  fois  qu'à  partir  de  ce  moment 
de  nouvelles   fêtes   furent   introduites 
dans    l'aunée    ecclésiastique  ,    l'office 
fut  réglé,  ainsi  que  les  péricopes,  par 
Rome.  Depuis    la  révision   du  Missel 
et  du  Rréviaire,  par  suite  des  ordres 
du  concile  de  Trente,  les  péricopes  de 
l'i^pître  comme  celles  de  l'Évangile  sont 
fixées. 

On  distingue  diverses  espèces  de 
péricopes.  11  faut  d'abord  remarquer 
les  péricopes  des  livres  saints  dans  le 
Bréviaire.  Un  simple  coup  d'œil  suffît 


pour  montrer  qu'on  partît  de  deux 
points  de  vue  pour  disposer  les  leçons 
courantes  de  l'Écriture  dans  le  Bré- 
viaire. 

1"  Il  fallait,  autant  que  possible,  ad- 
mettre des  passages  de  tous  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
afin  qu'au  bout  de  l'année  on  eût  par- 
couru toute  l'Écriture  sainte. 

2»  Il  fallait  que  les  leçons  fussent  ar- 
rangées de  manière  à  ce  que  le  contenu 
des  leçons  correspondît  au  sens  de  cha- 
que période  ecclésiastique. 

Cependant  on  comprend  plus  habi- 
tuellement sous  le  nom  spécial  de  pé- 
ricopes les  leçons  qui  sont  contenues 
dans  le  Missel.  D'après  cela  il  y  a  • 

1«  Les  péricopes  pour  les  fêles  des 
Saints;  elles  sont,  en  général,  en  rap- 
port avec  le  trait  principal  du  caractère 
du  saint  (par  exemple  dans  la  fête  de 
S.  François-Xavier),  ou  elles  renfer- 
ment un  point  de  doctrine  dont  la  pra- 
tique a  particulièrement  caractérisé  le 
saint  (par  exemple  la  fête  des  abbés). 
La  relation  de  la  leçon  avec  la  vie  du 
saint  est  souvent  dans  lÉvangile  tout 
entier ,  d'autres  fois  dans  son  esprit 
général,  ou  encore  dans  certains  pas- 
sages particuliers.  Il  en  est  de  même 
des  Épîîres. 

2o  Les  péricopes  des  Messes  du  temps. 
D'après  le  mode  actuellement  suivi 
dans  la  célébration  de  l'année  ecclé- 
siastique il  n'y  a  plus  beaucoup  de 
messes  du  temps,  car  elles  ont  été  la 
plupart  remplacées  par  des  messes  de 
saints.  Il  en  était  autrement  autrefois: 
chaque  mercredi,  chaque  vendredi, 
chaque  dimanche  ,  tous  les  jours  de 
l'Avent,  des  semaines  après  l'Epipha- 
nie et  du  Carême,  avaient  leurs  messes, 
et  par  conséquent  des  péricopes  parti- 
culières pourl'Épître  et  l'Évangile.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus,  comme  messes  du 
temps,  que  celles  des  Quatre-Temps,  qui 
ont  souvent  des  leçons  tirées  de  l'Ancien 
Testament  ;  puis  les  messes  du  Carême 


74 


PÉRICOPES 


et  celles  de  quelques  vigiles.  Les  leçons 
sont  choisies  de  manière  à  se  rapporter 
au  caractère  et  à  la  signification  du 
temps;  telles,  par  exemple,  les  prophé- 
ties lues  à  certains  jours  des  Quatre- 
Temps,  les  leçons  de  la  Passion,  tirées 
des  quatre  Évangélistes,  pendant  la  se- 
maine sainte.  La  nécessité  de  rejeter 
tant  de  péricopes  du  temps  a  porté  un 
assez  grand  préjudice  à  l'intégrité  du 
système  entier  des  péricopes. 

3°  Les  péricopes  des  fêtes  de  l'an- 
née. Le  thème  de  la  fête  a  fait  choisir 
la  leçon  du  jour.  Souvent  le  rapport  de 
la  leçon  à  la  fête,  au  lieu  d'être  histori- 
que, est  purement  allégorique,  surtout 
dansl'Épître.  En  général  il  faut  remar- 
quer, quant  aux  Epîtres  ,  que  souvent 
leur  contenu  n'a  qu'un  rapport  éloigné 
avec  le  mystère  du  jour,  et  ne  contient 
d'autres  fois  que  des  préceptes  sur  les 
moyens  d'obtenir  la  vie  éternelle  ou 
de  graves  avertissements  sur  les  choses 
de  ce  monde. 

4°  Enfin  les  périco-pes  du  dimanche, 
dont  le  choix  a  été  déterminé  par  les 
fêtes  du  Seigneur  autour  desquelles  se 
groupent  les  dimanches.  Cela  est  bien 
net  pour  les  péricopes  des  dimanches 
de  l'Avent  à  la  Pentecôte  ;  pour  les  di- 
manches après  la  Pentecôte  les  péri- 
copes renferment  surtout  des  recom- 
mandations pratiques. 

La  destination  des  péricopes  fut, 
dans  l'origine,  toute  différente  de  celle 
que  lui  a  donnée  nécessairement  la 
formation  progressive  de  la  liturgie.  La 
lecture  des  livres  sacrés  devait  mettre 
sous  les  yeux  des  fidèles  les  parties  les 
plus  importantes  de  la  Bible  et  devait 
les  préparer  en  même  temps  à  célébrer 
dignement  l'Eucharistie. 

D'après  la  manière  dont  on  célèbre 
aujourd'hui  la  messe  il  n'est  plus  pos- 
sible de  lire  au  peuple  les  péricopes, 
sauf  les  dimanches  et  ks  jours  de  fête. 
Les  autres  jours  les  péricopes  ne  sont 
plus  que  des  parties  intégrantes  de  la 


liturgie  de  la  messe,  et,  dans  leur  si- 
gnification particulière,  elles  rappel- 
lent en  quelque  sorte  la  présence  per- 
manente du  Christ  dans  son  action 
prophétique  à  côté  de  sa  présence  sa- 
cramentelle. 

En  séparant  par  trop  des  autres  pé- 
ricopes et  de  la  liturgie  en  général  les 
péricopes  des  dimanches  et  des  jours 
de  fêtes,  d'un  autre  côté  en  n'y  voyant 
pour  ainsi  dire  que  le  texte  de  la  pré- 
dication habituelle,  on  a  méconnu  le 
point  de  vue  véritable  d'où  il  faut  les 
apprécier.  Au  commencement  du  der- 
nier siècle  les   protestants  (Thnmer, 
Spéner)  attaquèrent  le  système  tradi- 
tionnel des   péricopes  et    ébranlèrent 
un  certain  nombre  de  Catholiques,  qui 
trouvèrent  également  le  choix  des  pé- 
ricopes des  dimanches  et  fêtes  mal  fait 
et  insuffisant. 

Or,  pour  juger  cette  question,  il  s'a- 
git de  savoir  quel  est  le  but  des  péri- 
copes. D'une  part  elles  doivent  repré- 
senter dans  la  liturgie  le  Christ  toujours 
vivant,  annonçant  la  bonne  nouvelle; 
d'autre  part  elles  doivent  offrir  pério- 
diquement aux  fidèles  les  points  prin- 
cipaux de  cette  prédication  du  salut. 
Or  les  péricopes  remplissent  ce  but, 
telles  qu'elles  sont,  et,  si  elles  ne  sont 
pas  parfaites  sous  tous  les  rapports,  el- 
les sont  parfaitement  suffisantes.  Nous 
avons  déjà  remarqué,  à  propos  des  pé- 
ricopes des  fêtes,  qu'elles  renferment 
la  partie  historique  ou  allégorique  re- 
lative au  mystère  du  jour,  et  qu'elles 
ne  pouvaient  guère  être  mieux  choisies, 
sauf  peut-être  quelques  leçons  des  fêtes 
de  la  sainte  Vierge. 

Les  péricopes  des  dimanches ,  abs- 
traction faite  du  but  spécial  de  la  péri- 
cope  du  premier  dimanche  de  l'Avent, 
renferment,  suivant  le  plan  général, 
l'histoire  du  salut,  ou  plutôt  du  Sau- 
veur, et  font  ressortir  les  principaux 
points  de  sa  vie  jusqu'à  son  entrée 
dans  Jérusalem  (leçon   du  dimanche 
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des  Rameaux).  On  ne  peut  méconnaître 
le  plan  suivi  dans  cette  série  de  leçons.  Il 
semble  qu'on  ne  retrouve  pas  si  facile- 
ment le  plan  observé  dans  les  péricopes 
des  diuianches  après  la  Pentecôte.  On 
prétend  n'y  voir  qu'une  agrégation  arbi- 
traire de  fragments  stériles  et  d'histoires 
miraculeuses.  Il  n'est  pas  besoin  de  ré- 
pondre à  cette  dernière  objection  qu'on 
a  voulu  faire  ressortir,  par  ces  périco- 
pebî,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par 
opposition  à  l'arianisme  ,  qui  dominait 
à  l'époque  où  elles  ont  été  choisies. 
Ces  péricopes  ont  plutôt  pour  but  de 
montrer ,  dans  une  série  de  leçons  ap- 
propriées aux  besoins  de  tous  les  hom- 
mes, comment  le  salut  apporté  par  le 
Christ  peut  se  réaliser  pour  chacun.  Or 
la  racine  ou  la  condition  fondamentale 
de  cette  admission  du  salut  est  la  foi. 
Les  péricopes  qui  racontent  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  nous  montrent, 
d'une  part,  que,  par  le  fait,  Jésus  po- 
sait la  foi  en  général  comme  condition 
de  ses  œuvres  miraculeuses  en  faveur 
des  fidèles;  d'autre  part  elles  doivent 
produire  cette  foi.  En  second  lieu  ces  pé- 
ricopes ,  examinées  attentivement,  loin 
d'être  stériles,  renferment  toutes  une 
vérité  capitale  pour  la  vie  chrétienne. 
Si  Ton  ajoute  aux  leçons  des  Évangiles 
celles  des  Épîtres,  et  si  on  les  associe 
au  cours  de  l'année  ecclésiastique,  on 
trouve  qu'elles  forment  un  ensemble 
complet,  dont  toutes  les  parties  sont  bien 
à  leur  place  et  parfaitement  subordon- 
nées les  unes  aux  autres,  non  pas  sans 
doute  rigoureusement  comme  les  cha- 
pitres d'un  système  scientifique ,  parce 
que  cet  ordre  et  cette  subordination 
ne  dépendent  pas  seulement  du  rap- 
port des  leçons  entre  elles,  mais  de  leur 
liaison  avec  l'année  religieuse ,  avec  les 
diverses  époques  de  celte  année ,  avec 
les  jours  sacrés  et  avec  la  liturgie  en 
général.  Mais  le  système  des  péricopes 
des  dimanches  et  fêtes  est  complété  par 
les  péricopes  des  fériés  et  des  fêtes  des 


saints,  avec  lesquelles  elles  forment  un 
tout  complet,  auciuel  ne  manque  pas 
un  fait  important  de  l'iiistoire  de  la 
Rédemption  et  pas  un  point  capital  de 
la  doctrine  du  salut. 

Par  là  est  résolue  la  question  de  sa- 
voir s'il  ne  faudrait  pas  abolir  l'obliga- 
tion de  suivre  l'ordre  actuel  des  périco- 
pes. Si  les  péricopes  sont  entièrement 
identifiées  avec  les  divers  moments  de 
l'année  ecclésiastique,  si  elles  sont  d'ac- 
cord avec  d'autres  institutions  liturgi- 
ques, si  elles  forment  par  elles-mêmes 
un  tout  complet,  et  si  elles  renferment 
réellement  les  points  essentiels  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  chrétiennes, 
non-seulement  on  doit  se  féliciter  d'être 
tenu  de  les  observer,  mais  on  ne  peut 
penser  à  leur  abolition  sans  être  effrayé 
de  l'immense  perturbation  que  cette  in- 
novation amènerait  dans  l'ensemble  de 
la  liturgie.  Sans  doute  l'autorité  ecclé- 
siastique peut  modifier  le  système  des 
péricopes,  comme  elle  a  modifié^  et, 
relativement,  perfectionné  d'autres  for- 
mes liturgiques;  mais  abolir  l'obligation 
de  se  conformer  au  système  des  péri- 
copes établi  par  l'Église,  quoi  qu'on 
mît  à  sa  place,  ce  serait  introduire  un 
désordre  profond  dans  la  liturgie. 

La  valeur  liturgique  du  système  des 
péricopes  demande  qu'il  ait  une  vertu 
obligatoire  ,  et  l'on  ne  peut  songer  à 
d'autre  changement  à  cet  égard  qu'au 
perfectionnement  du  système  lui- 
même.  Ceux  qui  désirent  cette  abo- 
lition ont  en  perspective  ou  la  connais- 
sauce  de  la  Bible,  qu'ils  voudraient  voir 
favorisée  et  accrue  par  la  lecture  des 
fragments  de  la  Bible,  ou  la  prédica- 
tion, qui,  pensent-ils,  ne  peut  pas,  dans 
la  plénitude  et  l'extension  qui  lui  sont 
nécessaires,  se  rattacher  efficacement 
au  maigre  système  des  péricopes  actuel- 
les. Mais  si,  par  la  lecture  de  la  Bible, 
on  veut  en  augmenter  la  connaissance 
dans  une  paroisse,  il  faut  en  venir  en 
général  à  un  tout  autre  arrangement, 
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il  faut  y  consacrer  bien  plus  de  temps 
qu'on  n'en  accorde  à  nos  péricopes  or- 
dinaires; car  personne  ne  peut  préten- 
dre sérieusement  qu'en  choisissant  les 
leçons  ou  qu'en  renouvelant  la  série 
des  péricopes  tous  les  deux  ou  trois 
ans  on  augmentera  parmi  les  fidèles  la 
connaissance  de  la  Bible. 

En  agissant  ainsi  on  n'aboutirait  à 
rien ,  tandis  que  les  péricopes  qui  re- 
viennent périodiquement  chaque  an- 
née finissent  par  se  fixer  dans  les  mé- 
moires les  plus  faibles  et  les  plus  re- 
belles. Voici  donc  ce  que  nous  croyons 
devoir  répondre  à  ceux  qui  voudraient 
changer  les  péricopes  en  usage  au- 
jourd'hui : 

1°  Telles  qu'elles  sont,  dans  leur  liai- 
son avec  Tannée  religieuse  et  la  liturgie, 
elles  suifisent  pour  servir  de  texte  à 
toutes  les  matières  de  prédication  né- 
cessaires et  possibles. 

2°  A  côté  de  l'Évangile,  l'Épître  du 
jour  fournit  une  riche  matière  encore 
trop  peu  exploitée  jusqu'à  ce  moment. 

3"  En  supposant  qu'une  péricope  ne 
renferme  qu'une  vérité,  cette  vérité  a 
nécessairement  divers  côtés  sous  les- 
quels on  peut  l'envisager  et  qu'on  peut 
traiter  dans  un  sermon. 

4°  Eu  maintenant  le  système  des  pé- 
ricopes il  n"est  pas  interdit  au  prédica- 
teur ,  dans  le  cas  où  il  le  trouverait  utile, 
de  faire  une  suite  de  discours  sur  des 
vérités  liées  enire  elles  et  de  laisser  de 
côté  les  péricopes  courantes  ;  il  lui  est 
toujours  loisible,  dans  une  circonstance 
donnée,  de  prendre  le  texte  et  le  thème 
de  son  sermon  en  dehors  des  péricopes 
du  jour. 

5°  Il  est  utile  à  bien  des  prédicateurs 
de  trouver  prescrit  et  réglé  d'avance, 
dans  le  système  des  péricopes,  l'ordre, 
le  thème  et  le  texte  des  sermons  qu'ils 
doivent  prêcher  (1). 


(1)  Cf.  Antiphonaire  ,  Bréviaire  ,  Evange- 
UARitM,  ÉVA^GlLE,  au  poiût  de  vue  liturgique, 


Les  péricopes  des  protestants  sont  les 
mêmesque  celles  des  Catholiques;  ils  les 
ont  conservées  en  majeure  partie,  tout 
en  abandonnant  l'Église.  Ils  ne  s'en  écar- 
tent de  temps  à  autre  que  parce  que,  en 
ce  point  comme  pour  tout  le  reste,  Lu- 
ther, ne  voulant  pas  avoir  l'air  de  mar- 
cher avec  les  Catholiques,  remonta  jus- 
qu'à VHomiliaire  de  Charlemagne,  au 
lieu  de  conserver  tout  simplement  les 
péricopes  généralement  en  usage  en  son 
temps.  Si,  à  cette  époque,  la  connais- 
sance des  lectionnaires  primitifs  avait 
été  plus  répandue,  il  serait  probable- 
ment remonté  plus  haut  et  aurait  pris 
pour  base  de  ses  péricopes  quelque  ré- 
vision du  Coines  de  S.  Jérôme.  Les  pé- 
ricopes de  l'Église  ayant,  en  général,  uu 
rapport  marqué  avec  la  liturgie  et  le 
culte  du  Sacrifice  en  particulier,  ceux 
qui  rejetaient  le  Sacrifice  et  la  liturgie 
ne  pouvaient  plus  évidemment  conser- 
ver les  mêmes  péricopes.  C'est  ce  que 
Luther  sentit,  et,  s'il  en  conserva  une 
grande  partie  plus  tard,  ce  fut  unique- 
ment par  opposition  aux  réformés,  qui 
rejetaient  toutes  les  leçons  tradition- 
nelles. Toutefois,  vu  l'importance  qu'on 
attachait  alors  à  la  lecture  de  la  Bible, 
il  fallait  renforcer  l'usage  des  péricopes. 
Luther  ordonna,  eu  effet,  notamment 
pour  les  messes  des  jours  de  la  semaine, 
des  leçons  tirées  du  Catéchisme  et  de 
l'Écriture.  «  Le  soir,  dit-il,  durant  les 
vêpres,  au  Magnificat ,  on  prêchera 
régulièrement  sur  toutes  les  parties  de 
l'Ancien  Testament  les  unes  après  les 
autres...  Le  mercredi  matin  on  fera  une 
lecture  en  allemand  ;  l'evangéliste  Mat- 
thieu convient  le  mieux;  il  est  parfaite- 
ment adapté  à  l'enseignement  du  vul- 
gaire, il  contient  au  long  le  sermon  de  la 
Montagne,  il  insiste  sur  la  pratique  des 
œuvres  de  charité...  L'evangéliste  Jean, 


Lectfonâricm  Gallïcum,  Lectionarium  Ro- 
M\MM,  Leçons,  Liturgies,  Messes,  Missel, 

PaSSIOiN. 


PÉRICOPRS 


77 


qui  insiste  davantage  sur  la  foi,  aura 
également  son  jour  :  on  le  lira  le  diman- 
che après  vêpres,  et  ainsi  nous  aurons 
deux  Évangélistes  en  lecture  courante. 
Le  jeudi,  le  vendredi,  on  lira  le  matin 
les  leçons  ordinaires  de  la  semaine  dans 
les  Épîtres  des  Apôtres  et  le  Nouveau 
Testament.  De  cette  façon  les  leçons  et 
les  prédications  seront  suffisamment 
réglées  pour  que  rien  n'arrête  le  courant 
de  la  parole  de  Dieu.  »  Or  une  ordon- 
nance de  ce  genre  ne  pouvait  naturel- 
lement être  observée  qu'autant  qu'on 
continuerait  à  visiter  l'Église  pendant 
les  jours  de  la  semaine;  mais,  dès 
qu'on  cessa  de  la  fréquenter  ainsi,  il 
ne  resta  plus  en  réalité ,  de  toutes  ces 
lectures  pompeusement  annoncées  et 
soiennellement  prescrites,  que  les  le- 
çons des  dimanches  et  des  fêtes.  Aussi, 
avec  leur  manière  de  comprendre  la 
sainte  Écriture ,  les  protestants  ne  se 
contentèrent-ils  pas  de  ces  fragments 
choisis ,  contre  lesquels  ils  réagirent 
toujours ,  tacitement  ou  hautement. 
Cette  réaction  éclata  au  commence- 
ment du  dernier  siècle  et  produisit  une 
longue  controverse  qui  n'eut  pas  de  ré- 
sultat. Voilà  pourquoi,  à  côté  de  la  lec- 
ture des  péricopes  et  des  prédications 
habituelles,  on  eut  recours,  surtout 
dans  l'école  de  Spéner  (1),  aux  lectures 
dites  Heures  bibliques,  qui,  sous  diver- 
ses formes,  subsistèrent  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  les  temps  plus  modernes  la 
controverse  sur  les  péricopes  eut  pour 
conséquence  que  les  autorités  ecclésias- 
tiques protestantes  n'obligèrent  plus 
leurs  partisans  à  suivre  le  système  des 
péricopes,  et  introduisirent  un  moyen 
terme  à  cet  égard  en  établissant  les 
unes  à  côté  des  autres  deux  ou  trois  an- 
nées de  péricopes  courantes,  ou  en  lais- 
sant complètement ,  comme  les  refor- 
més, l'ordre  des  péricopes  au  jugement 
et  au  choix  de  chacun.  Ainsi,  dans  le 

Cl)  f^oy.  Spéner. 


Wurtemberg  et  à  Weimar-Eisenach , 
à  côté  des  anciennes  péricopes  on  suit 
tous  les  deux  ans  une  nouvelle  série.  En 
Hanovre  et  dans  le  Brunsvi^ick  il  y  a 
l'alternative  des  péricopes  et  des  textes 
libres;  en  Danemark  il  est  loisible  de 
choisir  ;  dans  le  Schleswig-Holstein  il 
y  a  une  nouvelle  période  tous  les  trois 
ans,  en  Saxe  tous  les  six  ans.  Dans  les 
provinces  rhénanes  les  synodes  pro- 
vinciaux ont  rédigé  un  nouveau  sys- 
tème ;  dans  le  reste  de  la  Prusse  les 
anciennes  péricopes  n'ont  plus  de  force 
obligatoire. 

Les  protestants  n'ont  donc  plus 
que  deux  voies  à  suivre  :  ou  de  compo- 
ser une  nouvelle  série  de  péricopes , 
conformes  aux  principes  protestants  et 
répondant  aux  besoins  de  leur  Église, 
ou  de  renoncer  à  toute  espèce  d'ordre  et 
d'obligation  à  cet  égard,  et  de  laisser, 
comme  les  réformés,  chacun  libre  de 
choisir  les  passages  de  la  Bible  qu'il 
veut  lire  et  commenter. 

Le  premier  moyen  sera  très-difficile 
à  réaliser,  car  il  faudrait  réorganiser  la 
liturgie  de  l'année  religieuse  d'après  le 
système  protestant  et  poser,  quanta 
cette  liturgie  et  au  choix  des  péricopes, 
des  principes  que  tous  pussent  admettre. 
Mais  un  pareil  travail  risque  grande- 
ment de  ne  pas  rencontrer  beaucoup 
d'adhérents,  et  au  bout  du  travail  on 
ne  se  trouverait  pas  plus  avancé  qu'au 
commencement. 

Le  choix  libre  des  textes  et  des  le- 
çons est  beaucoup  plus  conforme  à 
l'esprit  du  protestantisme  ;  mais  il  est 
très-douteux  que  cela  puisse  amener  un 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  Bi- 
ble, puisque  tout  dépendrait  ici  de  l'ar- 
bitraire et  du  caprice  de  chacun.  Au- 
gusti  (1)  conteste  à  l'Église  reformée  le 
mérite  d'avoir  favorisé  la  connaissance  de 
la  Bible  par  son  mode  de  lire  l'Écriture  ; 
Schweizer  prétend  précisément  le  con- 

(1)  Slemorab.f  VI,  p.  242. 
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traire  (1),  et  pense  que  c'est  là  le  seul 
moyen  d'arriver  à  connaître  systémati- 
quement la  Bible  et  do  répondre  aux 
besoins  véritables  des  fidèles,  ^'ous  n'a- 
vons pas  à  nous  inquiéter  de  la  so- 
lution. 

Cf.  les  textes  qui  sont  la  base  des 
homélies  dos  Pères;  les  œuvres  liturgi- 
ques de  Durand ,  Martène ,  surtout  de 
Pamel  et  de  Gerbert,  qui  ont  fait  la  cri- 
tique de  plusieurs  aucieus  lectiounaires; 
Walafried  Strabon,  de  Rébus  eccles.; 
Honorius  Augustod.,  Gemm.  anim.; 
Bona,  Re)\  liturg.  lib.  ;  Binterim,  Pro- 
peynticum  adv.  Molîîenbuhr  ^  Mem.^ 
IV  t..  I  P.,  p.  223  :  Lùft,  t.  II,  p.  304  ; 
Kôssiug,  la  Messe,  p.  254;  Schmid, 
Liturgique,  t.  II,  p.  131;  Hartuagel, 
de  la  Liaison  des  péricopes  de  l  É' 
glise  entre  elles  et  arec  Vannée  ec- 
clésiastique,  dans  le  Magasin  des  Pré- 
dic,  de  Heim,  t.  VI  et  X. —  Parmi  les 
protestants  :  Thamer ,  de  Origine  et 
dignitate  j)ericoparumi  1716;  Carp- 
zov,  de  Pericopis  non  temere  ab- 
rogandis ,  1758;  Rothe,  de  Perico- 
parum,  qux  hodie  in  Eccles.  Dano- 
rum  usxirpantur  ^  origine  dissert. ^ 
1839;  ZSilsch,  Négociations  du  troi- 
sième synode  du  Rhin  ,  1842;  TVirtb, 
les  Péricopes  de  l'Eglise  ^  1842  ;  Mat- 
tbœus,  des  Péricopes  de  l'Évangile 
de  Pannée  7^eligieuse,  1844;  Augusti, 
Mémorabîlia  d'archéologie  chrétien- 
ne, t.  VI,  p.  1-244;  Ranke,  le  Système 
ecclés.  des  péricopes  exposé  d'après 
les  plus  anciens  monuments  de  la  li- 
turgie roniaine^  1847. 

B EN  DEL. 

PER3IISSIOX  DIVINE.  L'exameu  de 
cette  idée  tient  aux  rapports  de  Dieu 
avec  le  mal  dans  ce  monde.  Dieu  est 
absolument  saint,  et,  comme  tel,  il  ne 
veut  que  le  bien  et  il  ne  veut  pas  le 
mal.  D'un  autre  côté  le  monde  a  été 
créé  par  Dieu,  et,   par  le  lait,  le  mal 

Cl)  HomiULlque,  p.  264. 


existe  dans  ce  monde.  On  se  demande 
naturellement  comment  il  se  fait  que 
le  mal  existe  dans  un  monde  créé  par 
Dieu,  quoique  Dieu  ne  le  veuille  pas?. 
Dieu  ne  le  voulant  absolument  pas,'" 
il  semble  que  le  mal  n'aurait  pas 
du  exister,  ou,  si  le  mal  existe,  ne 
faut-il  pas  le  faire  remonter  à  Dieu 
comme  à  son  auteur,  puisque  tout  ce 
qui  est  est  par  Dieu  ?  ls\  l'une  ni  l'au- 
tre de  ces  réponses  n'est  valable.  Le 
mal  qui  existe  n'est  pas  par  Dieu  ;  il 
est  né  de  la  libre  volonté  de  l'homme. 
Quoique  Dieu  ne  veuille  pas  le  mal,  il 
ne  Tempéche  pas  de  naître ,  car  il 
ne  pourrait  l'empêcher  qu'en  entravant 
la  volonté  humaine  dans  sa  liberté,  ou 
plutôt  qu'en  l'anéantissant.  Dieu  ne 
veut  pas  le  mal  de  la  créature  libre; 
mais,  quand  celle-ci  le  veut,  il  ne  peut 
l'empêcher,  à  moins  d'anéantir  sa  li- 
berté, par  conséquent  sa  nature,  son 
être  même.  Absolument  Dieu  le  pour- 
rait, mais  il  ne  veut  pas  l'empêchera  ce 
prix,  et  c'est  pourquoi  le  mal  existe. 

Lidée  de  la  permission  divine  ressort 
donc  de  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  le  mal 
et  de  ce  qu'il  ne  peut  l'empêcher,  puis- 
qu'il ne  l'empêcherait  qu'en  agissant 
contre  la  nature  de  la  créature  libre. 
Alais  permettre  le  mal  ce  n'est  pas  le 
vouloir  ;  le  tolérer  ce  n'est  pas  l'auto- 
riser. Le  mal  que  Dieu  tolère,  il  le  dé- 
fend. La  volonté  de  Dieu  est  comman- 
dement pour  rhomme;  ce  commande- 
ment est  aussi  saint,  aussi  inviolable 
que  la  volonté  divine  elle-même.  Mais 
la  volonté  de  Dieu  s'imposant  à  Thom- 
me  comme  commandement  suppose  la 
liberté  dans  l'homme;  ce  qui  lui  est 
commandé  est  commandé  pour  qu'il 
l'accomplisse  librement;  mais  le  com- 
mandement est  en  même  temps  dé* 
fense  de  ce  qui  lui  est  contraire  ;  cha- 
que ordre  suppose  implicitement  non« 
seulement  qu'il  doit  et  peut  être  ac- 
compli, mais  encore  qu'il  peut  n'être 
pas  observé,  et  c'est  de  cette  possi- 
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bilité  même  que  résultent  le  comman- 
dement et  la  défense. 

Ce  pouvoir  de  faire  le  mal  est  un  élé- 
ment essentiel,  inaliénable,  de  la  liberté 
de  la  créature.  Si  la  volonté  créée, 
lorsqu'elle  veut  faire  le  mal ,  c'est-à- 
dire  ce  que  Dieu  ne  veut  pas  ou  ce 
qu'il  défend,  était  entravée  et  contrainte 
à  remplir  le  commandement,  sa  liberté 
serait  anéantie,  la  nature  humaine  se- 
rait annulée.  11  en  résulterait  en  outre 
cette  contradiction  que  l'homme  devrait 
faire  d'une  manière  contrainte,  néces- 
saire, ce  qui  lui  a  été  imposé  comme 
un  commandement,  par  conséquent 
comme  un  ordre  signifié  à  un  être  libre. 

Si  donc  le  mal  est  dans  le  monde, 
ce  n'est  pas  que  Dieu  le  veuille  jamais 
d'une  manière  positive  :  il  ne  le  veut 
pas  ;  mais  le  mal  existe  parce  que  Dieu 
ne  peut  anéantir  la  liberté  par  laquelle 
l'homme  est  ce  qu'il  est ,  et  parce  que, 
si  l'homme  était  dans  l'impossibilité  de 
faire  le  mal  par  une  contrainte  ou  une 
nécessité  extérieure,  il  ne  pourrait  plus 
non  plus  réaliser  le  bien  avec  liberté. 

Cette  première  difficulté  nous  con- 
duit à  une  difficulté  nouvelle. 

Si  le  mal  est  dans  le  monde,  non 
par  Dieu,  car  sa  sainteté  s'y  oppose, 
mais  par  la  volonté  humaine,  et  seule- 
ment par  celle-ci,  quoique  Dieu  ne  le 
veuille  pas,  etparce  qu'il  ne  peutpasrcm- 
pêcher,  la  volonté  divine  est  donc,  dit- 
on,  vaincue  par  la  volonté  humaine.  Si 
Dieu  est  obligé  de  permettre  le  mal 
parce  qu'il  ne  peut  pas  l'empêcher, 
non-seulement  sa  toute-puissance  est 
limitée,  mais  précisément  parce  que  ce 
qui  est  permis  a  son  fondement  non  en 
Dieu,  mais  dans  un  autre,  en  dehors  de 
Dieu,  la  permission  divine  n'est  qu'une 
négation  mal  déguisée  de  sa  toute-puis- 
sance. 

On  peut  répondre  que  Dieu  même  a 
voulu  que  la  volonté  créée  pût  vouloir  ce 
qu'il  ne  voulait  pas.  Dieu  dut  le  vou- 
loir  ainsi   du    moment   qu'il   voulait 


créer  en  général  des  volontés  libres; 
car  on  ne  peut  imaginer  un  être  créé 
qui  soit  libre  s'il  n'a  la  possibilité  for- 
melle du  mal,  puisque,  en  tant  qu'être 
libre,  il  doit  devenir  ce  qu'il  doit  être 
conformément  à  l'idée  de  sa  nature.  On 
ne  dit  pas  par  là  qu'il  faut  que  cette 
possibilité  passe  en  actualité  ;  au  con- 
traire, elle  doit  être  abolie  par  la  déci- 
sion de  la  volonté  en  faveur  du  bien  et 
devenir  impossible.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  la  permission  rentre 
dans  la  prédestination  lorsqu'on  la  dé- 
finit la  volonté  de  ne  pas  empêcher,  et 
qu'on  fait  dépendre  la  force,  qui  ne  doit 
pas  être  entravée ,  de  l'ordre  divin. 
Ainsi,  en  tant  que  la  libre  volonté,  qui 
par  sa  nature  peut  le  mal,  est  placée 
par  Dieu  dans  cette  situation  naturelle, 
elle  n'est  pas  une  limite  pour  Dieu. 
Mais  quant  à  la  réalisation  du  mal  on 
ne  nie  par  là  en  aucune  façon  la  toute- 
puissance  de  Dieu;  car  c'est  aussi  en 
vertu  de  la  volonté  de  Dieu  que  le  mal, 
c'est-à-dire  le  châtiment,  d^xx'wQ^  si  ce 
mal  n'est  suivi  d'abord  de  repentir.  Dieu, 
dans  sa  justice  pénale,  manifeste  en  face 
du  mal  sa  toute-puissance,  et  ainsi  Dieu 
n'est  jamais  vaincu  par  le  mal.  Ce  n'est 
pas  à  Dieu,  c'est  à  lui-même  que  nuit 
le  méchant  ;  c'est  pourquoi  S.  Augus- 
tin dit  :  Vult  Deus  ovnnes  homînes 
sah'os  fieri  et  in  a gniiionem  veritatîs 
venîre;  non  sic  tamen  ut  eîs  adimat 
liberum  arbitrium,  qiio  vel  bene  rel 
mate  utentes  justissime  judicentur. 
Quod  cum  fit,  infidèles  quidem  contra 
volunlaiem  Dei  fociuoit,  cum  ejus 
Evangelio  non  credunt  ;  nec  ideo  ta- 
men eam  vioicunt,  verum  se  ipsos 
fraudant  magno  et  summo  bono , 
malisqiie  pœnalibus  implicant^  ex- 
perturi  in  sujjpliciis  potestatem  ejus 
citjus  in  donis  misericordiam  con- 
tempserunt.  Ita  voluntas  Deî  sem- 
PER  iNViCTA  EST  ;  vincevetur  autem 
si  non  inveniret  quid  de  contemptoiH- 
bus  faceret,  aut  nullo  modo  possent 
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eradere  quod  de  talibus  il  le  consti- 
tiiit  (1). 

Le  mal  permis  n'empêche  pas  davan- 
tage le  plan  du  monde  conçu  par 
Dieu  de  se  réaliser  et  le  monde  d'at- 
teindre le  but  que  Dieu  lui  assigne. 
Considéré  en  lui-même  le  mal  est  sans 
doute  la  négation  de  la  volonté  divine, 
et  par  conséquent  Tanéantissement  de 
la  fin  providentielle  de  ce  monde  ;  mais 
considéré  dans  son  rapport  avec  l'ordre 
de  ce  monde,  c'est-à-dire  dans  sa  signi- 
fication providentielle,  nous  arrivons  à 
une  tout  autre  conclusion.  Dieu  mène 
et  dirige  le  mal  en  ce  monde,  en  ce  sens 
qu'en  (in  de  compte  le  mal  répond  à  ses 
vues  et  concourt  à  ses  desseins-,  malgré 
tous  les  efforts  de  l'homme,  en  grand 
et  en  petit,  dans  l'ensemble  et  dans  le 
détail,  même  quand  ils  sont  dans  Top- 
position  la  plus  directe  avec  le  but  as- 
signé par  Dieu  au  monde,  c'est  Dieu  qui 
décide.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  le 
jugement  de  Dieu  que  la  Providence 
prononce  contre  le  mal  :  il  oblige  le  mal 
à  servir  au  bien.  C'est  ainsi  que  la 
toute-puissance  de  Dieu  se  manifeste, 
en  face  du  mal  permis,  dans  la  direction 
providentielle  de  ce  mal  servant  à  ses 
fins,  d'une  manière  plus  réelle,  infini- 
ment plus  grande  et  plus  sublime  que 
si  Dieu,  de  peur  de  perdre  sa  toute- 
puissance,  ne  laissait  pas  la  libre  vo- 
lonté de  l'homme  commettre  le  mal, 
ou  que  si  on  croyait  devoir  déduire  le 
mal,  puisqu'il  existe,  de  Dieu  même, 
pour  sauver  sa  toute-puissance.  C'est 
dans  ce  sens  providentiel  qu'il  faut  com- 
prendre les  paroles  de  S.  Paul  (2)  :  «  Car 
Dieu  a  permis  que  tous  fussent  enve- 
loppés dans  l'incrédulité  pour  exercer 
sa  miséricorde  envers  tous.  »  Non 
pas  que  Dieu  ait  positivement  voulu 
et  ordonné  le  péché  afin  de  pouvoir 
introduire  la  Rédemption  ;   mais,  une 

(1)  De  Spiritu  et  Litera^  XXXIII,  58. 

(2)  Rom.,  11,  32. 


fois  que  le  péché  était  entré  dans  le 
monde  par  l'homme,  Dieu  ordonna  la 
Rédemption. 

La  Rédemption  n'est  pas  une  idée 
originairement  et  absolument  néces- 
saire ,  de  telle  sorte  qu'elle  néces- 
site l'existence  du  péché  ;  c'est,  au  con- 
traire, l'existence  du  péché  qui  a  rendu 
la  Rédemption  nécessaire.  «  Que  di- 
rons-nous donc  ?  Demeurerons-nous 
dans  le  péché  pour  donner  lieu  à  la 
surabondance  de  la  grâce  ?  A  Dieu  ne 
plaise  (1)  !  » 

Les  théologiens  qui  ne  veulent  pas 
entendre  parler  de  la  permission  divine, 
contrairement  à  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  déduisent  le  mal  immédia- 
tement de  Dieu ,  et  en  appellent  à 
S.  Paul,  Rom.,  9,  17,  18,  où  il  dit  : 
«  Dieu  endurcit  qui  il  lui  plaît.  »  Mais  il 
ne  faut  pas  comprendre  dans  ce  pas- 
sage l'endurcissement  d'une  manière 
positive,  comme  si  Dieu  provoquait  le 
péché  dans  l'homme.  Ni  S.  Paul  ni 
aucun  autre  écrivain  sacré  n'a  jamais 
eu  cette  pensée.  «  Que  nul,  quand  il  est 
tenté,  ne  dise  que  c'est  Dieu  qui  le 
tente,  car  Dieu  est  incapable  de  tenter 
et  de  pousser  personne  au  mal  ;  mais 
chacun  est  tenté  par  sa  propre  concu- 
piscence (2).  »  «  Dieu  donne  à  tous  les 
hommes  sa  grâce  et  autant  de  grâces 
qu'il  on  faut  pour  que,  la  volonté  corres- 
pondant sérieusement  à  l'action  divine, 
le  bien  se  fasse  (3).  »  Quand  l'homme 
pèche  Dieu  ne  lui  donne  plus  la  grâce 
suffisante  pour  qu'il  puisse  ne  pas  pé- 
cher et  pour  qu'il  soit  obligé  de  faire  le 
bien,  parce  que  la  grâce  n'est  pas  irré- 
sistible, c'est-à-dire  qu'elle  n'agit  pas  en 
anéantissant  la  liberté;  seulement  Dieu 
retire  sa  grâce  de  l'homme  à  mesure  que 
l'homme  se  livre  au  péché,  et,  si  le  pé- 
ché devient  permanent  en  lui,  Dieu  l'a- 


(1)  Eom.,%  1-15. 

(2)  Jacq.,  1,  la. 

(3)  II  Cor.,  12,  9. 
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baiidonue  au  péché  (I),  ou  plutôt  à  l'é- 
tat dans  lequel  il  s'est  placé  lui-même 
par  sa  persévérance  à  pécher.  Or  cet 
état  est  l'endurcissement.  Ainsi,  dire 
que  Dieu  endurcit  un  homme  ;,  c'est 
dire,  non  pas  que  Dieu  a  positivement 
voulu  accomplir  l'endurcissement  dans 
cet  homme,  car  Dieu  ne  l'abandonne 
qu'après  que  l'homme  s'est  lui-même 
et  liljrement  abandonné  au  péché  ;  mais 
c'est  dire  que  Dieu  lui  retire  sa  grâce 
après  de  nombreuses  et  inutiles  preuves 
de  sa  longanimité ,  qu'il  fait  de  l'en- 
durcissement le  châtiment  même  de 
l'homme,  et  qu'il  constate  par  cette  sen- 
tence l'absolue  liberté  de  la  volonté  hu- 
maine (2). 

Ainsi  l'idée  de  la  permission  divine 
est  fondée  sur  la  doctrine  chrétienne, 
suivant  laquelle  le  péché  a  son  origine 
dans  la  liberté  de  l'homme  et  n'est 
par  conséquent  pas  nécessaire.  Si  on 
nie  la  liberté,  et  si  l'on  met  en  Dieu 
même  la  cause  du  péché,  ou  si  on  con- 
sidère le  péché  comme  ordonné  par 
Dieu  dans  l'ensemble  du  monde,  et  par 
conséquent  comme  nécessaire,  il  ne 
peut  plus  être  question  de  permission. 

Calvin  a  traité  cette  idée  dans  le  pre- 
mier sens.  Suivant  Calvin  Dieu  n'a  pas 
permis  la  chute  d'Adam,  il  l'a  ordon- 
née (3).  Schleiermacher,  tout  en  louant 
Calvin,  a  nié  la  permission  divine  selon 
le  second  sens,  dans  sa  Dogmatique  (4), 
et  surtout  dans  sa  dissertation  sur  le 
dogme  de  l'élection  (5),  oii,  dans  l'in- 
térêt de  l'union,  il  tache  de  concilier 
les  opinions  des  Luthériens  et  des  Cal- 
vinistes à  ce  sujet. 

Fr.  Wortek. 

PEIliODEUTAl,     Trepio^euTaî.     P'oyez 

CiRcuiTOREs,  Églises  {visite  des), 

(1)  Rum„  1,  2ft,  26;  11,  32. 

(2)  Cf.  Maier,  Ép,  aux  llom.^  p.  308  sq. 
(5)  Insl.,  1.  I,  c.  18,  1  ;  I.  III,  c.  32,  7,  8. 
{(i'  §  81,  h. 

(5)  Gazette  ihéol.^  1819,  l^'  cah.,  réimprimé 
duns  bes  Œuvres  compL,  t.  II,  p.  395484. 
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PERMUTATION    D'UN     BENEFICE, 

permutatio  beneficii. Ou  [)eut  changer, 
permuter  un  bénéfice  ecclésiastique , 
soit  seulement  en  vue  du  revenu  qui  y  est 
attaché,  soit  en  vue  des  obligations  de 
la  charge.  Pour  le  premier  cas  voyez 
BÉNÉFICE  ecclésiastique;  pour  le  se- 
cond voyez  Ecclésiastique  {charge). 
PÉRousE  (André  de),  f^'oyez  Jean 
DE  Monte- CoRviNO. 

PERPÉTUE    et     FÉLICITÉ    (  StES  )  , 

martyres.  Il  est  peu  de  récits  plus  tou- 
chants par  le  fond,  plus  attrayants  par 
la  simplicité  et  la  noblesse  de  la  forme, 
que  celui  de  la  passion  de  ces  deux  héroï- 
nes chrétiennes.  Les  auteurs  des  actes  de 
leur  martyre  sont,  d'une  part,  Perpétue 
elle-même  ;  d'autre  part ,  son  compa- 
gnon de  souffrances,  Sature,  et  un  té- 
moin oculaire  anonyme.  On  ignore  qui 
a  réuni  ces  actes  et  en  a  fait  un  ensem- 
ble. Lesuus  pensent  que  c'est  Tertullien; 
le  savant  Valois  croit  que  c'est  quel- 
que Montaniste,  mais  D.  Ruinart  le  ré- 
fute par  d'excellentes  raisons.  Les  an- 
ciens connaissaient  parfaitement  ces 
actes  authentiques,  comme  nous  l'ap- 
prennent S.  Augustin^  le  V.  Bède,etc.; 
mais  ces  actes  se  perdirent  dans  la  sui- 
te ;  ils  furent  plus  tard  retrouvés  par  le 
célèbre  bibliothécaire  du  Pape,  L.  Hols- 
ténius(l),  publiés  parle  savantP.  Pierre 
Possinus,  Jésuite  (t  1686),  à  Rome,  en 
1663,  plus  tard  par  Valois,  à  Paris,  et 
insérés  par  D.  Ruinart  dans  ses  Jdes 
des  Martyrs ,  et  par  Papebrock  dans 
ses  Jetés  des  Saints  (2). 

La  mort  de  ces  saintes  et  de  leurs 
compagnons  eut  lieu  en  203  ou  202, 
et  Carthage  fut  la  ville  où  ils  subi- 
rent le  martyre.  Quoique  spécialement 
vénérées  en  Afrique ,  et  nommées 
avec  un  respect  particulier  par  Tertul- 
lien et  S.  Augustin,  dont  nous  avons 
plusieurs  discours  en  mémoire  de  ces 


(1)  FoiJ.  HOLSTÉNIUS. 

(2)  Bolland.,  7  Marlii. 
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saintes,  elles  devinrent  l'objet  d'un 
culte  très-suivi  dans  toute  la  Chré- 
tienté, et  les  noms  de  Ste  Perpétue  et 
de  Ste  Félicité  furent  insérés  dans  le 
canon  de  la  messe,  à  Rome. 

ViviA  Peupétue,  dame  de  noble 
origine,  âgée  de  viugt-deux  ans,  par- 
faitement élevée  et  honorablement  ma- 
riée, fut  arrêtée,  ainsi  que  d'autres  jeu- 
nes catéchumènes  ^Révocatus,  Félicité, 
convertie  par  lui ,  Saturnins  et  Sécun- 
dukis),  après  s'être  fait  baptiser  quel- 
que temps  auparavant,  malgré  les  mau- 
vais traitements  de  son  père,  encore 
païen. 

A  partir  du  jour  de  son  baptême 
elle  ne  demanda  plus, sous  linspiration 
du  Saint-Esprit,  que  la  patience  dans 
les  souffrances.  Jetée  en  prison,  elle 
se  révolta  d'abord  conire  les  ténèbres 
de  son  cachot  et  Tinsupportable  cha- 
leur qu'y  produisait  le  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  qui  s'y  trouvaient 
entassés.  Elle  souffrait  horriblement, 
en  outre ,  à  la  pensée  de  l'enfant 
qu'elle  allaitait.  Deux  d^ncres,  qui  vin- 
rent visiter  la  prison,  obtinrent  que 
les  prisonniers  seraient,  pendant  quel- 
ques heures,  conduits  dans  un  lieu  plus 
aéré,  où  ils  pussent  respirer.  Perpé- 
tue continua  à  y  nourrir  son  enfant, 
sans  vouloir  qu'on  le  lui  enlevât.  Les 
soins  qu'elle  lui  donna  et  la  grâce  di- 
vine la  remplirent  tellement  de  force 
et  de  courage  que  sa  prison  lui  parut 
tout  à  coup  un  palais  et  qu  elle  en  pré- 
féra le  séjour  à  toute  autre  demeure. 

A  la  demande  de  son  frère,  qui  se 
trouvait  parmi  les  prisonniers,  elle  pria 
Dieu  de  lui  faire  savoir  s'ils  subiraient 
le  martyre  ou  s'ils  seraient  délivrés. 
S.  Cyprien  (1)  raconte  que  les  martyrs 
étaient  souvent  avertis  par  une  révéla- 
tion ou  une  vision  de  leur  prochaine  des- 
tinée. Ste  Perpétue  reçut  un  avertisse- 
ment de  ce  genre.  Elle  vit  une  échelle 

(1)  Foy.  Cypkien  (S.). 


FÉLICITÉ  (Stes) 

d'or  qui  s'élevait  jusqu'au  ciel  ;  le  long 
de  cette  échelle  étaient  appendus  divers 
instruments  en  fer  qui  blessaient  ceux 
qui  montaient  lentement  ou  qui  ne 
portaient  pas  toujours  leur  regard  vers 
le  haut.  Le  bas  de  l'échelle  était  gardé 
par  un  immense  dragon.  Sature  monta 
le  premier,  arriva  jusqu'à  l'extrémité, 
d'où  il  fit  signe  à  Perpétue,  en  l'exhor- 
tant à  se  garder  du  dragon.  Perpétue 
répondit  à  l'invitation  de  son  frère,  au 
nom  du  Seigueur  Jésus,  et,  au  moment 
où  elle  mettait  le  pied  sur  le  premier 
échelon,  elle  marcha  sur  la  tête  du 
dragon. 

Parvenue  au  haut  de  l'échelle,  elle 
vit  un  immense  jardin,  au  milieu  du- 
quel était  assis  un  berger  en  cheveux 
blancs ,  qui  était  occupé  à  traire  des 
brebis  et  qu'entouraient  des  milliers  de 
personnes  vêtues  de  blanc.  Le  berger 
salua  Perpétue,  lui  donna  une  portion 
du  fromage  qu'il  venait  d'achever, 
qu'elle  reçut  les  mains  jointes  et  man- 
gea, tandis  que  tous  les  spectateurs  di- 
saient amen  autour  d'elle.  En  enten- 
dant ces  voix  Perpétue  se  réveilla,  res- 
sentant encore  l'ineffable  douceur  de 
laliment  céleste  quelle  avait  goûté, 
et  elle  reconnut  avec  son  frère  qu'ils 
étaient  réservés  au  martyre.  Au  bout 
de  quelques  jours,  eu  effet,  elle  fut 
interrogée,  ainsi  que  ses  compagnons. 
Le  père  de  Perpétue,  ayant  été  averti 
du  danger  qui  menaçait  sa  fille,  se 
hâta  de  se  rendre  auprès  d'elle,  la  con- 
jurant avec  larmes  et  à  genoux ,  au 
nom  de  ses  cheveux  blancs,  au  nom  de 
l'amour  qu'il  lui  portait,  au  nom  de  sa 
mère,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  et 
de  son  propre  enfant,  de  renoncer  à  sa 
résolution. 

Cette  prière  fut  très-douloureuse  pour 
Perpétue,  qui,  en  outre,  était  profondé- 
ment affligée  que,  de  toute  sa  famille, 
son  père  seul  ne  se  réjouît  pas  du  sacri- 
fice qu'elle  était  prête  à  offrir  à  Dieu. 
Elle  tâcha  de  le  consoler  par  de  douces 
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paroles.  «  C'est  sur  ce  théâtre  que  s'ac- 
complira la  volonté  de  Dieu;  nous  som- 
mes tous  en  son  pouvoir.  »  Ce  théâtre 
était  une  place  plus  élevée,  où  l'on  ex- 
posait les  esclaves  en  vente  et  où  Ton 
interrogeait  et  torturait  les  martyrs. 

Tous  les  prisonniers  interrogés  con- 
fessèrent le  Christ  ;  Perpétue  en  fit  au- 
tant avec  courage,  quoique  son  père 
eût  apparu  devant  le  tribunal ,  te- 
nant son  enfant  entre  les  bras  et  la  sup- 
pliant d'avoir  pitié  de  cette  pauvre 
créature. 

Le  juge  condamna  les  nobles  confes- 
seurs aux  bêtes,  et  les  condamnés  ren- 
trèrent joyeux  et  triomphants  dans 
leur  prison.  Perpétue  n'avait  qu'une 
douleur  :  c'était  d'avoir  vu  précipiter 
en  bas  du  théâtre  et  battre  de  verges 
son  père,  qui  avait  voulu  Tentraîner 
elle-même  du  haut  de  la  plate-forme. 

Perpétue  eut  encore  plusieurs  visions 
avant  son  dernier  combat.  Elle  vit  son 
frère,  Dinocrate,  qui  était  mort  d'un 
cancer  à  l'âge  de  sept  ans,  sortir,  dé- 
voré de  soif,  le  visage  bouleversé,  d'un 
lieu  sombre,  fort  éloigné  d'elle ,  où  se 
trouvait  beaucoup  de  monde,  s'appro- 
cher d'une  piscine  pour  y  boire  ,  sans 
y  parvenir,  parce  que  le  bord  de  la  pis- 
cine était  trop  élevé.  Perpétue  se  réveilla 
et  reconnut  que  son  frère  souffrait,  et 
elle  redoubla  de  prières  en  demandant  à 
Dieu  sa  délivrance.  Sa  prière  fut  exau- 
cée. Elle  eut  bientôt  une  autre  vision; 
elle  vit  le  lieu  qui  auparavant  était 
profondément  obscur  tout  illuminé; 
Dinocrate  était  guéri,  parfaitement 
vêtu,  et  puisait,  sans  se  lasser,  de  Teau 
de  la  piscine,  dont  il  buvait  dans  une 
conque  qui  ne  se  vidait  jamais.  Fina- 
lement Dinocrate  quitta  la  piscine  et 
se  remit  à  jouer  comme  les  enfants. 
Perpétue  reconnut  que  sa  peine  lui 
avait  été  remise.  La  veille  de  son  mar- 
tyre elle  eut  encore  une  vision  qui  la 
fortifia  grandement.  Le  diacre  Pom- 
ponius ,  vêtu  d'un  habit  blanc  bordé 


d'une  foule  de  clochettes,  la  conduisait 
dans  l'amphithéâtre,  qu'entourait  une 
foule  immense.  C'était  non  une  bête 
féroce,  mais  un  Égyptien,  d'un  aspect 
sauvage ,  qui  vint  combattre  contre 
Perpétue;  il  se  roula  dans  le  sable 
pour  se  préparer  à  la  lutte.  Perpétue 
fut  transformée  en  homme  et  frottée 
d'huile  par  de  beaux  jeunes  gens.  Alors 
parut  un  homme  d'une  stature  telle  que 
sa  tête  dépassait  le  sommet  de  l'am- 
phithéâtre ;  il  était  magnifiquement  vêtu 
et  portait  dans  sa  main  une  branche 
verdoyante,  à  laquelle  pendait  une  pom- 
me d'or  ;  il  réclama  le  silence  et  dit  : 
«Cet  Égyptien,  s'il  parvient  à  vaincre 
cette  femme ,  la  tuera  de  son  glaive  ; 
si  elle  •en  triomphe  elle  obtiendra  ce 
rameau.  »  Il  disparut.  Le  combat  en- 
tre Perpétue  et  l'Égyptien  commença  ; 
Perpétue  triompha  et  reçut  le  rameau 
promis.  Perpétue  se  réveilla  et  reconnut 
qu'elle  aurait  à  lutter  noji  contre  les 
bêtes,  mais  contre  le  diable,  et  qu'elle 
remporterait  la  victoire.  Puissamment 
encouragée  par  cette  vision,  elle  sup- 
porta plus  facilement  la  douleur  que 
lui  causa  de  nouveau  son  vieux  père, 
qui  revint  auprès  d'elle  s'abandonnant 
à  tout  son  désespoir. — Ici  s'arrête  la 
portion  des  actes  qui  émane  de  Ste  Per- 
pétue elle-même.  Vient  ensuite  le  récit 
d'une  vision  qu'eut  le  martyr  Sature  et 
qu'il  rédigea  lui-même.  C'est  un  témoin 
oculaire,  mais  anonyme,  qui  décrit  la 
suite  des  souffrances  des  saints  confes- 
seurs et  leur  mort  victorieuse. 

FÉLICITÉ,  au  moment  où  on  l'arrêta, 
était  grosse  de  près  de  huit  mois.  Lors- 
que le  jour  de  fête  (le  jour  du  combat) 
approcha,  elle  fut  prise  d'un  violent 
chagrin  d'être  empêchée  par  sa  gros- 
sesse de  su])ir  le  martyre  avec  ses 
compagnons  de  souffrance,  et  ceux-ci 
en  eurent  également  une  vive  peine.  Ils 
s'unirent,  trois  jours  avant  la  fête,  dans 
une  même  prière,  et  immédiatement 
après  Félicité  fut  délivrée.  Comme  elle 

6. 
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souffrait  beaucoup,  m  des  serviteurs 
delà  prison  lui  di.  :  «  Que  feras-tu 
donc  quand  tu  seras  axposée  aux  bêtes? 
—  Maintenant,  répliqua -t-elie  ,  c'est 
moi  qui  souffre,  mais  là-bas  ce  sera  uu 
autre  qui  souffrira  pour  moi,  comme 
je  souffrirai  pour  lui.  «  Une  Chré- 
tienne se  chargea  de  la  jeune  fille 
qu'elle  mit  au  monde.  Perpétue,  de 
son  côte,  fit  rougir  le  tribun,  qui  nour- 
rissait mal  les  prisonniers  de  crainte 
qu'ils  ne  s'échappassent  de  la  prison 
par  magie.  «  Pourquoi,  dit-elle,  empê- 
ches-tu de  nobles  athlètes  qui  doivent 
combattre  en  Thouneur  de  l'empereur 
d'être  bien  nourris?  Pse  sera-ce  pas  une 
gloire  pour  toi  si  nous  paraissons  forts 
et  gras  devant  le  peuple?»  Le* tribun 
eut  honte  de  sa  dureté  et  traita  les  pri- 
sonniers plus  humainement.  La  veille 
du  martyre  on  leur  donna,  suivant 
la  coutume,  le  dernier  banquet,  le  re- 
pas libre,  en  présence  du  public;  ils 
le  célébrèrent  comme  des  agapes  et 
adressèrent  au  peuple  des  paroles  qui 
l'émurent,  sur  le  bonheur  de  leurs  souf- 
frances et  les  terreurs  du  jugement  de 
Dieu.  Sature  dit  entre  autres  :  «  Regar- 
dez bien  nos  visages,  afin  de  nous  re- 
connaître au  jour  du  jugement.  «  Le 
peuple  se  sentit  pénétre  d'admiration,  et 
beaucoup  rentrèrent  chez  eux  croyants. 
Enfin  le  jour  de  la  victoire  se  leva,  et 
tous  passèrent  de  la  prison  à  l'amphi- 
théâtre, heureux,  rayonnants,  émus  de 
joie,  comme  s'ils  allaient  entrer  direc- 
tement au  ciel.  La  reine  du  cortège  était 
Perpétue;  elle  marchait  d'un  pas  calme, 
le  visage  serein ,  les  yeux  baissés ,  sans 
regarder  personne.  A  la  porte  de  Tarn- 
phithéàtre  les  Chrétiens  durent  déposer 
leurs  vêtements  et  être  habilles,  les 
hommes  en  prêtres  de  Saturne,  les 
femmes  en  prêtresses  de  Cérès;  mais 
Dieu  ne  le  permit  pas.  Ils  résistèrent,  et 
on  leur  accorda  d'entrer  dans  l'amphi- 
théâtre tels  qu'ils  étaient.  Perpétue  s'a- 
vança enchantant;  Revocatus,  Satur- 


nin et  Sature  jetaient  sur  le  peuple  des 
regards  fiers  et  menaçants.  Arrivés  au 
pied  du  procurateur  Hilarien  ils  lui  di- 
rent d'un  ton  sévère  :  «  Tu  nous  juges, 
mais  Dieu  te  jugera  !  »  Le  peuple,  irrité 
de  cette  hardiesse,  demanda  que  les 
soldats,  qui  étaient  rangés  en  ordre  et 
devant  lesquels  devaient  passer  les  mar- 
tyrs, les  battissent  de  verges.  Les  saints 
accueillirent  avec  joie  ces  prémices  de 
leurs  tortures.  Alors  on  lâcha  les  bêtes 
dans  l'amphithéâtre;  on  lança  un  léo- 
pard et  un  ours  contre  Saturnin  et  Re- 
vocatus, qui  furent  bientôt  déchirés. 
Sature ,  que  les  ours  effrayaient  extrê- 
mement, fut  seulement  traîné  par  l'ours 
lancé  contre  lui;  on  attacha  le  martyr 
pour  le  faire  dévorer  par  un  ours  quf 
ne  voulut  pas  sortir  de  sa  caverne  ;  fi- 
nalement, comme  il  l'avait  prédit,  il  fut 
blessé  à  mort  par  un  seul  coup  de  dent 
d'un  léopard,  au  milieu  des  huées  du 
peuple  s'écriant  ;  «  Le  voilà  lavé  et 
sanctifié  !  »  Sature  prit  l'anneau  du  sol- 
dat Pudens,  qui  était  Chrétien  ou  qui 
inclinait  vers  le  Christianisme,  le  trempa 
dans  le  saug  de  ses  blessures  et  le  lui 
rendit  en  mémoire  de  son  martyre. 
Perpétue  et  Félicité  furent  jetées  de- 
vant une  vache  sauvage,  enveloppées 
dans  un  filet.  Perpétue,  ballottée  de  côté 
et  d'autre  par  la  bête  furieuse,  ne  res- 
sentit aucune  douleur;  pénétrée,  au  con- 
traire, d'une  joie  céleste,  elle  demeura 
tellement  maîtresse  d'elle-même  que, 
plus  soucieuse  de  préserver  sa  pudeur 
qu'inquiète  de  ses  souffrances,  elle  re- 
plaça décemment  ses  cheveux,  qui  s'é- 
taient dénoués,  et  ses  vêtements,  qui  s'é- 
taient dérangés,  prit  la  main  de  sa  com- 
pagne Félicite,  qui  restait  abattue  sur  le 
sol,  la  releva,  et  recommanda  à  son  frère 
et  à  un  catéchumène  de  persévérer  dans 
la  foi  et  la  charité.  Lorsqu'on  les  eut  tous 
conduits  dans  l'endroit  où  l'on  égorgeait 
les  victimes  qui  pouvaient  être  encore 
vivantes,  le  peuple  demanda  à  les  voir 
une  dernière  fois  ;  ils  se  relevèrent  tous 
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ensemble  pour  se  montrer  au  peuple, 
après  s'être  donné  le  baiser  de  paix. 
Ramenés  enfin  hors  de  l'amphithéâtre, 
ils  reeurent  paisiblement  le  coup  de  la 
mort.  Perpétue  seule  poussa  un  cri  lors- 
qu'on lui  perça  les  flancs,  et  dirigea 
elle-même  contre  sa  gorge  la  main  trem- 
blante dun  apprenti  gladiateur  mala- 
droit. 

Cf.  Ruinart  et  les  Rolland.,  1.  c;  Til- 
lemont,  Mémoires,  III. 

SCHRÔDL. 
PERSANE  (version).    Foyez   RiELE 

{traductions  de  la). 

PERSE,  DIB.  L'étymologie  de  ce 
mot  est  obscure  ;  J.  Furst  le  fait  venir 
de  U")S,  ir'jK  psys  des  chevaux  (1); 
Gésénius,  et  la  plupart  des  modernes 
le  déduisent  du  zend  j)àrs  =  pu7'us  ; 
peut-être  provient-il  de  ver,  var.,  qui, 
en  pehivi ,  signifie  une  vallée  en- 
tourée d'eau.  La  Perse  proprement 
dite  répond ,  quant  à  sa  situation  et 
quant  à  son  nom ,  au  Fars  actuel , 
,  ^jlj,  Pûraç.,  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes, ou  Farsi.stan,  entre  la  Ca- 
ramanie  (Kerman),  la  Susiane  (Khou- 
sistan),  le  golfe  Persique  et  la  Mé- 
die  (Irak-Adjem).  Dans  ces  limites  la 
Perse  a  environ  la  grandeur  de  la 
France.  Les  côtes  méridionales  sont 
sablonneuses  et  presque  inhabitables 
à  cause  de  l'intolérable  chaleur  et 
des  dangereux  vents  du  désert  qui  y 
régnent  ;  le  nord  est  uu  pays  de  mon- 
tagnes âpres,  dont  le  sol  est  sec,  aride, 
coupé  seulement  par  quelques  vallées 
cultivées.  La  partie  centrale  appartient 
aux  régions  les  plus  magnifiques,  les 
plus  fertiles  du  plateau  de  l'Asie,  sur- 
tout les  fameuses  vallées  de  Merdascht 
et  de  Chiraz.  Nulle  part  on  ne  trouve 
de  plus  beaux  chevaux,  des  bœufs  plus 
gras,  des  fruits  plus  savoureux;  d'abon- 
dantes sources,  de  nombreux  ruisseaux 

(1)  Cf.  Polt,  Recherches  étymoL,  I,  p.  lx. 


arrosent  les  vallées  où  fleurit  un  éternel 
printemps.  Là  se  trouve  le  ver  béni, 
le  quatorzième  lieu  de  la  béatitude,  créé 
par  Ormuzd,  où  Djemschid  apporta 
le  germe  des  hommes,  des  femmes  et 
de  tous  les  genres  d'animaux,  «  pays 
aussi  agréable  qu'excellent,  aussi  purque 
Rehesclit,  c'est-à-dire  que  le  ciel  (1).  » 

Ce  îiiognifique  pays  n'était  connu 
des  auteurs  classiques  que  par  les  ex- 
péditions d'Alexandre  et  des  Séleuci- 
des,  qui  ne  s'écartèrent  jamais  des 
grandes  routes  ;,  et  cette  ignorance  a 
dure  à  peu  près  jusqu'à  nos  jours. 
Hérodote  (2)  ne  parle  que  du  plat  pays 
de  Perse,  où  Cyrus  rassemblait  ses  pas- 
teurs pour  les  jours  de  fête,  et  qui 
était  rempli  de  ronces  et  d'épines.  Stra- 
bon  (3)  dit  :  Après  la  Caramanie  vient 
la  Perse  ;  celle-ci  s'étend  très  au  loin 
vers  la  mer,  plus  encore  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  et  présente  trois  espè- 
ces de  sol  et  de  climat.  Ce  que  nous 
trouvons  dans  Pline  (4)  est  aussi  géné- 
ral et  aussi  vague. 

La  Perse,  n'ayant,  en  sa  qualité  de  pro- 
vince primitive,  pas  de  tribut  à  payer,  est 
presque  toujours  passée  sous  silence 
dans  rénumération  des  satrapies  tri- 
butaires. Dans  l'Ancien  Testament  le 
nom  de  la  Perse  paraît  souvent,  mais 
seulement  dans  les  livres  postérieurs  à 
la  captivité  (sauf  dans  Ézéchiel)  (5), 
après  que  Cyrus  en  eut  fait  un  des 
grands  empires  du  monde.  Cet  empire, 
au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité, 
sous  Darius  Hysîaspe,  s'étendait  de  la 
Méditerranée  jusqu'à  l'Jndus  et  de  la 
mer  Caspienne  jusqu'au  golfe  Persique, 
et  comprenait  ainsi  une  plus  grande 
étendue  de  pays  que  tout  le  haut  pla- 
teau iranique,  qui  embrasse  80,000  mil- 
les carrés. 

(1)  Zend-Jvcsta  de  Kk'uker,  306-308. 

(2)  1, 126. 

(3)  XV,  -727. 
{lx)  YI,  29. 

(5)  27.  10  ;  38,  5. 
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L'ancienne  langue  persane,  que  nous 
ne  connaissons  que  par  les  restes  de 
quelques  monuments  en  ruines,  avait 
une  grande  affinité  avec  la  langue  des 
livres  du  Zend,  qui  appartient  aux  mê- 
mes régions.  Lassen  les  nomme  des 
branches  parallèle?  de  la  même  souche 
iranique.  Les  rapports  de  celte  souche 
avec  Tallemand  d'une  part  et  le  sanscrit 
de  Tautre  sont  hors  de  doute  ;  ces  rap- 
ports sont  constatés  par  l'examen  des  ra- 
cines communes  à  ces  langues  et  de  plus 
en  plus  confirmés  par  l'histoire*.  Les 
populations  indiennes  appartiennent' au 
peuple  antique  de  l'Asie  »  qui  se  sépara 
en  deux  grands  courants,  dont  l'un  se  ré- 
pandit sur  l'Iran,  Tautre  surTlnde;  le 
premier  alla  se  confondre  à  l'extrémité 
septentrionale  de  la  mer  Caspienne  avec 
les  Germains  et  les  Slaves  primitifs,  en 
s'étendaut  au  delà  du  Turkestan  (la 
grande  Boukliarie),  dont  la  population 
est  analogue  à  celle  de  l'Iran.  Il  y  a  un 
abîme  entre  l'antique  langue  de  l'Iran  et 
celle  du  nouvel  Iron  (kurde,  persique  et 
afghan),  et  cet  abîme  n'est  pas  encore 
comblé.  La  forme  actuelle  de  la  langue 
de  l'Iran  remonte  au  siècle  de  la  disso- 
lution de  l'empire  perse,  qui  com- 
mença avec  les  Mahométans  (1).  Cest  à 
l'époque  intermédiaire,  c'est-à-dire  au 
règne  des  Arsacides  et  des  Sassanides, 
qu'appartiennent  le  pehlvi  et  le  jazend; 
mais  nous  connaissons  trop  imparfai- 
tement ces  langues  pour  pouvoir  com- 
parer iantique  et  le  moderne  dialecte 
au  moyen  de  la  langue  iranique. 

On  n'a  pas  de  données  sur  Ihistoire 
la  plus  ancienne  des  Perses.  Leur  pre- 
mière patrie  fut  l'àpre  pays  des  mon- 
tagnes, où  l'hiver  règne  dix  mois  de 
l'année;  ils  quittèrent  promptement, 
on  le  com^îrend,  ces  rudes  régions,  et 
descendirent  vers  le  sud,  plus  doux  et 
plus  fertile,  où  se  développa  de  bonne 
heure  une  civilisation  importée  peut- 

(1)  Ritter,  IX,  108. 


être  de  la  Médie,  et  où  s'élevèrent  les 
grandes  cités  saintes  et  nationales  de 
Persépolis  et  de  Pasargade.  Cette  trans- 
migration dans  le  sud,  tout  comme 
l'antique  civilisation  persique  qui  en 
résulta,  sont  attribuées,  par  des  auteurs 
indigènes,  à  Djemschid,  le  favori 
d'Ormuzd.  D'après  les  données  d'Hé- 
rodote les  Perses  étaient  divisés  en 
plusieurs  tribus;  les  unes  s'appliquaient 
à  l'agriculture  j  les  autres  étaient  no- 
mades ;  trois  d'entre  elles  constituaient 
la  noblesse  (la  caste  guerrière?).  A 
celle-ci  appartient  la  famille  des  Athé- 
ménides ,  parmi  lesquels  les  Perses 
choisissaient  leurs  chefs  et  leurs  prin- 
ces. Ils  eurent  de  tout  temps  une  répu- 
tation belliqueuse  ;  on  le  voit  dans  Ézé- 
chiel.  Les  Perses  y  apparaissent  une 
fois  (1)  à  la  solde  de  Tyr,  l'autre  fois  (2) 
parmi  les  effroyables  cohortes  de  Gog. 
Cependant  le  Mède  Phraorte  leur  fît 
perdre  leur  indépendance,  et  ils  defneu- 
rèrent,  jusqu'à  Cyrus,  soumis  aux  Mè- 
des,  qui  avaient  le  même  système  de 
religion  et  la  même  civilisation.  Avec 
Cyrus  commença,  à  proprement  dire, 
l'histoire  persique.  Comme  elle  est  gé- 
néralement connue  et  qu'elle  est  d'ail- 
leurs contenue  dans  les  divers  articles 
de  notre  Dictionnaire  qui  traitent  des 
personnages  et  des  lieux  célèbres  de  la 
Perse,  en  ce  qui  touche  à  l'histoire  bi- 
blique ,  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer ici  la  série  des  souverains  de  la 
Perse.  Les  successeurs  de  Cvrus  furent  : 


Caoïbyse qui  régna    7  ans,     —  529 

Smerdis s  1  niois,  —  522 

Darius  Hystaspe  ...        >        36  ans,     —  521 

Xerxès .        »        20      »  iiS5 

Aiia.veixès  Longuemain,  »  ùOouil»       —  ii65 

Xi-rxès  n g  2  mois,  —  U2U 

Sogdiane 7      s 

Darius    Kothus 19  ans,     —  /i2* 

Arlaxerxès  II,  M^'ir.non.    »        ûO      »       —  UO't 
Arlaxerxès  Ocluis.  .  .       •        23     »      —  se 


(li  27, 10. 
(2]  38,  5. 
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Arsès qui  régna    3    ans,    —  338 

Darius  Codoman.  .  .       »         G     »  325 

Ce  dernier,  au  bout  de  six  aus  de  rè- 
gne ,  fut  vaincu  par  Alexandre. 

Le  déchiffrement  des  importantes 
inscriptions  cunéiformes  qu'on  a  dé- 
couvertes doit  efficacement  servir  à 
établir  l'histoire  des  antiquités  irani- 
ques.  Quant  aux  historiens  et  aux  poè- 
tes indigènes  et  néoperses,  il  n'y  a  rien 
à  en  attendre.  Les  plus  anciens  d'entre 
eux,  Abdalla-ben-Abulkasin  (1276  apr. 
J.-C.)et  Fidursi  (1080),  dans  son  poème 
épique  colossal,  ScJiacli-Name^  ne  se 
sont  jamais  servis,  comme  base  de  leurs 
récits,  que  des  légendes  héroïques  qui 
ont  été  interprétées  de  toutes  façons. 
Leurs  principaux  héros  sont  :  Djem- 
schid,  Féridoun,  Rustam  et  Guschtasp^ 
sous  lequel  parut  le  prophète  Serdusc'nt, 
qui  renouvela  l'ancienne  doctrine  du 
Hom.  A  dater  de  ce  moment  l'œuvre 
des  croyants  prospéra  jusqu'à  l'arrivée 
d'ikender  de  Roum  (c'est-à-dire  Alexan- 
dre de  l'Occident).  Djemschid  passe  gé- 
néralement pour  le  Mède  Déjocès  (?), 
Guschtasp  est  Darius  Hysiaspe,  et  Ser- 
duscht  est  Zoroastre  (i).  Ritter  a  ré- 
sumé ces  légendes  (2). 

Cf.  Gôrres,  le  Livre  des  Héros  de 
riran;  en  outre,  les  articles  Assuérus, 
Alexandre  ,  Artaxerxès,  Gyrus  , 
Darius,  Mèdes,  Parsisme. 

SCHEGG. 
PERSE  (  HISTOIRE  DU  CHRISTIANIS- 
ME ET  SITUATION    ACTUELLE  DE    l'É- 
GLISE      CATHOLIQUE     EN  ).     Ce      qu'on 

nomiiie  de  nos  jours  la  Perse  ou  1'/- 
ran  n'est  qu'une  médiocre  partie  de 
l'antique  monarchie  perse  (3).  Le  scep- 
tre des  rois  de  Perse  s'étendit  autrefois, 
d'après  les  paroles  de  l'Écriture  (4),  de 
l'Inde  à  l'Ethiopie,  sur  127  provinces, 

(1)  Foy.  ces  articles. 

(2)  IX,  25-27. 

(S)  Foy.  l'article  précédent. 
(li)  Esther,  1,  1. 


dont  le  tiers  à  peine,  savoir  la  région 
proprement  dite  Perse  ancienne ,  com- 
prenant la  Médie,  la  Susiane,  l'Hyr- 
canie  et  la  Parthie,  et  quelques  autres 
provinces  plus  petites,  le  tout  formant 
la  Perse  ou  l'Iran  moderne,  est  l'objet 
de  notre  article. 

La  Perse  actuelle,  ou  l'Iran,  ayant  une 
étendue  de  22,740  milles  géographiques 
carrés,  qui  est  par  conséquent  deux  fois 
grande  comme  l'Allemagne,  comptant, 
denosjours,  àpeu  près  il, 000, 000 d'ha- 
bitants, formait,  au  moment  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  une  partie  de  l'em- 
pire parthe  (1),  qui,  s'étendant  de  l'Eu- 
phrate  à  l'Indus  et  jusqu'aux  confins 
de  l'empire  romain,  constituait  un  des 
États  les  plus  puissants  de  cette  épo- 
que. 

Le  Christianisme,  se  propageant  ra- 
pidement de  Jérusalem  vers  l'Orient, 
parvint  aux  frontières  de  l'empire  des 
Parthes,  et  l'on  sait  que  des  Parthes, 
des  Mèdes,  des  Élamites,  c'est-à-dire 
des  Persans  proprement  dits  de  la  pro- 
vince de  Perse,  étaient  à  Jérusalem  le 
jour  de  la  Pentecôte,  alors  que  l'Église 
fut  spécialement  fondée.  Le  retour  de 
ces  témoins  dans  leur  patrie  dut  y  por- 
ter dès  l'origine  la  connaissance  de  l'É- 
vangile. A  cette  première  annonce  gé- 
nérale de  la  bonne  nouvelle,  à  laquelle 
assistèrent,  à  Jérusalem ,  en  quelque 
sorte  des  représentants  de  toutes  les  na- 
tions, succédèrent  bientôt  des  prédica- 
tions spéciales,  et  la  Perse^  dit  la  tradi- 
tion, fut  visitée  par  deux  des  douze 
mandataires  primitifs  du  Sauveur,  sa- 
voir les  Apôtres  Simon  et  Jude,  dont 
on  célèbre  communément  la  mémoire 
le  23  octobre,  et  qui^  suivant  la  même 
tradition,  convertirent  un  grand  nom- 
bre d'habitants  de  la  Perse.  D'après  le 
savant  Assémani,  et  ainsi  qu'il  l'afllrme 
dans  sa  Bibliothèque  orientale,  la  vé-» 
ritable  série  des  évêques  de  ce  pays 

(1)  Foy.  Parthe  (empire). 
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commença  par  un  certain  Ma?'ès,  Hé- 
breu d'origine  et  disciple  d'Adaeus,  un 
des  72  disciples  du  Seigneur,  qui  rem- 
plit pendant  trente-trois  ans  les  fonc- 
tions ëpiscopales  dans  les  villes  de  Sé- 
leucie  et  de  Ctésiphon,  convertit  dans 
cet  intervalle  plusieurs  milliers  de  Juifs 
et  d'idolâtres,  et  construisit,  dit-on, 
plus  de  300  églises  ou  oratoires.  Le 
prince  qui  régnait  alors  sur  les  Parthes 
se  nommait  Jrtaban^  et  c'est  à  sa  to- 
lérance et  à  celle  de  ses  successeurs, 
tant  que  le  peuple  parthe  proprement 
dit  garda  la  suprématie,  qu'il  faut  at- 
tribuer les  grands  progrès  que  fit  la  foi 
dans  ces  contrées.  L'éveque  des  deux 
villes  voisines  de  Séleucie  et  de  Ctési- 
phon, quoique  d'abord  dépendant  du 
patriarche  d'Antioche,  devint  plus  tard 
le  primat  ou  le  métropolitain  de  tout 
l'Orient,  au  delà  de  TEuphrate  et  du 
Tigre,  et  bientôt  une  foule  de  prêtres 
et  de  fidèles  l'entourèrent,  ainsi  que  les 
nombreux  évêques  qui  peu  à  peu  éta- 
blirent leurs  sièges  dans  les  villes  les 
plus  considérables  de  la  Perse. 

I.  L'empire  parthe  fut  complètement 
ti*ansformè  en  226  de  l'ère  chrétienne. 
Une  nouvelle  dynastie  s'éleva,  commen- 
çant par  un   certain  Ai^taxerxès  ou 
Ardschir,  qui  prétendait  descendre  des 
rois  de  Perse  ,  et  qui  s'efforça,   à  ce 
titre,  de  rétablir  l'antique  religion,  le  | 
culte  du  feu,  tel  qu'il  avait  été  pratiqué  i 
pendant  les  jours  les  plus  prospères  des  j 
anciens  rois  de  Perse.  A  cette  tenta-  ' 
tive   s'associa  nécessairement    l'hosti- 
lité des  nouveaux  monarques  contre  les  i 
progrès  de  l'Eglise  dans  leur  empire. 
Les  premiers  rois  de  la  nouvelle  dy-  ! 
nastie  se  tinrent  dans  une  certaine  mo-  ' 
dération  ;  mais  précisément  au  moment  \ 
où  la  croix  fut  arborée  par  les  légions  ■ 
romaines,  les  souverains  d'au  delà  de  ! 
l'Euphrate    songèrent   à    anéantir    le  I 
Christianisme  dans  leurs  États  et  dans 
le  monde  entier.  Le  premier  et  le  plus  ! 
cruel  des  persécuteurs  des  Chrétiens  fut  i 


Sapor  II,  né  en  310,  mort  en  379.  La 
persécution  commença  vers  l'année  341, 
après  la  promulgation  de  plusieurs  dé- 
crets rigoureux,  et  dura  presque  sans 
interrupiion  jusqu'à  la  mort  de  Sapor. 
Eu  343,  le  primat  de  l'Église  persique, 
l'archevêque  de  Séleucie-Ctésiphon,  fut 
exécuté  avec  cent  autres  évêques  et  ec- 
clésiastiques, et  un  édit  publié  à  cette 
époque  condamna  à  mort  tous  les  Chré- 
tiens sans  distinction  de  sexe  ni  de 
condition.  Cet  édit  fut  adouci  plus  tard 
en  ce  sens  qu'on  ne  l'appliqua  qu'aux 
personnes  consacrées  à  l'Eglise  (prêtres, 
moines,  vierges),  et  malgré  cela,  au 
rapport  de  Sozomène,  il  y  eut  des  mil- 
liers de  Chrétiens  mis  à  mort.  On  a 
pu  rccueilliv  exactement  les  noms  de 
16.000  victimes. 

li  est  inutile  de  remarquer  qu'une 
persécution  aussi  violente  porta  un 
coup  des  plus  sensibles  à  l'Église  per- 
sique ;  toutefois  elle  se  releva  rapide- 
ment; de  nouveaux  évêques  occupèrent 
les  sièges  des  principales  villes,  et  de 
nombreux  fidèles  se  pressèrent  autour 
d'eux.  Suse,  l'ancienne  capitale  de  la 
Perse,  avait,  en  418,  un  évêque  nom- 
mé Abdas.  Celui-ci  fit  détruire  un 
temple  du  feu  ;  cet  acte  attira  sur  les 
Chrétiens  l'attention  en  même  temps 
que  la  rage  des  païens.  On  commença 
par  exécuter  l'éveque ,  qui  avait  or- 
donné la  destruction  du  temple  ;  des 
édits  rigoureux  se  succédèrent,  et  pen- 
dant trente  ans,  de  420  à  450,  l'Église 
persique  eut  à  boire  l'amer  calice  de  la 
souffrance.  Une  destinée  toute  particu- 
lière sembla  planer  alors  sur  l'Église 
de  Perse;  la  tempête,  qui  pour  la  se- 
conde fois  semblait  devoir  l'engloutir, 
était  à  peine  conjurée  qu'une  catastro- 
phe nouvelle,  incomparablement  plus 
douloureuse  et  plus  étendue,  s'appesantit 
sur  elle,  et  déjà  s'assemblaient  les  peupla- 
des dont  les  effroyables  et  gigantesques 
cohortes  étaient  destinées  à  répandre 
sur  le  sol  persique  la  ruine  et  la  mort. 
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II.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le  glaive 
des  persécuteurs  de  l'Église  qui  porta 
une  fatale  atteinte  aux  grandes  cités 
chrétiennes  de  la  Perse,  dont  la  foi 
avait  résisté  héroïquement  aux  édits 
les  plus  cruels,  aux  exécutions  les  plus 
sanglantes;  TÉglise  trouva  ses  plus  re- 
doutables ennemis  dans  son  propre  sein, 
inhnici  hominis  doînestici  ejus.  On 
connaît  l'immense  scandale  que,  du- 
rant la  seconde  persécution  persique, 
un  des  premiers  évêques  de  la  chré- 
tienté, Nestorius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  donna  au  monde.  Il  pro- 
fessa de  graves  erreurs  contre  la  haute 
dignité  de  la  Mère  du  Sauveur,  et  un 
concile  universel, réuni  à  Éphèse  en431 , 
se  vit  contraint  de  condamner  les  opi- 
nions hérétiques  du  patriarche,  de  pro- 
clamer la  doctrine  invariable  de  l'Église, 
et  d'éloigner  de  son  siège  patriarcal 
celui  qui  s'en  était  montré  si  peu  digne 
et  dont  la  présence  était  si  dangereuse 
pour  les  fidèles  (1).  Cette  sentence, 
dont  la  justice  fut  généralement  recon- 
nue en  Occident,  souleva,  au  contraire, 
en  Orient,  quelques  esprits  rebelles. 
Vers  465  le  siège  métropolitain  de  Sé- 
leucie-Ctésiphon  était  occupé,  dit  Assé- 
mani,  \}M Babuseus  de  Téla.  Deux  évê- 
ques, ses  suffragants,  Barsumas  de 
Nisibis  (2)  et  Manès  d'Ardischir,  ému- 
rent alors  péniblement  les  esprits  en 
prenant,  aux  yeux  de  leurs  collègues 
et  du  peuple,  avec  une  extrême  cha- 
leur, la  défense  de  Tévêque  Nestorius, 
condamné  à  Éphèse.  Les  évêques  d'Oc- 
cident, qui  apprirent  combien  l'hérésie 
troublait  profondément  les  Églises  d'O- 
rient, se  plaignirent  au  métropolitain 
de  ce  qu'il  tolérait  de  pareils  désor- 
dres. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  répondre 
et  à  leur  envoyer  sa  réponse  par  deux 
religieux.  Un  des  pasteurs  infidèles, 
l'évêque  de  INisibis,  parvint  frauduleu- 

(1)  f'^oy.  ÉPHÈSE  (concile  d'). 

(2)  Foy.  Barsumas. 


sèment  à  se  procurer  la  lettre  de  l'un 
des  religieux.  Aussitôt  il  dénonça  aux 
autorités  persanes  le  métropolitain 
comme  traître  à  l'empire,  et  à  la  suite 
de  cette  dénonciation  une  violente  per- 
sécution éclata  contre  les  fidèles  or- 
thodoxes. Le  métropolitain  fut  pendu 
par  les  doigts  et  flagellé  jusqu'à  la  mort  ; 
à  Séleucie  seule  7,700  orthodoxes  fu- 
rent exécutés.  Après  bien  des  jours  de 
malheur  le  siège  métropolitain  échut, 
en  490,  à  Babuœus^  laïque  marié,  qui 
assembla  un  prétendu  synode  et  fit 
triompher  l'hérésie  nestorienne ,  les 
évêques  orthodoxes  ayant  été  chassés 
de  leurs  sièges  ou  les  ayant  eux-mêmes 
lâchement  abandonnés. 

La  Perse  devint  le  foyer  d'oii  le  nesto- 
rianisme  se  répandit  dans  toute  l'Asie. 

Parmi  les  vingt-cinq  sièges  princi- 
paux ou  métropolitains  que  l'hérésie 
possédait,  suivant  Assémani,  au  temps 
de  sa  plus  grande  extension,  et  au  nom- 
bre des  cent  quarante  Églises  subordon- 
nées ou  suffragautes,  on  comptait,  dans 
le  ressort  de  la  Perse  actuelle  : 

1.  Grandisapor^  bâtie  par  Sapor, 
église  métropolitaine  de  la  Susiane, 
dont  les  Églises  suffragantes  étaient 
Suse^  Lédan^  Toster; 

2.  Halavana  oxxChalach^  en  Médie, 
érigée  en  église  métropolitaine  au  sep- 
tième siècle,  ayant  pour  Églises  suffra- 
gantes Iniour,  Gabol  ; 

3.  Rivardschir,  métropole  de  la  Per- 
side,  ayant  pour  suffragants  Aspahan^ 
Astachar,  Ormuz^  Sciras^  Urmia  et 
quelques  autres; 

4.  Bardxa ,  métropole  de  Médie, 
ayant  pour  suffragants  :  Ar^debil,  Ar^ 
gis,  Asnocha,,  Maraga  ; 

5.  Jailam,  en  Hyrcanie,  avec  plu- 
sieurs suffragants  ; 

6.  Raja^  en  Parthie,  avec  Gargiana 
pour  sutïragant  ; 

7.  liamadan,  ou  Ecbatane,  en  Mé- 
die, avec  les  suffragants  Jainour  et 
Mahawand. 
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C'est  ainsi  que  se  constitua  l'Église 
nestorienne  dans  la  Perse  actuelle  ;  elle 
exerça  une  grande  influence  sur  d'au- 
tres églises,  elle  s'étendit  jusqu'en  Chine 
et  dans  les  Indes,  et  fit  pendant  plu- 
sieurs siècles  des  efforts  inouïs  pour  se 
propager.  Il  semblait  que  le  nestoria- 
nisme,  fortement  constitué  ,  lariiement 
établi,  universellement  répandu  en 
Asie,  y  avait  à  jamais  fermé  tout  ac- 
cès à  la  vérité,  lorsque  le  divin  Fonda- 
teur de  l'Église  fit  luire  des  jours  plus 
prospères  sur  cette  contrée  si  longtemps 
séparée  du  centre  de  l'Église. 

Au  quatorzième  siècle  la  Perse  était 
sous  la  domination  des  Mongoles,  et 
Ghaz-an-Chan^  Oldjaitoxi  et  Aboxi- 
Said  furent  les  princes  qui  y  régnèrent, 
à  cette  époque,  les  uns  après  les  au- 
tres. La  pensée  que  tant  d'âmes  étaient 
livrées  à  l'erreur  dans  cette  région  loin- 
taine s'empara  d'un  Chrétien  fidèle,  au 
centre  de  l'Italie,  en  Ombrie,  et  ce 
cœur  généreux  songea  à  la  délivrance 
de  ses  frères  égarés.  Fbainco,  né  à  Pé- 
rouse  vers  1270,  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  et  fut  rempli  de  l'esprit 
du  saint  fondateur.  Au  commencement 
du  quatorzième  siècle  ses  supérieurs 
le  destinèrent  aux  missions.  Il  partit 
pour  rOricnt  et  porta  la  parole  de  vé- 
rité parmi  les  Arméniens,  les  Perses  et 
les  Tatares.  Oldjaitou  avait,  en  1303, 
posé  les  fondements  de  la  ville  de  Sul- 
tanieh,  dans  la  province  d'Irak-Adjémi, 
et  au  bout  de  deux  ans  il  l'avait  ache- 
vée et  en  avait  fait  sa  résidence.  La  po- 
pulation seleva  bientôt  à  70,000  âmes. 
Le  nombre  des  fidèles  orthodoxes  s'ac- 
crut notablement  par  les  efforts  de 
Franco  et  de  ses  collaborateurs,  si  bien 
que  peu  h.  peu  vingt-cinq  églises  chré- 
tiennes furent  bâties  dans  le  ressort  de 
Sultanieh  et  que  cette  ville  même  fut 
érigée  en  église  métropolitaine  par  un 
bref  de  Jean  XXII,  en  date  de  1318. 
On  cherche  en  vain  aujourd'hui,  dans 
les  annuaires  ecclésiastiques,  le  nom 


de  Sultanieh  ;  cette  magnifique  résidence 
royale  a  complètement  disparu  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  village,  qui  n'offre,  comme 
reste  de  son  antique  splendeur,  que 
quelques  ruines  grandioses.  Après  cet 
éclat  passager  une  profonde  nuit  s'ap- 
pesantit sur  l'histoire  de  l'Église  catho- 
hque  en  Perse. 

Trois  cents  ans  après  Franco,  l'apô- 
tre de  la  Perse  au  quatorzième  siècle, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  de  nouveaux  ouvriers 
apostoliques  partirent  d'Occident  pour 
la  Perse.  Cette  fois  ce  furent  des  fils  du 
Carmel,  suivant  la  réforme  de  Ste  Thé- 
rèse et  de  S.  Jean  de  la  Croix,  savoir  : 
Paul  de  Jésus-Marie^  de  la  famille 
des  Rivarole  de  Gênes,  qui  fut  trois 
fois  général  des  Carmes,  Jean  de  Sainte 
Elisée,  Espagnol,  et  Vincent  de  Sainte 
François.  Abbas  I^r,  surnommé  le 
Grand,  régnait  à  cette  époque  en 
Perse,  depuis  1581  ;  il  s'était  établi  à 
Ispahan,  qui  comptait  alors  600,000  ha- 
bitants. 

Les  missionnaires  fondèrent  une  ré- 
sidence qui  se  transforma  bientôt  en 
un  couvent  où  se  célébrèrent  tous  les 
exercices  du  culte  ;  la  sonnerie  des 
cloches  y  fut  autorisée;  on  y  chantait  la 
graudmesse,  et  l'église  fut  ouverte 
tout  le  jour.  Pour  la  seconde  fois,  de- 
puis les  grandes  perturbations  amenées 
par  l'émigration  des  peuples  au  moyen 
âge,  la  Perse  devint  le  théâtre  de  l'acti- 
vité des  apôtres  de  l'Évangile.  Ispahan 
fut  érigé  en  siège  épiscopal,  et  un  Car- 
me devint  le  premier  évéque  et  le  pri- 
mat de  toute  la  Perse.  L'Église  vit 
des  jours  plus  prospères,  durant  le  dix- 
septième  siècle,  dans  ce  royaume;  di- 
verses sociétés  religieuses  rivalisèrent 
de  zèle  avec  les  Carmes,  et  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle  il  y  avait  douze  égli- 
ses dans  les  principales  villes  du  royau- 
me (3  à  Ispahan,  4  à  Diulfa,  1  à  Ben- 
der  Bûcher,  1  à  Péria ,  1  à  Chicaz,  1  à 
Amadan,  1  à  Sultanieh),  dirigées,  outre 
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les  Carmes,  par  des  Jésuites,  des  Domi- 
nicains, des  Augustins  et  des  Capucins. 
Celte  fois  encore  la  bonne  semence 
fut  étouffée  et  la  moisson  perdue.  Les 
ridîesses  de  quelques  fidèles  d'une  part, 
et  de  l'autre  l'envie  de  quelques  héréti- 
ques, occasionnèrent  une  persécution 
qui  éclata  par  les  ordres  de  Nadir.  Vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle  l'Église 
de  Perse  fut  de  nouveau   dévastée   et 
dispersée  avec  une   barbare   rigueur, 
sans  lasser  le  zèle  des  missionnaires  ca- 
tholiques. Après  la  crise  religieuse  que 
l'Europe  elle-même  traversa  de  1789  à 
1814,  l'Occident  songea,  poi'.r  la  troisiè- 
me fois ,  à  la  mallieureuse  Église  de 
Perse,  désolée  parle  schisme  et  l'hérésie. 
En  1826,  ayant  appris  que  le  nombre 
des  Arméniens   sclîismatiques  (1)  était 
fort  considérable  en  Perse,  le  Saint- 
Siège  trouva  utile  d'y  envoyer  un  prêtre 
catholique  du  rite  arménien  et  d'y  faire 
quelques  essais  de  conversion.  Après 
diverses    épreuves    les    missionnaires 
réussirent  à  y  ériger  une  église  et  à 
recouvrer  une  des  anciennes  maisons 
qui  avait  appartenu  aux  missions.  En 
mars   1837  le  préfet  de   la  mission, 
Derdérian ,  donna    des    nouvelles  de 
la  ville  de  Chiraz.  Les  Arméniens  se 
trouvaient  partagés  entre  les  villes  prin- 
cipales  de  la  manière  suivante  :  Téhé- 
ran, la  capitale,  avait  quinze  familles  ar- 
méniennes, à  peu  près  soixante-quinze 
personnes,  parmi  30,000  habitants;  le 
faubourg Diul fa, près  d'Ispahan,  comp- 
tait trois  cents  maisons   arméniennes, 
c'est-à-dire  1,500  habitants;  Hamadan 
en  avait  dix,  Bender  Bûcher  cinq ,  Tauris 
plusieurs.  En  mars  de  la  même  année 
1837,  cinquante-deux  individus,  dont 
cinq  vierges  consacrées  à  Dieu,  dans  un 
couvent  de  Diulfa,  étaient  rentrés  dans 
l'Église. 

La  province  d'Aderbijan,  dans  l'an- 
cienne Médie,  dont  Tauris  est  la  capi- 

(1)  Foy.  Arménie]ss. 


taie,  comptant  encore  des  milliers  de 
Chrétiens,  dont  plusieurs  étaient  ren- 
trés dans  le  giron  de  l'unité  durant  l'é- 
piscopat  des  évêques  del'Aderbiian  et  de 
Salmaz,  les  Lazaristes  se  décidèrent, 
vers  1840,  à  envoyer  des  missionnaires 
en  Perse,  malgré  les  obstacles  que  les 
méthodistes  (1)  soulevèrent  contre  eux, 
malgré  les  efforts  qu'ils  firent  pour  ob- 
tenir le  renvoi  des  Lazaristes  et  la  saisie 
de  leur  église,  en  y  expédiant  un  de  leurs 
prédicateurs  accompagné  de  trois  évê- 
ques nestoriens.  L'envoyé  russe,  protes- 
tant de  religion,  leur  tendit  la  main,  et 
le  gouverneur  de  l'Adorbijan  reçut  l'or- 
dre de  chasser  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res les  missionnaires  catholiques,  en- 
geance dangereuse  aux  yeux  des  schis- 
matiques  et  des  hérétiques. 

jMalgré  tout  ce  qu'on  a  fait  contre  elle 
la  mission  catholique  subsiste  en  Perse; 
ainsi,  dms  l'Annuaire  de  la  hiérarchie 
catholique  de  Pétri,  Rome,  1850,  on 
mentioi-ne  encore  le  prêtre  Jean  Der- 
dérian comme  préfet  de  la  mission  ar- 
ménienne, en  Perse;  les  Lazaristes 
sont  encore  dans  le  pays,  dans  les  sta- 
tions d'Urmiah  et  de  Chosronah  (2), 
de  la  province  d'Aderbijan,  oii  ils  ont 
trois  prêtres,  deux  frères  laïques  et  une 
vingtaine  de  lévites.  Il  y  a  des  écoles 
dans  ces  deux  localités.  Les  fidèles  se 
raniment,  l'hérésie  s'ébrauîe,  les  prê- 
tres nestoriens  se  convertissent.  On  a 
fondé  un  séminaire  pour  y  former  le 
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indigène,  et,  si  le  retour  des 


30,000  Nestoriens  du  pays  est  encore 
retardé,  la  diffusion  du  méthodisme, 
qui  a  enveloppé  le  pays  dans  ses  ré- 
seaux et  qui  se  vante  d'avoir  conquis 
la  Chaldce,  est  paralysée. 

CI".  Nestoriens,  Édesse,  Jean  de 
MoNTE-Coiivmo,  le  Prêtre  Jean, 
Missions,  etc. 

Charles  de  Saint- Aloyse. 

(IJ    Foy.  MÉTHODISTES. 

(2)  Voir  Annales  de  la  Propagat.  de  la  Foi, 
1850, 
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On  comprend  communément  sous  ces 
mots  les  tentatives  faites  par  les  em- 
pereurs romains  pour  anéantir  le  Chris- 
tianisme, tentatives  plus  ou  moins  ri- 
goureuses, partielles  ou  générales,  qui 
éclatèrent  sous 

Claude ,  en 53 

Néron 64-68 

Domitien. . . , 90-96 

Trajan , 97-1 16 

Adrien 118-129 

Antonin  le  Pieux 138-153 

Marc-Aurèle 161-171 

Septime-Sévère 199-211 

Maximieu 235-238 

Dèce 249-251 

Volusien  et  Gallien 254-257 

Aurélien 273-275 

Dioclétien  et  Maximieu 303-313 

Licinius 315 

Ces  persécutions  eurent  lieu  sous  les 
plus  mauvais  empereurs  de  même  que 
sous  ceux  qu'on  s'est  habitué  à  consi- 
dérer comme  meilleurs,  parce  qu'ils 
furent  plus  énergiques  ou  plus  heureux 
dans  leur  gouvernement  (1).  Elles  eu- 
rent, dès  l'origine,  pour  causes,  d'abord 
la  différence  existant  entre  les  bases  re- 
ligieuses de  l'empire  romain  et  la  na- 
ture, le  but  et  les  institutions  du  Chris- 
tianisme, ensuite  l'opposition  entre  le 
caractère  purement  national  des  Ro- 
mains et  l'esprit  universel  des  Chrétiens. 
Ces  causes  demeurèrent  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps  les  mê- 
mes, et  le  demeureront  tant  que  l'élé- 
ment purement  naturel  ne  sera  pas  com- 
plètement soumis  à  l'élément  spirituel 
et  divin  dans  l'humanité  tout  entière  et 
dans  chaque  homme  en  particulier.  Le 
Christianisme,  d'après  sa  nature,  ne 
peut  pas  être  satisfait  à  moitié  :  on  ne 
peut  servir  à  la  fois  Dieu  et  Bélial.  Les 
païens  pouvaient  bien  être  tout  ensem- 


(1)  Foy.  tous  les   noms  de  ces  empereurs 
dans  notre  Dictionnaire. 


DES  CHRÉTIENS 

ble  pieux  et  corrompus  ;  ils  pouvaient 
être  despotes,  en  tant  qu'empereurs, 
tyrans  dans  leur  famille ,  et  cependant 
être  civilement  des  honmies  fort  hono- 
rables ;  être ,  comme  les  premiers  Cé- 
sars ,  auteurs ,  artistes ,  savants ,  en 
même  temps  que  des  hommes  de  sang, 
des  monstres  moraux,  et,  dans  tous  les 
cas,  être  sûrs  de  l'apothéose.  Il  n'en 
peut  être  ainsi  dans  le  Christianisme, 
et  la  Providence  divine  a  pris  soin,  dans 
le  cours  de  l'histoire,  de  ne  jamais 
permettre  au  mensonge  et  à  l'hypo- 
crisie de  tromper  et  de  séduire  long- 
temps le  monde.  Les  Romains  eux- 
mêmes^  lorsqu'ils  apprirent  à  connaître 
l'Évangile,  comprirent  instinctivement 
cette  vérité.  La  rigueur  logique  de  leur 
esprit  leur  lit  parfaitement  reconnaître 
qu'on  ne  peut  entrer  en  compromis 
avec  le  Christianisme  ;  qu'on  ne  peut 
être,  en  certains  points,  Chrétien,  et 
païen  dans  d'autres,  quand  la  sensualité 
s'en  arrange.  Ils  voulaient  être  com- 
plets; pour  être  conséquents,  ils  devin- 
rent, instinctivement  et  par  réflexion,  les 
ardents  défenseurs  du  paganisme.  lis 
accusèrent  d'abord  les  Chrétiens  d'a- 
théisme ,  d'immoralité ,  de  haute  tra- 
hison, et  leurs  accusations  banales  se 
sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 

Les  attaques  des  rationalistes  contre 
la  réception  de  la  sainte  Eucharistie , 
les  inculpations  des  radicaux  contre 
l'obscurantisme  des  ultramontains,  les 
imputations  journalières  contre  l'am- 
bition, l'esprit  de  domination  de  l'É- 
glise, du  clergé,  des  Catholiques  en 
général  _,  ne  sont  que  les  échos  des 
plaintes  qui  retentirent,  dès  l'origine 
du  Christianisme,  dans  la  bouche  des 
païens. 

Cependant,  à  mesure  que  les  Ro- 
mains sentirent  que  leur  religion  leur 
faisait  défaut,  à  partir  de  Marc-Aurèle, 
ils  abandonnèrent  leurs  anciennes  opi- 
nions sur  le  Christianisme  et  les  rem- 
placèrent par  des  essais  d'accommodé- 


PERSÉCUTIONS  Di:S  CHRÉTIENS 


93 


ment,  d'amalgame.  Ils  admirent  que 
toutes  les  religions  pouvaient  être  to- 
lérées. Héliogabale,  Alexan(!re-Sévère 
s'imaginèrent  que  les  Chrétiens,  en 
adorant  les  faux  dieux  en  même  temps 
que  le  Dieu  unique,  finiraient  par 
faire  reconnaître  politiquement  leur 
Dieu.  IMais  il  est  de  l'essence  absolue 
du  Christianisme  de  rejeter  toute  al- 
liance du  mensonge  et  de  la  vérité,  et 
de  dédaigner  une  tolérance  qui  s'a- 
dresse non  pas  tant  à  celui  qui  s'égare 
qu'à  l'erreur  même,  non  pas  tant  à 
celui  qui  est  coupable  malgré  lui  qu'au 
vice,  au  mensonge,  à  l'endurcissement 
volontaire.  Toutes  ces  tentatives  équi- 
voques échouèrent,  et  ceux  qui  cru- 
rent pouvoir  tromper  la  Providence , 
les  sages,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on 
fît  des  martyrs ,  se  virent  bientôt  obli- 
gés, par  l'attitude  résolue  des  Chré- 
tiens, de  jeter  le  masque  et  d'exhaler 
dans  des  persécutions  publiques,  vio- 
lentes, effroyables,  leur  haine  contre  la 
déraison  du  Christianisme,  qui  rejetait 
toute  conciliation,  qui  appelait  aune 
vie  surnaturelle  et  prétendait  poser  des 
bornes  aux  passions  humaines.  Preuve 
nouvelle  qu'on  ne  peut  pas  rester  à 
moitié  chemin,  et  qu'une  fois  dans  une 
voie  fausse  une  irrésistible  puissance 
pousse  jusqu'au  terme.  Mais,  comme 
rien  n'est  nouveau  dans  l'histoire  du 
monde,  le  procès  que  le  Christianisme 
subit  sous  les  Romains  s'est  constam- 
ment renouvelé,  mutatis  mutandis. 
A  la  place  des  chaînes  de  fer  et  de  la 
poix  brûlante  on  a  substitué  la  guillo- 
tine, la  potence  ou  le  knout,  et,  quand 
l'arbitraire  n'a  pas  été  jusqu'à  ces  excès 
sanglants,  il  a,  dans  les  États  civilisés, 
trouvé  d'autres  moyens  d'inquiéter,  au 
moins  politiquement,  les  partisans  fi- 
dèles des  doctrines  de  l'Église.  Les 
formes  ont  changé,  elles  ont  été  raffi- 
nées ;  le  fond  est  resté  le  même.  La  per- 
sécution que  Julien  l'Apostat  suscita 
en  361  ressemblait  parfaitement  à  ce 


qui  se  pratique  de  nos  jours.  En  pre- 
nant les  rênes  de  l'empire  il  se  mit  à 
la  tête  du  pontificat  suprême  des 
païens,  lui  donna  des  institutions  ana- 
logues à  celles  de  l'épiscopat  chrétien, 
cht^rcha  à  tromper  les  masses  par  les 
formes  extérieures,  fraternisa  avec  le 
peuple,  dont  il  feignit  de  ne  pas  aperce- 
voir les  excès,  s'appuya  sur  les  fonc- 
tionnaires de  l'empire  ,  qui ,  évitant 
toute  persécution  publique  et  patente, 
devaient  appliquer  une  mesure  diffé- 
rente aux  Chrétiens  et  aux  païens  et  re- 
fuser aux  premiers  la  justice  qu'ils 
avaient  le  droit  de  réclamer  de  l'État. 
Il  enleva  aux  Chrétiens  la  possibilité  de 
se  tenir  au  niveau  des  païens  par  l'édu- 
cation et  l'instruction,  favorisant  les 
païens  de  toutes  façons ,  modifiant 
ainsi  avec  mesure  et  précaution,  d'une 
manière  lente,  mais  sûre  et  générale,  la 
situation  intellectuelle  et  politique  des 
sujets  chrétiens  de  son  empire  :  Jpo- 
stata  pejor  hxretico.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  les  Chrétiens  devaient, 
grâce  à  ces  moyens ,  grâce  au  soin 
qu'on  prenait  d'entretenir  leurs  divi- 
sions intérieures, tomber  dans  un  déuû- 
ment  moral  et  un  abandon  politique 
absolu,  qui  rendaient  presque  inutile  la 
persécution  publique  que  le  tyran  avait 
résolue  s'il  revenait  vainqueur  de  son 
expédition  de  Perse.  Mais  ce  que  n'avait 
pu  prévoir,  dans  ses  perfides  comptes,  le 
calculateur  impérial,  c'était  sa  fin  pro- 
chaine et  rapide,  nubecula  cito  trans- 
itura^  dit  S.  Athanase.  La  roue  qu'il 
poussait  s'arrêta  dans  sa  course  folle. 
Son  heure  était  marquée,  et  l'auteur  du 
livre  de  Mortibus  persecutorum  put 
écrire  le  premier  chapitre  de  son  second 
volume. 

Alors  s'élevèrent  en  Orient  les  ef- 
froyables persécutions  des  Perses,  les 
persécutions  ariennes  de  Valens,  dans 
l'empire  romain,  et,  après  elles,  une 
persécution  des  Vandales^  des  Fisi' 
goths  et  des  Ostrogoths, 
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Le  clergé  arien,  dépendant  des  ca- 
prices des  rois,  était  iufuiiment  plus 
souple  que  le  clergé  catholique,  qui 
avait  à.  défendre  un  dogme  indépen- 
dant de  l'opinion  des  lionimes,  et  la 
résistance  du  clergé  catholique  aux  ten- 
tatives de  Genséric  et  de  ses  successeurs, 
dans  le  royaume  des  Vandales ,  n'en 
parut  que  plus  digne  de  châtiment,  sur- 
tout quand  on  vit  les  populations  ro- 
maines des  nouveaux  États  fondés  par 
les  Goths  sur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident,  de  même  que  les  Chré- 
tiens de  Perse,  considérer  l'empereur 
d'Orient  comme  Tunique  maître  légi- 
time du  monde  {prbis  Christiani). 

En  450  et  471  l'empire  romain  et  la 
chrétienté  entière  furent  sur  le  point  de 
périr  par  la  rage  de  destruction  des 
Ariens.  L'alliance  d'Attila  et  de  Gensé- 
ric, des  Ariens  de  l'empire  de  Byzance 
avec  les  Ariens  visigoths  et  vandales, 
menaçait  le  monde  civilisé  d'une  ruine 
analogue  à  celle  dans  laquelle, plus  tard, 
l'invasion  des  Arabes  faillit  engloutir  la 
civilisation  du  monde. 

Ainsi,  dès  l'origine,  chaque  siècle  de 
l'ère  chrétienne  eut  sa  persécution, 
chaque  siècle  vit  l'Église  chrétienne 
mise  en  question,  et  prouva  que  la  sa- 
gesse et  la  force  humaines  seules  ne 
sont  pas  capables  de  faire  face  aux  ma- 
chinations perfides  du  diable. 

Aux  temps  de  l'arianisme,  qui  furent 
si  pleins  d'enseignements  pour  l'histoire 
des  schismes  postérieurs  de  l'Occident, 
et  qui  furent  pour  le  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope ce  que  le  schisme  du  seizième 
siècle  fut  pour  l'Occident,  succéda  la 
période  musulmane. 

Dans  cette  période  la  persécution 
prit  plutôt  le  caractère  d'une  lutte  san- 
glante de  principes  que  celle  d'une 
guerre  directe  d'individus  à  individus. 
Mahomet  voulut  supprimer  l'Église  et 
soumettre  tous  les  Chrétiens  ;  il  nia  la 
foi  chrétienne  sans  chercher  à  la  con- 
tredire et  à  la  réfuter.  La  brutalité  suc- 


céda aux  controverses  dogmatiques  et 
quotidiennes  dont  l'arianisme  avait 
inondé  les  marchés,  les  rues,  les  mai- 
sons de  la  chrétienté. 

Heureusement  que  Mahomet  et  Gré- 
goire le  Grand  furent  contemporains,  et 
que  cet  illustre  Pontife  sut  mettre  à 
profit  le  temps  qui  restait  à  l'Eglise 
pour  se  fortifier  au  dedans  et  au  dehors. 

Lorsque  les  musulmans  attaquèrent, 
en  effet,  l'Europe,  et  que,  conformé- 
ment à  une  politique  que,  pendant  près 
d'un  siècle,  ils  suivirent  fidèlement,  ils 
l'envahirent  et  l'occupèrent  à  l'est  et  à 
l'ouest,  menaçant  perpétuellement  tous 
les  États  du  sud  par  la  puissance  ma- 
ritime qu'ils  avaient  acquise  dans  la  Mé- 
diterranée, l'Europe  centrale  se  consti- 
tua eu  une  grande  république  chré- 
tienne qui  put  résister  au  choc  par  la 
réunion  de  ses  forces.  Eu  732  les  atta- 
ques des  musulmans  avaient  atteint  leur 
apogée;  mais  ce  fut  aussi  le  moment  du 
retour.  L'Orient,  depuis  longtemps  la 
proie  des  sectes  énervantes  de  l'aria- 
nisme byzantin ,  cessa  de  compter 
parmi  les  pays  chrétiens,  et  à  peine  le 
berceau  du  Christianisme  eut-il  encore 
l'importance  qu'autrefois,  dans  l'empire 
romain,  les  communautés  juives  dis- 
persées dans  le  monde  avaient  eue  pour 
la  métropole  des  Israélites.  Les  provin- 
ces africaines  et  espagnoles  furent  arra- 
chées à  l'Église,  qui  compta  dans  ces 
régions  un  grand  nombre  de  martyrs  et 
de  saints,  victimes  volontaires  de  leur 
foi. 

Bientôt  à  la  persécution  musulmane 
se  rattachèrent  les  persécutions  germa- 
nico-scaiidinave,  magyare  et  slave. 

A  mesure  qu'une  puissance  supé- 
rieure poussa  les  peuples  à  se  rappro- 
cher du  Christianisme,  une  haine  ter- 
rible ,  la  haine  de  l'ignorance,  qui 
précède  d'ordinaire  la  conversion  et 
l'amour ,  se  réveilla  en  eux.  Long- 
temps encore,  et  lorsque  les  peuples 
chrétiens  avaient  déjà  entrepris  leurs 
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saintes  croisades  pour  la  délivrance 
du  tombeau  du  Christ,  ou  vit  fumer, 
aux  rivages  de  la  Baltique,  les  bû- 
chers sur  lesquels  des  prisonniers  chré- 
tiens étaient  immolés  aux  idoles  slaves 
et  lettonienues. 

Au  milieu  de  ces  immenses  mouve- 
ments le  schisme  de  l'Eglise  grecque, 
détachée  de  TÉglise  romaine  ,  s'était 
constitué  dans  l'empire  de  Byzance, 
tandis  que  rOccident  était  bouleverse 
par  les  grandes  luttes  de  l'empire  et  du 
sacerdoce. 

D'un  côté  le  schisme  brisait  l'unité 
de  l'Église,  de  l'autre  la  guerre  des 
empereurs  et  des  Papes  ébranlait  sa 
discipline,  et  les  persécutions  qui  en 
résultèrent  ne  devinrent  pas  moins  fu- 
nestes à  la  liberté  de  l'Église  que  celles 
que  les  empereurs  païens  avaient  allu- 
mées contie  elle.  Aussi  Ihistoire  ne 
coimaît  que  trop  les  persécutions  d'un 
Henri  IV  et  d'un  Frédéric  Barberousse, 
persecutio  IJenriciana  et  Fredericia- 
na,  et,  si  l'opposition  des  Papes  à  l'ar- 
bitraire des  empereurs  d'Allemagne  n'a- 
vait pris  le  caractère  d'une  lutte  à  mort, 
ia  souveraineté  territoriale  se  serait 
constituée  dès  le  treizième  siècle  avec 
toutes  ses  déplorables  conséquences. 
Mais,  au  milieu  de  la  guerre  des  Papes 
disputant  aux  empereurs  les  libertés  de 
l'Église,  negoiimn  ecclesiasticie  liber- 
tatis,  il  se  forma  un  troisième  élément 
qui  fit  pencher  la  balance  et  assura  la 
victoire  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  au- 
tres. Ce  fut  non-seulement  la  bourgeoi- 
sie, mais  l'état  laïque  en  général,  qui 
réclama  ses  libertés,  le  droit  de  possé- 
der, de  savoir,  de  participer  au  gouver- 
nement même  de  l'Église.  Cette  ten- 
dance semblait  devoir  l'emporter,  lors- 
que l'Église  elle-même  parut  convertir 
la  direction  strictement  monarchique 
qu'elle  avait  suivie  sous  Innocent  III, 
Grégoire  IV,  Innocent  lY,  Martin  IV, 
Boniface  VIII,  en  une  tendance  aristo- 
cratique à  Avignon  et  au  retour  des 


Papes  à  Rome,  en  une  tendance  démo- 
cratique aux  conciles  de  Pise,  de  Cons- 
tance et  de  Baie.  La  part  considérable 
que  la  totalité  du  clergé  avait  obtenue 
dans  le  gouvernement  de  l'Église  fut 
ramenée  à  ses  anciennes  proportions 
par  Martin  V.  Mais  les  mêmes  désirs 
avaient  été  réveillés  dans  les  laïques,  et 
les  Lollards  (Wicléfites)  en  Angleterre, 
comme  les  Hussiies  en  Bohême,  s'arro- 
gèrent le  droit  de  rejeter  l'antique 
Eglise  et  de  poursuivre  ses  membres  dès 
qu'ils  n'embrassaient  pas  leurs  théo- 
ries. La  grande  persécution  de  l'Église 
catholique  qui  se  rattache  à  l'apostasie 
du  seizième  siècle  fut,  avant  tout,  un 
soulèvement  des  laïques  contre  le  clergé, 
soulèvement  qui  démontra  clairement 
qu'on  ne  peut  méconnaître  la  distinc- 
tion fondamentale  qui  sépare  le  clergé 
des  laïques  sans  ébranler  et  renverser 
les  fondements  mêmes  de  l'Église,  de  sa 
constitution,  de  sa  discipline  et  de  ses 
dogmes.  Successivement  les  divers  États 
se  soulevèrent  contre  le  clergé.  Ce  fut 
d'abord  la  noblesse,  puis  les  masses, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  tourna  ou  pro- 
fit des  princes,  qui,  à  l'aide  des  réfor- 
mateurs, instituèrent,  sous  le  nom  de 
système  territorial,  un  despotisîne  à 
peine  connu  à  Byzance,  à  plus  forte 
raison  parmi  les  peuples  de  l'Occident. 
Alors  commença  une  période  de  persé- 
cution odieuse.  De  la  violation  des  tom- 
beaux des  saints,  des  églises  et  des  cou-^ 
vents,  de  la  profanation  de  tout  ce  qui, 
conformément  à  la  tradition  des  Apô- 
tres, avait  été  considéré  comme  saint 
en  Orient  et  en  Occident,  on  passa  à 
l'expulsion  des  Catholiques  du  sol  na- 
tal. Luther  engagea  Tempereur  et  les 
nobles  à  laver  leurs  mains  dans  le  sang 
des  Papes  et  des  cardinaux;  Zwingle 
conseilla  de  couper  les  vivres  aux 
cantons  catholiques-  de  la  Suisse,  traça 
lui-même  le  plan  de  la  campague  con- 
tre eux  et  mourut  les  armes  à  la 
main,  comme  un  séide  de  Mahomet. 
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Calvin  et  sa  secte  déclarèrent  les  Ca- 
tholiques des  idolâtres,  et  se  mirent, 
comme  les  princes  luthériens  avaient 
rompu  la  paix  de  l'empire,  à  conspirer 
contre  le  roi  de  France  et  à  lui  déclarer 
une  guerre  qui  était  dirigée  surtout 
contre  le  saint  Sacrement  de  l'autel. 
Les  Mémoires  de  Picot,  les  détails  que 
renferment  les  archives  curieuses  de 
Cimber  et  Danjou,  présentent  un  ta- 
bleau effrayant  des  abominations  com- 
mises par  les  Calvinistes  en  France, 
tout  comme  la  Correspondance  de  Du- 
plessis-Mornay  fait  connaître  les  fils  se- 
crets de  la  conjuration  qui,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  de- 
vait faire  de  toute  TEurope  la  proie  des 
Calvinistes. 

La  persécution  se  propagea  au  delà 
de  la  Manche  : 

lo  Dans  les  îles  Britanniques,  oii  la 
reine  vierge  Elisabeth,  fidèle  aux  exem- 
ples de  dépravation  de  son  père,  fit 
périr  sans  pitié  les  Catholiques  anglais  ; 
où  les  Stuarts  trahirent  les  royalistes 
catholiques  et  les  livrèrent  aux  républi- 
cains pour  s'allier  au  radicalisme  sans 
parvenir  à  se  sauver  par  leur  inutile 
perfidie;  où  des  myriades  d'Irlandais 
furent  sabrés,  vendus  comme  esclaves, 
déportés  dans  des  déserts  et  des  ma- 
rais, condamnés  à  mourir  de  faim  ; 

2°  En  Ecosse,  où  la  reine  Marie  fut 
chassée  du  pays  par  les  fureurs  de  Knox 
et  le  fanatisme  des  habitants,  et  livrée 
au  couteau  d'Elisabeth,  comme  plus 
tard  son  petit-fils,  Charles  ^S  fut  aban- 
donné a  la  hache  régicide  des  Indépen- 
dants ; 

30  Au  nord-est,  vers  la  Scandinavie, 
où  la  réforme  et  l'usurpation  se  don- 
nèrent la  main ,  provoquant  partout 
la  guerre  civile,  amenant  abomination 
sur  abomination,  remplissant  le  siècle 
de  sang   et  de  ruines. 

4"  Le  Isouveau  -  Monde  lui-même  , 
l'Asie  méridionale  et  orientale  furent 
atteints  de  la  fureur  des  persécutions. 


Les  grandes  missions  du  Brésil ,  des 
Indes,  de  la  Chine,  du  Japon,  cessèrent 
ou  furent  troublées  à  mesure  que  les 
Hollandais  s'emparèrent  des  possessions 
lointaines  des  Portugais,  et  bientôt  le 
sol  du  Japon  et  de  la  Chine  fut  abreu- 
vé du  sang  d'innombrables  martyrs; 
il  s'éleva  dans  ces  parages  une  per- 
sécution qui  dépassa  en  étendue  et 
en  cruauté  celles  même  des  Romain?». 
Dans  les  lieux  mêmes  où  S.  François- 
Xavier  avait  terminé  sa  glorieuse  car- 
rière l'ordre  des  Jésuites  prouva  la 
force  de  sa  foi  et  sa  persévérance  iné- 
branlable au  milieu  des  souffrances,  et 
les  nombreux  martyrs  du  Japon  attestè- 
rent une  fois  de  plus  au  monde  que 
le  Christ  a  ses  héros  de  tout  âge  et  sous 
toutes  les  latitudes. 

Lorsque  la  persécution  sanglante  de 
l'Occident  se  fut  transformée  en  une 
guerre  générale  par  Tavénement  des 
nouveaux  principes  politiques  de  la  ré- 
forme ,  cette  guerre  elle-même ,  qui 
dura  trente  ans  consécutifs,  fut  conti- 
nuée par  une  guerre  légale,  et,  sous  les 
apparences  de  la  justice,  l'État  fut  obligé 
de  prendre  à  la  fois  le  rôle  des  Juifs  et 
celui  de  Piiate  dans  la  persécution  qu'il 
exerça  contre  l'Église.  Alors  l'Angle- 
terre promulgua  le  code  pénal  de  l'Ir- 
lande et  l'acte  du  Test  ;  les  États  Scan- 
dinaves interdirent  aux  Catholiques  de 
s'établir  en  Suède,  en  iSorwége,  en  Da- 
nemark. L'Allemagne  fit  prévaloir  le 
plus  déplorable  des  principes  en  pré- 
tendant obliger  les  sujets  à  embrasser 
la  religion  du  prince.  L'égalité  reli- 
gieuse, que  la  paix  de  AYestphalie  avait 
provoquée,  ne  vint  qu'à  la  suite  de  la 
sécularisation  des  biens  de  l'Église  , 
prouvant  clairement  qu'à  la  première 
occasion  ou  songerait  à  ensevelir  dans 
le  même  tombeau  l'empire  et  ses  insti- 
tutions catholiques. 
I  En  même  temps  les  principes  funes- 
^  tes  de  la  souveraineté  territoriale  pro- 
testante trouvèrent  accès  auprès  des 
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princes  catholiques  ambitieux,  avides 
de  domination,  qui,  dans  leurs  débor- 
demeuls,  avaient   perdu  le  sentiment 
du  droit  et  de  la  morale.  Tandis  que 
Louis  XIV  persécutait  les  huguenots,  il 
opprimait    le   Saint-Siège,    qui    l'avait 
averti  que  le  Sauveur  avait  envoyé  des 
Apôtres  et  non  des  dragons  pour  con- 
vertir les  nations,  et  Innocent  XIÏ  ré- 
pondait au  roi  très -chrétien  «  que  le 
Pape  était  prêt  à  mourir  martyr.  »  La 
tempête  se  déchaîna  contrôles  Jésuites, 
c'est-à-dire  contre  Tordre   qui,   dans 
la  défense  de  l'église,  s'était  montré 
le  plus  ardent,  et  dont  l'éloignement 
faisait  espérer  qu'on    pourrait    déca- 
tholiser  les  écoles  et  démocratiser  le 
clergé.  Il  y  a  longtemps  que  Riffel  a 
montré,  de  la  manière  la  plus  instruc- 
tive, comment  les  ennemis  de  Tordre 
social  réussirent,  et,  ce  qu'il  établit  par 
les  recherches  de  l'histoire,  les  radicaux 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  méri- 
dionale le  confirmèrent  rapidement  par 
leur  conduite,  en  se  servant ;,  pour  op- 
primer TÉglise  catholique,  des  mêmes 
moyens   et  des  mêmes  principes  que 
ceux  qu'on  suivit  au  dix-huitième  siècle 
pour  renverser  les  Jésuites.  Le  motif 
principal,  savoir  que  la  lin  justifie  les 
moyens,  que  le  monde  se  plut  à  appe- 
ler un  principe  jésuitique,  fut  employé 
dans  tous  les  temps  contre  les  mem- 
bres de  TÉglise  catholique  ;  il  est  de- 
venu le  principe  fondamental  du  siècle, 
et  le  radicalisme  converti  en  commu- 
nisme a  seul  eu  la  probité  de  jeter  le 
masque  et  de  déclarer  hautement  qu'il 
n'y  a  même  plus  besoin  de  chercher  à 
justifier  les  actes  souverains  de  la  vio- 
lence populaire.  Du  reste  il  y  a  rare- 
ment eu  des  temps  plus  funestes  pour 
TÉglise  catholique  que  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  et  le  commencementdu  dix- 
neuvième.  Les  pertes  les  plus  cruelles,  les 
persécutions  les  plus  acharnées  se  succé- 
dèrent coup  sur  coup.  Ce  furent  d'abord 
les  cours  catholiques  qui,  depuis  long- 
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temps  corrompues,  abandonnèrent  la 
cause  de  TÉglise  et  adoptèrent  les  prin- 
cipes des  Jansénistes,  c'est-à-dire,  au 
fond ,  les  principes  mêmes  de  l'absolu- 
tisme territorial  ;  qui  les  introduisirent 
dans  les  écoles,  dans  l'enseignement, 
dans  TÉglise  et  l'État,  et  s'appliquèrent, 
avec  un  zèle  que  les  encyclopédistes 
louaient  perfidement,  à  devenir  les 
exécuteurs  des  hautes-œuvres  de  la 
justice  philosophique. 

Alors  le  royaume  de  la  catholique 
Pologne  fut  partagé  et  succomba  à  la  fois 
à  ses  fautes  et  à  la  politique  perverse  de 
sesvoisins;  Tordre  des  Jésuites  fut  aboli, 
à  la  demande  toujours  renouvelée  et 
quasi-violente  des  cours  catholiques; 
les  grandes  missions  d'Asie ,  d'Afrique 
et  d'Amérique  furent  abandonnées  ;  la 
révolution  française  renversa  TÉglise, 
proscrivit  le  clergé  ;  l'aspect  du  monde 
fut  changé  par  les  conquêtes  des  Fran- 
çais. L'Eglise  dépouillée ,  le  clergé 
pourchassé,  Rome  occupée ,  le  Pape 
Pie  VI  déporté;  les  institutions  qui,  de 
Rome,  servaient  à  gouverner  TÉglise, 
abolies;  les  liens  de  l'amitié  qui  atta- 
chaient encore  TÉglise  à  son  chef  bri- 
sés; l'Allemagne  sécularisée,  les  États 
ecclésiastiques  abrogés  ,  Tépiscopat  à 
peine  conservé,  le  Pape  Pie  VII  exilé, 
les  États  de  TÉglise  incorporés  à  l'em- 
pire français  ;  tous  ces  événements 
amenèrent  une  paix  qui,  elle-même, 
mit  le  comble  aux  maux  de  TÉglise  en 
la  privant  de  toute  garantie,  et  en 
constituant  au  cœur  et  dans  tout  Test 
de  TEurope  la  prépondérance  des 
princes  non  catholiques. 

Depuis  lors  la  malheureuse  confusion 
des  intérêts  de  TÉglise  et  de  ceux  de 
la  dynastie  bourbonienne  en  France; 
les  confiscations  des  biens  du  clergé  en 
Espagne  ;  les  essais  faits  en  Prusse  pour 
rompre  l'unité  de  TÉglise;  une  persé- 
cution sanglante  en  Chine  et  dans  les 
royaumes  indo-chinois;  une  persécution 
plus  perfide  et  plus  cruelle  en  Russie  ;  les 
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menées  et  les  succès  du  radicalisme  en 
Suisse;  les  envahissements  du  Piémont, 
l'occupation  des  principales  provinces 
du  Saint-Siège,  la  conspiration  perma- 
nente contre  le  pouvoir  temporel  du 
Pape  ;  l'exil  des  évêques  du  royaume 
de  Naples,  de  la  Toscane  et  du  Pié- 
mont (1)  ;  la  saisie  et  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  l'abolition  des  ordres 
monastiques...  tous  ces  faits  attestent 
la  vérité  de  cette  parole  divine,  que  le 
sort  de  l'Épouse  de  Jesus-Christ  ne  sera 
pas  différent  de  celui  de  l'Époux,  et 
que,  si  l'Église  avait  été  une  institution 
humaine,  elle  aurait  depuis  longtemps 
succombé  aux  coups  qui  incessamment 
l'ont  atteinte.  Toute  son  histoire  n'est 
qu'un  long  et  permanent  martyre.  Que 
de  princes ,  que  de  grands  ont  cru  de- 
voir exercer  leur  courage  en  l'attaquant, 
en  la  foulant  aux  pieds!  L'appui  même 
que  d'autres  lui  ont  prêté,  elle  l'a  tou- 
jours si  chèrement  payé  qu'on  se  de- 
mande si  la  persécution  ne  lui  est  pas 
plus  proQtablù  que  la  protection.  Toutes 
les  sectes  s  acharnent  contre  elle  ;  tandis 
qu'elles  sont  divisées  entre  elles  et  hos- 
tiles les  unes  aux  autres  jusqu'à  la 
mort ,  elles  ne  s'unissent  que  pour 
combattre  l'Église  catholique,  rendant 
ainsi  malgré  elles  témoignage  à  la  vé- 
rité, à  l'immutabilité  de  cette  Église. 
Celle-ci  est  devenue  ainsi  le  type  de  la 


(1)  Le  gouvernement  de  Turin  a,  depuis 
l'occupation  du  royaume  de  Naples,  expulsé 
de  leurs  diocèses  les  évéques  de  Salerne,  Kola, 
A\ersa  ,  Acerra ,  Iscliia,  Reggio,  Aquila, 
Sera,  Amalli,  Acerenza ,  Matera,  Bari.  Teano, 
Tarento,  Rossano,  Isernia,  Calvl,  Sessa,  Ca- 
serta,  Capaccio-Vallo,  Anglona  de  Tursi,Sant- 
Angelo  dei  Lomhardi ,  Muro  ,  Cereto,  Sant- 
Angelo  dei  Goti  ,  Ruto  e  Bitonto  ,  Andria, 
Oria,  Ugento,  Caiazzo,  Monopoîi,  Malfi  e  Ra- 
polla,  Foggia,  etc.,  etc.  Il  a  condjimné  à  la  pri- 
son et  à  l'amende  le  vicaire  archiépiscop-d  de 
Bologne,  les  évéques  de  Faenza,  de  Plaisance, 
l'archevêque  de  Pise,  l'évéque  de  Parme,  le 
cardinal-archevêque  de  Fermo ,  l'évéque  de 
Fano;  à  l'exil  l'archevêque  d'Avellino,  le  car- 
dinal-archevêque de  Naples,  etc.,  etc. 


patience  de  Dieu ,  qui  fait  luire  son 
soleil  sur  les  bons  et  les  mauvais ,  et 
qui  laisse  croître  jusqu'au  dernier  jour 
l'ivraie  avec  le  bon  grain. 

Elle  a  eu,  au  milieu  de  cette  destinée 
si  éprouvée,  des  jours  de  brillante  do- 
mination, de  triomphe  sans  égal  ;  mais 
jamais  elle  n'a  été  plus  digne  de  son 
divin  Fondateur  qu'au  temps  des  per- 
sécutions. Aussi  ce  que  Ruffln  dit  de 
son  temps,  alors  que  le  césaréo-papisme 
avait  atteint  Tapogée  de  sa  puissance 
fatale ,  s'applique  parfaitement  à  nos 
jours  :  Per  idem  tempus  Ecclesia,  vel- 
ut  persecutionis  igné  confluente^  pu- 
rîor  auri  métallo  refulgebat.  Non 
enim  m  verbis  uniuscujuscuîique  fi- 
des,  sed  in   exiliis  et  carceribus 

PROBABATUR.  QuiA  NON  HONORI 
ERAT    CATHOLICUM  ESSE,    SED   PŒNiE, 

prœcipue  apud  Alexandriam^  etc. 

HÔFLEB. 

PERSEPOLIS,  nepffsiToXiç  (1),  dans  la 
plaine  de  Merdascht,  à  six  milles  de 
Chiraz,  vers  le  nord-est,  au  30°  de  lat., 
comme Memphis,  était  la  résidence  des 
rois  de  Perse.  Alexandre  la  prit,  en 
incendia  le  palais  et  le  laissa  piller  par 
ses  soldats.  C'était,  après  Suse,  la  plus 
grande  ville  de  l'empire  persique  ;  Dio- 
dore  (2)  la  nomme  la  plus  riche  des  ci- 
tés qui  sont  sous  le  soleil.  Le  butin  qu'y 
fit  Alexandre  conflrme  cette  asser- 
tion; le  trésor  trouvé  dans  le  pa- 
lais du  roi  contenait  120,000  talents, 
pour  le  transport  desquels  il  fallut 
3,000  chameaux  et  tous  les  mulets  des 
environs  (Plutarque  dit  10,000)  (3). 
Alexandre  revint  heureusement  assez 
vite  de  son  aveugle  fureur  et  sauva 
de  l'incendie  tout  ce  qu'il  put  lui  arra- 
cher. C'était  la  courtisane  Tha'is  qui 
l'avait  poussé  à  cet  acte  barbare,  à  la 
suite  d'une  orgie.  Plus  tard  Alexandre 
demeura  assez  longtemps  à  Persépolis, 

(1)  11  Mach.,  9,  2. 

(2)  XVII,  70. 

(S)  nta  Alex.,  c  37, 
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qui  paraît  toujours  comme  une  ville 
considérable  dans  Ptolémée ,  Amniien 
Marcellin,  et  dans  la  Table  de  Peu- 
tinger  ou  Table  théodosienne.  Ce  ne 
fut  que  peu  à  peu  qu'elle  tomba  com- 
plètement en  ruines.  A  sa  place  s'éleva, 
non  loin  de  là,  dans  les  montagnes,  la 
forteresse  à'Istakhar ,  qui,  de  même 
que  les  forts  voisins  de  Schekesch  et  de 
Schangivan,  fut  bâtie  avec  les  débris 
de  l'antique  ville  royale-,  on  traîna  jus- 
qu'à Chiraz  d'énormes  blocs  de  marbre 
et  des  colonnes. 

La  vallée  de  Merdascht,  que  les  an- 
ciens nommaient  la  Cœlé-Perside  (la 
Perside  creuse),  Cce/e-Per5/a,  est,  malgré 
sa  dépopulation  actuelle,  extrêmement 
fertile;  elle  est  bornée  par  des  passes 
tellement  étroites  et  roides  que  la  con- 
quête de  Persépolis  ne  put  avoir  lieu 
que  par  la  honteuse  trahison  de  Tirida- 
tes.  Les  ruines  de  Persépolis  sont  dissé- 
minées, à  douze  lieues  de  distance,  tout 
autour  de  l'ancienne  ville  ;  pour  les  étu- 
dier à  fond  il  faudrait  au  moins  six 
mois,  et  jusqu'à  présent  les  voyageurs 
s'y  sont  à  peine  arrêtés  quelques  jours. 
Parmi  de  nombreuses  inscriptions,  dont 
relativement  on  n'a  copié  et  examiné 
qu'un  petit  nombre,  les  plus  anciennes 
appartiennent  à  la  Perse  du  temps  de 
Darius  Hystaspe  et  de  Xerxès;  d'autres 
sont  du  temps  des  Sassanides;  mais  les 
plus  nombreuses  n'ont  pas  encore  été 
déchiffrées.  Les  inscriptions  postérieu- 
res sont  arabes  et  ne  renferment  que 
des  réflexions  sur  la  mobilité  des  choses 
terrestres,  réflexions  bien  naturelles  à 
la  vue  des  ruines  de  Persépolis. 

SCHEGG. 

PERSÉVÉRANCE.  C'est  la  vertu  au 
moyen  de  laquelle  l'homme,  malgré  les 
difficultés  qu'il  rencontre  pour  ac- 
complir le  bien,  demeure  inébranla- 
ble dans  la  réalisation  de  son  devoir. 
Les  anciens  théologiens  distinguaient 
entre  la  constance  et  la  persévéraiice, 
appelant  constance  la  résistance  aux 


difficultés  venant  du  dehors,  persévé- 
rance la  fixité  dans  le  bien ,  malgré  la 
difficulté  qui  résulte  de  la  longueur  du 
temps  qu'il  faut  consacrer  à  un  même 
acte  {diuturnitas  actus)  (1). 

Quand  la  persévérance  s'applique  à  la 
réalisation  de  plusieurs  bonnes  œuvres 
elle  a  pour  but  de  mener  chacune  de  ces 
œuvres  à  sa  fin  propre  (  finis  operis)  ; 
quand  elle  s'applique  à  l'unique  œuvre 
qui  oblige  l'homme  d'une  manière  ab- 
solue ,  savoir  sa  sanctification  person- 
nelle, il  faut  qu'elle  devienne  une  ten- 
dance vers  le  bien  qui  n'a  d'autre  terme 
que  celui  de  la  vie,  et  elle  se  nomme 
alors  persévérance  finale,  perseveran- 
tia  finalls.  Sans  la  persévérance,  dans 
le  premier  sens ,  aucune  bonne  œuvre 
n'est  possible  ;  sans  la  persévérance  finale 
l'homme  ne  peut  parvenir  à  sa  destinée, 
la  béatitude.  C'est  pourquoi,  dans  ce 
sens,  la  persévérance  est  l'indispensable 
condition  du  salut,  et  l'Écriture  la  ré- 
clame souvent  (2).  C'est  pourquoi  aussi  la 
communication  de  la  grâce  divine  a  son 
apogée  dans  le  don  de  la  persévérance 
finale.  Parmi  les  moyens  que  l'homme 
peut  employer  pour  acquérir  cette 
vertu,  le  plus  efficace  est  la  fréquente 
méditation  des  fins  dernières.  Les  an- 
ciens théologiens  nomment  comme  an- 
tithèses de  la  persévérance  la  mollesse 
{mollitîes)  et  l'opiniâtreté  (^jer/ma** 
d«)(3),  la  première  se  manifestant  par 
l'inconstance,  la  mobilité,  le  dégoût  de 
toute  peine;  la  seconde,  par  l'entête- 
ment, l'ignorance  et  l'absence  de  toute 
considération  sérieuse.  Les  casuistes 
traitent,  eu  général,  de  la  persévérance 
dans  le  chapitre  des  vertus  cardinales, 
car,  à  l'exemple  de  S.  Thomas,  ils  la 
considèrent  comme  la  fille  du  courage. 

Aberlé. 

(1)  Cf.  Thora.  Aq.,  S.  th.,  2,  2,  quaesl.  137, 
art.  3,  in  Corp. 

(2)  Cf.  Matth.,  2h,  13;  10,  22.  Jet.,  2,  10, 
26,  elc. 

'"^  Thom.  Aq.,  1.  c,  quœst.  138. 
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PERSOX  (Robert),  Jésuite.  L'An- 
gleterre ayant  défendu,  sous  peine  de 
mort ,  à  tout  Jésuite  daborder  le  sol 
britannique .  Person ,  né  à  Somer- 
set, entra  dans  la  Société  de  JesuSj  à 
Rome,  en  1575.  Il  obtint  du  général 
de  Tordre.  Aquaviva ,  la  permission 
de  chercher  à  rentrer  dans  sa  patrie , 
avec  un  confrère  et  compatriote  nom- 
mé Campian^  afin  d'y  encourager  les 
Catholiques  restés  fidèles  à  la  vieille 
religion  et  de  ramener  à  la  foi  véritable 
une  i'oule  d'àmes  égarées. 

Déguisés  l'un  en  officier  et  l'auti'e  en 
négociant,  les  deux  Jésuites  parvinrent 
en  Angleterre,  et,  se  cachant  pendant 
des  années  de  côté  et  d'autre ,  ils 
poursuivirent  avec  succès  leur  oeuvre 
apostolique.  Person,  tantôt  réfugie  dans 
des  mansardes,  composait  de  solides  11- 
M'es  de  controverse  contre  les  Angli- 
cans ;  tantôt ,  allant  de  château  en 
château ,  il  réunissait  rapidement  les 
fidèles  de  la  contrée  ^  leur  administi-ait 
îes  sacrements,  et,  dès  que  les  espions 
royaux  étaient  sur  ses  traces,  il  dispa- 
raissait pour  aller  loin  de  là  tenir  des 
'îonférences  avec  les  prêtres  séculiers 
iemeures  en  Angleterre  et  caches  com- 
me lui.  Person  et  Campian  vécurent 
ainsi  pendant  plusieurs  années,  ra- 
menant un  grand  nombre  d'Anglais 
dans  le  giron  de  l'Église.  Enfin,  après 
s'être  vue  dépistée  cent  fois,  la  police 
anglaise  parvint  a  s'emparer,  par  tra- 
hison, du  P.  Campian.  qui  fut  mis  à 
mort.  Person  dut  abandonner  la  partie; 
mais  il  continua  loin  de  l'Angleterre 
à  s'occuper  activement  de  ses  intérêts 
religieux,  soit  en  fondant,   avec  le  se- 


crédit  auprès  du  roi  Philippe  11, 
qui  voulut  le  proposer  au  Pape  Clé- 
ment VIII  pour  le  cardinalat;  mais 
l'humble  Jésuite  supplia,  en  pleurant, 
le  roi  de  renoncer  à  son  projet.  Person 
mourut  à  Rome  en  1610  et  fut  solen- 
nellement inhumé  dans  le  collège  an- 
glais. Les  principaux  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  :  EpistGla  de  Persecutione 
Anglicana:  Responsio  ad  edictum  re- 
gi?i3e  Anglls;;  de  Causa  adventus 
sui  in  messem  Jngiicanam:  Directo- 
rium  hominis  Christiani  (c'est  son 
principal  ouvrage ,  qui  porte  aussi  le 
titre  de  llesolutiones);  de  Tribus  An* 
gllx  Conversionibus ;  Jpologia;  de 
Disputationihus  publias;  Contra  Ca- 
lendarium Pogianum  :  Contra  Iibru7Ji 
Hastingi;  Contra  libros  Clarhi  et 
Hunmeri;  Contra  Coquum;  Contra 
Braloum.  etc.,  etc. 
PERSOXA  (GoBELîNUs).  Voijez-  Go- 

BELI>'US. 

PERSONXAT,  dignité,  dans  une  église 
cathédrale  ou  collégiale,  qui  donnait 
préséance  sur  les  simples  chanoines, 
mais  à  laquelle  n'était  attachée  aucune 
juridiction.  C'était  par  conséquent  un 
simple  privilège  honorifique  et  person- 
nel, j)èrsonatus. 

Cf.  Capitulaires  (dignités),  Di- 
gnités ECCLÉSIASTIQUES. 

PERSONNE  ECCLÉSIASTIQUE,  per- 

sona  eccles.  On  nomme  ainsi ,  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot,  tout  mem- 
bre de  l'Église  qui,  en  vertu  de  son 
admission  dans  le  giron  de  cette  Église, 
participe  directement  à  certains  droits, 
et,  en  retour,  s'oblige  à  certains  de- 
voirs attachés  à  la  qualité  de  Chré- 


cours  de  Philippe  II,  en  Espagne  et  '  tien.  Dans  un  sens  plus   étroit  cette 

en  Allemagne ,  des  séminaires  où  de  :  expression  désigne  un  membre  de  l'É- 

jeunes  Anglais  devaient  être  prépares  ;  glise  distingué  de  la  masse  par  des  pri- 

au  sacerdoce  pour  retourner  plus  tard  viléges  particuliers,  appartenant  ainsi 

en  qualité  de  missionnaires  dans  leur  I  soit  à  un  ordre  religieux,  soit  à  la  hié- 

patrie,   soit  en  composant  une  foule  '  rarchie  sacrée.  De  là  les  dénominations 

d'écrits     religieux     dont    il    inondait  spéciales    de    persona    ecclesiastica, 

l'Angleterre.  Person  jouit  d'un  grand  dericalis,  regularis,  hierarchica. 
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turhatio  sacrorum.  Quiconque  trou- 
ble ou  empêche  la  célébration  du  culte 
public  par  des  injures  orales  ou  des 
voies  de  fait  dirigées  contre  les  ecclé- 
siastiques en  fonctions,  eu  interrom- 
pant la  prédication  par  du  bruit,  du 
tumulte,  une  dispute,  etc.,  etc.,  est 
coupable  de  ce  que  les  canonistes  ap- 
pellent turbatio  sacrorum.  La  piété 
des  premiers  empereurs  chrétiens  et 
les  fréquentes  violences  des  hérétiques 
et  des  schisniatiques  contre  les  prêtres 
et  les  églises  catholiques  provoquèrent 
contre  les  perturbateurs  du  culte,  tur- 
hatores  sacrorum  ^  de  très -sévères 
mesures  pénales. 

Les  empereurs  Arcade  et  Honorius 
déclarèrent,  en  398,  la  perturbation  du 
culte  un  crime  public,  crimen  publi- 
cum ,  et  décidèrent  que  quiconque  se 
rendrait  coupable  d'un  sacrilège  aussi 
grave  que  de  pénétrer  dans  une  église 
catholique,  d'outrager  les  prêtres,  les 
ministres  du  culte,  de  troubler  les  cé- 
rémonies, de  profaner  les  lieux  saints, 
serait  jugé  par  les  gouverneurs  de  la 
province,  et  que  ceux  qui  seraient  con- 
vaincus ou  qui  reconnaîtraient  avoir 
outragé  les  prêtres,  les  ministres  des  au- 
tels, profané  les  cérémonies  ou  les 
temples,  seraient  punis  de  mort  (1). 

Cette  sévère  ordonnance,  que  provo- 
quèrent sans  aucun  doute  les  voies  de 
fait  et  les  attentats  commis  contre  les 
prêtres  et  les  églises  par  les  Donatistes, 
fut  renforcée  par  une  ordonnance  de 
l'empereur  Marcien.  En  451  ce  prince 
prescrivit  que  tous  ceux  qui  occasionne- 
raient du  désordre  et  du  trouble  dans 
les  églises,  qui  pousseraient  des  cris, 
élèveraient  des  disputes,  commettraient 
un  acte  de  violence  ou  une  voie  de  fait 
quelconque  dans  un  lieu  sacré,  seraient 
punis  de  mort  (2). 

(1)  C.  10,  Cod.  de  Episcopis  et  Cleric.^  1,  3. 

(2)  C.  5,  Cod.  de  his  qui  nd  ecclesiam  con- 
fugiunt,  1, 12. 


Justinien  adoucit  la  rigueur  de  ces 
lois  en  distinguant  deux  espèces  de 
perturbations  {turbatio  sacrorum)  et 
en  ne  frappant  de  mort  que  la  plus 
;  grave.  «  Quiconque,  est-il  dit  (1),  entre 
durant  la  célébration  du  culte  divin 
dans  l'église  et  outrage  ou  injurie  les 
prêtres,  les  clercs  et  les  autres  servi- 
I  teurs  de  l'autel  ,  sera  frappé  de  verges 
et  envoyé  en  exil;  s'il  a  troublé  le 
culte  ou  empêché  sa  célébration  il 
sera  puni  de  mort.  Il  en  sera  de  même 
des  crimes  commis  à  l'égard  des  pro- 
cessions présidées  par  des  évêques  ou 
des  ecclésiastiques.  Si  le  coupable  n'a 
proféré  qu'une  injure  il  sera  battu  de 
verges  et  exilé  ;  s'il  a  troublé  la  proces- 
sion il  sera  puni  de  mort.  Nous  recom- 
mandons l'application  de  cette  loi, 
non-seulement  aux  autorités  civiles, 
mais  aux  autorités  militaires.  » 

Gratien  admit  dans  son  décret  la 
législation  la  plus  ancienne  et  la  plus 
sévère  ;  il  dit  (2)  :  Qui  autem  de  ec- 
clesia  vi  aliquem  exemerit.,  tel  in 
ipsa  ecclesia^  vel  loco.,  vel  cultui, 
sacerdoiibus  et  ^ninistris  aliquid  in- 
jurise  importaverit  ^  ad  instar  jm- 
blici  criminis  et  lœsx  majestotis  ac- 
cusabHiir,  et  convictus  sire  covfes- 
svs  capitali  sententia  a  rectoribus 
provincix  ferietur ,  sicut  in  primo 
libro  codicis  legitur,  etc.,  etc. 

Cependant ,  en  Allemagne,  la  prati- 
que se  conforma  à  la  législation  de 
Justinien  adoucie,  et  les  canonistes 
formulèrent,  en  partant  de  là,  la  théorie 
suivante: 

1.  La  peine  de  mort  ne  peut  être 
appliquée  qu'à  la  perturbation  du  culte 
la  plus  grave  ,  telle  que  : 

a.  L'atteiitat  commis  contre  des  ec- 
clésiastiques, non-seulement  en  paroles, 
en  gestes ,  etc.,  mais  par  des  voies  de 
fait  corporelles; 

b.  Commis  dans  l'église  ; 

(1)  JSovelL  123,  c.  31. 

(2)  Ad  c.  29,  c.  XYII,  quœst.  4. 
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c.  Commis  durant  la  célébratiou 
d'une  cérémonie  religieuse  ; 

d.  Déterminant  l'interruption  ou  la 
cessation  complète  du  culte. 

2.  S'il  manque  une  de  ces  quatre 
circonstances  la  peine  capitale  ne  peut 
être  appliquée.  Que  si  la  perturbation 
du  culte  est  associée  à  des  circons- 
tances aggravantes  et  à  un  grand  scan- 
dale, le  coupable  sera  banni  et  corpo- 
rellement  châtié. 

3.  Si  la  perturbation  consiste  uni- 
quement en  injures  verbales;  si,  par 
exemple  ,  le  prêtre  a  été  interrompu, 
si  on  a  proféré  des  paroles  injurieu- 
ses contre  lui  ou  sa  prédication,  etc., 
le  coupable  sera  puni  de  la  peine  de 
l'emprisonnement  et  de  l'amende,  dont 
la  longueur  et  la  quotité  dépendront 
de  la  gravité  de  l'injure,  du  scandale 
qu'elle  a  causé,  de  l'interruption  com- 
plète ou  partielle  des  cérémonies  qui 
en  aurait  été  aussi  la  suite. 

4.  Les  disputes,  les  contestations  des 
visiteurs  de  Téglise  entre  eux ,  qui 
troubleraient  le  culte  et  la  dévotion  des 
fidèles,  seront  punies  d'un  emprison- 
nement et  d'une  amende,  d'après  Tap- 
préciation  des  juges.  Si  elles  ont  été 
accompagnées  d'un  grand  tumulte  ou 
même  de  coups  la  peine  devra  être 
notablement  augmentée. 

Cette  antique  pratique  a  été  modifiée 
par  les  législations  modernes.  La  peine 
de  mort  a  été  abolie  pour  toute  espèce  de 
crimes  de  ce  genre;  ils  n'entraînent  plus 
qu'un  emprisonnement  plus  ou  moins 
long.  En  Autriche ,  par  exemple,  l'em- 
prisonnement peut  varier  de  six  mois  à 
dix  ans,  suivant  la  gravité  du  délit  (1). 

En  France  la  protection  accordée 
par  les  lois  pénales  à  l'exercice  du  culte 
se  résume  dans  les  dispositions  com- 
binées du  Code  pénal  et  des  lois  des 
25  mars  1822  et  11  août  1848,  sur  les 
délits  d'outrages. 

(1)  Helfert,  Exposit.  des  droits  par  rapport 
aux  sacrements  et  cérémonies,  p.  375. 


Dans  le  Code  pénal  (livre  III,  titre  1«^ 
chap.  2),  le  §  8  de  la  section  4^  est  in- 
titulé :  Entraves  au  libre  exercice  des 
cidtts.  Il  se  compose  des  articles  260 
à  264,  dont  voici  le  texte  : 

Art.  260.  «  Tout  particulier  qui,  par 
des  voies  de  fait  ou  des  menaces,  aura 
contraint  ou  empêché  une  ou  plusieurs 
personnes  d'exercer  l'un  des  cultes  au- 
torisés, d'assister  à  l'exercice  de  ce 
culte,  de  célébrer  certaines  fêtes,  d'ob- 
server certains  jours  de  repos,  et  en 
conséquence  d'ouvrir  ou  de  fermer 
leurs  ateliers,  boutiques  ou  magasins, 
et  de  faire  ou  quitter  certains  travaux, 
sera  puni ,  pour  ce  seul  fait ,  d'une 
amende  de  16  à  200  francs  et  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  deux 
mois.  » 

Art.  261.  «  Ceux  qui  auront  empêché, 
retardé  ou  interrompu  les  exercices 
d'un  culte  par  des  troubles  ou  désor- 
dres causés  dans  le  temple,  ou  autre 
lieu  destiné  ou  servant  actuellement  à 
ces  exercices,  seront  punis  d'une  amende 
de  16  à  300  francs  et  d'un  emprison- 
nement de  six  jours  à  trois  mois.  » 

Ces  articles,  dont  le  texte  caractérise 
suffisamment  les  conditions  et  les  cir- 
constances du  délit  qu'ils  punissent,  ne 
s'appliquent  qu'aux  faits  imputables  à 
des  particuliers;  s'il  s'agissait  d'officiers 
publics  les  faits  rentreraient  dans  la  ca- 
tégorie des  actes  prévus  par  la  loi  orga- 
nique et  donnant  lieu  à  l'appel  comme 
d'abus. 

Art.  262.  «  Toute  personne  qui  aura, 
par  {.-aroles  ou  par  gestes,  outragé  les 
objets  d'un  culte  dans  les  lieux  destinés 
ou  servant  actuellement  à  son  exercice, 
ou  les  ministres  de  ce  culte  dans  leurs 
fonctions,  sera  punie  d'une  amende  de 
16  à  500  francs  et  d'un  emprisonne- 
ment de  quinze  jours  à  six  mois.  » 

De  cet  article  il  convient  de  rappro- 
cher^ non-seulement  les  dispositions 
de  la  loi  de  1822,  que  nous  allons  exa- 
miner, mais  aussi  l'article  386  du  Code 
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pénal,  tel  qu'il  a  été  modifié  lors  de  la 
révision  de  1832. 

Art.  386.  «Sera  puni  de  la  peine  de 
la  réclusion  tout  individu  coupable  de 
vol  commis  dans  l'un  des  cas  ci-après  : 
si  le  vol  a  été  commis  la  nuit  par  deux 
ou  plusieurs  personnes,  ou  s'il  a  été 
commis  avec  une  de  ces  deux  cir- 
constances seulement,  mais  en  même 
temps  dans  un  lieu  habité  ou  servant 
à  l'habitation,  ou  dans  les  édifices  con- 
sacrés aux  cultes  légalement  établis  en 
France.  » 

Art.  !2ô3.  «  Quiconque  aura  frappé  le 
ministre  d'un  culte  dans  ses  fonctions 
sera  puni  de  la  dégradation  civique.  » 

Art.  264.  «  Les  dispositions  du  pré- 
sent §  ne  s'appliquent  qu'aux  troubles, 
outrages  ou  voies  de  fait  dont  la  na- 
ture ou  les  circonstances  ne  donneroiit 
pas  lieu  à  de  plus  fortes  peines,  d'après 
les  autres  dispositions  du  présent  code.» 

La  loi  du  25  mars  1822  est  venue, 
dans  les  articles  1  et  6,  ajouter  aux  dis- 
positions du  Gode  pénal. 

L'art,  l^''  prévoit  et  punit  le  délit 
d'outrage  à  la  religion,  délit  distinct  de 
celui  d'outrage  à  la  morale  publique 
ou  religieuse,  prévu  par  l'art.  8  de  la 
loi  du  17  mai  1819,  et  puni  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  à  un  an  et 
d'une  amende  de  16  à  500  fr.  Il  est  ainsi 
conçu  : 

Art.  l®"^.  «  Quiconque ,  par  l'un  des 
moyens  énoncés  en  l'art.  1«^  de  la  loi 
du  17  mal  1819  (à  savoir  discours, 
cris,  menaces  proférés  publiquement, 
écrits,  imprimés,  gravures,  dessins, 
peintures  ou  emblèmes  rendus  pu- 
blics, etc.),  aura  outragé  ou  tourné  en 
dérision  la  religion  de  l'État,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
cinq  ans  et  d'une  amende  de  300  fr.  à 
600  fr.  —  Les  mêmes  peines  seront 
prononcées  contre  quiconque  aura  ou- 
tragé ou  tourné  en  dérision  toute  autre 
religion  dont  l'établissement  est  légale- 
ment reconnu  en  France.  » 


On  voit  que  cet  article,  et  par  le  plus 
grand  nombre  de  faits  auxquels  il  s'ap- 
plique et  par  l'élévation  de  la  pénalité, 
est  venu  ajouter  à  l'art.  262  du  Code 
pénal. 

Art.  6.  «L'outrage  fait  publiquement 
d'une  manière  quelconque,  à  raison 
de  leurs  fonctions  ou  de  leur  qualité, 

soit  à ,  soit  enfin  à  un  ministre  de 

la  religion  de  l'État  ou  de  l'une  des  re- 
ligions dont  l'établissement  est  légale- 
ment reconnu  en  France ,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  quinze  jours 
à  deux  ans  et  d'une  amende  de  100  à 

4,000   fr —  L'outrage  fait  à  un 

ministre  de  la  religion  de  l'État  ou  de 
l'une  des  religions 


légalement 


recon- 


nues en  France,  dans  l'exercice  même 
de  ses  fonctions,  sera  puni  des  peines 
portées  par  l'art.  1^^  de  la  présente  loi. 
Si  l'outrage,  dans  les  différents  cas 
prévus  par  le  présent  article,  a  été  ac- 
compagné d'excès  ou  de  violences  pré- 
vus par  le  §  l^"^  de  l'art.  228  du  Code 
pénal,  il  sera  puni  des  peines  portées 
audit  paragraphe  et  à  l'art.  229,  et  en 
outre  de  l'amende  portée  au  §  1"'  du 
présent  article.  Si  l'outrage  est  accom- 
pagné des  excès  prévus  par  le  §  2  de 
l'art.  228  et  par  les  art.  231,  232  et 
233,  le  coupable  sera  puni  conformé- 
ment audit  code.  » 

On  voit  que  ce  texte  a  aussi  sensible- 
ment modifié  et  complété  les  disposi- 
tions des  art.  262  et  263  du  Code  pénal. 

Quant  à  la  loi  sur  la  presse,  du  11 
août  1848,  il  y  faut  remarquer  les  dis- 
positions des  art.  3  et  5  : 

Art.  3.  «  L'attaque,  par  l'un  de  ces 
moyens  (ceux  énoncés  en  l'art,  l^r  de 
latjloi  du  17  mai  1819),  contre  la  liberté 
des  cultes ,  sera  punie  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  trois  ans  et 
d'une  amende  de  100  à  4,000  francs.  » 

L'article  5  porte  : 

«  L'outrage  fait  publiquement,  d'une 
manière  quelconque,  à  raison  de  leurs 
qualités  ou  de  leurs  fonctions ,  ou  de 


104 


PERTURBATION  DU  CULTE  DIVIN— PESTE 


leur  qualité,  soit  à ,  soit  à  un   mi- 

uistre  de  l'un  des  cultes  (jui  reçoivent 
un  salaire  de  l'État,  sera  puni  d'un  eni- 
prisoimemeut  de  quinze  jours  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  100  à  4;,000 
francs.  » 

Eq  fait  cette  disposition  n'a  rien 
ajouté  à  celle  de  l'art.  6  de  la  loi  de 
1822,  la  pénalité  étant  la  même  et  tous 
les  cultes  légalement  reconnus  étant  au- 
jourd'hui salariés,  depuis  que  les  mi- 
nistres du  culte  Israélite  reçoivent  un 
salaire  de  l'État.  (Loi  du  8  février  1831 .) 

Le  régime  légal  que  nous  venons  d'ex- 
poser avait  été  sensiblement  modifié 
sous  la  Restauration  par  la  fameuse  loi 
du  20  avril  1825,  dite  loi  du  sacrilège. 

Celte  loi,  dans  son  titre  I®'^,  exclusi- 
vement appliqué  au  culte  catholique, 
alors  religion  de  l'État,  punissait  de 
mort  ou  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité, suivant  les  circonstances,  la  pro- 
fanation des  vases  sacrés  et  des  hosties 
consacrées  (art.  1  à  6j.  Le  titre  II  (art. 
7  à  11)  punissait  de  mort,  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  ou  à  temps,  ou  de 
la  réclusion,  le  vol  socrilége,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  gravité  des  circons- 
tances du  crime.  Enfin  le  titre  III 
(art.  12  à  15)  élevait  la  pénalité  des  ou- 
trages à  la  pudeur  commis  dnus  les 
lieux  consacrés  au  culte,  des  troubles 
ou  desordres  commis  dans  ces  édifices, 
et  des  dégradations  ou  mutilations  com- 
mises sur  les  monuments  consacrés  à 
la  religion.  —  L'art.  16  appliquait  les 
dispositions  des  deux  derniers  titres 
aux  autres  cultes  légalement  établis  en 
France,  assimilation  qui  ne  pouvait 
s'appliquer  que  partiellement,  les  faits 
prévus  par  les  art.  8,  9,  10,  étant  pro- 
pres au  culte  catholique- 

Devenue  depuis  lors  à  peu  près  sans 
objet,  par  suite  de  la  charte  de  1830, 
qui  remit  en  vigueur  le  système  du  con- 
cordat et  supprima  celui  de  la  religion 
d'État  admis  par  lachartede  1814,  la  loi 
du  sacrilège  fut  formellement  abrogée 


par  celle  du  1 1  octobre  1830,  qui  porte  : 
Ariicle  unique.  «La loi  du  20 avril  1825, 
pour  la  répression  des  crimes  et  des 
délits  commis  dans  les  édifices  ou  sur 
les  objets  consacrés  à  la  religion  catho- 
lique et  autres  cultes  légalement  établis 
en  France,  est  et  demeure  abrogée.  » 

Parsuite  de  cette  abrogation,  la  légis- 
lation française  aujourd'hui  en  vigueur 
consiste  dans  les  dispositions  du  Code 
pénal,  combinées  avec  celles  des  lois 
du  25  mars  1822  et  du  11  août  1848. 

Cf.  Bened.  Carpzov,  Jun'spnaL  ec- 
cles.  et  consistorialis ,  1.  III,  tit.  8, 
de  Pœnis  saci'a  turbanthim;  Bôh- 
mer,  /.  E.  P.,  1.  ÏII,  tit.  49,  §  15,  16; 
Slevogt,  Droit  des  autels,  cap.  V,  §  9; 
Fuerbach,  Manuel  du  Droit  pénal, 
§  309;  Seitz,  Droit  du  ctu'é ,  t.  I 
p.  162  sq.  KoBER. 

PERTZ.  roy.  ÉGLISE  (histoire  de  T). 

PESCHÊsiox,  7:£ç7y-/i(iiov,  nom  du  tri- 
but que  le  patriarche  de  Constnntinople 
nouvellement  élu  paye  au  sultan,  ^'oyez 
Église  grecque. 

PEsciirro.  Vof/ez  Bible  {versiovs 
de  la). 

PESS13IIS3IE.  Foyez  Optimisme. 

PESTE  (^211(1),  12 jf  (2),  3"l2p  (3), 
T^'^  (4) ,  épidémie  mortelle ,  ''ri"Q 
D^NSnn  (5) ,  ou  mort,  D^ID  (6),  6âva- 
-c?(7),  la  peste  noire  au  moyen  âge). 
La  peste  apparaît  dans  les  Écritures 
comme  l'auge  exterminateur  (8)  dont 
Dieu  menace  les  hommes  (9). 

L'Ancien  Testament  fait  mention  de 
plusieurs  épidémies  pestilentielles  don' 
les  ravages  furent  effroyables  ;  la  plus 

(1)  Mich.,  2,  20. 

(2)  II  Rois,  2ij,  15.  Hab.,3,k, 
(3]  F  s.  91,  6. 

{U)  Dent.,  32,  24. 

(5)  Jér.,  16,  a. 

(6)  Job,  27;  15.  Jcr.,  15,2;  18,  21. 

(7)  E  ce  les.,  29,  29. 

(8J  II  Rois,  2U,  2G.  IV  Rois,  19,  35.  Exo^'r. 
12.  a9. 

(9)  Uv.,  26,  15.  Aombr.,  1/4,  12.  Jcr.,  lU,  12; 
20,  10,  Ézcch.,  5,  12;  7,  15. 
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terrible  (1)  enleva  70,000  personnes. 
L'anéantissement  de  l'armée  assyrien- 
ne (2),  qui  perdit  en  une  nuit  185,000 
hommes,  ne  fut  pas  la  suite  naturelle 
d'une  peste  qui  avait  éclaté  dans  le 
pays,  mais  un  jugement  de  Dieu  exé- 
cuté par  l'ange  du  Seigneur  ;  on  ne 
peut  par  conséquent  pas  apprécier 
cette  catastrophe  comme  une  épidémie 
ordinaire,  en  supposant  même  que  la 
peste  fut  le  moyen  par  lequel  l'armée  du 
fier  Sennachérib  fut  exterminée  (3). 

L'Orient,  et  surtout  les  côtes  de  Sy- 
rie et  de  rÉgypte,  ont  été  de  tout  temps 
effrayés  par  l'apparition  de  la  peste  ; 
c'est  celle  qu'on  nomme  la  peste  du 
Levant,  la  peste  orientale,  la  peste  pro- 
prement dite. 

Elle  commence  habituellement  par 
un  grand  abattement  du  corps  et  de 
l'esprit,  qu'accompagnent  un  violent 
mal  de  tête,  des  étourdissements,  la 
surdité,  l'assoupissement  ou  une  ex- 
trême angoisse,  une  inquiétude  im- 
mense, le  dégoût  de  tout,  des  vomisse- 
ments de  bile  ou  de  glaires,  ou  une 
diarrhée  persistante,  des  mouvements 
nerveux  dans  les  membres,  etc.,  etc. 
Le  visage  du  malade  pâlit,  ses  yeux  de- 
viennent sanguinolents,  larmoyants;  la 
peau  est  ardente ,  la  soif  extrême  ;  la 
tête  s'embarrasse;  le  malade  éprouve 
des  crampes  d'estomac,  de  la  vessie. 
Dans  les  cas  les  plus  favorables  le  pre- 
mier jour,  ou  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours  de  la  maladie^  plus  tard 
dans  les  cas  graves,  les  pustules  pesti- 
lentielles se  développent  sur  la  nuque, 
aux  aisselles,  sur  les  cuisses,  aux  aines, 
et,  si  elles  se  terminent  par  la  suppura- 
tion, la  maladie  se  résout  du  huitième 
au  quatorzième  jour  par  des  sueurs  cri- 
tiques et  un  flux  sanguinolent.  Si  la 
fièvre  cesse  sans  que  les  bubons  aient 

(1)  Cf.  II  Rois,  2a,  15. 
(2^  IV  Kois,  19,  35. 

(3)  Keil,  Comment,  sur  les  livres  des  Rois, 
p.  543,  note. 


suppuré  la  fièvre  reparaît  au  bout  de 
quelque  temps  et  à  plusieurs  repri- 
ses jusqu'à  ce  que  la  suppuration  s'éta- 
blisse. 

Parfois  les  bubons  s'évanouissent 
promptement  et  les  membres  qui  en 
étaient  le  siège  se  tuméfient,  se  rem- 
plissent de  sérum,  et^  dans  le  ras  le 
plus  grave,  les  tumeurs  des  glandes 
s'enflamment  avec  les  accidents  ordi- 
naires de  la  fièvre  putride.  A  ces  tu- 
meurs glandulaires  s'associent,  après 
une  sensation  très- vive  de  démangeai- 
son à  la  peau,  un  nombre  indéterminé 
de  bubons  pestilentiels,  qui  souvent  s'é- 
lèvent jusqu'à  douze  el  qui  éclatent 
dans  le  visage,  aux  membres,  sur  toute 
la  superficie  de  la  peau,  excepté  aux  en- 
droits pileux.  Ces  bubons  ont  d'abord 
la  forme  de  pustules  varioliques  ou  de 
petites  vésicules  avec  un  point  central 
d'un  rouge  foncé  ;  ils  s'étendent  rapide- 
ment, et  à  leur  extrémité  se  forment  par- 
fois encore  une  ou  plusieurs  pustules 
douloureuses  et  inflammatoires.  Ces  bu- 
bons, d'après  les  observateurs,  ne  con- 
tribuent jamais  à  la  crise  de  la  maladie; 
au  contraire  ils  l'empirent,  et  dans 
maintes  épidémies  ils  ont  été  les  pro- 
dromes infaillibles  de  la  mort.  A  tous 
ces  phénomènes  se  joignent  enfin,  dans 
beaucoup  de  cas,  des  taches,  des  pé- 
téchies  et  des  stries  qui  couvrent  tout 
le  corps  d'une  couleur  rouge,  tantôt 
claire ,  tantôt  foncée  ,  bleuâtre  ,  bru- 
nâtre (pefecl/iœ,  vibices),  ou  d'un 
exanthème  miliaire. 

La  mort  survient,  dans  quelques  cas 
moins  aigus,  entre  le  cinquième  et  le 
neuvième  jour,  d'autres  fois  plus  tard, 
à  la  suite  de  la  putréfaction,  de  l'inflam- 
mation ou  de  l'étisie;  mais  elle  peut 
aussi  survenir  avant  la  fièvre,  et,  quand 
l'épidémie  est  à  son  maximum  d'in- 
tensité ,  très-souvent  des  personnes 
bien  portantes  ,  s'exposant  à  la  conta- 
gion ,  sont  frappées  subitement  comme 
par  la  foudre,  ce  qui  arriva  durant  l'é- 
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pidémie  de  la  peste  noire   (1347-50) 
qui  enleva  le  quart  de  la  population  eu- 
ropéenne. 
Cf.  Palesti:se;  Ersch  et   Gmber, 

l  XVIII.  p.  330. 

KÔNIG. 

PETAT  (Det*is),  un  des  plus  grands 
.avants  du  dix-septième  siècle,  naquit 
à  Orléans  en  1583.  Doué  de  rares  ca- 
pacités, qui  lui  permirent  d'embrasser 
et  d'approfondir  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines, 
vivant  uniquement  pour  la  science,  Pé- 
tau  se  (it  remarquer  de  bonne  heure; 
à  l'âge  de  vingt  ans  on  lui  confia  une 
chaire  de  philosophie  et  on  lui  conféra 
un  canonicat  à  Bourges. 

Malgré  ce  succès  prématuré  Petau 
se  sentit  attiré  par  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, surtout  parce  qu'il  comptait  y  trou- 
ver le  loisir  et  la  liberté  nécessaires  pour 
s\idonner  tout  entier  à  l'étude.  Il  renon- 
ça à  ses  places,  et,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Paris,  il  entra,  en  1605,  à 
?sancv.  dans  Tordre  des  Jésuites,  étudia 
la  théologie  dans  leur  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  fut  employé  dans  l'enseigne- 
ment, occupa  pendant  onze  ans,  de  1610 
à  1621 .  soit  à  Picims,  soit  à  La  Flèche, 
soit  à  Paris,  une  chaire  de  rhétorique, 
et  finit  par  professer  la  théologie  en 
1621.  Ses  connaissances  philologiques 
l'appelèrent  à  une  chaire  d'exégèse  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
qu'il  remplit  avec  un  infatigable  zèle 
pendant  vingt-quatre  ans.  Alors  seule- 
ment; c'est-à-dire  au  bout  de  trente- 
cinq  ans  d'enseignement  public,  il  se 
retira  pour  achever  son  grand  ouvrage 
de  Tlieologicis  Dogmatlbus,  dont  il 
publia  les  trois  premiers  volumes  en 
1644,  et  pour  combattre  ainsi  les  er- 
reurs théologiques  qui  se  répandaient 
de  plus  en  plus  autour  de  lui. 

Petau  avait  une  intelligence  aussi 
vaste  que  profonde  ;  peu  d'écrivains  ont 
été  plus  érudits,  ont  écrit  sur  tant  de 
matières  différentes ,   avec   autant  de 


savoir,  de  talent,  de  clarté,  et  un  style 
aussi  facile  ,  surtout  en  latin.  Il  s'était 
occupé  de  bonne  heure  de  l'étude  des 
langues  classiques  et  s'y  était  perfec- 
tionné durant  les  années  de  son  enseigne- 
ment de  rhétorique.  Il  y  ajouta  l'étude 
de  l'hébreu.  Le  moyen  le  plus  efficace 
pour  acquérir  les  langues  anciennes  lui 
sembla  la  traduction  d'une  langue  dans 
une  autre  ;  ce  travail  préparatoire  pro- 
duisit, outre  la  traduction  des  discours 
de  Julien,  celle  de    Synésius,  évêque 
de  Cyrène ,  du  rhéteur  Thémistius.  Il 
traduisit  de   même   en  latin  les   au- 
teurs grecs,  joignant  à  ses  versions  des 
notes  critiques.  Tant  qu'il  fut  professeur 
d'éloquence  il  fut  chargé  de  faire  les 
discours  publics  dans  toutes  les  occa- 
sions, et  de  là  les  panégyriques  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits,   et  les  poèmes 
qu'il  composa  en  l'honneur  d'Henri  IV, 
de  Louis  XIII,  du  dauphin,  de  Ste  Ge- 
neviève. Le  recueil  de  ces  poésies  et 
de  ces  discours  fut  publié  à  plusieurs 
reprises,  en  i620  pour  la  première  fois; 
en   1642   parut  la  quatrième   édition 
de  ses  œuvres  poétiques  ;  en  1633,  une 
seconde  édition  corrigée  de  Synésius. 
De  l'étude  des  auteurs  profanes  Petau 
passa  à  celle  des  Pères,  principalement 
des  historiens  ecclésiastiques.   Ainsi  il 
traduisit  en  latin  l'abrégé  d'histoire  du 
patriarche  Nicéphore  (allant  de  602  à 
770),Breviariumhistoricu7nsanctum^ 
et  le  publia,  avec  le  texte  grec  et  des 
notes  chronologiques,  en  1646.  Une  se- 
conde édition  parut  en  1648 ,  "Venise, 
et  dans  l'édition  vénitienne  du  Corpus 
scriptorum  historix  Byzantinœ,  1729- 
33.    Mais  un   travail  plus   important 
pour  l'histoire  de  l'Église  et  des  dog- 
mes, ce  fut  la  version  de  S.  Épiphane, 
qu'il  pubha  à  Paris,  en  1622,  sous  ce 
titre  :  S.  Epiphanii,  Salaminis  epi- 
scopi  opéra  omnla^  Grœce  et  Latine, 
cinn  animadversionibus^  2  t.  in-fol. 
Dans  XAppendix,  qui  parut  deux  ans 
plus  tard,  il  réfuta  les  objections  élevées 
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par  Mathiirin  Simon,  doyen  du  chapi- 
tre d'Orléans,  contre  ses  observations 
sur  le  rite  de  la  Pénitence  de  l'ancienne 
Église.    Une  nouvelle    édition  d'Épi- 
pliane  parut  en  1G82,  à  Cologne  (Leip- 
zig) ;  on  y  joignit  le  même  Jppendix 
et  un  opuscule  que  Petau  avait  fait  pa- 
raître contre  Saumaise.   Cette  édition 
est  demeurée  jusqu'à  présent  la  meil- 
leure.  Eu  s'occupant  des  auteurs  que 
nous  venons  de  nommer,  et  surtout 
des  auteurs  historiques ,  il  sentit  fré- 
quemment le  besoin  d'une  chronologie 
sûre.  L'ouvrage  de  Scaliger  de  Emen- 
datione  temporum   avait  sans  doute 
pu  lui  servir  de  fil  conducteur;  mais 
son   regard  pénétrant  découvrit  bien- 
tôt les  défauts  et  les  erreurs  de  cet  ou- 
vrage, et  Petau  lit-  pour  son  usage  un 
travail  solide  et  complet  sur  l'ensem- 
ble de  la  chronologie.  Le  résultat  de  ces 
études  fut  d'abord  YOpus  de  doctrina 
temporum,  qui  parut,  en  1627,  en  deux 
volumes  in-fol.,  fut  publié  plus  tard 
sous  un  nouveau  format,  et  qui  est  une 
des  œuvres  capitales  sur  la  matière.  Il 
le  fit  suivre,  en  1630,  de  son  Ui'anolo- 
giiim,  résumé  de  divers  systèmes  d'as- 
tronomie, auquel  il  ajouta  en  supplé- 
ment de  nombreuses  dissertations  sur  la 
matière.  En  1633  parut  le  Rationa/ium 
temporum,   manuel   de   l'histoire  du 
monde,  coordonné  d'après  son  système 
chronologique  ;  l'année  suivante  il  en  fit 
une  seconde  édition  dans  un  ordre  dif- 
férent, vu  qu'il  sépara  les  notes  chro- 
nologiques de   la  matière  historique, 
qu'il  ajouta  comme  partie  technique  à 
la  première.  Cette  seconde  édition  fut 
plus  tard  et  à  plusieurs  reprises  réédi- 
tée  en  France  et  en  Allemagne.  Le 
dernier  de   ses  écrits  chronologiques 
fut  la  Pierre  de  touche  chronologique, 
dans   lequel   il   traita   des   principaux 
points  de  la  chronologie  comme  science 
:i636). 

Une  partie  considérable  des  écrits  de 
Petau  S8  compose  de  ses  opuscules  po- 


lémiques contre  d'autres  savants,  pro- 
voqués, la  plupart,  par  les  attaques 
faites  contre  ses  notes  sur  Épiphane  et 
par  les  écrits  des  Jansénistes.  l^'Appen- 
dix  contre  IMathurin  Simon  a  été  si- 
gnalé plus  haut.  Petau  entra  dans  une 
vive  discussion  avec  Hugo  Grotius,  qui 
avait  essayé  de  défendre  le  sacerdoce 
universel  des  fidèles  et  avait  en  outre 
avancé  d'autres  propositions  inadmis- 
sibles sur  le  Sacrement  de  l'autel.  En 
1639  parut  la  Diatribe  de  potestate 
consecrandi  et  sanctificandi,  sacer- 
dotifms  a  Deo  concessa  ,  deque  corn- 
munione  tisurpanda .  En  104t  Petau 
publia  contre  Claude  Saumaise  :  Dis- 
sertationum    ecclesiasticarum    Hbri 
duo,  in  qiiibus  de  episcoporum  digni- 
tate  ac  potestate,  deque  aliis  eccle- 
siasticis  dogmatibus,  disputatur. 

L'école   janséniste   de    Saint-Cyran 
commençant  à  cette  époque  à  publier 
des  livres  contraires  aux  pratiques  et  aux 
dogmes  généralement  admis  dans  l'É- 
glise, Petau  résolut  de  les  réfuter.  En 
1648  parut  son  écrit  :  de  la  Pénitence 
publique  et  de  la  préparation  à  la 
Communion  ;  l'année  suivante  ,  la  se- 
conde édition;  en  1645,  la  troisième, 
augmentée  et  corrigée;  en  1648,   de 
Legeet  gratia  libri  duo;  en  1649,  de 
Tridentini  Concilii  interpretatione  et 
S.  Âugustini  Doctrina,  que  suivit,  l'an- 
née d'après,  une  Dissertatio  posterior.  11 
termina  cette  matière  en  1 651  par  sa  dis- 
sertation de  Adjutorio  sine  quo  non  et 
adjutorio  quo.  Tels  sont  les  opuscules 
théologiques  dus  à  la  féconde  plume  de 
Petau,  qui  en  écrivit  beaucoup  d'au- 
tres ,  sur  des  questions  historiques  et 
critiques,  que  nous  passons  sous   si- 
lence. Mais  l'ouvrage  capital  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  est  le  grand  tra- 
vail que  nous  avons  déjà  cité,  de  Théo- 
logicis  Dogmatibus. 

La  théologie  scolastique,  telle  qu'elle 
se  produisait  encore  à  cette  époque,  ne 
pouvait  satisfaire  un  esprit  aussi  cul- 


tivé,  un  savant  aussi  versé  dans  l'his- 
toire que  Petau.  Il  entreprit  une  expo- 
sition théologique    d'une   forme    plus 
fructueuse,  en  substituant  aux  dévelop- 
pements dialectiques   surabondants  et 
souvent  inutiles  les   éléments  positifs 
et   historiques  du  Christianisme,  et  en 
la  rendant  plus  utile  dans  la  pratique  et 
plus  agréable  à  la  lecture.  Fidèle  à  ce 
plan,  Tauteur  puisa  son  exposition  des 
dogmes  chrétiens  dans  les  sources  ré- 
vélées de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  dans  les   écrits  des  Pères  et 
des  auteurs  ecclésiastiques,  dont  il  avait 
une  connaissance  aussi  profonde  que 
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voulût  ou  qui  pût  se  charger  d'un  pareil 
fardeau. 

Quoique  ce  grand  ouvrage  demeurât 
ainsi  inachevé  et  qu'il  ne  répondît  point 
par  son  ordonnance  et  sa  forme  à  nos 
idées  sur  la  dogmatique  systématique, 
c'est  un  immeiise  trésor  de  vérités 
historico  -  dogmatiques  et  une  mine 
inépuisable  pour  les  études  tliéologi- 
ques.  On  comprend,  d'après  cela, 
qu'on  continue  à  en  faire  de  nouvelles 
éditions.  A  l'édition  de  Paris  succéda 
celle  de  Jean  Clerc,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Théophile  Aléthinus,  inti- 
tulée: Dion.  Petavi  Dogmata  t/ieolo- 


variee.  Cependant  il  ne  méconnut  pas  |  gica,  auctius  in  hac  nova  editione 


l'utilité  de  la  philosophie  et  la  nécessité 
de  la  dialectique  en  théologie ,  et  il  en 
fit  un  fréquent  usage.  Il  proclama  cette 
tendance  dans  l'Introduction.  Quant  à 
l'ouvrage  lui-même,  dont  nous  ne  pou- 
vons   faire   connaître   ici  le  contenu, 
la  première   partie  parut  à  Paris,   en 
1644,  en  3  vol.  in-folio,  dont  le  pre- 
mier, en  dix  livres,  traite  de  Dieu,  de 
ses  attributs,  et  spécialement  du  dogme 
de   la  prédestination;  le   second,   en 
huit  livres,    de  la   sainte  Trinité;    le 
troisième  ,  en  onze  livres,  des  anges, 
de  la  création  et  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. En  1650  parut  la  seconde 
partie,  en  deux  volumes  in-folio,  sous 
le  titre  :  de  Incarnatione  Verbi.  L'au- 
teur v  traite  de  toute  la  christologie,  en 
ayant  égard  aux  hérésies  nées  sur  cette 
matière  et  sur  le  culte  des  saints.  Tout 
l'ouvrage  devait  être  couronné  par  la 
doctrine  des  sacrements,  de  la  loi,  de 
la  Foi,  de  TEspérance  et  de  la  Charité, 
des  vertus  et  des  vices;  mais  la  mort 
Tempêcha  d'achever  son  œuvre...  Pe- 
tau  mourut  à  Paris ,  le  11  décembre 
1652,  au   collège  de   Clermont.   dans 
lequel  il  avait  vécu  trente- cinq   ans. 
Le  général  des  Jésuites  engagea  plu- 
sieurs membres  savants  de  l'ordre  à  en- 
treprendre  la   continuation    de   l'ou- 
vrage; mais  il  ne  trouva  personne  qui 


librîs  ejusdem  aliis  et  notulis  T.  A.^ 
t.  I-VI,  Antwerpiae  (Amsterdam),  1700. 
Les  additions  consistent  dans  la  réim- 
pression de   plusieurs    écrits   polémi- 
ques  de  Petau   contre  Grotius,   Sau- 
maise  et  les  Jansénistes,  que  nous  avons 
énumérés    plus    haut.    Cette    édition 
d'Amsterdam  fut  réimprimée,  en  1722, 
à  Florence,  et  trois  fois  a  Venise,  en 
1721-24,  1731,  1745.  Zaccaria  fut  l'é- 
diteur d'une  de  ces  réimpressions,  sous 
le  titre  de  Theologia  dogmatica.alG., 
completata  a  Fr.-A.   Zaccaria,  6  t. 
in-fol.,    Yenet.,   1757.  Le  nombre  de 
tous  les  ouvrages  du  P.  Petau,  sans 
compter  les  fréquentes  éditions  et  les 
dissertations  spéciales  ajoutées  à  chacun 
des  principaux  ouvrages,  se  monte  à 
quarante-neuf,  dont  dix  in-folio,  d'après 
le  catalogue  chronologique  qui  précède 
l'édition  de  S.  Épiphane.  Les  derniers 
volumes,   publiés   dans  Tannée  de  sa 
mort,   contenaient  un  recueil  de   ses 
lettres,  en  trois  livres,  une  version  grec- 
que du  traité  de  Cicéron,  de  Amicitia, 
et  son  chant  du  cygne  Carmeii  satu- 
rum   od  sanctam  Genovefam^  com- 
mençant par  ce  vers  : 

Dicebam  :  Suprema  mihi  jam  clauditur  ala.    1 1 

Les  contemporains  de  Petau  le  sur- 
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nommèrent  l'aigle  des  .Trsuites,  aquila 
Jcsuitarum.  Dupiu,  dans  sa  Nouvelle 
Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiasti- 
ques, dit  que  lui  et  le  P.  Sirmond  fu- 
rent des  savants  du  premier  ordre,  la 
gloire  non-seulement  de  leur  compa- 
ignie,  mais  de  l'Église  de  France. 

Petau  fut  dans  sa  vie  privée  aussi  sim- 
ple que  modeste,  vivant  loin  du  monde, 
ennemi  de  toute  fonction  publique  et  de 
ioute  dignité.  Philippe  IV  voulut  l'atti- 
rer à  l'académie  qu'il  avait  fondée  à 
Madrid  ;  mais  Petau  refusa.  LePape  Ur- 
bain VIII  avait  lui-même  l'intention  de 
l'attirer  à  Rome  et  lui  fit  même  offrir 
le  chapeau  de  cardinal.  Petau  remercia 
le  Pape  de  cet  honneur  dans  un  panégy- 
rique grec,  un  hymne  grec  et  une  ode 
latine.  La  gravité  et  la  vigueur  de  son 
style  se  changeaient  en  vivacité  dans 
ses  écrits  polémiques;  les  protestants 
le  lui  reprochèrent.  Cependant  il  vécut 
dans  les  rapports  les  plus  bienveil- 
lants avec  Hugo  Grotius  (1). 

Petau,  au  milieu  de  ses  nombreux 
travaux,  demeura  constamment  fidèle 
aux  pratiques  religieuses  de  son  ordre. 
On  trouve  des  détails  sur  sa  vie  dans 
les  suppléments  de  l'édition  de  S.  Épi- 
phane  de  1682,  dans  Uupin,  /.  c, 
t.  XVII,  p.  211,  et  dans  Schrôckh, 
Hist,  de  VÉcjL,  IV,  p.  88. 

De  Deey. 

PÉTERSEN  (Jean-Guillaume),  né 
le  l^'"  juin  1649  à  Osnabruck,  prédica- 
teur protestant  à  Hanovre,  superinten- 
dant général  à  Lunebourg  depuis  1688, 
croyait  que  Dieu  l'honorait  de  révéla- 
tions particulières,  et  enseigna,  sur  ces 
données,  un  nouveau  chiliasuie  (2).  Le 
Christianisme  une  fois  annoncé  dans 
tout  l'univers,  pensait-il,  le  régne  de 
mille  ans  devait  s'établir  sous  une  dou- 
ble forme,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
La  nouvelle  Jérusalem  terrestre  était 


(1)  Voxj.  Hugo  Guotius. 

(^2)   Voy,  CUILIASME. 


destinée  aux  Juifs,  qui  seraient  alors 
tous  convertis  et  ramenés  dans  la  Terre- 
Sainte,  où  ils  retrouveraient  leur  ancien 
royaume.  Le  règne  du  ciel  était  destiné 
aux  martyrs  et  à  tous  ceux  qui  auraient 
accepté  avec  le  Christ  la  mort  de  la 
croix.  Il  ajoutait  à  cela  la  doctrine  ori- 
géniste  de  la  rénovation  de  toutes  cho- 
ses, qu'il  développa  dans  les  trois  volu- 
mes de  son  Mysterium  apocatasta- 
seos.  Ces  opinions  le  firent  destituer 
de  sa  charge,  sur  l'avis  de  la  faculté  de 
Helmstadt,  en  1692.  Il  vécut  dès  lors 
dans  sa  terre  de  Niedertodeleben,  près 
de  Magdebourg;  plus  tard  à  Thymern, 
non  loin  de  Zerbst,  s'occupant  de  la 
publication  d'ouvrages  mystiques.  Il 
mourut  en  1727.  Ses  idées  avaient  été 
adoptées  par  sa  femme,  Jeanne-Éléo- 
nore,  née  de  Merlan.  Sa  vie,  écrite  par 
lui-même,  parut  en  1717,  et  celle  de 
sa  femme,  due  à  celle-ci,  en  1718.  On 
trouve  la  liste  de  ses  ouvrages  dans 
Jôcher,  Lexique  des  Savants,  cent, 
par  Rotermund,  t.  V,  p.  1993. 

Cf.  Schrôckh,  Hist.  de  rÉgl.  dep, 
la  reforme,  t.  VHI,  p.  302. 

PÉTERSON  (Laurent  et  Olof),  fils 
d'un  forgeron  d'OErébro,  en  Suède, 
furent,  avec  Laurent  Anderson  (1),  les 
principaux  réformateurs  de  la  Suède. 
Le  plus  actif  des  trois  fut  Olof  Péter- 
son.  Né  en  1497,  il  reçut  sa  première 
éducation  à  Strengnœs,  où  il  fut  or- 
donné diacre.  Il  fréquenta  ensuite  l'u- 
niversité de  Wittenberg,  et  y  prit,  en 
1518,  le  grade  de  docteur  en  philoso- 
phie. La  même  année  il  revint  en  Suède 
avec  son  frère  Laurent,  qui  avait  égale- 
ment étudié  à  Wittenberg ,  et  devint 
bientôt  membre  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Strengnses  et  chancelier  de 
l'évêché.  Il  ne  prêcha  pas  tout  d'abord 
le  nouvel  Évangile  qu'il  avait  rapporté 
(le  Wittenberg;  mais  lorsqu'en  lo20_, 
Mathias,  évêque  de  Strengnœs,  tomba 

(1)  Foy.  Anderson. 
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parmi  les  nombreuses  victimes  de  la 
cruauté  de  Christiern  (1),  Olof  leva  har- 
diment la  tête,  annonça  à  ses  compa- 
triotes étonnés  que  personne  n'avait 
jusqu'alors  prêché  le  pur  Évangile  en 
Suède,  proclama  avec  une  rare  impu- 
dence, comme  la  parole  de  Dieu  même, 
qu'on  ne  pouvait  démontrer  par  l'Écri- 
ture que  sainte  Anne  eût  été  la  mère  de 
la  sainte  Vierge;  que  Joseph,  époux  de 
Marie,  n'était  pas  un  vieillard,  mais  un 
jeune  homme;  que  la  mendicité  des 
moines  était  contraire  aux  Écritures; 
qu'il  était  également  contraire  à  la  Bi- 
ble d'invoquer  les  saints;  que  la  fonc- 
tion du  prédicateur  était  bien  préféra- 
ble à  celle  du  sacrificateur  et  à  toute 
espèce  de  ministère  liturgique  ;  qu'il 
fallait  abolir  toutes  les  confréries  et 
toutes  les  associations  pieuses,  et  con- 
fesser ses  péchés  à  Dieu,  mais  non  aux 
hommes. 

Laurent  Anderson,  prévôt  de  la  ca- 
thédrale et  archidiacre  de  Strengnœs, 
aussi  entreprenant  qu'ambitieux,  s'unit 
aussitôt  à  Olof.  Jl  favorisa  l'élévation 
d'Olof  à  la  direction  de  l'école  théolo- 
gique de  Strengnœs  et  à  la  première 
chaire  de  la  cathédrale ,  et  ayant  été, 
peu  de  temps  après,  nommé  chance- 
Her  du  royaume  par  Gustave  Wasa, 
il  fît  comprendre  à  ce  prince  quelles 
magnifiques  perspectives  le  nouvel 
Évangile  ouvrait  à  l'État,  qui  s'empare- 
rait des  immenses  richesses  de  l'Église 
de  Suède. 

Il  était  à  peine  nécessaire  de  pré- 
senter un  pareil  attrait  à  Gustave.  En- 
nemi du  clergé  ,  dont  la  puissance  et 
la  richesse  portaient  ombrage  à  son 
autorité,  il  avait  parfaitement  compris 
les  avantages  que  lui  offrait  la  réfor- 
me ;  il  accorda  sa  protection  aux  nou- 
veaux prédicateurs,  la  devant,  disait- 
il  ,  à  tous  ses  sujets  contre  toute  es- 
pèce de  violence,  sans  toutefois  se  dé- 

(1)  Foy.  Christiern. 


clarer  encore  publiquement  en  faveur 
du  nouvel  Évangile.  Sous  cette  puis- 
sante égide  Olof  continua  ses  prédi- 
cations avec  toute  la  passion  du  fana- 
tisme, décriant  les  hommes  qui,  comme 
le  doyen  de  la  cathédrale  de  Streugnaes, 
Nicolas,  et  le  Dominicain  Claus  Huit, 
de  Calmar,  s'opposaient  à  lui  dans 
leurs  sermons ,  vantant  sa  supériorité 
sur  ses  adversaires ,  se  nommant  le  se- 
cond Moïse,  qui  devait  arracher  les 
Suédois  à  l'esclavage  du  Pape,  et  pre- 
nant, en  sa  qualité  d'illuminateur  de 
sa  patrie,  une  lampe  ardente  pour  ar- 
mes parlantes. 

Cependant  ces  cris  de  victoire  seraient 
encore  longtemps  et  peut-être  à  jamais 
demeurés  une  vaine  forfanterie,  en  face 
de  l'attachement  profond  d'une  grande 
partie  des  Suédois  à  Fancienne  foi  et 
de  l'opposition  énergique  de  plusieurs 
évêques,  tels  que  Jean  Braské,  évêque 
de  Lincôping,  si  Gustave  ne  s'était  dé- 
claré publiquement  en  faveur  de  la  ré- 
forme, s'il  n'avait,  avec  autant  de  per- 
fidie que  de  violence,  brisé  la  puissance 
des  évêques,  dépouillé  l'Église  de  ses 
biens,  détourné,  à  l'aide  d'Olof  et  con- 
sorts, le  peuple  de  la  foi  catholique,  et 
s'il  n'avait  sur  les  ruines  de  l'Eglise  an- 
tique fondé  la  nouvelle  Église  d'État, 
au  nom  de  laquelle,  en  sa  qualité  de 
chef  suprême,  il  déclara  que  ses  sujets 
pouvaient  garder  leurs  maisons ,  leurs 
champs,  leurs  prés,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leur  bétail  grand  et  petit,  mais 
qu'ils  ne  devaient  pas  songer  à  limiter  le 
pouvoir  du  roi  dans  l'État  et  l'Église  ; 
que,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  sa  juste 
colère  royale,  ils  devaient  obéir  à  ses 
ordres,  dans  les  affaires  séculières  com- 
me dans  celles  de  la  religion  (l). 

Gustave  jeta  le  masque  à  la  diète  de 
Streugnaes  de  1523,  où  il  fut  proclamé 
roi,  et  dès  lors  les  coups  portés  à  TÉ- 


(1)  Foir  Geijer,  Hist.  de  la  Suède,  l.  II,  p.  90, 
Hambourg,  1834. 
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glise  se  succédèrent  rapidement.  Olof 
eut  Ja  permission  de  parler  avec  son 
fanatisme  habituel  à  la  diète  de  Stren- 
gnœs.  Le  roi  le  nomma  premier  pré- 
dicateur de  Stockholm  et  secrétaire 
d'État;  il  chargea  son  jeune  frère 
Laurent  d'une  chaire  de  professeur 
à  Upsal.  Olof  fut  d'abord  chassé  de  l'é- 
glise à  coups  de  pierre  par  les  Ca- 
tholiques, qu'il  avait  attaqués  sans  mé- 
nagement ;  mais,  grâce  à  la  protection 
royale,  il  remonta  bientôt  eu  chaire,  et, 
voulant  sceller  sa  prédication  par  le  fait, 
il  se  maria  au  commencement  de  1525. 
Gustave,  tout  en  favorisant  de  toute 
manière  la  nouvelle  doctrine,  feignait 
encore  d'être  éloigné  de  la  pensée  de 
changer  l'ancienne  religion  ;  il  écrivit 
même  au  Pape  Adrien  IV  une  lettre 
pleine  d'hypocrisie,  pour  lui  témoigner 
son  ardent  attachement  à  la  religion  ca- 
tholique, fît  semblant  de  céder  aux  ins- 
tances de  l'évêqueBraské  en  écrivant  une 
longue  lettre  contre  les  opinions  et  les 
publications  de  Luther,  et  en  ne  se 
montrant  au  peuple  que  comme  un  père 
plein  de  sollicitude,  qui  ne  voulait  intro- 
duire ni  la  réforme  de  Luther,  ni  aucune 
doctrine  nouvelle,  et  n'avait  d'autre  dé- 
sir que  de  poser  des  bornes  à  l'ambition 
et  à  l'avarice  du  clergé  et  d'abolir  d'in- 
tolérables abus.  Olof  marchait  plus  ou- 
vertement à  son  but.  Il  observa  tran- 
quillement les  désordres  que  l'arrivée 
des  anabaptistes  Knipperdolliug  et 
Melchior  Rink  avait  causés  dans  la 
ville  de  Stockholm,  le  soulèvement  du 
peuple,  le  pillage  et  la  dévastation  des 
églises  ;  il  écouta  paisiblement  les  re- 
proches que  lui  adressa  le  roi,  blâmant 
l'imprudence  de  sa  conduite  et  la  té- 
mérité des  autres  prédicateurs,  qui  mé- 
connaissaient le  vrai  moyen  d'initier 
le  peuple  au  sens  de  la  parole  de  Dieu, 
et  qui  en  majeure  partie  menaient 
une  vie  scandaleuse  (1). 

(1)  Geijer,  1.  c,  p.  48. 


Toutefois  le  roi  était  loin  de  sui- 
vre lui  -  même  les  règles  de  prudence 
qu'il  conseillait  à  Olof  et  consorts  ;  car 
il  proiitait  de  toutes  les  occasions  pour 
écraser  et  humilier  les  évêques,  atti- 
rer à  lui  la  juridiction  du  clergé,  rui- 
ner les  couvents,  et,  malgré  ses  men- 
teuses protestations,  il  faisait  tout  au 
monde  pour  extirper  la  religion  ca- 
tholique. Aussi  les  mesures  du  gouver- 
nement, comme  les  sermons  d'Olof, 
soulevèrent-ils  des  mécontentements  et 
des  révoltes  ;  mais  Thabileté  du  roi  par- 
venait toujours  à  le  tirer  des  situa- 
lions  les  plus  critiques.  Au  fond  Olof 
était  son  homme;  il  s'en  servait  pour 
conférer  avec  les  Catholiques ,  qui 
étaient  représentés  par  le  savant  pro- 
fesseur de  théologie  d'Upsal,  Pierre 
Gale.  Gustave  avait  institué  ces  confé- 
rences religieuses  dans  la  perfide  inten- 
tion de  paraître  ne  vouloir  en  défini- 
tive que  la  vérité,  bien  entendu  que, 
devant  juger  entre  les  deux  adversaires, 
il  donnait  constamment  raison  à  Olof, 
sous  prétexte  que  la  démonstration  d'O- 
lof était  toujours  fondée  sur  l'Écriture 
sainte. 

C'est  ainsi  que  Gustave  et  Olof  tra- 
vaillèrent de  concert  à  la  ruine  de  l'É- 
glise catholique.  Olof  prêchait,  disputait, 
injuriait,  calonniiait,  tandis  que  Gus- 
tave applaudissait ,  dépouillait  les  évê- 
ques catholiques,  les  maltraitait,  et,  pour 
rabaisser  leur  dignité,  faisait  publique- 
ment exécuter,  en  1527,  au  milieu  des 
outrages  les  plus  inouïs,  les  deux  évê- 
ques Pierre  Jacobson  et  Magnus 
Knut ,  qui  avaient  appelé  les  Catholi- 
ques aux  armes  pour  maintenir  leur 
foi. 

La  victoire  du  protestantisme  fut  dé- 
cidée à  la  diète  de  Westcrœs,  en  1527. 
Le  parti  catholique ,  ayant  à  sa  tête 
l'évêque  Braské,  parut  un  moment  vic- 
torieusement résister  aux  exigences  du 
roi  ;  mais  Gustave  ayant  feint  de  vouloir 
renoncer  au  gouvernement  si  l'on  reje- 
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tait  ses  demandes,  et  ayant  fait  pres- 
sentir aux  états  qu'ils  auraient  leur 
part  dans  la  distribution  des  biens  de 
l'Eglise,  les  choses  prirent  une  autre 
tournure.  Olof  et  le  chancelier  Ander- 
son  jouèrent  dans  tout  ce  drame  un  rôle 
important,  et  Olof  prit  de  nouveau  la 
parole  contre  l'ardent  et  savant  profes- 
seur Pierre  Gale  dans  la  conférence 
religieuse  que  les  partisans  de  Gustave 
et  du  nouvel  Évangile  avaient  organi- 
sée pour  renforcer  leur  parti  à  la  diète. 
L'Écriture,  l'Écriture  seule  était  le  mot 
d'ordre  du  fanatique  prédicateur  ;  des 
moqueries  et  des  blasphèmes  contre  la 
doctrine  et  les  usages  catholiques  étaient 
sa  méthode  de  démonstration  bibli- 
que ;  de  sauvages  sorties  contre  la  ri- 
chesse, la  domination,  les  prétentions, 
l'orgueil  des  évèques  et  du  clergé  rem- 
plaçaient dans  sa  bouche  la  pure  parole 
de  Dieu,  en  même  temps  que^,  pour 
égayer  et  distraire  l'assemblée  et  l'en- 
traiuer  dans  les  vues  du  roi,  il  ne  par- 
lait qu'en  suédois,  artilice  qui  eut  un 
grand  succès,  ei  dont  la  conséquence 
fut  qu'à  la  lin  Gale  lui-même  fut  con- 
traint, par  des  menaces,  de  parler  sué- 
dois. Celte  conférence  eut  naturelle- 
ment pour  résultat  qu'on  accorda  au 
roi  tout  ce  qu'il  demandait,  et  qu'il  ne 


tiques  et  de  les  remplacer;  enfin  les 
prédicateurs  évangéliques  eurent  seuls 
le  droit  d'annoncer  la  pure  parole  de 
Dieu. 

Dès  lors  c'en  fut  fait  de  la  cause  ca- 
tholique en  Suède.  Malgré  les  révoltes 
partielles  de  quelques  provinces,  qui  ne 
voulurent  pas  si  facilement  se  laisser 
dépouiller  de  leur  antique  religion, 
Gustave  fit  triompher  la  réforme.  Le 
zélé  défenseur  de  la  foi  catholique,  Jean 
Braské,  abandonna,  bientôt  après  la 
diète,  sa  patrie,  d'oii  un  an  auparavant 
avait  été  éloigné  sous  un  spécieux  pré- 
texte un  autre  défenseur  de  la  foi,  Jean 
Magnus  Got/ius,  nonce  du  Pape  et  ar- 
chevêque d'Upsal.  Les  prêtres  fidèles 
à  la  foi  catholique  furent  chassés  parle 
roi  ;  les  autres  prêtres,  dont  la  nouvelle 
religion  consistait  surtout  à  épouser,  au 
grand  scandale  du  peuple,  leurs  an- 
ciennes servantes  ou  des  religieuses,  et 
à  célébrer  le  culte  dans  la  langue  du 
pays,  furent  bientôt  les  seuls  pasteurs 
du  peuple.  Ils  obéirent  au  mot  d'ordre 
d'Olof  et  imposèrent  partout  le  nouvel 
Évangile.  La  reforme  était  générale, 
c'est-à-dire  que  partout  Olof  et  Ander- 
son  pillaient,  dévastaient,  au  nom  du 
roi,  les  couvents  et  les  églises,  et,  non 
contents  de  déverser  le  poison  de  leurs 


])ut  plus  se  plaindre  de  voir  les  prêtres  calomnies  sur  la  foi  catholique,  corn- 
et les  moines  plus  puissants  et  plus  !  posaient  et  répandaient  une  foule  de 
considérés  que  lui.  i  pamphlets  calomnieux  contre  l'Eglise. 
Les  décrets  de  la  diète  ordonnèrent  \  Olof  surtout  écrivit  des  libelles  en  sué- 
que  toutes  les  possessions  et  tous  les  dois,  traduisit  la  Bible  dans  cette  lan- 
revenus  des  évêques,  des  chapitres  et  \  gue,  et  reproduisit  dans  ses  écrits  toutes 
des  couvents,  seraient  joints  aux  rêve-  les  grossièretés  dont  abondent  les  ou- 
nus  de  la  couronne,  parce  que  les  évê-  vrages  de  Luther.  Il  le  fit  priucipale- 
ques  abusaient  de  leur  pouvoir  et  de  ment  dans  son  livre  sur  le  Mariage^ 
leurs  richesses  au  detriineut  de  l'État,  :  dans  lequel,  suivant  le  mode  luthérien, 
et  que  la  noblesse  aurait  le  droit  de  il  provoqua  tous  les  prêtres  à  prendre 
revendiquer  toutes  les  donations  fai-  ;  femme  le  plus  vite  possible,  et  menaça 
tes  par  ses  ancêtres  depuis  1453,  en  ne  :  la  Suède  d'un  jugement  de  Dieu  ef- 
laissant  au  clergé  que  le  strict  uéces-  frayant  et  de  sa  perte  prochaine  et  ir- 
saire.  La  juridiction  épiscopale  fut  près-  |  révocable  si  le  clergé  persévérait  plus 
que  entièrement  abolie,  et  Ton  reconnut  '  longtemps  dans  le  célibat.  Malgré  tout 
au  roi  le  droit  de  destituer  les  ecclésias-  \  son  zèle  Olof  ne  put  abolir  comme  il 
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l'aurait  voulu  toutes  les  pratiques  ca- 
tholiques, le  roi  ayant  jugé  bon  et  né- 
cessaire de  ne  procéder  que  peu  à 
peu,  avec  une  grande  précaution,  pour 
laisser  croire  au  peuple  qu'il  s'agis- 
sait, non  d'abolir  l'ancienne  foi,  mais 
seulement  ses  abus.  Aussi,  à  l'assem- 
blée du  clergé  suédois  convoquée  en 
1529,  par  ordre  de  Gustave,  à  OEré- 
bro,  assemblée  à  laquelle  n'assistè- 
rent que  les  partisans  publics,  ou  du 
moins  tacites,  des  nouvelles  doctrines, 
d'une  part  on  formula  et  adopta  les 
principes  du  luthéranisme ,  d'autre 
part  on  maintint  provisoirement  beau- 
coup de  thèmes  et  d'usages  catho- 
liques (1). 

Eu  même  temps  que  les  statuts  de 
cette  assemblée  parurent  deux  œuvres 
liturgiques  d'Olof  très -remarquables, 
savoir:  le  Manuel  de  la  nouvelle  Église, 
Manuale  Sueticum^  et  la  liturgie  con- 
nue sous  le  nom  de  Or  do  Missx  Sue- 
ticx,  dans  lesquels  bien  des  usages 
catholiques  étaient  également  conser- 
vés, quoique  le  sacrifice  de  la  messe 
fût  rejeté  et  anathématisé.  Ainsi  le 
ministre  doit,  seulement  en  faveur  des 
simples^  prendre  dans  les  mains  d'abord 
l'hostie,  ensuite  le  calice  (c'est-à-dire 
simuler  une  espèce  de  consécration), 
mais  il  doit  les  remettre  immédiate- 
ment de  côté ,  de  peur  que  les  assistants 
ne  s'imaginent  qu'il  est  question  d'une 
reproduction  de  l'erreur  papiste.  Olof 
se  permit  toutes  sortes  d'escamota- 
ges de  ce  genre ,  et  le  roi  mit  le 
sceau  souverain  aux  mensonges  de 
y  la  liturgie  suédoise.  On  devait  même, 
((  pendant  un  certain  temps,  »  con- 
server quelques  moines  dans  les  cou- 
vents, quoique  cette  fraude,  à  l'adresse 
du  peuple,  dût  coûter  quelque  sa- 
crifice à  la  cupidité  royale.  Du  reste 


(1)  Theiner,  la  Suède  et  sa  .situation  vis-à- 
vis  du  Saint-Siège,  Aug8b.,  1838,  t.  I,  p.  287- 
290. 
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ou  faisait  main  basse  sur  les  biens 
des  églises  et  des  couvents,  on  vendait 
à  l'enchère  toutes  les  cloches,  et,  là  où 
la  vente  ne  s'exécutait  pas,  on  enlevait 
les  cloches  par  ordre  des  commissaires 
chargés  du  pillage  général,  et  on  les 
faisait  fondre.  Enfin  la  dernière  me- 
sure par  laquelle  Gustave  voulut  as- 
surer le  triomphe  de  la  nouvelle  doc- 
trine fut  la  nomination  de  quelques 
Luthériens  prononcés  aux  sièges  épis- 
copaux  qu'on  avait  rendus  vacants 
en  destituant  (1531)  les  évêques  légi- 
times ou  en  les  obligeant  à  prendre 
la  fuite.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  Olof, 
mais  son  frère  Laurent  Péterson,  qui 
fut  nommé  premier  archevêque  luthé- 
rien d'Upsal ,  le  roi  ne  jugeant  pas 
prudent  de  confier  à  un  homme  aussi 
passionné  qu'Olof  cette  importante  di- 
gnité. Martin  Skytte,  Dominicain  apos- 
tat, évêque  d'^bo  depuis  1528,  ami 
intime  du  roi  et  apôtre  luthérien  de  la 
Finlande,  avait  refusé  l'archevêché.  Ce 
qui  est  étonnant,  c'est  que  Gustave 
crut  devoir  rehausser  la  dignité  de 
son  archevêque  en  lui  assurant  des 
revenus  considérables,  en  lui  donnant 
une  garde  d'honneur  de  cinquante  hom- 
mes, et  en  lui  accordant  une  de  ses 
proches  parentes  pour  femme.  L'ar- 
chevêque en  eut  deux  filles  qui  se 
marièrent  à  des  ministres  de  l'Évan- 
gile. Ceux-ci,  en  qualité  d'héritiers  de 
leur  beau-père,  eurent  le  privilège  de 
pouvoir  lui  succéder  sur  son  siège 
archiépiscopal.  C'est  ainsi  que  la  Suède 
obtint  des  évêques  luthériens.  Mais 
Gustave  ne  les  considérait  que  comme 
des  mannequins,  instruments  dociles 
de  ses  projets,  auxquels  il  ne  tolérai! 
aucune  résistance ,  aucune  opposition. 
Olof  s'irrita  contre  le  despotisme  royal, 
qu'il  attaqua  vivement  dans  ses  ser- 
mons, comme  il  se  permit,  dans  sa  Chro- 
nique suédoise,  des  sorties  non  moins 
violentes  qui  déplurent  à  Gustave. 
En    1540  Olof,    et  par  suite  Lau- 
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rent  Anderson,  tombèrent  complè- 
tement dans  la  disgrâce  du  roi.  Ils 
avaient,  en  1530,  pris  part  à  la  conju- 
ration tramée  contre  la  vie  de  Gustave, 
lis  furent,  quatre  ans  plus  tard,  Gustave 
n'ayant  plus  besoin  d'eux,  cités  devant 
les  tribunaux,  condamnés  à  mort,  et 
Laurent ,  l'archevêque  d'Upsal ,  fut 
obligé  lui-même  d'être  le  juge  de  son 
frère!  Cependant  les  immenses  riches- 
ses que  les  deux  coupables  avaient  ac- 
quises dans  le  pillage  des  biens  ecclé- 
siastiques amollirent  le  cœur  du  roi; 
ils  payèrent  chacun  500  pièces  d'or  et 
obtinrent  leur  pardon.  Olof  fut  même, 
par  l'intermédiaire  de  son  frère,  rétabli 
dans  sa  cure  de  Stockholm,  en  1543; 
mais  il  ne  recouvra  ni  la  faveur  du  roi 
ni  celle  du  peuple ,  et  il  mourut,  géné- 
ralement méprisé,  le  14  avril  1552. 
Quelques  jours  plus  tard  Laurent  An- 
dersen, non  moins  discrédité,  paya  son 
tribut  à  la  nature.  On  vit  paraître  à 
leur  place,  comme  réformateur,  Geo?-- 
ges  Norman^  que  Mélanchthon  avait 
fort  recommandé  au  roi ,  et  qui  fut  or- 
donné superintendant  de  tout  le  clergé 
du  royaume. 

Laurent  Péterson,  premier  archevê- 
que luthérien  d'Upsal,  qui  avait  égale- 
ment perdu  la  faveur  du  roi,  mais  non 
au  même  degré  que  son  frère,  ne  mou- 
rut qu'en  1573,  après  Gustave  (t  1560), 
alors  qu'il  était  assez  généralement 
question  de  rétablir  la  religion  catho- 
lique en  Suède. 

Cf.  Baaz,  Invent  a  rium  Eccl.  Sneco- 
Goth.,  Lincop. ,  1642;  JMessénius  , 
Scandia  «V/w.s^r., Stockh.,  1700  ;  Ruhs, 
Hîst.  delà  Suède,  Halle,  180.5-1814; 
Vertot,  Histoire  des  Révolutions  de 
Suède,  Paris,  1768;  Theiner,/a  Suède^ 
Augsb.,  1838;  Geijer,  Histoire  de  la 
Suède,  Hamb.,  1834;  Schrôckh,  JHst. 
de  l'Égl.  depuis  la  réforme^  P.  2  ; 
Schinmeyer,  PHe  des  tî^ois  réforma- 
teurs  suédois^  Laurent  Anderson, 
OlofetLaur.  Péterson^  Lub.,  1783; 


Munter,  Magasin  pour  servir  à  l'his- 
toire de  V Église  du  Nord,  Altona, 
1796. 

SCHRODL. 

PETIT  (Jean).  Voyez  Jean  Petit. 

PÉTRARQUE  (Fbançois)  vécut  de 
1304  à  1374,  par  conséquent  fut  con- 
temporain de  la  captivité  de  l'Église  à 
Avignon  (1),  et  vécut  dans  un  siècle  où 
la  lutte  entre  l'empire  et  la  Papauté 
fut  des  plus  violentes,  la  situation  mo- 
rale et  religieuse  de  l'Europe  des  plus 
graves,  les  agitations  politiques  de  l'I- 
talie des  plus  vives,  en  même  temps 
que  le  sentiment  religieux  et  moral, 
le  culte  des  sciences ,  des  langues  et 
des  nationalités,  renaissaient  partout, 
et  surtout  en  Italie,  réagissaient  puis- 
samment contre  la  décadence  générale 
et  faisaient  pressentir  l'aurore  d'un 
temps  meilleur.  Pétrarque  représente 
très-nettement  ces  côtés  d'ombre  et 
de  lumière  de  son  siècle  dans  sa  vie 
et  ses  œuvres.  Cependant  il  apparte- 
nait moins  au  présent  qu'à  l'avenir; 
il  était  de  ceux  qui  cherchaient  à  hâ- 
ter l'avénement  du  temps  nouveau, 
de  ceux  dont  on  peut  excuser  les  fau- 
tes et  les  erreurs  par  la  corruption 
du  siècle  oii  ils  vécurent,  et  dont 
le  souvenir  est  lié  à  tout  ce  qui  germa 
de  beau  et  de  bien  de  la  semence  qu'ils 
répandirent  autour  d'eux. 

En  parlant  de  Pétrarque  on  oublie 
volontiers  l'enthousiasme  momentané 
qu'il  manifesta  en  faveur  des  agitateurs 
révolutionnaires  de  son  temps  (surtout 
de  JNicoIas  Rienzi),  ou  oublie  ses  in- 
vectives contre  les  dignitaires  de  TÉ- 
glise,  ses  déclamations  contre  des  pas- 
sions dont  il  n'était  pas  exempt  lui- 
même,  pour  ne  penser  qu'au  régénéra- 
teur des  études  classiques  en  Occident, 
au  créateur  de  la  langue  et  de  la  poésie 
italiennes  ,  à  l'un  des  fondateurs  du 
nouvel  esprit  scientifique,  qui   surent 

(1)  Foy.  Avignon. 


à  la  fois  répondre  aux  besoins  d'une 
ptiriode  nouvelle  et  maîtriser  les  ex- 
travagances d'une  époque  de  transi- 
tion. 

Le  père  de  Pétrarque  était  le  Floren- 
tin Parenzo,  qui,  appartenant  à  la  fac- 
tion des  Blancs  (Gil)elins),  avait  été 
chassé  de  sa  ville  natale  et  s'était  ré- 
fugié à  Arezzo ,  où  naquit  François, 
le  20  juillet  1304.  A  l'âge  de  neuf 
ans  Pétrarque  fut  emmené  par  ses 
parents  à  Avignon,  et  deux  ans  plus 
tard  il  commença  ses  études  de  gram- 
maire, de  logique  et  de  rhétorique,  à 
Carpentras.  Lorsqu'il  eut  quinze  ans  il 
se  rendit  à  l'université  de  Montpellier 
pour  y  étudier  le  droit.  Quatre  ans 
plus  tard  il  alla  étudier  à  Bologne,  où 
il  ne  continua  le  droit  que  par  obéis- 
sance envers  sou  père,  tandis  qu'il  s'ap- 
pliquait plus  spécialement,  en  suivant 
son  goût  personnel,  à  l'étude  des  lan- 
gues, de  la  poésie  et  de  la  philosophie. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  1320,  il 
revint  à  Avignon,  et  là  il  conquit  l'a- 
mitié et  la  protection  de  Jacques  Co- 
lonna,  évéque  de  Lombez,  et  de  son 
frère,  le  cardinal  Jean  Colonna  (1).  Il 
vécut  auprès  de  l'évéque  de  Lombez 
pendant  douze  mois,  aux  pieds  des  Py- 
rénées, et  passa  plusieurs  autres  an- 
nées dans  le  palais  de  ce  prélat,  à  Avi- 
gnon. En  1317  il  s'éprit  de  Laure  , 
fille  d'Audebert  de  JNoves,  qui  avait 
épousé  Hugues  de  Sade.  Cet  amour, 
qui  l'occupa  pendant  toute  sa  vie,  lui 
inspira  des  canzoni  et  des  sonnets 
qui  rendirent  son  nom  immortel,  et 
le  placèrent,  avec  Dante  (2)  et  Boc- 
caee,  parmi  les  créateurs  de  la  littéra- 
ture italienne. 

Laure  mourut  en  1348.  Pétrarque, 
après  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  qui 
était  alors  la  capitale  du  monde  et  dont 
il  fréquenta  la  célèbre  université,  et  à 


(1)  Fotj.  Colonna  (Jean). 

(2)  roîj.  Dante. 


PÉTRARQUE  115 

Rome,  dont  il  visita  les  éternelles  mer- 
veilles, revint  à  Avignon  et  passa  bien 
des  années  dans  la  roii  antique  soli- 
tude de  Vaucluse  (1337-1353),  oc- 
cupé de  poésie,  de  littérature,  du  plan 
ou  de  l'exécution  de  la  plupart  de  ses 
ouvrages. 

Il  se  rendit  à  plusieurs  reprises  en 
Italie,  d'abord  en  1341,  lorsqu'il  reçut 
à  la  fois  de  Paris  et  de  Rome  l'offre 
de  la  couronne  poétique.  Il  donna  la 
préférence  à  la  ville  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, fut  couronné  au  Capitole,  et  dé- 
posa son  laurier  en  offrande  dans  l'église 
du  Prince  des  Apôtres.  A  dater  de  cette 
époque  il  fut  fréquemment  employé 
dans  des  missions  diplomatiques.  Il  se 
rendit  comme  député  des  Romains  à  Avi- 
gnon pour  prier  le  Pape  de  rentrer  dans 
Rome  (1 342),  et  servit  la  cause  du  souve- 
rain pontife  comme  ambassadeiu'  à  ]Na- 
pies  (1343).  Plus  tard  il  entra  en  corres- 
pondance avec  Colas  di  Rienzi,  le  tribun 
de  Rome.  En  1347  il  tâcha  de  détermi- 
ner l'empereur  Charles  IV  à  intervenir 
dans  les  affaires  d'Italie  (1350),  devint 
le  négociateur  de  la  paix  entre  Venise 
et  Gênes  (1351),  et  mena  en  général 
une  vie  très-active  et  très-accidentée. 
Cependant  il  revenait  sans  cesse  à  son 
séjour  favori  de  Vaucluse.  Cette  acti- 
vité politique,  ses  études  et  ses  travaux 
scientiflques  lui  valurent  l'amitié,  le 
respect  et  la  considération  des  person- 
nages les  plus  éminents  de  son  temps, 
de  l'empereur,  des  rois  de  France  et  de 
Naples,  de  tous  les  princes  d'Italie,  et 
lui  firent  obtenir  des  marques  constan- 
tes de  faveur  de  tous  les  Papes  d'Avi- 
gnon et  une  série  de  riches  bénéfices, 
entre  autres  un  canonicat  de  Padoue 
et  l'archidiaconat  de  Parme.  En  1353 
il  quitta  la  France ,  servit  activement 
les  Visconti  de  IMilan  jusqu'en  13G0,  se 
retira  à  Venise,  où  il  fit  don  de  ses  livres 
à  la  république,  et  posa  ainsi  les  bases 
de  la  fameuse  bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  En  1366  et  1368  nous  le  voyons 
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très-occupé  à  engager  le  Pape  à  reutrer 
dans  Rome  et  à  négocier  la  paix  entre 
les  légats  du  Saint-Siège  et  les  Msconti. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
alternativement  à  Padoiie  et  à  Arqua, 
dans  les  monts  Euganéens,  occupé  de 
poésie  et  de  science,  particulièrement 
honoré  de  Tamitié  de  François  de  Car- 
rare, prince  de  Padoue.  Il  mourut  dans 
sa  terre  d' Arqua,  le  18  juillet  1374. 

Ses  ouvrages  sont  les  uns  en  italien, 
les  autres  en  latin.  Les  premiers  se 
composent  des  Canzoni,  des  sonnets  et 
d'un  poème  allégorique  intitule  Triom- 
phes^ imité  du  Dante.  Les  seconds  se 
composent  :  L  d'un  poème  héroïque, 
intitulé  rjfinque  (1339) ,  de  bucoli- 
ques et  dépîtres  poétiques  ;  IL  des 
dissertations  suivantes  :  de  Vita  soli- 
taria  (1352)  ,  de  Oiio  religiosorum 
(1353),  de  Remediis  utrinsque  fortu- 
nœ  (1366),  de  sua  ipsius  et  midtorum 
Ignorantia  (1370)  ;  de  Republ.  optime 
administranda  (1372  ;  III.  des  dialo- 
gues: de  Fera  Sapientia,  de  Contemtu 
mundi ;  IV.  d'essais  historiques,  com- 
me Rerum  7nemorabilium  libri  IV  ; 
V.  de  discours,  d'un  grand  nombre  de 
lettres  morales,  littéraires,  renfermant 
beaucoup  de  détails  sur  l'histoire  de  son 
temps,  et  des  traités  de  moindre  impor- 
tance. Ses  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  à  Bâle,  1554  et  1581;  à  Lyon, 
1601. 

Cf.  Bellarmin,  Script,  eccles,  ;  Voss. 
Poggio,  Jovius  ;  Muratori,  Préface  de 
l'édition  de  ses  œuvres  poétiques  ;  de 
Sade,  Mémoires  sur  Pétrarque,  1764; 
l'évéque  Thomas  Sinus,  Petrarca  re- 
divivus,  Padoue,  1650,  et  V Autobio- 
graphie de  Pétrarque. 

MULLER. 

PÉTRIR  LE  PAIN  était,  au  temps 
des  patriarches,  le  travail  des  femmes. 
Sara  fit  pétrir  et  cuire  du  pain  pour  les 
trois  étrangers  qui  visitèrent  Abra- 
ham [{).  En  général  on  cuisait  le  pain 

Ij  Gen.,  18,  6. 


tous  les  jours,  parce  que  la  forme  très- 
mince  qu'on  lui  donnait  le  faisait  des- 
sécher très-vite.  La  farine  était  de 
froment  ou  d'épeautre  ;  chez  les  pau- 
vres c'était  un  mélange  d'orge,  de  pois 
et  de  millet,  qu'on  pétrissait  dans  une 
écuelle  de  bois,  qu'on  faisait  fermenter 
et  dont  on  préparait  des  galettes  oblou- 
gues.  On  laissait  souvent  de  côté  le 
levain,  notamment  quand  on  était  pres- 
sé ou  par  des  motifs  religieux,  par 
exemple  pour  les  pains  de  Proposition, 
pour  les  pains  azymes  de  la  fête  pascale, 
car  les  pains  sans  levain  pouvaient  seuls 
être  des  pains  consacrés.  On  se  servait  eii 
général,  dans  les  maisons,  d'une  cruche 
de  pierre  pour  faire  cuire  le  pain  ;  on 
la  chauffait  par  l'intérieur  et  on  l'en- 
tourait de  la  pâte  ;  dans  le  désert,  en 
voyage,  on  se  servait  de  plaques  de  fer. 
Quoique  dans  la  règle  chaque  famille 
préparât  son  pain,  il  y  avait  cepen- 
dant déjà  du  temps  d'Osée  des  boulan- 
gers, D''2N  (1),  et  du  temps  de  Jéré- 
mie  il  y  avait  à  Jérusalem  une  rue  des 
Boulangers  (2). 

Il  faut  noter  aussi  les  gâteaux  de 
cendre,  TW^)2^^  qui  étaient  cuits  sur  des 
pierres  ou  du  sable  chauffés  à  l'aide 
de  charbons  quon  plaçait  dessus  ou 
entre  deux  couches  de  charbons  de 
fumier  de  vache  ou  de  chameau.  Ézé- 
chiel  (3)  dut  même  prendre  de  la  fiente 
humaine,  en  signe  de  la  dure  nécessité 
qui  pesait  sur  Jérusalem,  où  l'on  ne 
trouvait  même  plus  de  fumier  animal 
pour  en  faire  du  feu. 

PÉTROBRUSiEXS.  l'oyez  Bbuys. 

PETïAU.  Voyez  ViCTOEiN. 

PELCER.  Voy,  Cbyptocalyimsme. 

PEUTiXGER  (Cois'RAD),  un  des  sa- 
vants les  plus  encyclopédistes  de  l'Alle- 
magne, naquit  en  1465  à  Augsbourg, 
fit  ses  études  dans  diverses  universités 
allemandes  et  italiennes,  et  revint  doc- 

(1)  Osée,  7,  û,  6. 

(2)  Je>.,37,  21. 

(3)  t»,  12. 
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teur  en  droit  civil  et  en  droit  canon 
dans  sa  viile  natnle,  où  il  fut,  pendant 
quelque  temps,  secrétaire  municipal. 
Les  empereurs  Maximilien  P""  et  Char- 
les-Quint le  nommèrent  leur  conseil- 
ler, et  ce  dernier  monarque  lui  conféra, 
ainsi  qu'à  sa  famille,  le  patriciat.  Peu- 
tinger  rendit  les  plus  grands  services  à 
!<i  science  ;  il  associa  l'étude  de  l'anti- 
quité classique  à  celle  de  la  littérature 
du  moyen  âge,  entretint  des  rapports 
avec  la  plupart  des  érudits  de  son 
temps,  Reuchlin,  Rhénanus,  Cuspi- 
nien,  Pirkheimer,  Aventin,  etc.,  devint 
le  promoteur  de  l'étude  des  antiquités 
romaines  en  Allemagne  et  un  des  fon- 
dateurs des  recherches  sur  l'histoire 
germanique.  Peutinger,  comme  la  plu- 
part des  savants  de  son  époque,  vit  avec 
plaisir  les  premières  tentatives  de  Lu- 
ther; mais  dès  1521,  à  la  diète  de 
Worms.  il  donna  à  Luther  le  conseil 
de  rétracter  sa  doctrine;  en  1524  il 
envoya  son  fils  au  couvent  de  Saint- 
Ulric ,  auprès  d'un  de  ses  amis,  le  sa- 
vant moine  Gui  Bild  (t  1529)  (1),  pour 
se  confesser,  et  en  1530  il  rédigea  un 
écrit,  qui  ne  fut  point  imprimé,  contre 
OEcolampade,  et  qui  se  terminait  ainsi . 
Hsec  itaque  congessimus  ;  tamen  con- 
tra Ecclesiam  catholicam  impie  aut 
iî'religiose  asserere  volumus  nihU. 
Peutinger  revint,  par  conséquent,  à 
l'Église  catholique,  comme  tant  d'au- 
tres savants  qui  d'abord  avaient  été 
favorables  à  Luther.  Ses  descendants  se 
signalèrent  dans  le  même  siècle  comme 
membres  zélés  de  l'Église  catholique, 
et  quelques-uns  entrèrent  même  dans 
les  ordres  sacrés.  Plusieurs  de  ses  amis 
furent  comme  lui  désabusés ,  après 
avoir  embrassé  les  opinions  luthé- 
riennes, et  revinrent  à  la  foi  vérita- 
ble; tels  les  deux  chanoines  d'Augs- 
bourg  Bernard    (tl523)    et    Conrad 


(1)  Voir,  sur  Bild,  Braun,  Hist.  des  Évêques 
d'Augsboitrçy  111,  623. 


Adelmann  d'Adelmannsfelden  (t  1547). 
C'est  ainsi  que  s'opéra  peu  à  peu,  dans 
le  diocèse  d'Augsbourg,  un  retour  pro- 
noncé des  esprits  vers  l'Église,  retour 
qui  devint  complet  et  permanent,  grâce 
au  zèle  de  l'évêque  OthonTruclisess(I), 
secondé  par  des  hommes  tels  que  Jac- 
ques Heinrichmann  (f  1561),  Conrad 
Braun  (f  1566)  et  d'autres.  Peutinger 
mourut  en  1547. 

Cf.  Veith,  Bibl.  Âugsh.;  Dôllinger; 
Réforme,  I;  Braun,  les  Évêques  d'Augs- 
bourg. in. 

SCHRÔDL. 
PEYXE.  Voyez  HUSSITES. 
PEYIîÈRE  (ISAAC  DE  LA),  tlléologicn, 

naquit  à  Bordeaux,  de  parents  calvinis- 
tes, en  1594.  Il  se  fit  connaître  par  un 
écrit  théologiqiie  qui  parut  en  1655 
sous  ce  titre  :  Prseadamitœ^  sive  exer- 
citatio  super  versibus  12,  13  e^  14, 
cap.  F,  ep.  P.  ad  Rom..,  quibiis  in- 
ducuntur  p?imi  hommes  anie  Ada- 
mum  conditi.  Cet  opuscule  fut  suivi,  la 
même  année,  d'un  ouvrage  théologique 
plus  considérable,  intitulé  :  Sijstema 
theologicum  ex  Prx- Adamitarum 
hypothesi ,  dont  la  première  partie 
seule  parut.  Ces  écrits,  que  de  la  Pey- 
rère  avait  publiés  en  Flandre,  où  il  avait 
suivi  le  prince  de  Condé,  ne  pouvaient 
manquer  d'éveiller  l'attention  publique 
à  cette  époque.  De  la  Peyrère  préten- 
dait, en  s'appuyant  sur  les  versets  de 
S.  Paul  indiqués,  qu'il  y  avait  eu  des 
hommes  avant  Adam;  qu'Adam  était  le 
père  des  Juifs  et  non  des  païens  ;  que, 
l'Apôtre  ayant  dit  qu'avant  la  loi  le 
péché  n'avait  pas  été  imputé,  il  était 
évidemment  question  dans  ce  passage 
de  la  loi  adamique  et  non  de  la  loi  mo- 
saïque ;  car  la  transgression  de  la  loi 
mosaïque  ne  pouvait  être  imputée  à 
tous  les  hommes,  puisque  la  promulga- 
tion de  cette  loi  ne  fut  faite  qu'aux  Juifs, 
et  non  aux  païens  ;  qu'ainsi  la  trans- 

(1)  Foy.  Truciisess. 
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gression  de  cette  loi  n'avait  pu  faire 
contracter  une  faute  imputable  qu'aux 
Juifs,  et  uon  aux  autres  nations.  «  Donc, 
dit  de  la  Peyrère,  il  est  question  ici  de 
la  loi  adamique.  Or,  jusqu'à  cette  loi 
(d'Adam),  dit  S.  Paul,  le  péché  exis- 
tait ;  donc  il  existait  des  hommes,  qui 
péchaient,   c'est-à-dire  des  Préadami- 
tes.  »  Le  péché  des  Préadamites  n'était, 
suivant  de  la  Peyrère,  qu'un  vice  natu- 
rel^ ritium  natin'sc,  né  de  la  faiblesse 
et  de  la  corruption  de  la  chair  humaine. 
C'est  de  cette  culpabilité  naturelle,  qui 
se  rencontre  chez  tous  les  hommes,  et 
non  du  péché  d'Adam,  que   provien- 
nent la  maladie^  la  famine,  la  guerre 
et  toutes  les  misères  naturelles.  11  faut 
distinguer   de  cette    culpabilité  natu- 
relle   le   péché    d'Adam,    qui    ne    se 
transmit  qu'aux  Juifs.  Adam  avait  trans- 
gressé la  loi  particulière  qui  lui  avait 
été  donnée,  et  c'est  pourquoi  sou  pé- 
ché  fut  plus   grave,   devint  un  j:>éc/ié 
légal  par  opposition  au  péc/te  natu- 
rel.   Ce  péché  légal  est   imputé  aux 
hommes  issus  d'Adam,  non  pas  que, 
par  suite  de  ce  péché,  une  perversion 
réelle  se  soit  communiquée  à  eux,  c'est 
uniquement  un  décret  de  condamna- 
tion., taudis  que  la  maladie,  la  guerre, 
la  mort  même,   les  souffrances  et  les 
faiblesses  de  la  nature,    ne  provenant 
point  de  la  faute  légale  d'Adam,  sont 
des  conséquer.ces  naturelles  qui  pèse- 
raient toujours  sur  l'humanité,  même 
sans  le  péché  d'Adam,    opsonium  na- 
turœ.  Mais    comment    concilier  avec 
cette  opinion  la   doctrine  suivant  la- 
quelle la  mort  est  entrée  dans  le  monde 
avec  le  péché?  «  La  mort,  dit  de  la 
Peyrère,  qui   existait  avant   le  péché 
d'Adam,  et  qui  continue  depuis,  sans 
avoir   été  aggravée,  a  seulement  pris 
un  autre  caractère  par  le  péché  d'A- 
dam ;    elle    est,    devant    Dieu    s'en- 
tend, le  châtiment  du  péché  d'Adam, 
d'après  un  mystérieux  décret,  rations 
mysterii,  qui  a  sa  valeur  dans  le  monde 


surnaturel,  comme ,  dans  la  sphère 
civile,  une  Oction  de  droit,  fictio  jiiris. 
Ainsi,  pour  certains  hommes,  la  mort, 
outre  son  caractère  naturel,  a  un  ca- 
ractère civil.  Le  condamné  meurt 
parce  qu'il  y  a  certains  motifs  qui  en- 
traînent sa  mort,  mais  cette  mort  a  en 
même  temps  un  caractère  civil.  » 

A  côté  de  ces  curiosités  théologiques 
de   la  Peyrère  donnait  encore  toutes 
sortes    d'explications   arbitraires    des 
Écritures.  Suivant  lui  le  déluge  de  Noé 
ne  s'étendit  que  sur  le  pays  des  Juifs. 
Il  expliquait  le  passage  de  Josué,  10, 
12,  13:  «  Soleil,  arrête-toi,  »  en  disant  : 
«  Le  soleil  éclaire,  dans  les  montagnes, 
les  sommets  les  plus  élevés  quelques 
heures  même  après  qu'il  a  disparu  de 
l'horizon  visible  et  que  le  crépuscule  a 
pénétré  dans  la  vallée.  Ce  crépuscule  est 
adouci,  comme  par  un  clair  de  lune,  par 
le  reflet  des  rayons  solaires  que  ren- 
voient les  montagnes,  et  l'entrée  de  la 
nuit  est  ainsi  retardée  pendant  quelque 
temps.  »  La  prolongation  du  jour  dont 
il  est  ici  question  ne  s'étendit,  par  con- 
séquent, pas  au  delà  de  la  contrée  de 
Gabaon.  Quant  au  miracle  raconté  au 
livre  IV  des  Rois,  ch.  20,  le  soleil  ré- 
trograda, non  pas  dans  le  ciel,  mais  sur 
l'horloge  d'Achaz.  L'étoile  qui  apparut 
aux  mages  n'était  pas  une  étoile,  mais 
une  simple  lueur  (une  torcbe).  Les  té- 
nèbres, à  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne 
s'étendirent  que  sur  la  Palestine,  mais 
non  sur  toute  la  terre.  —  Quoique  l'é- 
crit de  la  Peyrère  parut  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  on  connut  bientôt  le  nom 
de  l'auteur.  Le  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque de  Malines  fit   emprisonner 
de  la  Peyrère.  L'intervention  du  prince 
de  Condé  et  la  promesse  de  la  Peyrère 
de  rentrer   dans  le  sein    de   l'Église 
catholique  le  firent  remettre  en  liberté. 
De  la  Peyrère  se  rendit  à  Rome,  se 
convertit,  et   publia   une   rétractation 
de  ses  erreurs.  Le  Pape  Alexandre  VII 
voulut  lui  donner  un  des  bénéfices  dont 
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il  disposait  en  France,  mais  de  la  Pey- 
rère  préféra  suivre  le  prince  de  Coodé. 
Plus  tard  il  se  relira  au  séminaire  de 
Notrc-Dame-des-Vertus,  près  de  Paris, 
qui  appartenait  à  l'Oratoire,  et  il  y  de- 
meura jusqu'à  sa  mort,  en  1076.  Mal- 
gré sa  conversion  il  n'avait  pas  renoncé 
à  son  opinion  sur  les  Préadamites, 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  que 
lui  écrivit  Richard  Simon  pour  le  faire 
revenir  de  cette  erreur  (i).  De  la  Pey- 
rère  croyait,  en  outre,  à  un  prochain 
rétablissement  du  peuple  juif  dans  la 
Terre  promise,  et  il  adressa  dans  ce 
sens  des  lettres  fort  affectueuses  à  cette 
nation.  Il  prétendit,  dans  son  écrit  du 
Rappel  des  Juifs,  que  le  roi  de  France 
était  destiné  à  opérer  la  restauration 
des  Juifs.  De  la  Peyrère,  dit-on,  ajouta 
aussi  de  nombreuses  notes  à  une  tra- 
duction de  la  Bible  qui  parut  en  1671, 
à  Paris,  et  qui  était  due  à  l'abbé  de  Ma- 
rodes;  mais,  le  censeur  théologique 
ayant  trouvé  de  graves  erreurs  dans  la 
traduction,  elle  fut  supprimée  par  or- 
dre de  Tarchevêque  de  Paris. 

Cf.  Nicéron  ;  Jugler,  Biblioth.  hist. 
literarîa  selecta^Wl,  §  xii  ;  Bayle, 
Dict.  hist.  et  crit.^  s.  v. 

Keeker. 

PEZ  (Bernard),  Bénédictin  et  biblio- 
thécaire du  couvent  de  IMôlk,  en  Au- 
triche, naquit  en  1683  dans  la  petite 
ville  d'Ips,  en  basse  Autriche.  11  étudia 
à  Vienne  et  à  Krems,  entra  dans  l'or- 
dre des  Bénédictins,  à  jMôlk,  à  l'âge  de 
seize  ans,  y  enseigna  la  philosophie,  et 
plus  tard  professa  la  théologie  à  Vienne. 
Son  goût  le  porta  surtout  à  l'étude  de 
l'histoire  et  des  anciens  documents  na- 
tionaux. Il  résolut  de  publier  une  Bi- 
bliothèque universelle  de  l'ordre  des 
Bénédictins,  dans  laquelle  il  devait  par- 
ler de  tous  les  savants  de  cette  société 
religieuse  et  de  leurs  écrits.  Il  envoya 


(1)  Voir  Lettres  choisies  de  M.  Simon ,  t.  II, 
lettre  1,  Amst,,  nso. 


des  circulaires  à  tous  les  membres  de 
l'ordre  pour  obtenir  leur  concours , 
parcourut  les  abbayes  et  les  couvents 
de  l'Autriche,  en  1717,  les  couvents  de 
la  principauté  de  Salzbourg  et  de  la  Ba- 
vière, qui,  par  Tévêché  de  Passau,  avait 
toujours  été  en  rapport  intiuie  avec  l'Au- 
triche. Il  eut  aussi  l'occasion  d'étendre 
ses  savantes  pérégrinations  jusqu'en 
France.  Malheureusement  une  mort  pré- 
maturée interrompit,  le  27  mars  1735, 
ses  travaux,  dont  les  manuscrits  rem- 
plissent encore  actuellement  de  nom- 
breuses armoires  à  Môlk.  Sa  principale 
publication  est  celle  du  Thésaurus 
Anecdotorura  novissimus,  Aug.-Vind., 
1721,  6  vol.  in-fol.,  à  laquelle  s'ajoute  : 
Blhliotheca  ascetica  antiquo-nova, 
t.  XI,  Ratisbonœ,  1723-1735,  in-S"; 
on  publia  un  XIP  vol.  qu'on  put  ex- 
traire de  ses  manuscrits  après  sa  mort. 
Puis  parurent  :  de  Irruptione  Bava' 
rica  in  Tirolim^  1703,  libri  III  ;  — 
Triumphus  castitatis,  s.  actaet  vita 
venerabllis  Wllburgis^  virg.  rechisas 
S.  Florianens.,  avec  des  notes,  Augsb., 
1715,  in-4°  ;  —  Epistolx  apologeticx 
pro  ordine  S.  Benedîcti  adi\  Anomj- 
mum  Viemiensem,  eSoc.  Jesu;  —  Bi- 
bliotheca  Benedlctino-Mauriana,  s. 
de  orfu,  vitis  et  scriptis  Patrum  lie- 
nedictinorum  e  celeberrima  congî^e- 
gatione  S.  Mauri  in  Francia,  Aug.- 
Vind.  et  Grsec,  1716,  in-S»;  —  Con- 
spectus  insignis  codicis  dlplomatico- 
historico-epistolaris  Udalrici  Baben- 
bergensls^  qui  se  trouve  dans  les  Acta 
erudit.,  Lips.,  1717,  p.  30-48  ;  —  Dis- 
sertatio  apologetico  -  litteraria  ad 
Gentilottum  ab  Engelsbrunn  pro 
editione  integri  syntagmatis  diplo- 
matico-historico-epistolaris;  —  Ve- 
nerabilis  Godefridi^  sec.  XII^  abbatis 
Admontens.  O.  S.  B.  in  St\jria\  — 
Homilise,  in  Dominicas  et  festa  ;  — 
Engelberti  opuscula  philosophica  ;  — 
Vita  et  revelationes  venerabilis  virg. 
Agnetis  Planbessinse;  —  Einstola  de 
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etymol.  nomînîs  Habspurgîcietorigi- 
ne  dom  us  Habsp.-Austr.: —  Francisci 
Taegii  liber  de  obsidione  xirbis  Pa- 
piensis  et  de  captivitate  Francisci  I  ; 
notée  in  Anonymum  Mellicensem  de 
script,  eccles.^  edit.  F<7  67'/c/o,  Hamb., 
1718,  in-fol.  — Circulaires  à  l'occasion 
de  sa  Bibl.  Benedict.,  du  8  décembre 
n\S,Acta  Erud.AUem.,Zl  P., p.  145- 
151  ;  Lettre,  adressée  à  la  Société  poé- 
tique de  Leipzig,  sur  quelques  anciens 
'poètes  qui  ont  écrit  en  allemand  :  — 
Histoirede  l'Érudition  moderne ^\,^\^- 
zig,  1721^  p.  983-1003;  —  Lettre  à 
Garelli,  du  4  juin  1731,  sur  Agnès 
Blanbeckin,  p.  292-296  ;  —  Epistola  in 
qua  acta  S.  Trudperti,  marttjris  in 
Brisgovia^  auctore  Ergonbaldo  ^m- 
blici  aeris  facif,  Vienne,  1731,  in-4o. 
Cf.  Jôcher,  Lex.  des  Savants,  III, 
1481  ;  Rotermund,  Cont.  et  compL, 
V,  2136. 

Floss. 

PEZ  (Jérôme),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1685  à  Ips.  Il  étudia  les 
belles-lettres  sous  la  direction  du  P. 
François  Wagner,  Jésuite,  recomman- 
dable  par  ses  travaux  sur  l'histoire  des 
empereurs,  et  suivit  bientôt  l'exemple 
de  son  frère  aîné,  Bernard,  en  entrant 
dans  le  couvent  des  Bénédictins  de 
Môlk.  Il  s'associa  aux  travaux  de  son 
frère,  et  ils  se  mirent  à  recueillir  en 
commun  d'anciens  documents  histo- 
riques ,  des  chroniques  et  d'autres  restes 
des  antiquités  nationales.  Jérôme  ac- 
compagna son  frère  dans  les  voyages 
littéraires  qu'il  (jt  à  travers  les  couvents 
d'Autriche,  de  Salzbourg  et  de  Bavière. 
Il  publia,  à  la  suite  de  ces  pérégrina- 
tions, les  Scriptores  reruui  Anstria- 
carum,  dont  le  titre  complet  est  celui- 
ci  :  Scriptores  reruni  Austriacarum 
veteres  et  genuini  edidit  et  necessa- 
riis  notis,  observât ionibus  et  ani- 
madversionibus,  illustravit,  tom.  I, 
Lips.,  1720;  tom.  II.  ib.,  1725;  t.  III, 
qvo   Ottocari    Horneckii    Chronicon 


Austriacum  rhythmicum^  ab  excessu 
Friderici  II  imper.,  id  est  ab  anno 
M  CCI,  ad  annum  usqve  MCCCIX 
contineiur,  ac  potissimum  Rodolplii  /, 
Alberfi  /,  imperatorum  Romanorum, 
Frederici  I  Pulchri  Austriaci  gesta; 
res  etiam  Styriacx ,  Carinthiacx, 
BohemiCce ,  Hmigaricœ  ,  Bavaricx^ 
Salisburgenses ,  aliarumque  natiO' 
num  denarrantur,  nunc  primum  ex 
codd.  mss.  Biblioihecœ  partim  cele- 
berrimi  m'jnasterii  Admontensis,  O. 
S.  Benedicti.  in  Styria,  in  lucem  pu- 
blica}7i  vlndicaium.  Accedit  Glossa- 
rium  quo  Germa7iicœ  roces  obscurio- 
res  ac  obsoletœ  in  hnjus  anctoris 
opère  occurr entes  explanantur,  Ra- 
tisbon.,  1745,  in-fol. 

Longtemps  auparavant  il  s'était  oc- 
cupé de  la  publication  des  Acta  S.  Co- 
lomanni,  Scotix  régis  et  martyris, 
dont  le  tombeau  est  à  Môlk,  Cremesiae, 
1713,  in-40. 

Son  dernier  travail  fut  :  Historia  S. 
Leopoldi,  Austriœ  marchionis,  id 
nominis  IV,  cognomento  PU,  diri 
patriœ  tutelaris,  ex  diplomatibus, 
etc.,  adornata,  Yindob.,  1747,  in-fol. 
Il  passa  les  quinze  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  silencieuse  retraite, 
adonné  aux  pratiques  de  piété,  après 
avoir  remis  à  son  confrère,  ?.Iartiu 
Rropf,  le  soin  de  la  bibliothèque  de 
Môlk  ,  dont  il  avait  été  jusqu'alors 
le  conservateur.  Il  mourut  à  Môlk  le 
14  octobre  1762. 

Cf.  Ann.  sav.  de  Leip.,  1762, 
p.  737;  Ann.  de  la  Science,  d'Erlan- 
gen,  1762,suppl.,  p.  831  ;  Schrôckh, 
Hist.  ij?ip.  de  rÉgl.,  IV,  759  ;  Kropfil 
Bibl.  Mellic,  Vindob.,  1747,  in-4o; 
Meusel,  Lexique,  X,  349;  Rotermund, 
Cont.  et  compl.  de  Jôcher,  V,  2137. 

PFAFF  (  Christophe  Matthieu  ) , 
un  des  plus  célèbres  théologiens  luthé- 
riens du  dix-huitième  siècle,  était  le  fils 
unique  de  Jean-Christophe  Pfaff,  profes- 
seur de  théologie  protestante  à  Tubin- 
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gue,  et  naquit  à  Stuttgart  eu  1686. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tu- 
bingue  il  parcourut,  eu  1706,  l'Allema- 
gne, la  Hollande  et  l'Angleterre,  ac- 
compagna le  prince  héréditaire  de  Wur- 
temberg, Frédéric-Louis  ,  eu  qualité 
de  précepteur  et  de  prédicateur,  à  Tu- 
rin, en  Hollande  et  en  France,  devint, 
en  1717,  docteur  et  professeur  de  théo- 
logie à  ïubingue,  chancelier  et  abbé  de 
Lorch,  comte  palatin,  et  enfin  chancelier 
de  Giessen  et  superintendant  général  en 
1756.  Il  mourut  en  1760. 

C'était  un  homme  d'une  stature  im- 
posante, d'un  vaste  savoir,  d'une  grande 
énergie,  parlant  et  écrivant  également 
bien.  11  s'efforça  d'unir  les  Luthériens 
et  les  réformés  et  publia  divers  écrits  à 
ce  sujet  ;  mais  il  rencontra  d'implacables 
adversaires  dans  Cyprian,  Weismanu, 
Reinbeck  et  d'autres  notabilités  lu- 
thériennes. Pfaff  était  un  écrivain 
d'ime  prodigieuse  fécondité,  et  plusieurs 
de  ses  livres  lui  ont  longtemps  survécu. 
Son  ouvrage  de  Orlgînibus  Juris  ec- 
clesiastici  posa  les  bases  du  système 
collégial  (t)  dans  le  droit  ecclésiasti- 
que protestant.  II  chercha ,  contrai- 
rement au  système  territorial  de  Chré- 
tien Thomasius  et  au  système  épisco- 
pal  plus  ancien  (2) ,  à  démontrer  qu'o- 
riginairement l'Église  était  une  so- 
ciété de  membres  égaux  entre  eux 
et  indépendants  de  l'État,  ou  un  col- 
lège; que  dans  le  cours  des  temps  la 
hiérarchie  avait  troublé  cette  égalité 
et  s'était  arrogé  le  gouvernement  ;  que 
la  réforme  avait  de  nouveau  aboli  la 
hiérarchie  et  transmis  tacitement  ou 
tformellement  les  droits  du  gouverne- 
ment aux  princes,  qui  les  exerçaient 
désormais  au  nom  du  collège. 

Pfaff  contribua  aux  progrès  de  l'his- 
toire littéraire  de  la  théologie  par  son 
grand    ouvrage,    intitulé  IntroUuctio 

(1)  Foy.  Collégial  (système). 

(2)  Foy.  ÉPiscopAL  (système). 


w  historiam  Theoïogix  litterariamy 
en  3  vol.  in-40. 

Il  chercha  à  réformer  la  dogmatique 
et  à  la  purifier  des  subtilités  scolasti- 
ques  et  des  rigueurs  du  luthéranisme 
primitif  par  ses  Institutiones  Theoïo- 
gix dogmaticcE  et  moralis.  Comme  il 
inclinait  assez  vers  le  système  de  Spe- 
ner  (théologie  affective),  il  fut  soupçonné 
de  piétisme,  tout  comme  on  l'accusa  de 
syncrétisme  à  cause  de  sa  tendance  à 
l'union. 

En  outre  il  publia  à  la  Haye,  en 
1715,  en  un  volume  in-8°,  des  frag- 
ments de  S.  Irénée  qu'il  avait  trouvés, 
en  1710,  à  Turin;  en  1730,  les  livres 
symboliques  des  Luthériens,  et  enfin 
il  fut  le  créateur  de  la  grande  œuvre 
biblique  de  Pfaff,  c'est-à-dire  d'une 
version  de  la  Bible  avec  de  nouvelles 
préfaces,  des  sommaires,  des  parallèles, 
des  applications  spirituelles ,  Tubing., 
1729,  continuée  par  Klamm,  Spire, 
1767-70,  9  vol. 

Pfaff  avait  créé  autour  de  lui  une 
école  très-nombreuse  et  extrêmement 
active  ;  malheureusement  son  caractère 
ne  répondait  pas  à  son  savoir  ;  il  avait 
des  défauts  odieux ,  il  était  surtout 
avare  et  sensuel.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
J.-J.  Moser,  dans  les  Documents  pour 
servir  à  un  lexique  des  théologiens  vi- 
vants, Zulichau,  1740,  t.  II,  p.  64C. 

Cf.  Meusel,  Lex.  des  Écrivains  al- 
lemands., t.  X,  p.  351-373  ;  Klupfel, 
Histoire  de  l'univers,  de  Tubingue., 
1849,  p.  149.  HÉFÉLÉ. 

PFAUSER  (Jean-Sébastien),  prédi- 
cateur, naquit  à  Constance  en  1520,  et 
fut  recommandé  par  l'évêque  de  Trente 
à  l'empereur  Ferdinand  II  (1),  qui  le 
nomma  prédicateur  de  sa  cour;  mais  il 
fut  obligé  de  quitter  Vienne  à  cause  de 
ses  'opinions  anticatholiques,  et  parce 
que,  tout  prêtre  qu'il  était,  il  se  maria. 

Ce    fut  un   vif   chagrin  pour    l'ar- 

(1)  Foy.  Ferdinand  II. 
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chiduc  Maximilîen,  sur  lequel  il  exer- 
çait uue  grande  influence.  Aussi,  vers 
1554  ou  1555,  Maximilien  obtint  pour 
lui  l'autorisation  de  revenir  à  Vienne, 
le  prit  à  son  service  et  lui  fit  remplir 
les  fonctions  de  prédicateur  de  la  cour 
sans  lui  en  donner  le  titre,  Pfauser 
ayant  alors  redoublé  d'efforts  pour  dé- 
tourner complètement  Maximilien  de 
l'ancienne  foi,  et  ayant,  en  effet,  éloi- 
gné son  docile  disciple  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  table  sainte,  parce 
qu'on  ne  voulait  pas  lui  accorder  la 
communion  sous  les  deux  espèces^ 
Maximilien  fut  finalement  obligé,  par 
ordre  de  son  père,  de  renvoyer  Pfauser. 
Ce  résultat  fut  dû  surtout  aux  efforts 
du  p.  Christophe  Roderic ,  Jésuite  es- 
pagnol, que  Jeanne,  sœur  de  Marie, 
femme  de  Maximilien,  avait  envoyé  à 
Vienne  pour  détourner  son  beau-frère 
du  luthéranisme,  ce  que  ni  Roderic, 
ni  le  célèbre  évêque  d'Ermeland,  Ho- 
sius ,  envoyé  dans  le  même  but  par  le 
Pape,  ne  purent  obtenir.  Pfauser,  après 
avoir  été  congédié  du  service  de  Maxi- 
milien, se  rendit,  en  1560,  à  Lauingen, 
où  il  mourut,  en  1569,  en  qualité  de 
pasteur  et  de  superintendant.  Maximi- 
lien était  resté  longtemps  en  corres- 
pondance avec  lui  et  l'assurait  par  ses 
lettres  que  jamais  personne  ne  pourrait 
le  séduire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  c'est  une  fable  ridicule 
que  celle  du  poignard  dont  Ferdinand 
menaça  Pfauser. 

Cf.  Bucholtz,  Histoire  dit  règne  de 
Ferdinand  ;  Rau^achfl'Jutiicheevan- 
gélique;  Strobel,  Documents  pour  ser- 
vir à  la  littérature,  surtout  du  sei- 
zième siècle^  t.  I. 

SCHEÔDL. 

PFEFFKRKORX,  Juif  converti  au 
temps  de  la  réforme,  devint  le  but  des 
plaisanteries  des  fameuses  Épîtres  des 
hommes  obscurs  {Epistolœ  obscuro- 
rum  virorum).  Il  en  est  longuement 
question  à  l'article  Reuchlin. 


PFEFFERKORN    (GeoRGE-MiCHEL), 

né  en  1646  cà  Kreuzbourg,  dans  le 
cercle  d'Eisenach,  était  le  fils  d'un  pas- 
teur et  devint  lui-même  pasteur  dans 
le  duché  de  Gotha,  en  1682,  superin- 
tendant à  Tonna,  fabriqua  de  misérables 
poèmes,  carmina^  des  cantiques  pieux, 
etc.,  etc.,  fut  couronné  comme  poète, 
et  mourut  en  1726,  laissant  divers 
ouvrages  en  prose,  entre  autres  :  le 
Cri  du  coucou,  jésuitique,  ou  Quinze 
Questions  religieuses  à  l'occasion  de 
l'apostasie  de  Christine ,  reine  de 
Suède  (1671),  et  Jugements  de  quel- 
ques papistes,  calvinistes^  turcs  et 
païens,  sur  Luther. 

Un  troisième  Pfefferkorn  fut  maî- 
tre Jean  André.  Son  oraison  funè- 
bre fut  écrite  par  J.  Philipp,  Franc- 
fort, 1749. 

PFLUG  (Jules  de),  issu  d'une  noble 
et  ancienne  famille  des  environs  de 
Mersebourg,  était  le  fils  de  César  de 
Pflug  surEytra,  le  plus  considérable  des 
conseillers  du  duc  George  de  Saxe. 
Homme  de  savoir,  de  caractère,  aussi 
modéré  de  sentiment  que  distingué  de 
forme,  Jules  devint  successivement  cha- 
noine de  Mayence  et  de  JN'aumbourg, 
doyen  de  la  cathédrale  de  Meissen  et 
conseiller  intime  de  l'empereur. 

En  1541  Charles-Quint  le  nomma  un 
des  orateurs  catholiques  de  la  confé- 
rence religieuse  fie  Ratisbonne ,  avec 
le  docteur  Eck  et  Gropper,  conférence 
qui  eut  pour  résultat  V Intérim  {i),  A 
la  même  époque  le  chapitre  de  Naura- 
bourg-Zeitz(2)  l'élut  évêque;  mais  l'élec- 
teur Jean-Frédéric  de  Saxe,  abusant 
de  son  droit  de  patronage  sur  le  diocèse, 
qui  était  enclavé  tout  entier  dans  la 
Saxe,  déclara  l'élection  invalide,  chassa 
Jules  de  Pflug  et  mit  à  sa  place  l'ardent 
Luthérien  Amsdorf  (3).  Pflug  eut  re- 

(1)  Foir  Gropper,  Intérim  de  Ratisbonne, 
Menzel,  Nouvelle  Hist.  des  allemands,  II,  215. 

(2)  Foy.  Nalmbocrg-Zeitz. 

(3)  Foy,  Amsdorf.  Menzel,  1.  c,  p.  275, 
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coursa  l'empereur  ;  mais  Charles-Quint, 
obligé  de  ménaf^er  l'électeur  de  Saxe, 
hésita  à  investir  Pflug,  parce  que  l'élec- 
teur avait  dit  qu'il  considérerait  la  re- 
connaissance de  Pflug  comme  une  dé- 
claration de  guerre  formelle  (1).  Après  la 
bataille  de  Muhiberg,  l'alliance  de  Smal- 
kalde  étant  vaincue  et  l'électeur  de 
Saxe  ayant  été  fait  prisonnier,  Ams- 
dorf  fut  chassé  et  Pflug  fut  installé 
dans  son  diocèse  (2).  L'année  précé- 
dente (1546)  l'empereur  l'avait  nommé 
président  de  la  nouvelle  conlerence 
religieuse  de  Ratisbonne  (3).  Deux  ans 
plus  tard  il  le  chargea,  avec  Michel 
Helding,  coadjuteur  de  Mayence,  et 
Agricola ,  prédicateur  protestant  de 
la  cour  de  l'électeur  de  Rrandebourg, 
d'élaborer  l'intérim  d'Augsbourg  (4).  Il 
fut  enfin  nommé  président  de  la  confé- 
rence religieuse  de  Worms,  en  1557  (5). 
Il  mourut  en  1564,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans. 

PIIACÉE,  np^,  Pekach;LXX,  <ï>a- 
xeé,  fils  de  Romélie,  était  général  de 
l'armée  des  Israélites,  sous  le  roi  Pha- 
céia.  Il  se  souleva  contre  ce  dernier 
durant  la  seconde  année  de  son  règne, 
le  tua  dans  Samarie,  à  l'aide  de  cin- 
quante habitants  deGalaad,  et  s'em- 
para du  trône.  Il  était  probablement 
né  à  Galaad  ,  puisque  ce  fut  avec 
des  habitants  de  cette  ville  qu'il  ac- 
coniplit  son  projet.  Il  régna  vingt  ans, 
idolâtre  comme  ses  prédécesseurs,  ne 
se  retirant  point  des  voies  de  Jéro- 
boam, fils  de  Nabat,  qui  avait  fait  pé- 
cher Israël  (6).  Dans  les  dernières  an- 
nées (Je  sou  règne  il  s'unit  à  Razin,  roi 
de  Syrie ,  contre  Achaz ,  dans  Tinten- 

(1)  Menzcl,  t.  II,  p.  372. 

(2)  IfL,  III,  186. 

(3)  Td.,  II,  385.  SchrœcRh,  Hist.  de  VÉgl.  de- 
puis la  réforme,  I,  6'i5. 

[h]  Foy.  AuGSBOURG  (intérim  d').  Menzel, 
III,  21x2. 

(5)  Id.,  VI,  95. 

(6)  IV  Rois,  15,  25-28, 


tion  d'anéantir  le  royaume  de  Juda; 
mais  Téglath-Phalasar,  ror  d'Assyrie, 
ayant  fait  une  invasion  en  Judée , 
la  guerre  tourna  au  détriment  des 
deux  alliés.  Razin  fut  tué,  Phacée  per- 
dit les  provinces  à  l'est  du  Jourdain  et 
les  districts  septentrionaux  de  la  Pa- 
lestine. Il  fut  bientôt  après  tué  par 
Osée(l). 

PHACÉIA,    n^npD;  LXX,<I>ayCEGta;et 

^a)C£Îaç,  fils  et  successeur  de  Manahem, 
roi  d'Israël.  Il  est  simplement  dit  de  lui 
que,  comme  ses  prédécesseurs,  il  adora 
les  faux  dieux,  et  qu'au  bout  de  cinq 
ans  de  règne  il  fut  tué  par  Phacée,  un 
de  ses  généraux,  à  Samarie  (2). 

PHANTASIASTES.  Fb^/CS MONOPHY- 
SITES. 

PHARAN,  ^^^*3.  Les  saintes  Écritures 
parlent  d'un  désert  (3) ,  d'un  mont  (4) 
et  d'une  ville  de  Pharan  (5).  Les  trois 
Pharan  tiennent  les  uns  aux  autres. 
La  montagne  portait  le  nom  du  désert, 
qui  lui-même  avait  reçu  le  nom  de  la 
ville.  La  grande  plaine  de  Pharan,  où 
séjourna  Ismaël ,  était  située  entre  le 
désert  de  Sinaï,  au  sud  (6),  et  le  désert 
de  Zim,  touchant  à  l'idumée  (7) ,  au 
nord,  à  l'ouest  de  l'idumée  vers  rÉ« 
gypte,  de  telle  sorte  que  les  extrémités 
méridionales  du  mont  Seïr  et  les  ex- 
trémités septentrionales  de  Pharan 
étaient  les  unes  en  face  des  autres.  La 
limite  entre  Zim  et  Pharan  n'était 
pas  nettement  marquée;  c'est  pourquoi 
Cadès-Barné  était  assigné  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  de  ces  déserts  (8).  C'est 
là  (dans  Zim  et  Pharan)  que  les  Israéli- 
tes demeurèrent  pendant  trente-huit 
ans  avec  leurs  troupeaux  ;  aussi  voit-on 

(1)  Foy.  Osée, 

(2)  IV  Rois,  15,  25-37. 

(3)  Gen.,  21,  22.  Nomhr.,  10,  12. 
{h)  Dent,  33,  2.  Hab.,  3,3. 

(5)  III  Rois,  11,  18. 

(6)  Exode,  19,  1,  2.  ISomhr.,  1, 1, 

(7)  Nombr.,  33,  26. 

C8)  Cf.  ISombr.y  13,  26  ;  33.  36. 
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le  mont  Phnran  cité  à  côté  du  Sinaï, 
dans  les  cantiques  d'Israël ,  comme 
théâtre  des  merveilles  de  Dieu  dans  le 
désert  (1).  La  limite  méridionale  de  ce 
désert  ne  peut  plus  être  déterminée.  Il 
est  possible  que  la  magnifique  vallée 
que  forme  le  Wadi  Feiran  (ouadi  Pha- 
ran]  le  sépare  du  désert  du  Sinaï. 

S.  Jérôme  dit  formellement  que  Pha- 
ran  touchait  au  mont  Horeb,  et  dans 
l'antique  littérature  judaïque  Pharan 
paraît  de  même  appartenir  à  la  pres- 
qu'île arabique.  Josèphe  ''2)  fait  mention 
d'une  vallée  de  Pharan,  pleine  de  ca- 
vernes, dans  la  proximité  de  l'Idumée 
et  de  l'Acrabatène,  et  c'est,  sans  aucun 
doute,  le  Pharan  biblique.  Tout  démon- 
tre que  c'était  un  vaste  prolongement 
du  désert  de  la  péninsule  sinaïtique. 

Shegg. 

PHARAOX.  Voyez  EGïTTE. 

PHARISIEX.S,  (Dap'.aaTv.,  rabb.  "J^r'^^- 

Cette  secte,  la  plus  considérée  et  la  plus 
influente  parmi  les  trois  sectes  juives 
connues,  constituait  la  caste  savante 
du  judaïsme.  Ce  nom  provient  de  *^*^?» 
separavit,  et  désigne,  par  conséquent, 
des  croyants  qui  se  distinguent  de  la 
masse  vulgaire,  'p.î^n  22;,  par  leur 
connaissance  plus  profonde  de  la  reli- 
gion et  par  leurs  habitudes  de  pieté. 

<I>ap'.(7aïoi,  et  lpu.r,vcUsu.£voi  àçptop'.Guivc.  T:apà 
TÔ  u.zyZv.^  y.x\  à-^cpî^eiv  éa-JTC-j;  rûv  â>.- 
Xwv  â-avTcov  zi;  te  tô  y,7.6?.;cÔTa70v  tcj 
^îcu  /.al  àxf'.cÉaTXTov   y.où   ei;  zà    tcj    viulcj 

£VTx/.;j.7.Tx  À.  (3).  Joseph  Gorionides  (4) 
donne  une  autre  explication  :  2*t'~2M 
rr'7)'  ns  z^r'^r^zn  (5'.  Flavius  Josè- 
phe parle  des  Pharisiens  ainsi  que  du 
parti  des  Saducéens  et  des  Essé- 
niens  (6),  au  temps  de  Jonathas  Macha- 

(i:  De^/^,33,  2.  Hébr.,5,  3. 

(2)  Bell.  Jud.,  IV,  9.  h. 

(3)  Suidas.  Cf.  Epiph..  Hœres.,  XVI,  1. 
\h)  Hist.  des  Juifs,  IV,  6. 

(5)  Cf.  Lightfoot,  Horœ  Hebr.  et  Talm.  ad 
Maîlh.,Z,  7. 

(6)  f^oy.  Sadccéens,  Essé.nlbns. 


bée,  vers  144  av.  J.-C.  (1).  A  cette 
époque  ils  paraissent  déjà  former  une 
secte  puissante  et  fortement  constituée. 
Leur  origine  doit,  par  conséquent,  re- 
monter bien  plus  haut,  et  il  faut  en  re- 
chercher les  premières  traces  immé- 
diatement après  le  retour  des  Juifs  de 
la  captivité  de  Babylone.  L'esprit  sé- 
rieux qui"  s'était  développé  durant  les 
dures  épreuves  de  l'exil  se  conserva 
parmi  la  majorité  des  Israélites  dans 
leur  patrie.  Cette  disposition  porta 
beaucoup  de  Juifs  à  l'étude  assidue  des 
livres  sacrés,  et  plus  le  zèle  pieux  et 
scientifique  était  grand,  plus  on  mit  de 
soin  à  réunir  par  écrit  et  à  maintenir  les 
doctrines  jusqu'alors  transmises  par  la 
parole.  C'est  ainsi  que  se  fonda  la  secte 
des  Pharisiens,  qui  se  constitua  d'une 
manière  plus  positive  à  mesure  qu'elle 
prit  une  direction  morale  plus  rigou- 
reuse et  qu'elle  formula  plus  systéma- 
tiquement ses  doctrines  et  ses  prescrip- 
tions morales.  Le  nom  de  cette  secte 
ne  naquit  probablement  que  lorsque  la 
direction  toute  contraire  des  Sadu- 
céens l'obligea  de  prendre  une  déno- 
mination distincte. 
Ce  nom,  d'après  Josèphe  (2),  existait 

!  déjà  du  temps  de  Jonathas.  Grâce  è  la 
grande  considération  dont  les  Phari- 
siens jouirent  auprès  du  peuple,  ils  eu- 
rent dès  le  commencement  une  in- 
fluence politique  très-importante,  et  for- 
mèrent dans  lÉtat  une  puissance  que 

;  les  rois  et  les  pontifes  eux  -  mêmes 
avaient  à  redouter  (3)  :  Tccaûrr.v  é'xcuci 

,  Try  tcr/_l)v  rrxpà  tw  ttatôS'.,  û;  xal  /.arà  ^a- 
G'.AEfc);  71  AÉ-j'ovreç  xai  xaTa   àpy^teps'w?,  eùôùç 

TT'.CTTcÛîaôa.l. 

Le  roi  Alexandre  Jannée  ne  crut,  en 

mourant,  pouvoir  assurer  le  gouverne- 

j  ment  à  sa  femme  Alexandra  qu'en  lui 

recommandant  de  s'abandonner  entiere- 


(1)  Antig.,  XIII,  5,  9, 

(2)  L.  c. 

(5)  Ib.,  XIII,  10,  5. 
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nient  à  la  direction  des  Pharisiens,  et  des 
lors  ils  devinrent,  sous  le  nom  de  cette 
princesse;,   complètement    maîtres   du 

pays  :  '  H  5"£  àpy^ieps'a  — Tràvra  toïç  <I>apioa''oi5 
eTTirpeTre  'îtcieiv,  oi;  xat  to  tcXtÔcç  sxîXeuae 
7r£i6ap-/_£tv.  — Tb  aàv  oùv  ovoaa  tx;  PaotXs-.a; 
eî'/_£v  aÙTT),  TYiv  5"£  ^uvau.'.v  et  «taG'.aatot  (1). 

Sous  Hérode  le  Grand  la  secte  comptait 
plus  de  six  mille  membres,  et  ils  refu- 
sèrent constamment  le  serment  de  lidé- 
lité  que  le  roi  exigeait  d'eux,  au  nom 
de  l'empereur  romain. 

Josephe  remarque,  à  cette  occasion, 
qu'ils  étaient  très-enclins  à  l'opposition, 
à  la  révolte,  et  que  les  femmes  leur 
étaient  spécialement  dévouées  (2)  :  dïç 

-/,a(p£iv  70  ôcïov  TTfcaTTC'.ouasvwv  b—Tty-TO  y] 
-yavaixtovÏTiç.  —  BaaiXeuai  â'uvàp.Evoi  u-àXtoTa 
àvTi'77pac»a£'.v,    irpou-r.ÔEÏç  ^    /.àsc    tou  tz^oÛtztom 

£tÇ    TO  7roX£p,£lv     T£     '/.%l    [^Xà77T£tV      £7ryipa£V0l. 

Ils  peuplaient  à  cette  époque  et  peuplè- 
rent jusqu'à  la  ruine  de  l'État  juif  les 
cours  de  justice  du  pays;  une  partie 
des  membres  du  grand  sanhédrin  de 
Jérusalem  appartenait  à  la  secte  pha- 
risienne  (3).  Leur  crédit  était  si  grand 
que  les  prêtres  eux-mêmes,  qui,  comme 
le  dit  Josèphe  (4) ,  formaient  l'aristo- 
cratie de  naissance  de  la  nation,  étaient 
obligés  d'embrasser  leur  parti  pour  se 
maintenir  en  crédit  (5). 

Le  Nouveau  Testament  nomme,  à 
côté  des  Pharisiens ,  les  scribes ,  les 
hommes  de  loi  et  les  docteurs  de  la 

loi,  -^'pauaaTElç,  voaiyxl  et  voiJX^i^aa/caXoi , 

mais  toujours  comme  membres  ou  plu- 
tôt représentants  du  parti  des  Phari- 
siens. Pharisien  était  le  nom  commun 
à  tous  les  membres  de  la  secte  ;  les 
scribes,  -yp aij.uaT£t; ,  étaient  ceux  qui, 
sans  s'occuper  spécialement  de  scien- 

(1)  Jnliq.,  XIH,  16,  2.  CL  Bell.  Jucl.,  I,  5,  2. 

(2)  Jntiq-,  XMI,  2,  4. 

(3)  3Iaith.,  16,  21;  20,  18;  26,  57.  Luc,  22,66. 
Jean,  7,  32  ;  9,  13.  Aci.^  4,  5  ;  6,  12  ;  23,  9. 
Sanhedr.,  IV,  2. 

[U]  Fita,  1. 

(5)  Cf.  Joann.y  1, 19,  24.  Mischn.  Horajoth, 
in  Une. 


ce,  suivaient  les  doctrines  et  les  maxi- 
mes des  savants  et  étaient  dévoués  à 
leurs  intérêts;  ils  étaient  tous  considé- 
rés comme  distincts  de  la  foule,  de  la 
vile  multitude,  Y!1Ç'5  ^3?.  Les  noms 
de  vcp.tx&t  et  de  voao^i^âaxaXot  désignent 
des  classes  particulières  de  savants  ou 
de  scribes. —  Le  docteur  de  la  loi,  vouo- 
S'i(5'à(jx.a.Xo<; ,  était  un  Pharisien  savant, 
qui  tenait  une  école,  comme  par  exem- 
ple Gamaliel ,  auprès  duquel  étudia 
S.  Paul  (I)  :  rap,aXfiriX,  vcp.oS"i^àCT/caXoç 
Ttaicç  Travrl  to>  Xaw  (2).  'E-yw  (IlaîiXoç) , 
—  àvaTêôpap.u.svoç  £v  r^  'âoX£i  TauTTi  7:apà 
Toùi;  Tzô^oLc,  rapiaXiyiX ,  Tv^Tzan^zu^hoc,  xa- 
xà  àxpi^Eiav  Toù  iraTpMou  voaou.  L'homme 
de  loi,  vcp.ixôç,  était  celui  qui  appliquait 
la  connaissance  de  la  loi ,  soit  comme 
membre  d'un  tribunal,  comme  prési- 
dent, àpx.wv,  soit  comme  jurisconsulte  ; 
du  reste  la  double  vocation  du  docteur 
et  du  praticien  était  souvent  confondue 
dans  la  même  personne,  comme  on  le 
voit  dans  Gamaliel,  qui,  outre  son  en- 
seignement, remplissait  des  fonctions 
dans  le  sanhédrin  ou  haut  conseil  de  Jé- 
rusalem. 

Quant  au  nom  plus  simple  de  o'.^di- 
axaXoç,  'Paêêl,  "'S'ij  rabbi,  on  s'en  servait 
surtout  pour  désigner  les  maîtres,  ceux 
qui  enseignaient  réellement  (3);  mais 
on  l'employait  aussi  pour  ceux  qui  ne 
s'occupaient  que  de  la  pratique  de  la 
loi  (4),  et  il  ne  désignait  alors,  comme 
notre  titre  de  docteur.,  que  la  capacité 
et  le  droit  d'enseigner.  L'élévation  au 
titre  de  rabbi  se  faisait  par  l'imposition 
des  mains,  HD^Çp,  probatio. 

Les  Pharisiens  admettaient ,  contrai- 
rement aux  Saducéens,  outre  les  do- 
cuments écrits,  la  tradition  comme 
source  de  la  religion  et  de  la  loi  (5)  :  No- 


(1)  Jet.,  5,34. 

(2)  16.,  22,  3. 

(3)  Cf.  Mallh.,  8,  19;  9, 11  ;  10,  24. 

(4)  Cf.  Jean,  3,  1,  10. 

(5)  Jos.,  4ntiq.,  Xlll,  10,  6. 
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piGxTc'.  IxTra—'ptov  S'io.^'cy ■^ç ,  âîTSS  eux.  àvy.*;'£- 
-^rpxTrrai  èv  tcI;  McoiJascù;  vcact:  ;  ils  préfé- 
raient même  la  tradition  à  la  parole 
écrite  (1).  Dans  tous  les  cas  la  tradition 
servait  de  mesure  pour  l'interprétation 
de  la  sainte  Écriture  (2).  La  tradi- 
tion pharisaïque  consistait  en  traditions 
qu'on  faisait  remonter  jusqu'à  Moïse  (3): 
Moses  accepit  legem  orale  m  in  monte 
Sinai  et  iradidit  eam  Josuœ,  Josua 
Qutem  senioribus,  seniores  Prophetis, 
Prop/ietœ  eam  tradiderunt  viris  ^na- 
gnœ  synagogx,  —  qux  floruit  setate 
Esdrae.  et  Nehemix ,  et  en  dogmes  et 
décisions  légales  d'anciens  législateurs 
considérés  ,     r.xzii.^ici\.i      twv    Trpejê-jrî'- 

^"i   (4). 

C'est  de  ces  traditions  qu'est  né,  plus 
tard,  le  Talmv.d. 

Quant  aux  doctrines  tbéologiques  des 
Pharisiens,  nous  ne  considérerons  ici 
que  celles  par  lesquelles  ils  se  distin- 
guaient des  Saduceens  et  s'éloignaient 
de  l'Écriture. 

1.  Ils  admettaient  une  coopération 
divine  dans  les  actes  moraux,  en  sauve- 
gardant la  liberté  humaine;  ils  fai- 
saient par  conséquent  dépendre  la  des- 
tinée des  hommes  de  leur  libre  activité, 
et  en  même  temps  de  l'influence  divi- 
ne, tandis  que  les  Saduceens  rejetaient 
celle-ci.  Josèphe,  il  est  vrai,  ne  s'expli- 
que pas  très-clairement  sur  cette  ma- 
tière, et  l'embrouille,  en  ce  sens  qu'il 
combine  l'opinion  des  Pharisiens  avec  la 
doctrine  des  stoïciens  suxXq  fatum.  Ce- 
pendant il  résulte  de  la  comparaison 
de  tout  ce  qu'il  dit  qu'il  faut  entendre 
par  celte  coopération  divine  dans  les 
actions  morales  l'excitation  au  bien  et 
l'assistance  dans  sa  réalisation.   Quand 

(t)  Matlh.,  15,  5.  Bab.  Chagigah,  fol.  10,  a. 
^voda  Sarah,  fol.  19,  b.  Hieros.  Berachoth, 
fol.  3,  6. 

(2)  Pirhe  ^/oth,  III,  11. 

(3)  /J.,  I,  1. 

[U)  Matlh.,  15,  2;  5, 20.  Marc,  7,  *. 


Josèphe  attribue  à  Dieu  une  part  dans 
le  choix  du  mal,  il  n'entend  point  par  là 
une  activité  divine  positive,  mais  seule- 
ment une  restriction  ou  un  retrait  de  la 

grâce  :  El|xapi;ivYi  T£  x-al  TcoGewirpcaàTrTCUffi 
Tiavra,  y.al  rb  aèv  rpaTTEiv  Ta  â'îx.aia,  '/.rn 
p-Ti,  x-arà  TTÀsïcTcv  eTrl  t&T";  àvÔswTTci;  y-elaôat, 
3cr,6cïv  S'a  et;  6y-a(rrov  x.al  tt,v  etaaoaévi^v  (1).  O! 
p.sv  cùv  $as'.caïc'.  Tivà  x.at  cù  Twâvra  ttîç  etaap- 
p.îVr,;  E'.vai  Às'vc'jcTtv  sp'^'ov,  rivà  ^'  èo'  lauTGÎç 
67Ta:-/_£'.v,  ouaoaîveiv  re  )tat  cù  y.'na^xu  — 
2aS'5'&uy.aToi  S'a  Tr;v  uiv  etu.apu.£vrjV  àvaipoîiTiv, 
co^'èv  elvai  ■TX'JTr,'^  àEicovre;,  cjte  x-xt'  aÙTr,v 
Ta  àv6pwr;iva  tÉXcç  Àaaêavsiv,  S.Ti'X'i'zy.  ^ï  l(p* 
Tu,ïv  aÙTotç  TiôsvTai,  w;  x.al  twv  à"^aôâ)v  aî- 
tÎc'j?  T,u.â;  aÙTcù;  ^ev/aÉvou;,  X.  (2).  Ilsâa- 
cêoôa'.  elaasusvTp  Ta  -rrâvTa  à|iciivTe;,  cùS'à 
TcO  àvôptdrs'cu  To  PcuXouLïVcv  rri;  è'^r'  aÙTCtç 
cpaf.ç  àoatpcuvTai  S'cx-^crav  tô»  0eâ)  scpàaiv  -ye- 
vÉGÔai  x.at  T6)  £/-£tvr,?  ^vSKVJTc,y.(ù  x-al  tûv 
àv6:Û77uv  Tô)  6£AT,cav7i  7rpccr/,ti)p£Ïv  p.£T'  àper^ç 
îî  x.y.x.-aç. 

2.  Les  Pbarisiens  tenaient  l'âme  hu- 
maine pour  une  substance  indépen- 
dante, différente,  par  sa  qualité,  de  la 
matière,  7rv£i3aa  (3)  ;  ils  la  réputaient  im- 
mortelle. Ils  enseignaient  des  peines  et 
des  récompenses  après  la  mort,  tandis 
que  les  Saduceens,  suivant  leur  théorie 
matérialiste,  niaient  la  durée  de  l'âme  au 
delà  de  ce  monde  avec  ses  conséquen- 
ces. Suivant  ce  que  Josèphe  rapporte  de 
la  doctrine  des  Pharisiens,  le  Heu  où 
séjournent  les  âmes  des  défunts  est  le 

schéoly  ^"i^V,  l'enfer,  oij  les  méchants 
sont  enfermés  pour  leur  éternel  tour- 
ment, taudis  que  les  bons  sont  libres  de 
rentrer  dans  d'autres  corps  humains  et 
de  recommencer  une  nouvelle  vie  terres- 
tre (4)  :  'Aôavarov  icy^ùv  Taï;  Ç-jy^al;,  tîcti; 
a'jTcî;  eivai,  xal  Otto  x,ôcvo;  S'iy.atcù^i;  xal 
Tiaà:  al;  às£Tf?  t,  y.ax(aç  ir:\.TT,ovj(Tiç  £v  tw 
^■0)  •y£"j'cv£ ,  xat  Taï;  u-èv  elp-j'!j.bv  àïS'îwv  T^po- 

(1)  Jos.,  jéntiq.,  XIII,  5,  9. 

(2)  Ib.,  XVIII,  1,  3. 

(3)  //c/.,23,  8. 

(ft)  Jos.,  Antiq.,  XVIII,  1, 5. 


PHARISIENS 


127 


or'Oscjôat,   ratç  S'a  paoTcôvr,v  toù  àvaêtoûv(l). 


de    8iç 
Tr,v   S'a 
cpauXtov  àïS'''&)  Ttutop-'a  xoXa^ea6at  (2). 

3.  Il  faut  distinguer  de  cette  métem- 
psycose la  n^surrection  des  corps,  que 
les  Pharisiens  admettaient  et  que  les 
Saducéens  rejetaient.  Josèphe  n'en 
parle  pas  expressément;  cependant  i! 
semble  y  faire  allusion  dans  un  pas- 
sage (3),  et  le  Nouveau  Testament  cons- 
tate parfaitement  cette  différence  de  la 
doctrine  des  deux  sectes  (4).  3]ais  s'ils 
enseignaient  que  lésâmes  des  méchants 
doivent  perpétuellement  demeurer  dans 
l'enfer  {Ilades)  _,  la  résurrection  des 
corps  ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux 
bons,  comme,  en  effet,  on  le  voit  chez 
les  rabbins.  Cependant  il  se  forma  aussi, 
parmi  les  Pharisiens,  une  opinion  di- 
vergente, suivant  laquelle  on  s'attendait 
à  ce  que,  le  Messie  venant  eu  ce  monde 
et  y  établissant  son  règne,  les  Israélites 
pieux  seraient  seuls  d'abord  ressuscites  ; 
finalement  il  devait  y  avoir  une  résur- 
rection et  un  jugement  universels  (5). 

4.  Les  Pharisiens  admettaient  l'exis- 
tence d'êtres  spirituels  supérieurs  à 
l'homme,  et  les  Saducéens  leur  étaient 
encore  contraires  en  ce  point  (6).  La 
doctrine  pharisaïque  des  anges  portait 
sur  leur  nature,  leurs  qualités,  leur 
nombre,  leur  hiérarchie,  leur  séjour, 
leur  ministère,  et  était  extraordinaire - 
ment  fantastique  (7). 

Les  pratiques  religieuses  et  les  prin- 
cipes moraux  des  Pharisiens  jouirent, 
dès  l'origine,  d'une  grande  autorité. 
Les  Pharisiens  étaient,  par  leur  vie,  de 

(1)  Jos.,  Bell.  Jud.,  11,8,  13. 

|2)  Cf.  Matth.,  la,  2;  16,  14. 

(3)  liell.  Jud.,  III,  8,  5, 

[h)  Cf.  Mallh.,  22,  23.  Act.,  û,  1,  2;  23,  8. 

(5)  Cf.  Eisenmenger,  le  Judaïsme  dévoilé, 
p.  II,  c.  16.  Berthold,  Chrislologia  Judœorum, 
p.  181  sc(.,  203  s(f.,  223  sq.  Revue  Ihéolog.  de 
Fribourg,  II,  2,  p.  331. 

(6)  Jet.,  23,  8. 

0)  Cf.  Judaïsme,  et  Gfroerer,  Hist.  du  Chris- 
tianisme primitif,  I,  1,  p.  352. 


véritables  modèles  de  vertu  ;  mais  peu  à 
peu  ils  s'écartèrent  de  l'esprit  de  Dieu, 
n'eurent  plus,  dans  leur  théorie  et  leur 
pratique,  d'estime  que  pour  ce  qui  est 
extérieur,  et  transformèrent  l'esprit 
primitif,  sérieux  et  moral,  en  une  sain- 
teté apparente;  leur  vertu  devint  de 
l'hypocrisie  ;  ils  cachèrent  sous  ce  voile 
menteur  l'orgueil,  la  haine,  la  colère, 
l'avarice  et  toute  espèce  de  vices  pos- 
sibles. Leurs  principes,  au  temps  du 
Christ,  furent  entièrement  dévoilés  par 
les  Évangiles.  Le  Christ  définit  sévère- 
ment leur  caractère  quand  il  s'écrie  : 
«  Conducteurs  aveugles,  qui  avez  grand 
soin  de  faire  passer  un  moucheron  et 
qui  avalez  un  chameau  !  Malheur  à 
vous,  scribes  et  Pharisiens  hypocrites , 
parce  que  vous  êtes  semblables  à  des  sé- 
pulcres blanchis,  qui,  au  dehors,  pa- 
raissent beaux  aux  yeux  des  hommes, 
mais  qui  au  dedans  sont  pleins  d'osse- 
ments de  morts  et  de  toute  sorte  de 
pourriture  (I)  !  » 

Cependant  cette  corruption  n'était  pas 
universelle.  Nous  avons  dans  Nico- 
dème(2)  et  dans  Gamaliel  (3)  des  exem- 
ples de  nobles  Pharisiens,  et  il  y  en 
avait  probablement  d'autres  qui  leur 
ressemblaient. 

Quoique  en  principe  les  écoles  des 
Pharisiens  fussent  d'accord,  il  y  avait 
des  divergences  d'opinions  sur  des  points 
particuliers,  qui  donnèrent  naissance  à 
des  controverses  vives  et  durables.  C'est 
ainsi  qu'au  temps  de  Jésus-Christ  les 
deux  écoles  de  Hillel,  grand-père  de 
Gamaliel,  et  de  Schammaï,  étaient  op- 
posées l'une  à  l'autre.  Leurs  contro- 
verses portaient,  entre  autres,  sur  le 
motif  du  divorce  indiqué  dans  la  loi 
mosaïque  (4)  par  les  mots  :  121  niljr. 
L'école  de  Schammaï  entendait  uni- 


(1)  Matth.,  25,211,21. 

(2)  Jean,  3,  1;  7,  50;  19,  89. 
13)  Jet.,  5,  34. 

(4)  Deut.^  24,1. 
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quement  par  là  l'adultère;  celle  deHil- 
lel  comprenait,  au  contraire,  tout 
differeuimentj  et  accordait  la  lettre  de 
divorce  (l)  pour  les  niotifs  les  plus  lé- 
gers (2).  Eu  outre  le  parti  des  Pha- 
risiens se  divisait  dans  ses  opinions 
et  ses  coutumes  extérieures  en  diverses 
fractions,  dont  les  noms  sont  rappor- 
tées dans  le  Talmud  (3). 

A.  jMaier. 

PHARTHOLATRIE.  Fot/ez  M0^0- 
PHYSITES. 

PIIÉMCIE,  PHÉXlCItXS.  —  I.    Li- 

ifiites.  La  Phénicie,  ^civîxr,,  Phœnice^ 
tire  son  nom  de  oo-viç,  «poivs'ç^  qui  signifie 
rouge,  rouge  foncé,  mais  aussi  pourpre, 
datte  et  palmier.  Les  Grecs,  blancs  de 
figure,  nommaient  ainsi  les  Phéniciens, 
sans  aucun  doute,  à  cause  de  la  couleur 
de  leur  peau,  tout  comme  ils  appelaient 
les  Étliiopiens  Aîôis-e;,  les  hommes  au 
visage  basané,  les  Maures  Maùp:-.  (les 
hommes  de  couleur  foncée),  les  Leuco- 
Syriens  Aeu/.sVjpot  (de  la  Syrie  blan- 
che). L'étymologie  (conservée  par  Mo- 
vers)  (4)  qui  fait  venir  le  nom  du  pays, 
4)civ'ar.,  de  ses  palmiers,  çcîv.x.îç,  nous 
paraît  moins  sûre,  car,  dans  ce  cas,  on 
aurait  nommé  les  habitants  non  pas  <!>:•- 
vi/is;  (palmier),  mais  Ocivî^tc.  ou  <i>oi- 
vî/.îsi  (habitants  du  pays  des  palmes). 

Le  Phénicien  africain  se  nomme  Pœ- 
nus  ou  Panus,  identique  avec  çotvô:,  et 
ce  mot  n'a  rien  à  faire  ici  avec  les  pal- 
mes ;  il  signifie  rouge  (5).  La  mytholo- 
gie tire  ce  nom  de  Phénix ,  frère  de 
Cadmus  ;  des  auteurs  modernes,  comme 
Forbiger  ,6),  le  déduisent  de  ce  que  les 
Phéniciens  se  revêtaient  d'étoffes  de 

(1)  f  oy.  Mariage  chez  les  Juifs. 

(.2)  Cf.  Matt/u,  5,  31  ;  19,  9.  Mlschna  Gittin, 
c  9. 

(3)  Hieros.  Berachoth,  foi.  13,  h.  Sota,  fol. 
20,  c.  Bah.  Sota,  fol.  22,  h.  Cf.  Lighlloot,  Hor. 
Htbr.  et  Talm.  ad  Matth.,  3, 1. 

[Ix]  Phénicie^  II,  p.  3  sq. 

(5)  Cl.  Knobel,  Dénombrement  des  peuples, 
1850,  p.  317. 

(6)  Géogr,  anc,  II,  659. 


pourpre.  On  peut  voir  encore  d'autres 
étymologies  dans  Bochart  (1)  et  Mo- 
vers  (2). 

Le  nom  originaire  du  pays  était  Cha~ 
naan,  'j>^?,  dans  l'Ancien  Testament, 
Xavaâv  dans  les  traductions,  ou  C/rna, 
VJD,  Xvà,  dans  Hécataeus  de  Milet;  il 
signifie  terre  basse  et  déprimée,  te?^ra 
depressa,  de  i?^D^  être  bas,  humble  (3). 
Il  est  significatif  en  ce  sens  que  la  côte 
de  la  limite  septentrionale  de  l'État  de 
Sidon  jusqu'à  Gaza  (et  c'est  là  le  sens 
primitif  de  Canaan)  (4)  forme ,  par  rap- 
port aux  terres  intérieures  qui  sont  plus 
élevées,  une  plaine  basse.  Mais  la  Phé- 
nicie des  Grecs  et  des  Romains,  de 
même  que  le  Canaan  de  l'Ancien  Tes- 
tam.ent  (de  fait  identique  avec  la  Phé- 
nicie), est  un  pays  de  montagnes.  Il  s'é- 
lève, par  conséquent,  des  difficultés  par 
rapport  à  l'explication  donnée  ci-des- 
sus et  par  rapport  à  l'idée  du  pays  qu'on 
prend  dans  l'histoire.  Tvous  devons  élu- 
cider ces  difficultés,  parce  qu'elles  peu- 
vent induire  en  erreur  sur  l'histoire  la 
plus  ancienne  de  la  Phénicie  et  de  la 
Palestine  (5). 

Le  nom  de  Canaan  (bas)  fut  primiti- 
vement attribué  à  la  côte  de  Sidon  et  de 
Tyr  ;  l'Ancien  Testament  s'en  sert  dans 
ce  sens  (6).  D'après  cela,  le  nom  de  Ca- 
nanéens, dans  le  sens  restreint,  désigne 
les  Sidoniens;  dans  un  sens  plus  large 
on  sait  qu'il  désigne  les  habitants  de  la 
Palestine  antérieurs  aux  Israélites  (7). 
La  contrée  sidouienne  était  une  plaine 
située  au  bas  du  mont  Liban,  to  p-s-ya  ire- 

(1)  Phaleg.,  p.  3û5. 

(2)  L.  c. 

(3)  Cf.  Augustin.,  Enarr.  i)i  Ps.  101  :  «Car 
aulem  dicta sit  terra Chanaan  iuterpretalio  hu- 
jus  nominis  aperit;  Chanaan  quippe  iuîerpre- 
tatur  humilis.  ■ 

(4)  Gen.,  10,  19. 

(5)  Cf.  Movers,  Phénicie,  t.  II,  p.  6,  dont  les 
recherches  font  autorité  pour  nous  dans  cet  ar- 
ticle. 

(6)  Isaîe^  23, 11. 

0)  Movers,  1.  c,  p.  9u 
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'^(ûv  ^'.^'wvcç  (1).  La  race  cananéenne  s'é- 
tant  étendue  vers  le  nord,  Tidée  attachée 
au  nom  s'élargit;  au  temps  des  Perses, 
et  avant  eux,  le  territoire  des  Phéni- 
ciens s'élendait  jusqu'à  la  ville  de  Po- 
sidium,  et  le  nom  de  Canaan  comprenait 
aussi  cette  côte  septentrionale  (avec  les 
villes  de  Gabala,  Laodicée,  Héraclée, 
PaUus,  Platane,  Balanée,Karne),  comme 
l'indique  une  inscription  ancienne  sur 
laquelle  Laodicée  est  nommée  la  métro- 
pole de  Canaan  Cj*;3D2  DN)  (2).  Plus 
tard  le  fleuve  Éleuthère  fut  considéré 
comme  la  limite  septentrionale  de  la 
Phénicie  (3)  ;  depuis  le  quatrième  siè- 
cle, et  durant  le  moyen  âge,  ce  fut  le 
Thapsaque  ou  rivus  Falaniœ,  dans  la 
proximité  de  Balanée.  Quant  à  la  limite 
méridionale,  Tancien  nom  du  pays  prit, 
au  contraire,  peu  à  peu  un  sens  plus 
restreint,  à  dater  du  moment  où  les 
Cananéens  furent  chassés  par  d'autres 
tribus  ;  toutefois  le  sens  le  plus  large  se 
maintint  en  même  temps. 

Dans  le  sens  restreint  le  Canaan  des 
écrivains  bibliques  s'étend  jusqu'aux  li- 
mites de  la  Pentapole  philistéenne;  la 
Phénicie  desclassiques,  depuis  l'ère  ma- 
cédonienne, descend  jusqu'à  Gésarée  ou 
ses  environs;  les  villes  situées  au-dessous 
sont  comptées  comme  faisant  partie  de  la 
Syrie  palestinienne.  Dans  le  sens  le  plus 
large  le  Canaan  de  l'Ancien  Testament 
embrasse  encore  Philistée  (Péleschet). 
Chez  les  auteurs  profanes  la  Syrie  pa- 
lestinienne (par  exemple  les  villes  de 
Jamnia,  Joppé,  Ascalon,  Gaza)  est  at- 
tribuée à  la  Phénicie.  Enfin ,  dans  le 
sens  le  plus  large,  les  auteurs  bibliques 
et  profanes  étendent  les  limites  de  Ca- 
naan, vers  le  sud,  jusqu'en  Egypte  (4). 

(1)  Jos.,  Ant.,  5,3,1. 

(2)  Géséuiiis,  Muiiumenta  Phœnic,  tab.  35. 
Mov.,  p.  11. 

(3j  Strabou,  XVI,  p.  Ib^.  Jos.,^;t/.,  13,  la, 
5;  15,  ù,  1. 

H-x]  Slrabon,  XVi,  p.  ':a9,'381.  Cf.  JSomhr.^Zk, 
5.  Jos.,  15,  4,  kl. 

ENCYCL.  IHEOL.  CATH.  —  T.  XVIU. 


On  demande  comment  il  faut  déter- 
miner la  limite  orientale  de  Canaan,  et  si 
les  anciens  habitants  du  pays,  ou  du 
moins  les  Israélites,  comme  il  le  semble, 
ont  appelé  Canaan  tout  le  pays  en 
deçà  du  Jourdain.  Les  Phéniciens  ne 
nommèrent  en  aucune  circonstance  le 
pays  intérieur  Canaan,  comme  on  le 
voit  notamment  pour  la  Judée,  qui  n'est 
jamais  comptée  comme  taisant  partie 
de  la  Phénicie.  Il  en  est  de  même  chez 
les  auteurs  sacrés  ;  dans  tous  les  passages 
où  Canaan  est  pris  pour  toute  la  Pa- 
lestine en  deçà  du  Jourdain,  il  est 
évident  que  c'est  un  nom  hors  d'u- 
sage, par  lequel  les  Israélites  désignè- 
rent la  Palestine  avant  de  la  cormaître 
exactement,  et  que  plus  tard,  après  leur 
établissement  dans  le  pays,  ils  ne  con- 
servèrent ce  nom,  une  fois  admis,  que 
comme  une  désignation  archaïque  de 
la  situation  antérieure  au  temps  israé. 
lite  ;  car,  quand  il  n'y  a  pas  lieu  à  faire 
allusion  à  ce  passé,  les  écrivains  bibliques 
se  servent  d'autres  noms,  tels  que  Terre 
d'Israël,  Terre  de  Jéhova,  etc.,  etc.  (I). 

Ainsi  la  Phénicie  avait,  dans  sa  lon- 
gueur, comme  limite,  au  nord,  Posi- 
dium;  au  sud,  Gésarée,  comprenant 
environ  50  milles  géographiques,  et  n'en 
comprenant  plus  que  40  quand ,  plus 
tard,  on  lui  assigne  pour  limite  au  nord 
l'Éleuthère.  Quant  à  sa  largeur,  la  Phé- 
nicie ou  Canaan,  pris  dans  son  sens 
primitif,  avait  à  peine,  en  certaines  par- 
ties, une  demi-lieue  ;  en  d'autres  il  avait 
plus  d'un  mille. 

IL  Montagnes  et  fleuves.  La  côte 
la  plus  basse  ne  devient  qu'en  certains 
endroits  une  plaine  assez  vaste ,  inter- 
rompue par  quelques  crêtes  de  monta- 
gnes qui  se  prolongent  jusqu'à  la  mer, 
tels  que  le  Garmel,  qui  domine  perpen- 
diculairement la  mer,  par  trois  grandes 
pointes  élevées,  entre  Acco  et  Tyr, 
dont  la  plus  grande  est  le  promonto- 

(1)  Movers,  1.  c,  p.  19-20. 
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rium  Album,  aujourd'hui  le  cap  Blanc. 

A  l'est  de  Sidoii  commence  la  ré- 
giou  du  Liban;  les  collines  s'élèvent,  et 
s'étendent  de  nouveau  jusqu'à  la  mer  : 
ainsi,  en  deçà  de  Béryte  ,  le  promon- 
toire de  Beyrouth.  De  Béryte  jusqu'à 
Tripoli  la  contrée  est  montagneuse; 
au-dessus  de  Tripoli  le  pays  forme  le 
promontoire  escarpé  que  les  anciens 
appelaient  G^où  TrpoGfo-cv,  les  Chrétiens 
Aiôc-pocto-cv  ;  plus  Iciu  s'étend  la  plaine 
de  Macra,  aujourd'hui  Dschunia,  qui  a 
5  à  6  lieues  d'étendue. 

Les  eaux  courent  du  sud  au  nord  :  c'est 
le  Cison,  au  nord  du  Cnrmel  ;  le  petit 
et  profond  Bélus,  nommé  aussi  Pagida 
ou  Pacida ,  qui  traverse  le  lac  Cen- 
dévia  et  tombe  dans  la  mer  près  d'Acco 
(Acre  ou  Ptolémaïs).  Son  sable  était  re- 
nommé dans  l'antiquité;  on  l'employait 
dans  les  fabriques  de  verre  de  Sidon. 
On  pense  que  le  Bélus  est  le  fleuve  vitré 
de  l'Ancien  Testament,  nisS  lin^j  (i). 
La  plaine  de  Tyr  et  de  Sidon  est  arro- 
sée par  deux  fleuves,  le  Léonie^  au- 
jourd'hui Kasimijjeh  (el  Litâny) ,  qui 
traverse  la  vallée  el  Bukàa  et  se  jette 
dans  la  mer  au-dessus  du  Tyr,  et  le 
BostrenuH ,  aujourd'hui  Nahr-el-Auiy, 
près  de  Sidon.  Entre  Sidon  et  Béryte 
coule  le  Aaacjpa;  de  Polybe  (2),  ou  Ta- 
aûpa;  de  Strabou  (3),  ou  encore  le  Léon 
de  Ptolémée  (4),  aujourd'hui  Îsahr-Da- 
mour.  Au  nord  de  la  plaine  de  Béryte  se 
trouve  le  Nahr- Beyrouth^  nommé  par 
les  anciens  iVap-oro*  ou  Chaldos.  Dans 
la  contrée  des  Giblites  il  y  a  de  nom- 
breux torrents.  Les  anciens  nomment 
VJdonis,  aujourd'hui  Aahr-lbraïm, 
et  le  sauvage  Lycus  (Loup),  aujourd'hui 
Kelb  (Chien).  Dans  la  plaine  de  Macra, 
ou  rencontre  le  SaSoaTiy.o;,  qu'on  préten- 
dait n'avoir  deau  que  le  jour  du  sab- 


(1)  Cf.  l'article  Palestine. 

(2)  V,  68. 

(5)  XVI,  2,  p.  756. 
(û)  V,  1^. 


bat  (1)  ;  VÉleuthère,  aujourd'hui  Nahr- 
el-Kébir  (le  Grand-Fleuve) ,  qui  tombe 
près  d'Arade  dans  la  mer  :  c'était  la  li- 
mite de  laPhénicie;  au  nord,  le  Thap- 
saque  (c'est  vraisemblablement  la  ri- 
vière nommée,  depuis  le  quatrième 
siècle  après  Jésus-Christ,  comme  fron- 
tièrC;,  rivus  Falanix)  ;  près  de  Laodi- 
cée  le  Plot  us  ,  aujourd'hui  Nahr-Sho- 
bar;  le  Baudos,  près  de  Paltos,  au- 
jourd'hui Nahr-Sin  ou  Meiech. 

IIL  Climat.  Il  est  varié  :  très-chaud 
en  été  dans  les  vallées  et  sur  les  plages, 
il  est  tempéré  dans  les  montagnes 
voisines;  de  cette  différence  résultent 
une  fertilité  et  des  cultures  très-diver- 
ses. Le  sol  est  favorable  à  la  culture 
de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers,  et 
c'est  pourquoi  les  poètes  et  les  écri- 
vains de  tous  les  temps  ont  nommé 
cette  contrée  un  paradis  (2)^,  surtout 
aux  environs  de  Béryte.  L'agriculture 
et  l'élève  des  bestiaux  étaient  également 
prospères  chez  les  anciens  Phéniciens. 
La  côte  favorisait  la  fabrication  du  verre  ; 
la  mer  fournissait  en  abondance  le  pois- 
son et  les  coquillages  d'où  l'on  ex- 
trayait la  pourpre. 

IV.  Habitants.  Nous  renvoyons,  quant 
à  ce  qui  concerne  les  plus  anciens  ha- 
bitants de  la  Phéiiicie,  à  l'article  Ca- 
naan, oii  l'on  a  pris  en  considération 
la  question  controversée  par  les  savants, 
jusqu'aux  temps  )ces  plus  modernes^,  de 
l'origine 'des  Phéniciens.  Depuis  lors 
Movers  (3)  a  confirmé  l'ancienne  opi-  J 
nion  (4)  suivant  laquelle  les  Phéniciens 
étaient  autochthones,  tandis  que  Kno- 
bel  (5)  maintient,  comme  un  fait  histo- 
rique certain ,  que  les  Cananéens  ve-   1 


1)  3os.,BeU.  Jiid.,  1,  5,1. 

(2)  Cf.  Movers,  dan>  Ersch  et  Cruber,  3*  sect., 
t.  XXIV,  p.  523,  -^l'-i. 

(3)  Phéniciens,  II,  p.  23-60. 

lU)  Revue  de  Phil.  et  de  Théoî.  callioLt  ann. 

isa^. 

(5)  Dénombrement  des  peuples  de  la  Genè*e, 
p.  3ia. 
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«aient  du  golfe  Persique,  fait  qui  ^eul, 
dit-il,  peut  expliquer  d'une  manière  sa- 
lislaisante  la  descendance  de  ce  peuple 
telle  que  l'indique  la  Genèse  (1). 

Les  Cananéens,  dans  le  sens  restreint, 
c'est-à-dire  les  habitants  des  plages  si- 
tuées le  long  de  la  mer  depuis  Sidon 
jusqu'à  Gara,  sont  les  Phéniciens  pro- 
prement dits,  se  divisant,  comme  les 
Cananéens  de  l'intérieur,  en  diverses 
tribus  (2),  dont  les  principaux  représen- 
tants sont  les  Sidoniens  (descendants 
de  Sidon,  premier  né  de  Canaan)  (3), 
nom  sous  lequel  l'Ancien  Testament, 
conmie  les  c!assiques  (4),  entend  non- 
seulement    les  habitants  de  la  ville  de 
Sidon,   mais   toute   la   race  sortie  de 
cette  souche  (5),  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
tous  les  Phéniciens,  comme  l'a  cru  Gé- 
sénius  (6)  avec  d'autres  écrivains  plus 
anciens. 

Les  divers  États  des  Sidoniens,  unis 
étroitement  entre  eux,  étaient  :  Sidon, 
Tyr  et  Aradon  (Arvadi)  (7). 

Il  faut  distinguer  des  Sidoniens  les 
gens  de  Gébal  ou  Giblos,  'Sn5  (8),  ha- 
bitant les  villes  royales  de  Bènjte  et 
de  Biblos  (9).  L'Ancien  Testament  ne 
les  nomme  jamais  parmi  les  peuples 
cananéens  ;  ils  avaient  leur  culte  parti- 
culier. Cette  tribu  était  originairement 
dominante  ;  elle  tomba  plus  tard  dans  la 
dépendance  des  Sidoniens  (10).  Au  nord 
du  pays  des  gens  de  Giblos  demeu- 
raient les  trois  tribus  plus  petites  des 
Araciens,  des  Sinéens  et  des  Séma- 


(1)  c;h.  10. 

(2)  Ge;/.,  10,  17,  18. 

(3)  /6.,  10,  10, 

C»)  Ovide,  Fastes,  II [,  107.  Sil.  Ital.,  I,  9. 
(5)  Cf.Jos.,  13,6.  WiRois,  5,  20. 

(6,  /5.,  1,  725.  Cf.  Movei-s,  1.  c,  p.  95, et  dans  \ 

Ersch,  etc.,  p.  332.  j 

(7)  Foy.  Sidon,  Tyr,  Aradon.  i 

(8)  Jo.ç.,  13,  5.  III  Rois,  5,  32.  \ 

(9)  Phén.  Gybl,  Sza,  c'est-à-dire  hauteur:  i 
la  ville  ét.iit  bâtie  sur  une  colline. 

(10)  a.Ézéch.,  27,  9.  III  i?ow,5,  32. 


réens  (1);  plus  loin  encore,  vers  le 
nord,  \csA)'adiens,  qui  soumirent  plus 
tard  tous  leurs  voisins  ;  enfin,  en  allant 
davantage  encore  au  septentrion,  les 
Amathéens,  dont  la  capitale,  Amath, 
devint  Epiphanie,  près  de  l'Oronte. 

V.   Histoire  (2).   Les  fils  de  Sidon, 
«  premier-né  de  Canaan  »  (3),  paraissent 
dans  l'histoire,  au  temps  de  la  conquête 
de  Canaan  par  les  Israélites ,  comme  la 
plus  puissante  des  races    cananéennes 
(aussi  l'appelle-t-on  la  Grande  Sidon) (4). 
Sidon  avait  dès  lors  des  colonies,  telle, 
par  exemple,  que    la  petite  ville    de 
Dan  (5) .  Depuis  la  fin  du  treizième  siècle 
on  cite  comme  telles  :  Camhe,  ou  Ca^ 
cabe,  ancien  nom  de  Carthage;  Hip~ 
pone,  Citium ,  Tyr,  etc.  Tyr  surpassa 
rapidement  la   mère-patrie  et  éleva  la 
Phénicie  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance par  son  commerce  et  les  colonies 
que  les  Tyriens  fondèrent  en  Espagne 
et  en  Afrique.  Ce  fut  à  la  suite  d'une 
guerre  malheureuse  contrôles  Philistins 
que  les  familles  les  plus  considérables 
de  Sidon  émigièrent  à  Tyr,  vers  1209 
avant  Jésus-Christ,  et  Tyr  devint  dès 
lors  la  première  ville  des  Phéniciens , 
aussi  bien  de  leurs  colonies  que  de  leur 
mèrc-pc'itrie.  Au  temps  de  Samuel  les 
princes  de  Tyr  oppriment    les  Israé- 
lites (5).  Sous  David  et  Salomon,  Tyr, 
aussi  bien  que  le  peuple  hébreu ,  est 
dans  sa  période  de  splendeur;  les  mai- 
sons royales  de  Jérusalem  et  de  Tyr 
sont  dans   les  relations  les  plus  ami- 
cales ;  les  deux  pays  entretiennent  un 
actif  commerce,  d'où  résultent  l'abon- 
dance des  métaux  précieux  qui  affluè- 
rent à  Jérusalem,  la  magnificence  qui 


(1)  Gen.,  10, 17,  18. 

(2,  Cf.  Movers,  P/iœnic,  II,  ad  cap.  12,  et 
Er.sch,  etc.,  1.  g.,  p.  333-3^1. 

(3)   GciK,  10,15. 

W  Jos.,  11,  8;  19,  28.  Cf.  Homère,  //.,  VI, 
290-291;  XXIII,  7^3;  Odyss.,  IV,  8^;  XV,  IIG. 

(5)  Juyes,  18,  7-29. 

(6)  Ecclés.,  ae,  18. 
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fut  déployée  dans  les  palais  et  le  temple 
de  la  ville  sainte^  les  expéditions  mari- 
times vers  Ophir,  le  pays  de  Tor,  au 
temps  de  Salomou  (1).  La  ville  de  Tvr 
fut  agrandie  et  embellie  par  le  roi  Hi- 
rayn  (980-947),  qui  en  développa  aussi 
le  culte  (2). 

Après  la  mort  de  son  fils  et  de  son 
successeur,  Baleastarfui!{940),  les  qua- 
tre fils  de  ce  dernier  montèrent  suc- 
cessivement sur  le  trône  ;  le  plus  jeune 
et  dernier,  Phélétus^  fut  assassiné  par 
le  prêtre  Ithobaal,  dont  la  famille  ré- 
gna depuis  lors.  Cet  Ithobaal  (Ethbaal 
dans  l'Ancien  Testament)  est  le  père  de 
Jésabel  et  le  beau-père  dnT0\.4chab[Z). 
Les  arrière  -  petits-enfants  d'Ithobaal 
furent  Pygmalion  et  Élisa  (Didon), 
qui  durent  régner  ensemble.  Mais  de 
graves  divisions  s'étant  élevées  entre 
le  peuple  et  les  familles  aristocratico- 
sacerdotales,  Éli<a  prit  la  fuite  avec  une 
grande  partie  de  ces  familles ,  après 
l'assassinat  du  grand-prêtre  5/c/iar6oa/, 
son  mari  et  son  oncle.  Elle  s'établit 
dans  une  ancienne  colonie  sidonienne, 
qui  fut  alors  agrandie  et  qui  prit  le  nom 
de  Cartilage  (nu"n  n"ip»  c'est-à-dire 
ville  nouvelle).  D'autres  familles  aristo- 
cratiques vinrent  la  rejoindre  plus  tard, 
et  dès  lors  Tyr  déchut  de  son  ancienne 
splendeur.  A  dater  du  milieu  du  hui- 
tième siècle  les  temps  deviennent  durs 
et  critiques  pour  la  Palestine,  la  Syrie 
et  la  Phéuicie.  Ce  furent  d'abord  les 
Assyriens ,  dont  les  armées  inondèrent 
ces  pays  durant  un  demi-siècle,  et  sous 
la  domination  desquels  la  Phénicie 
tomba  comme  les  autres  provinces  (4). 
Le  commerce  s'affaiblit  dans  la  mère- 
patrie  et  dans  les  colonies,  sur  lesquelles 

(1)  Cf.  II  'Rois,  5,  Il  ;  "7,  2.  III  Rois,  5,  15-32  ; 
7, 13-iG;  9,  lO-ia.  I  Parai.,  15,  i;  30,4.  II  Par., 
2,3-16;  /*,  11:  8,  1"  ;  etc. 

(2)  Cf.  Jûs..  Anl.,  8,  5,  3  ;  c.  Ap.,  1,  17, 18. 

(3)  Cf.  m  Roh,  16,  31. 

{h)  Cf.  les  propiiélies  dans  ZacA.,  9,  2,  3.  /s., 
23, 1  sq. 


la  métropole  perdit  probablement  son 
autorité  à  la  suite  des  troubles  qui  l'a- 
gitèrent ;  ce  fut  notamment  Carthage 
qui  s'agrandit  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  qui  prospéra  aux  dépens  de  la 
métropole.  A  la  chute  de  la  puissance 
assyrienne  les  Étals  de  l'Asie  orientale 
se  relevèrent;  mais  alors  ce  furent  les 
Egyptiens  et  les  Ciialdéens  qui  se  dis- 
putèrent l'empire.  Les  Phéniciens  s'al- 
lièrent aux  Égyptiens.  Ceux-ci  ayant 
été  vaincus  par  les  Chaldéens  près  de 
Carchémis,  la  Phénicie  subit  ie  sort  de 
rÉgypte,  fut  envahie,  et  une  partie  de 
ses  habitants  fut  envoyée  en  exil  (605 
ans  av.  J.-C.)  (1).  Peu  avant  la  dernière 
guerre  de  Chaldée  les  rois  de  Sidon  et 
de  Tyr  s'allièrent  à  d'autres  princes  tri- 
butaires et  se  conjurèrent  contre  la 
puissance  chaldéeune;  mais  ils  furent 
promptement  châtiés  ;  les  États  phé- 
niciens furent  conquis  en  même  temps 
que  Jérusalem  fut  prise.  Tyr  résista 
pendant  treize  ans  au  siège  qu'en  fit  Na- 
buchodonosor.  Dès  que  cette  cité  fut 
tombée  en  son  pouvoir  il  se  disposa 
à  envahir  l'Egypte  (2).  Le  pharaon 
Apriès  le  prévint,  anéantit  la  puissance 
maritime  des  Phéniciens  et  s'empara  de 
leur  pays.  Dès  lors  la  décadence  fut  ra- 
pide ;  les  divisions  des  partis  y  contri- 
buèrent ;  un  grand  nombre  d'habitants 
de  Tyr,  qui  avait  été  le  plus  durement 
atteint ,  émigra  et  peupla  Carthage  , 
dont  à  cette  époque  le  sage  Hannon 
consolidait  la  puissance. 

Après  la  conquête  de  Babylone  (538) 
les  pays  situés  sur  la  Méditerranée  et 
occupés  par  les  Chaldéens  tombèrent 
sous  la  domination  persique.  La  dé- 
pendance ne  devint  rigoureuse  qu'à 
dater  de  Cambyse ,  enfin  maître  de 
l'Egypte.  Les  Phéniciens  furent  par  la 
suite  obligés  de  prendre  part  à  la  guerre 


(1)  Cf.  Beros.,  ap.  Jos.,  ÂnL,  10, 11, 1  ;  c.  Ap,, 
1,19. 

(2J  Ezéch.,  29, 17. 
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contre  (es  Grecs.  L'oppression  aug- 
menta à  mesure  que  Tempire  persan 
fut  plus  près  fie  sa  chute;  aussi  Alexan- 
dre le  Grand  fut-il  reçu  comme  un  li- 
bérateur, ïvr  seul  résista  encore  cette 
fois  longtemps  et  avec  gloire. 

Avec  rère  macédonienne  se  termine 
l'histoire  propre  de  la  Phénieie  ;  elle 
s'identifie  désormais  avec  l'histoire  de 
la  Syrie.  Son  importance  commerciale 
disparaît  de  même ,  les  affaires  ayant 
pris  une  nouvelle  direction  par  la  fon- 
dation d'Alexandrie  et  d'Antioche. 

VI.  Constitution  des  États  phéni- 
ciens (1).  On  rencontre  dans  tous  ces 
États  les  trois  éléments  qu'on  trouve 
dans  celui  de  Carthage,  sur  lequel  seul 
on  a  des  détails  explicites,  savoir  :  les 
éléments  monarchique,  aristocratique 
et  populaire.  L'aristocratie  était  formée 
par  un  certain  nombre  de  familles  dont 
les  privilèges  étaient  héréditaires.  Elles 
étaient  divisées  en  tribus  (ts^u,  cû-jàt;), 
en  curies  (nnrUD  s]bN,  phénic.  "innn, 
c'esî-à-dire  Iraipia,  'yeveà,  curia)^  et  en 
familles  (niix  n^2 ,  ^^a-rpat,  maisons). 
L'aristocratie  phénicienne  comptait 
trois  tribus,  chaque  tribu  dix  curies, 
chaque  curie  dix  familles  ;  il  y  avait^ 
par  conséquent,  en  tout,  trois  cents  fa- 
milles, gentes^  tout  comme  dans  les 
constitutions  romaine^  Spartiate  et  Cre- 
toise. Les  familles  étaient  la  classe  do- 
minante; à  côté  d'elles  se  trouvait,  sans 
lien  et  sans  droit  politique,  le  peuple,  la 
plèbe.  Le  peuple  fit  bientôt  opposition, 
comme  ailleurs,  à  l'aristocratie  domi- 
nante ;  celle-ci  chercha  à  se  défendre  et 
à  se  maintenir  en  envoyant  au  dehors 
des  colonies,  en  prenant  à  sa  solde  des 
armées  mercenaires,  etc. , etc.  Ala  lon- 
gue ces  moyens  furent  insuffisants,  et 
la  constitution  devint  peu  h.  peu  démo- 
cratique. 

A  côté  de  ces  deux  classes  existait, 

(1)  ^oîVMovers,  Phéniciens^  II,  p.  ^79-561. 
Ersch,  etc.,  1.  c,  p.  341-345. 
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dans  tous  les  grands  États  de  Phénieie 
(Sidon,  Tyr,  Arade,  Byblos  et  Béryte), 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  une 
royauté  héréditaire,  très-limitée  par 
l'aristocratie,  qui  avait  entre  les  mains 
les  affaires  les  plus  in.portantes.  La  cons- 
titution de  plusieurs  de  ces  États  était 
hiérarchique  ;  le  grand-prétre  était  re- 
vêtu de  la  dignité  royale;  ainsi,  à  Tyr, 
ce  qui  rappelle  le  mythe  et  le  nom 
du  dieu  Meikarth  (roi  de  la  ville),  la 
royauté  avait  une  organisation  toute 
spéciale;  elle  s'étendait  h  la  fois  sur 
Tyr  et  Palœotyr,  na>.a(rjpo?,  le  vieux 
Tyr  (1);  chacune  de  ces  villes  avait  son 
roi  ;  et  de  là  vient  qu'on  parle  dans 
l'histoire  de  deux  rois  de  Tyr,  et  de 
deux  suffètes,  D>tD3lir,  dans  ses  colo- 
nies (2). 

Plus  tard  le  grand-prêtre  fut  partout 
le  premier  personnage ,  après  le  roi , 
souvent  son  représentant.  Le  pontificat, 
comme  toutes  les  fonctions  du  sacer- 
doce, en  général,  n'était  occupé  que 
par  des  familles  aristocratiques.  Chaque 
État  était  indépendant,  avait  son  gou- 
vernement propre  ;  mais  tous  étaient 
étroitement  unis  les  uns  aux  autres; 
les  trois  royaumes  sidoniens,  Tyr, 
Sidon  et  Arade,  formaient  une  confé- 
dération particulière,  dont  Tyr  ou  Si- 
don  était  alternativement  le  siège.  A 
Tripoli,  qui  était  en  dehors  de  ces 
trois  États,  et  dont  le  terrain  était  neu- 
tre, se  tenaient  les  assemblées  de  la 
confédération,  oij  chaque  ville  envoyait 
cent  sénateurs,  avec  le  roi  à  leur  tête. 
Cette  assemblée  délibérait  sur  les  inté- 
rêts généraux ,  décidait  de  la  paix  ou 
de  la  guerre;  les  petits  États  dépen- 
daient de  ces  trois  grands.  Tous  ces 
États  avaient  enfin  une  capitale.  Dans 
les  temps  les  plus  anciens  c'était  Si- 
don,  la  grande  Sidon,  nni  "jn^2?  (3); 

(1)  Movers,  Phœn.,  Il,  171. 

(2)  76.,  II,  532. 

(3)  Jos.,  11,  8;  19,28. 
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depuis  la  fin  du  onzième  siècle  c'est 
Tvr,  que  les  auteurs  nomment  la  mé- 
tropole de  la  Phénicie  ,  la  mère  des 
Ph^uiciens,  fxr.Ts'fa  «toiviV-wv  (1). 

e  siège  de  treize  ans  que  Tyr  sou- 
tint contre  ^'abuehodonosor,  et  d'au- 
tres catastrophes  qui  frappèrent  la  ville, 
la  firent  déchoir.  Dans  les  livres  bibli- 
ques de  cette  époque  Sidon  reprend  la 
primauté,  et  Tyr  retombe  à  la  seconde 
place  (2). 

VII.  Colonies.  Les  colonies  furent  la 
plus  grande  gloire  de  la  Phénicie  (3). 
Aucun  État  de  Tantiquité  n'en  eut  au- 
tant. La  surabondance  de  la  popula- 
tion, les  agitations  politiques,  les  guer- 
res, les  catastrophes  générales,  furent, 
comme  dans  d'autres  pays,  les  occa- 
sions qui  déterminèrent  des  émigra- 
tions. A  ces  raisons  s'ajoutaient  chez 
les  Phéniciens,  le  génie  des  entrepri- 
ses, Tamour  du  gain,  la  facilité  que  de 
nombreuses  relations  avec  le  dehors 
offraient  aux  émigrations. 

Les  colonies  furent  très-différentes, 
suivant  le  temps  où  elles  se  réalisèrent. 

Les  plus  anciennes  (de  2000  à  1500) 
furent  de  simples  établissements  qui 
n'eurent  rien  de  commun  avec  les  co- 
lonies commerciales  postérieures  :  tel- 
les furent  les  émigrations  des  Philistins 
en  Crète,  d'autres  tribus  en  Cilicie,  en 
Lycie,  à  Chypre  ;  celle  de  Cadmus  à  Thè- 
bes.  Ces  expéditions  sont,  du  reste, 
importantes  pour  l'histoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  civilisation.  La  véritable 
colonisation  data  du  douzième  siècle 
et  partit  de  Tyr.  Les  relations  des  colo- 
nies avec  la  métropole  furent  diverses, 
suivant  que  leur  fondation  dépendit  de 
l'État  ou  de  simples  chefs  de  partis. 
Les  premières  restèrent  subordonnées 
à  la  métropole  et  furent  obligées  à 
certaines  prestations.  Toutes  envoyaient 

(1)  Ménander,  dansr^«^/joZ.  G?-„  VII,  û,  28. 
Cf.  h.,  23,^1. 

(2)  Cf.  I  Parai.,  22,  U.  Esdr.,3,  7. 

(3)  Mûvers,l.c..  3^5-352. 


annuellement  des  députés  à  Tyr  pour 
la  grande  fête  de  Melkarth,  et  offraient 
en  même  temps  au  sanctuaire  de  ce 
dieu  la  dîme  de  leurs  revenus  et  du  bu- 
tin de  la  guerre.  L'organisation  poli- 
tique, judiciaire  et  religieuse  des  colo- 
nies était  modelée  sur  celle  de  la  mé- 
tropole. 

Nous  ne  nommerons^  parmi  les  nom- 
breuses colonies,  que  les  plus  impor- 
tantes. 

1.  En  Asie.  Les  plus  anciennes  colo- 
nies commerciales  furent  Dan  (1),  le 
Paueas  postérieur,  et  Amath  (2),  toutes 
deux  situées  sur  la  route  commerciale 
menant  aux  provinces  de  l'Euphrate; 
Edtiana,  sur  l'Euphrate,  au  nord  de  la 
Mésopotamie;  INisibis;  Tarse,  capitale 
de  la  Cilicie,  colonie  des  Aradiens; 
Laodicée,  port  d'Anîioche,  connu  sous 
le  nom  de  Ramitha.  Le  long  des  côtes 
phéniciennes  :  Dor,  Joppé,  Ascalon; 
à  la  frontière  d'Egypte  le  sanctuaire 
du  mont  Casius,  station  principale,  que 
Sanchoniaîhon  appelle  la  plus  ancienne 
fondation  des  Phéniciens. 

2.  Dans  la  Méditerranée  :  Chypre, 
Rhodes,  Théra  ,  Meios,  Oliarus,  Cy- 
thère,  Crète;  l'île  de  Thase,  vers  la 
Thrace,  etc. 

3.  En  Sicile^  avant  que  les  Grecs  y 
eussent  établi  des  colonies  (depuis  la 
seconde  moitié  du  huitième  siècle),  les 
Phéniciens  avaient  occupé  toutes  les 
petites  îles  et  les  promontoires.  Les 
points  les  plus  importants  étaient  :  Hé- 
raclée  (Macara  sous  les  Phéniciens), 
Panorme  (aujourd'hui  Palerme,  Ma- 
chanath  sous  les  Phéniciens),  Motye, 
Soloeis  ou  Solente;  les  îles  de  Malte 
(pheu.  Melite),  Gozzo  et  Comino,  Cos- 
sura. 

En  Sardaigne  :  Carallis,  aujour- 
d'hui Cagliari,  etc.  Les  Baléares  et  les 
Pithyuses  furent,  avec  leurs  ports  nom- 


(1)  Jug.,  18,  7. 

(2)  Gen.,  10,  18. 
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breux,  des  stations  intermédiaires  sur 
la  grande  route  maritime  et  commer- 
ciale allant  de  l'Orient  eu  Occident  par 
l'Espagne. 

4.  Dans  la  péninsule  ibérienne,  au 
sud  :  Tarse,  appelée  U^^riri  par  les 
Hébreux  et  les  Phéniciens,  Tartessos 
par  les  Grecs,  chef-lieu  des  Turdétani 
(Gadès,  Cadix?).  Les  Phéniciens  étaient 
parvenus,  dès  les  temps  antéro-histori- 
ques,  dans  ce  pays,  extrêmement  riche 
en  métaux  précieux,  et  avaient  rapporté 
ses  trésors  dans  leur  patrie,  sur  les  na- 
vires de  Tarse,  souvent  nommé  dans 
TAncien  Testament.  Pendant  des  siè- 
cles (du  seizième  au  milieu  du  sep- 
tième av.  J.-C.)  (1)  ils  eurent  le  mo- 
nopole du  commerce  dans  celte  pro- 
vince ;  suivant  les  données  de  la  Bible 
et  d'autres  documents,  c'est  avec  rai- 
son que  la  richesse  et  la  puissance  de 
Tyr  sont  attribuées  à  son  commerce 
turJétanien  (2). 

5.  En  Jfriqtœ.  Là  les  colonies  fu- 
rent encore  plus  nombreuses.  Beaucoup 
de  noms  de  lieux  phéniciens,  situés  sur 
les  côtes  septentrionales  et  du  nord- 
ouest,  l'indiquent  ;  tels  sont  les  noms, 
commençant  par  le  mot  phénicien  Rus 
(v;i  ;  hébr.  j^u"*  ;  italien  Capo),  des 
lieux  situés  sur  la  côte,  depuis  les  deux 
Syrtes  jusqu'en  Numidie  :  Ruscinona, 
Rusuca,  Ruspina,  Ruspe,  en  Numidie; 
Pxusicada ,  en  Mauritanie;  Rusibis, 
Rusconia,  etc.,  etc. 

La  contrée  allant  d'une  Syrte  à  l'au- 
tre était  un  des  foyers  principaux  de 
l'antique  civilisation  phénicienne.  C'est 
là  que  demeurait  la  race  mêlée  des  Liby- 
Phéniciens.  Sur  la  côte  orientale  de 
Bysacium  se  trouvait  la  capitale  Adru- 
métum,  fondée  par  les  Tyrieus.  C'était 
le  long  de  la  côte  plus  occidentale  que 
se  dirigeait  la  route  de  commerce  qui, 

(1)  Suivant  Movers,  dans  Ersch,  etc.,  1.  c, 
p.  350. 

(2)  Cf.  Ézéch.,  27, 12,  25.  Diod.,  5,  35. 


venant  de  Sicile,  allait  en  Espagne,  du 
promontoire  Hermœum  (cap  de  Mer- 
cure) jusqu'à  Tabraca ,  point  central 
d'oij,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  les 
Phéniciens  rayonnaient  dans  tout  l'Oc- 
cident. C'est  là  que,  dans  le  douzième 
siècle,  les  Sidoniens  posèrent  les  pre- 
miers fondements  de  la  future  Carthage 
par  la  création  de  Byrsa;  en  même 
temps  fut  fondée  Hippone  Diarrhytos 
(Ipjm  acheret,  phén.,  c'est-à-dire  ï'al- 
tera  Ilippos),  et  cent  ans  plus  tard, 
vers  1100,  Utique  par  les  Tyriens. 

Sur  la  côte  atlantique  les  colonies 
étaient  encore  plus  multipliées  que 
sur  la  côte  septentrionale  ;  d'après 
Ératosthènes  (i)  les  Tyriens  avaient 
créé,  dans  les  provinces  marocaines, 
trois  cents  villes.  Avec  la  chute  de  Tyr, 
durant  la  période  assyrienne,  la  plu- 
part de  ces  villes  furent,  comme  la  co- 
lonie de  Tartessos,  perdues  pour  la  mé- 
tropole. 

VIII.  Commerce  et  marine  (2).  La 
Phénicie  était,  par  sa  situation,  le  foyer 
du  commerce  de  l'Asie,  l'entrepôt  des 
marchandises  qui,  venant  de  la  Mé- 
sopotamie ou  de  l'Arabie,  se  con- 
centraient sur  ses  rivages,  et  de  là  par- 
taient sur  des  navires  pour  l'Occident. 
Le  génie  entreprenant,  calculateur  et 
avide  du  peuple  phénicien  sut  parfaite- 
ment profiter  de  cette  situation.  Les 
plus  anciennes  données  de  l'histoire  re- 
présentent les  Phéniciens,  et  spéciale- 
ment les  Sidoniens,  comme  des  négo- 
ciants et  des  marchands  habiles  (3).  On 
leur  attribue  souvent  l'invention  du  com- 
merce et  de  ce  qui  s'y  rapporte,  des 
poids  et  mesures,  des  monnaies,  l'art  du 
calcul,  et  le  commerce  était  tellement 
identifié,  dit  Movers,  avec  la  Phénicie 
qu'un  négociant  et  un  Cananéen,  ou 


(1)  Dans  Strab,,  17,  3,  p.  826,  829. 

(2)  Cf.  Movers,  1.  c,  p.  352-367. 

(3)  Cf.  Homère,  II.,  VI,  290,  29i  ;  XXin,7a3., 
Od.y  IV,  %k;  XV,  116,  etc.  Jug.,  18,  7- 
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un  Phénicien,  était  deux  idées  insé- 
parables chez  les  Hébreux  (1)  et  chez 
les  Grecs  (2). 

Leur  plus  ancien  commerce  par  terre 
et  par  mer  était  le  colportage  et  le  cabo- 
tage, caractère  qu'il  conserva  jusque 
dans  les  temps  les  plus  avancés  ;  il  n'ex- 
cluait aucun  objet  :  les  produits  du  pays 
et  des  colonies,  les  marchandises  fabri- 
quées et  les  matières  premières,  et 
surtout  les  objets  de  luxe  et  de  toi- 
lette; les  étoffes  tissées  de  diverses  cou- 
leurs (3),  les  objets  en  métal,  les  vases 
ciselés,  la  verroterie,  les  ouvrages  en 
ivoire,  etc.  —  Ce  commerce  se  dirigeait 
principalement  vers  TOrient;  celui  de 
terre  et  de  mer  vers  TÉgypte,  celui  de 
terre  vers  l'Arabie  ;  il  s'y  rattachait  le 
commerce  maritime  vers  TÉthiopie  et 
les  Indes  ;  les  relations  avec  les  contrées 
de  TEuphrate,  centre  du  commerce 
de  l'Asie,  étaient  les  plus  importantes. 

Le  commerce  de  l'Occident  s'éten- 
dait sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  du 
Bosphore,  du  Pont,  des  Palus-^Iéotides 
(mer  Noire)  et  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe,  partant  soit 
ilirectement  de  la  Phénicie,  soit  des 
colonies. 

IX.  Le  rang  que  les  Phéniciens  oc- 
cupèrent par  leur  industrie  et  leurs 
arts  est  beaucoup  moins  considéra- 
ble (4).  La  mythologie  phénicienne,  il 
est  vrai,  attribue  l'invention  de  presque 
toutes  les  industries,  celle  des  arts  et 
des  sciences,  aux  anciens  Phéniciens 
ou  à  leurs  dieux  ;  mais  les  choses  pa- 
rai-^sent  différemment  à  la  lumière  de 
l'histoire;  les  marchandises  qu'on  at- 
tribuait à  leur  pays,  les  produits  de  l'art 
et  de  l'industrie  qu'on  mettait  sur  le 
compte  de  leur  habileté,  de  leur  génie, 


(1)  Proi'.,  31,  24.  Job,  i»0,  30. 

(2)  Ârisloph.,  liun.,  v.  1225.  Schol.  ad  Pind. 
Pijlfi.,!!.,  125. 

(3)  Hom.,//.,  XX,  229. 

(fj)  Cf.  Movers,  1.  c,  p,  Sôl-S^G. 


venaient  la  plupart  d'autres  pays   ou 
n'étaient   que    des    imitations  ;    ainsi 
l'invention   des  poids  et  mesures,  des 
monnaies,  de   l'astronomie,    de  l'écri- 
ture alphabétique,  avait  eu  lieu  ailleurs; 
l'invenlion  même  des  principales  bran- 
ches de  leur  industrie,  celle  de  la  tein- 
ture en  pourpre,  de  la  (abrication  du 
verre,  ne  peut  pas  être  avec  certitude 
revendiquée   en   leur   faveur,   quoique 
l'exploitation  de  ces  diverses  branches 
d'industrie  fût  très-ancienne  chez  eux. 
L'agriculture,  la  viniculture,  l'horticul- 
ture et  l'arboriculture  étaient  en  grande 
prospérité  ;  la  pêche  était,  dès  une  haute 
antiquité,  une  des  branches  principales 
de  leurs  profits  et  donna  son  nom  à  la 
tribu  la  plus  considérable,  aux  Sido- 
niens.  1/ Ancien  Testament  cite  les  ha- 
bitants  de  Sidon  et  de  Gebal  comme 
d'habiles  architectes  (1),  Les  aqueducs 
des  Phéniciens  étaient  célèbres  ;  l'art 
de  construire  les  navires  remontait  très- 
haut  :  1000  ans  avant  Jésus-Christ  ils 
navigunient  déjà  d'Ophis  à  Tarse,  des 
Indes  à  la  mer  Atlantique  ;  on  leur  as- 
signe  unanimement   le  premier  rang 
à  cet  égard  parmi  les  peuples  de  l'an- 
tiquité. La  Bible  vante  les  navires  de 
Tarse,  nommés  aussi  Turditani,  parce 
qu'ils    naviguaient   de   la     Turditanie 
(Bétique)  jusqu'en  Phénicie,  et  récipro- 
quement;  c'étaient  leurs  plus  grands 
bâtiments  de    commerce  ;   ils    étaient 
remarquables  par  leur  beauté;  l'Écri- 
ture en  parle  avec  éloge  (2). 

Une  des  principales  branches  de  l'in- 
dustrie et  de  l'art  était  l'extraction  et 
l'élaboration  des  métaux.  Le  travail 
dans  les  mines  était  très-ancien  chez 
les  Phéniciens  de  la  métropole  et 
des  colonies.  Ils  en  rapportaient,  sui- 
vant l'Écriture,  l'or  et  l'argent  bruts 


(1)  Cf.   lîl  Rois,  5,  20,  52.  II   Rois,  5,  11. 
Êzéch.,  2-7,  9.  Esd,:,  3,  7. 

(2)  Cf.  /s.,  2,  IG.  Ps.  hS,  S.  Kzccli.,  27,  k  sc(., 
qui  compare  Tyr  à  un  navire  de  Tarse. 


dans  leur  patrie.  L'Ancien  Testament, 
en  citant  ce  fait ,  donne  aussi  quel- 
ques détails  sur  la  manière  dont  ils 
les  traitaient  (1).  Les  métaux  abondants 
qu'ils  obtenaient  de  leurs  mines  étaient 
artistement  travaillés,  et  les  Sidoniens 
acquirent  particulièrement  une  grande 
réputation  à  cet  égard  (2).  Les  colonnes 
du  temple  de  Jérusalem,  hautes  de  vingt 
coudées,  avaient  été  ciselées  par  un  ar- 
tiste de  Tvr  (3),  qui  avait  également  ci- 
selé les  divers  vases  du  temple,  la  mer 
d'airain,  les  bassins  où  se  lavaient  les 
prêtres,  etc.,  etc. 

Les  vases  de  Sidon  étaient  fameux 
dans  Tancipu  monde  (4),  ainsi  que  les 
grandes  cruches  en  argent  chargées  d'or- 
nements artistiques.  Outre  les  objets  de 
toilette  et  de  guerre,  les  boucliers,  etc., 
on  peut  citer  encore  leurs  travaux 
d'ivoire,  leur  art  d'enchâsser  les  pierres 
précieuses,  de  les  graver,  leur  verrerie. 
Suivant  la  tradition  ce  dernier  art  avait 
été  inventé  parles  Phéniciens.  Toujours 
est-il  que  leur  verre  était  renommé. 
Une  branche  très- importante  de  leur 
industrie  était  le  tissage  associé  à  l'art 
de  teindre  en  pourpre.  La  pourpre  de 
Tyr,  celle  d'un  rouge  foncé  {argaman^ 
y^i^.^  ),  et  celle  d'un  bleu  améthyste 
foncé  (  thecheleih,  riS^n  ,  coquille  ) , 
était  la  plus  célèbre  et  la  plus  répandue 
dans  l'antiquité;  elle  demeura  le  mo- 
nopole du  commerce  tyrien  jusqu'au 
temps  des  croisades.  Ce  qui  distinguait 
leurs  tissus,  c'était,  outre  la  finesse  et 
la  transparence  de  l'étoffe,  la  variété 
des  couleurs  (7Tap.TOÎ)ciXa  T^c'-Xa)  (5).   On 

(1)  Cf.  Pu.  12,  7.  Prnv.,  17,  3  ;  26,  2.3  ;  27,  21. 
Deul.,  U,  20.  III  Rois,  8,  51.  JeV.,  11,  U,  et  Mo- 
vers,  1.  c,  371 

(2)  Cf.  III  Rois,  7,  13-50.  IV  Rois,  25,  1.3. 
II  Par.,  û,  15.  Hom.,  Odyss.,  IV,  615;  XV,  ai6, 
459.  Strab.,  XVI,  p.  757,  etc. 

(3)  Cf.  III  Rois,  7,  15.  IV  Rois,  25,  16,  17. 
Jér.,  52,  17.  II  Par.,  h,  15-17. 

[U)  Attién.,  9,  3îi,  p.  km. 
(5)  Hom.,  //.,  XXIV,  229. 
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appelait  encore  Tupsa,  au  moyen  âge. 
les  étoffes  dans  lesquelles  étaient  tissés 
ou  brodés  des  paons  et  d'autres  ani- 
maux (1). 

X.  Religion  {2).  La  religion  des  Phé- 
niciens est,  dans  son  caractère  fonda- 
mental, d'accord  avec  toutes  les  reli- 
gions de  rOricnt,  et  surtout  avec  les  re- 
ligions sémitiques  :  c'est  un  naturalisme 
panthéiste.  La  Divinité  est  envisagée 
comme  une  force  agissant  mystérieuse- 
ment dans  la  nature,  qui  tantôt  crée 
et  conserve,  tantôt  mine  et  détruit. 
Cette  vie  de  la  nature  se  révèle  d'une 
manière  anthropomorphique  par  l'action 
de  deu.x  facteurs  divins,  la  force  mâle  et 
la  force  femelle.  La  première  est  la  di- 
vinité à  la  fois  créatrice  et  destructive, 
le  principe  de  la  vie  spirituelle  ;  la  se- 
conde est  la  divinité  qui  conçoit  et  en- 
fante :  elle  est  le  principe  de  la  vie  phy- 
sique. C'est  sous  cette  forme  générale 
que  la  religion  phénicienne  comprend 
l'Être  divin;  mais,  dans  le  détail,  les 
apparitions  de  la  Divinité  sont  infini- 
ment multiples.  Tantôt,  dit  Movers,  les 
phénomènes  qui  se  manifestent  dans  la 
nature  et  dans  la  vie  humaine  sont 
rapportés  à  l'action  d'une  ou  de  plu- 
sieurs puissances  divines  ;  tantôt  chaque 
phénomène  est  par  lui-même  la  mani- 
festation vivante  d'un  être  divin  parti- 
culier; dans  ce  dernier  cas  il  y  a  et  il 
peut  y  avoir  autant  de  dieux  et  de 
déesses  qu'il  y  a  de  phénomènes  dont 
on  peut  conclure  une  cause  divine.  En 
somme,  il  y  a  deux  classes  principales 
de  divinités  : 

1.  Des  puissances  naturelles,  uni- 
verselles ,  actives  :  ce  sont  les  dit  pa- 
ir ii  ; 

2.  Des  dieux  spéciaux,  dont  l'action 
est  restreinte  à  des  phénomènes  parti- 
culiers dans  la  vie  de  la  nature  ou  de 
Ihomme. 


(1)  Const.  Porptiyr.,  I,  228. 

(2)  Conf.  Movers,  I,  dans  Ersch,  etc.,  p.  376- 
Û23. 
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Cependant  celte  distinction  n'est  pas 
absolue.  Les  divinités  de  la  première 
classe  déposent  souvent  leur  caractère 
universel  pour  en  revêtir  un  particu- 
lier, et  réciproquement. 

Peu  de  religions  présentent,  par  con- 
séquent, un  système  de  divinités  aussi 
multiples  que  celle  des  Phéniciens  (1). 
Les  divinités  deviennent  visibles  et 
palpables  par  des  symboles  et  des  ima- 
ges empruntés  à  la  vie  humaine. 

Les  dieux  particuliers  sont,  suivant 
la  nature  des  forces  sous  lesquelles  ils 
agissent^  représentés  sous  la  forme  de 
l'homme  ou  de  la  femme,  comme  en- 
fant (Adonis) ,  adolescent  (Esmoun) , 
homme  (Baal,  avec  le  caractère  d'Her- 
cule), vieillard  (Bélitan  ou  Saturne  et 
Aïon),  comme  roi  (Moloch),  reine  (As- 
tarté,  Baaltis),  étant  en  rapport  sexuel  et 
en  relation  de  famille  les  uns  avec  les 
autres.  La  foi  populaire  fit  de  cet  an- 
thropomorphisme symbolique  et  mysti- 
que un  anthropomorphisme  historique, 
transformant  le  symbole  et  le  mythe  en 
événements  réels,  les  dieux  en  rois  et 
en  héros  des  âges  primitifs;  leurs  sanc- 
tuaires ,  en  lieux  oii  ils  vécurent,  agi- 
rent et  moururent,  etc.,  etc. 

Certains  noms  sont  communs  à  tou- 
tesles  divinités  phéniciennes;  ces  noms 
peuvent  être  considérés  comme  un  hé- 
ritage des  premiers  âges  du  peuple  sé- 
mitique, car  ils  se  retrouvent  à  peu 
près  chez  toutes  les  autres  races  sémi- 
tiques ;  tels  sont  les  noms  de  El,  Sn, 
Élini,  Éloeim  (Élohim)  ;  Alon,  'iV^'-j 
vh''J;  certaines  épithètes  prises  des 
maîtres  de  la  terre  ,  comme  Mélech  , 
T]Sa,roi;  Baal,  hv2,  seigneur;  Adon, 
•jTN,  seigneur;  les  divinités  féminines 
Aîonuth,  n^jSy ,  superx;  Rabbat, 
nST,  domina,  etc.,  etc. 

Le  premier  rang  des  divinités , 
ou  des  forces  naturelles,  universelles, 

(1)  Movers,  Phœn.,  I  ,56-8S.  Ersch ,  I.  c, 
p.  582. 


actives,  se  distingue  eii  deux  classes, 
suivant  que  les  divinités  sont ,  comme 
telles,  honorées  dans  certains  endroits 
seulement,  7:oXicijx,oi ,  ou  adorées  dans 
tout  le  pays  comme  des  divinités  na- 
tionales. 

A  Tyr,  à  la  première  classe  apparte- 
naient : 

1.  Baal  Baalsamîm^  D^DU  S^/l, 
seigneur  du  ciel,  maître  souverain  du 
monde,  qu'on  compare  par  conséquent 
au  Zsù;  'ox6pi,7vtoç ,  au  Jwpiter  opt. 
max.  Il  se  nomme  aussi  Bélitan,  Syn 
'jri\'<  ,  le  Baal  éternel,  et  on  le  compare, 
sous  ce  rapport,  à  Kpovo; ,  ou  Saturne. 

2.  Baal  Melkarth,  n^p  ':^12^,  roi 
de  la  ville  (Tyr),  nommé  par  les  Grecs 
Héraclès t  Hercule,  ne  différant  que 
sous  le  rapport  du  mythe  du  dieu  su- 
prême. Baal  Baalsamim  est  le  dieu  su- 
prême agissant  au-dessus  du  monde  , 
Baal  Melkarth  agit  dans  le  monde  ;  il 
est,  en  général,  le  représentant  de  l'idée 
totale  de  la  Divinité  dans  la  religion 
phénicienne;  il  se  manifeste  comme 
puissance  naturelle ,  tantôt  salutaire, 
tantôt  destructive,  ce  qui  fait  qu'il  est 
diversement  honoré  et  qu'il  apparaît 
sous  diverses  personnifications. 

3.  Astarté.  La  religion  phénicienne 
admet  deux  divinités  très-différentes 
sous  ce  nom.  V Astarté  sidoniemie, 
la  troisième  divinité  principale  de  Tyr 
et  de  Carthage,  était  honorée  comme 
vierge,  dans  la  lune,  et  représentée 
comme  déesse  de  la  guerre.  L'Astarté  de 
la  Bible,  Aschera,  Baaltis  ou  Aphro- 
dite,  était  adorée  dans  la  planète  Vé- 
nus, qui  était  regardée  à  Tyr  comme 
l'épouse  de  Baal  Baalsamim,  et  son  culte 
était  absolument  impudique  et  dissolu. 

Au  nord  de  !a  Phéuicie  on  trou- 
vait des  noms  et  des  cultes  très-diffé- 
rents. A  Byblos  et  à  Béryte  c'étaient  : 

1 .  El  ou  Kronosj  fondateur  de  ces 
villes,  identique  sous  beaucoup  de  rap- 
ports avec  Baal  Baalsamim  ; 
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2.   Bastila  (>nSys  ,  ma  maîtresse),  (  niun,  l'ordre,  Hlin,  phén.  xninjaloi, 


sous  bien  des  formes,  surtout  comme 
Aphrodite  de  Byblos;  son  culte  était 
abominable  ; 

3.  Ado7Ùs.  Partout  au  nord  de  la  Phé- 
nicie,  après  la  divinité  suprême,  appa- 
raissent inséparablement  unies,  la  divi- 
nité féminine,  sous  le  nom  de  Baaltis  ou 
Aphrodite  ('Acppc^iV/i  Bugxîvi),  et  la  divinité 
mâle,  nommée  le  plus  souvent  Adonis, 
ayant  vécu  sur  la  terre  sous  la  forme 
d'un  beau  jeune  homme,  enlevé  à  la 
fleur  de  son  âge,  pleuré  par  la  déesse 
sa  compagne ,  puis  rappelé  à  la  vie,  re- 
présentant ainsi  symboliquement  les 
alternatives  de  la  nature  expirant  et  se 
réveillant  régulièrement  chaque  année. 

La  seconde  classe  des  dieux  natio- 
naux est  celle  des  Kabires,  des  Patè- 
qnes ,  etc.,  etc.  Les  D"'"1'2D  ,  Kabi- 
rim ,  c'est-à-dire  les  grands,  les  puis- 
sants, se  nomment  enfants  de  Saduc 
(^â-^'uxoç,  dans  Sanchoniaton,  Su^c'x  ou  2u- 
^uîc,  de  pn?î  Zadig,  Sadoc,  juste), 
vraisemblablement  parce  qu'ils  étaient 
considérés  comme  les  dieux  adminis- 
trant avec  justice  le  pays  et  la  confé- 
dération. Leur  culte  était  mystérieux 
et  très-ancien  ;  leur  patrie  était  Béryte, 
où  ils  étaient  ';toXiouxoi.  ï>e  là  ils  s'étaient 
propagés  en  Egypte. 

Le  premier  des  Kabires  était  Chusor- 
P/ithay  ou  simplement  Chusor,  Usor, 
nriS  nilp^,  'Avo^euç,  celui  qui  ouvre, 
parce  que  ce  fut  lui  qui  fendit  l'œuf  de 
l'univers  et  en  forma  le  ciel  et  la  terre, 
lûin  ou"liÙ^n,  phén.,  Vordre,  parce 
que  le  premier  ordre  des  choses  est  l'œu- 
vre démiurgique  de  Dieu.  Les  autres 
dieux  étaient  issus  de  celui-là  et  se  nom- 
maient P'ihachi ,  Patachi,  grécisés 
liocTatxGi,  enfants  de  Phtha.  Chusor  est 
l'Héphaïstos,  le  Vulcaiu  phénicien,  l'in* 
venteur  du  fer  et  de  l'art  de  le  forger, 
de  la  navigation,  des  filets  pour  la  pè- 
che, etc.,  etc. 

2.  Thuroj  surnommée  Chusarthis, 


la  déesse  qui  maintient  dans  le  monde 
l'unité  et  Tordre  créés  par  le  démiurge, 
l'Harmonie,  suivant  les  Grecs.  Mythi- 
quement  elle  est  l'interprète  des  livres 
sacrés  de  Taaut  et  la  conservatrice  des 
livres  célestes  du  Destin,  écrits  par 
Aïon  Ophion. 

3.  Astarté^  autre  déesse  kabirienne, 
dans  ses  formes  multiples  la  déesse 
spéciale  des  Phéniciens,  dont  le  pays 
fut  appelé  sacré  à  cause  du  culte  même 
d'Astarté. 

4.  Cadmus  ou  Taaut.  Mythique- 
ment  Cadmus  est  l'inventeur  de  la  mé- 
decine et  de  l'écriture,  de  l'art  des  mi- 
neurs. Le  mythe  sidonien  parle  de  sa 
fuite  avec  Harmonie.  A  la  place  du 
vieux  Cadnms  on  substitua  plus  tard, 
dans  le  cercle  des  dieux  kabirites,  une 
divinité  égyptienne,  Taaut  (dans  San- 
choniaton), Taautès  (dans  Varron), 
c'est-à-dire  Uranos;  elle  est  adorée 
à  côté  de  l'Astarté  kabirite  comme  la 
terre. 

5  et  6.  Onvoit  sur  les  anciennes  mon- 
naies la  représentation  des  deux  Dioscu- 
res  qui ,  dans  Sanchoniaton,  se  nom- 
ment Zeus  Demarus  (sans  doute  ap- 
pelés pnç^ri  bv3^  Baal  Demarun,  d'a- 
près les  colonnes,  niQ^ri,  leurs  symbo- 
les) et  Adod. 

7.  Hercule^  divinité  kabirite  (1). 

8.  ^«woww,  iQUi^ ,  c'est-à-dire  le 
huitième,  parce  qu'il  est  le  huitième 
fils  de  Saduc  ;  il  était  particulièrement 
honoré  parmi  les  kabirites. 

Les  divinités  du  deuxième  rang  avaient 
une  valeur  moindre  ;  on  adorait  comme 
telles  les  astres  (le  soleil,  la  lune,  Vé- 
nus, etc.);  les  éléments  (l'eau,  Tair^  le 
feu,  la  terre)  ;  les  animaux  (Astarté 
avec  une  tête  de  taureau;  cf.  l'Astarot 
liarnaïm  de  la  Genèse  (2),   le  Moloch 


(1)  RÎOvers,  1.  c,  p.  S96,  ûote  88. 

(2)  1^,  5. 
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des  Ammonites).  Puis  on  rencontre  des 
dieux  représentant  des  idées  abstraites, 
le  temps,  Tannée,  le  mois,  la  vie  hu- 
maine daus  ses  diverses  périodes,  dans 
ses  diverses  passions,  etc.  Tous  ces 
dieux  remplissent  des  fonctions,  ont 
des  occupations  particulières;  ainsi, 
par  exemple,  le  Dagon  cité  dans  l'An- 
cien Testament  est  l'inventeur  de  l'art 
de  semer  le  blé  et  de  mener  la  charrue  ; 
il  est  le  dieu  de  l'agriculture  (1). 

Les  divinités  infernales  sont  :  le  dieu 
de  la  mort,  Mouth,  nv2:  Eloti  (ma 
déesse),  la  Perséphone  ou  Proserpine 
phénicienne  (2). 

Dans  les  temps  les  plus  anciens  il 
n'y  eut  pas  d'images  formelles  des 
dieux,  il  n'y  avait  que  des  symboles. 
Les  plus  vieux  symboles  furent  des  co- 
lonnes, qui,  pour  représenter  Baal, 
étaient  en  pierre  (dans  l'Ancien  Testa- 
ment ri^n>;p,  les  Q-Jan,  Chamma- 
nim,  souvent  nommées  colonnes  poin- 
tues), et  pour  les  divinités  féminines  en 
bois  (telles  les  ^sc/zé'nm,  souvent  nom- 
mées dans  l'Ancien  Testament  0'»*;'"'^'^*, 
c'est-à-dire  cpôia).  On  dressait  aussi  des 
phallus  à  côté  des  autels  ou  à  l'entrée 
des  temples. 

Les  Bétyles  (pai-ruXia,  c'est-à-dire 
7S  nu,  maisons  de  Dieu)  n'étaient  pas 
seulement  des  symboles,  mais  des  fé- 
tiches, par  lesquels  on  pensait  que  les 
dieux  manifestaient  leur  action.  Ils  se 
nommaient  Abadir,  injjt  3^î  (père 
auguste  ). 

Les  images  étaient  symboliques.  On 
aimait  principalement  les  symboles  ti- 
rés des  animaux.  Les  dieux,  sous  forme 
humaine,  avaient  eux-mêmes  des  mem- 
bres d'animaux. 


(1)  Et  non  un  dieu  poisson ,  comme  l'ont  cru 
des  mythologues  modernes,  le  confondant  avec 
Derkéto.  Movers,  1.  c,  p.  ù05. 

(2'  Cf.,  sur  tout  ce  qui  vient  d'élre  dit  et  sur 
la  classification  mythologique  des  dieiu,  Mo- 
yen, L  c,  p*  A08,  Phœti,^  X.  I* 


Les  plus  anciens  sanctuaires  étaient 
placés  aux  lieux  où  l'on  pensait  que  la 
Divinité  était  présente  et  active,  c'est- 
à-dire  sur  les  montagnes,  dans  les  ca- 
vernes, le  long  des  fleuves  et  des  lacs, 
près  des  sources,  daus  les  forêts  et  les 
prés  (de  là  les  nombreux  noms  des  di- 
vinités unies  à  Baal)  (1).  C'est  là  qu'on 
dressait  les  symboles  des  dieux  ;  on 
n'élevait  pas  de  toiture  pour  les  couvrir 
(les  lois  mosaïques  rappellent  les  au- 
tels, les  colonnes  des  Cananéens,  mais 
ne  parlent  pas  de  temples).  Plus  tard 
on  leur  bâtit  de  petits  sanctuaires, 
sacella^  qu'on  enferma  ensuite  daus 
des  temples. 

Le  culte  consistait  surtout  en  sacri- 
fices; les  sacriûces  les  plus  estimés 
étaient  ceux  des  taureaux  ;  on  offrait 
au  dieu  suprême,  à  Baalsamim ,  et 
même  à  Hercule  et  à  Astarté,  des.çam- 
fices  humains^  ordinairement  des  en- 
fants, comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ai- 
mable et  de  plus  innocent  ;  les  animaux 
offerts  devaient  être  purs  et  sans  dé- 
faut. Dans  certains  cas  on  sacrifiait  le 
premier-né  de  la  famille  des  citoyens 
considérés.  Le  sacrifice  expiatoire  su- 
prême était  l'immolation  du  premier- 
né  du  roi  (2). 

La  déesse  de  la  nature  était  honorée 
par  la  prostitution  des  jeunes  filles 
avant  leur  mariage.  Du  reste  cette  in- 
fâme coutume  n'était  pas  née  eu  Phéni- 
cie  et  n'était  pas  générale  ;  elle  n'exis- 
tait qu'à  Kéliopolis,  où  l'on  avait  in- 
troduit le  culte  assyrien.  La  circonci- 
sion, en  usage  dans  quelques  tribus, 
avait,  en  tant  qu'elle  se  pratiquait  sur 
des  garçons  pubères,  la  valeur  d'une 
expiation  ou  d'une  initiation. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion 
phénicienne  se  rattachaient  au  change- 
ment annuel  des  saisons  ;  elles  repré- 

(1)  Movers,  Phœn.,  1, 175. 

(2)  Foir  les  détails  dans  Movers,  1.  c,  et  son 
ouvrage  sur  les  Sacrifices  des  Carthaginois ^ 
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sentaient  mythiquement  la  naissance, 
la  mort,  la  résurrection  ou  le  mariage, 
et  la  d  ispari  tion  des  dieux  ;  telles  étaient  : 
la  léte  de  la  résurrection  d'Hercule,  vers 
fa  fin  de  février  ou  le  commencement 
de  mars,  par  conséquent  au  printemps  : 
le  prophète  Élie  t'ait  allusion  au  mythe 
qui  fait  le  fond  de  cette  fête  lorsqu'il 
t^e  moque  du  sommeil  et  du  réveil  du 
Baai  de  Tyr  (1);  —  la  fête  de  la  com- 
bustion d'Hercule  :  la  fête  revenait  tous 
les  cinq  ans  (T^evrer^pî;) ,  en  l'honneur 
de  l'Hercule  tyréen  (2)  ;  —  la  fête  du 
mariage  des  eaux  douces  avec  les  eaux 
de  la  mer,  qui  est  encore  célébrée  à 
Tyr  (3).  L'éclat  et  la  magnificence  de 
ces  fêtes  étaient  rehaussés  par  le  grand 
nombre  de  pèlerins  qui  y  affluaient  et  par 
les  députés  qui  y  étaient  envoyés  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
Longtemps  après  avoir  cessé  d'être  le 
foyer  de  la  vie  religieuse  et  politique 
de  ses  colonies  Tyr  voyait  encore  ar- 
river leurs  députés  à  ses  fêtes. 

Cf.  iDOLATfiiE,  Paganisme,  Pan- 
théisme; Movers,  /.  c,  p.  423-443,  et 
ses  textes  phén.,  Breslau,  2  t.,  1845-47. 

KÔNIG. 
PHILADELPHIE,    (fiXa^çs-ia  (4),   en 

Lydie,  au  sud-est  de  Sardes,  dans  une 
vallée  latérale  de  l'Hermus  (Sarabal), 
au  pied  du  Tmolus,  était  située  sur  une 
colline  qui  dominait  toute  la  vallée, 
autrefois  fertile,  aujourd'hui  déserte  et 
dévastée.  Cette  ville  était  probable- 
ment l'ancien  Callabetos  (KaÀ).àgr,Tc;), 
agrandi  par  le  roi  Attale,  dont  elle 
avait  pris  le  nom.  Elle  ne  fut,  du  reste, 
jamais  très-considérable  ;  mais  sa  forte 
situation  en  fit  le  refuge  des  Chrétiens 
persécutés  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
conquise  par  Bajazet  P"^  (1392)  (5).  Au- 

(Ij  m  Kois,  18,  27. 
(2j  Cf.  II  Mach.,  a,  18. 
(3)  Mariti,  Foyages,  p.  328.  Volney,  Voyage 
en  Syrie  et  en  Ét/yplc,  II,  p.  160-165. 
[U]  Jpoc,  1,  11^3,  7. 
15)  Foy.  Bajazet  I". 


jourd'hui  elle  se  nomme  Ala-Scbàhr  (la 
ville  haute)  ;  elle  est  assez  grande,  mais 
couverte  de  misérables  cabanes  en  terre 
glaise.  Il  y  a  à  peu  près  cinquante  fa- 
milles chrétiennes. 

PHILADELPHIENNE  (  SOCIÉTÉ  ). 
POf/eZ    LÉADE. 

PHILASTRE,  évêque  de  Brescia,  en 
Italie,  prédécesseur  immédiat  de  S.  Gau- 
dence  (i),  n'est  pas  souvent  nommé,  et 
fut  cependant  un  des  plus  zélés  pas- 
teurs du  quatrième  siècle,  en  Italie.  Il 
fut,  aussitôt  après  sa  mort,  honoré  d'un 
culte  public,  et  d'un  panégyrique  que, 
pendant  quatorze  ans  de  suite,  son  suc- 
cesseur, Gaudence,  prononça  du  haut 
de  la  chaire.  Il  n'a  survécu  qu'un  de 
ces  quatorze  discours  ;  il  offre  peu  de 
renseignements  historiques.  D'après  son 
contenu  Philastre  paraît  être  né  dans 
la  haute  Italie  ;  il  fit,  après  avoir  reçu  le 
sacerdoce,  de  grands  voyages  en  qua- 
lité de  pèlerin  ou  de  missionnaire,  cir- 
cumlens  universum  pêne  anibîtum 
Romani  orbis^  dominicum  prœdicavit 
ve7'bum,  combattit  les  païens,  les  Juifs 
et  les  hérétiques,  surtout  les  Ariens,  avec 
tant  d'ardeur  qu'il  s'attira  leur  violence, 
ut  etiam  verberibus  subderetur  ;  s'op- 
posa, à  Milan,  avant  l'élection  de  S.  Am- 
broise,  à  l'Arien  Auxence  ;  s'arrêta 
longtemps  à  Rome,  multos  et  publica 
etprlvata  dUputatione  lucratus  in 
fide  est,  et  se  rendit  enfin  à  Brescia, 
où  il  fut  élu  évêque  ,  qu'il  administra 
avec  bonheur  ;  il  y  mourut  vers  387. 

Les  mêmes  renseignements  se  trou- 
vent dans  un  vieux  poème  qui  est  joint 
au  discours  de  S.  Gaudence,  dans  les 
Bollandistes,  le  18  juillet,  jour  de  la 
fête  de  S.  Philastre.  Quelques  auteurs 
pensent  que  S.  Philastre  est  l'auteur  des 
Actes  de  S.  Faustin,  de  Jovita  et  de 
S.  Afre;  on  rejette,  ajuste  titre,  cette 
opinion  (2);  mais  il  est  positivement 


(1)  Foy.  Gaudence. 

(2}  Voir  BoU,^  15  févr.  et  2a  mai* 
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l'auteur  d'un  livre  sur  les  hérésies.  Le 
Pape  Grégoire  l^^  (1)  et  S.  Augustin 
en  parlent  plusieurs  fois;  ce  dernier 
dit,  dans  une  lettre  à  Çuod  vult  Deus  : 
Philastrius  quidain,  Bi'iglensis  epis- 
copus,  quem  ciim  sancto  Ambrosîo 
Mediolani  eticmi  ipse  vidi,  scripsit 
hv.nc  libvian,  nec  illas  /isereses  prœ- 
termittens  qux  in  populo  Judœo  fue- 
riait  aide  adventu?n  Do?nmi,  easque 
viginti  octo  comme moravit^  et  j^ost 
adventum  cxxviii.  Il  donne,  de  beau- 
:;oup,  sous  le  rapport  de  l'érudition,  la 
préférence  à  S.  Épiphane,  qui  écrivit 
également  sur  les  hérésies  et  n'en  cite 
que  quatre- vingts^  quod  utique  non 
evenisset  nisi  aliud  u?ii  eorum  vide- 
retur  esse  haeresis  et  aliud  alteri.  Bel- 
larmin  (2)  remarque  :  Sed  illud  est 
observandum  milita  a  Philastrio  iti- 
ter  hœreses  numerari  qme  vere  lise- 
resesnon  sutit ;  proinde  cu7npruden- 
iia  Icgendus  est.  L'abbé  Sixte,  de 
Sienne,  et  d'autres  font  les  mêmes  ob- 
servations. La  meilleure  édition  de 
l'écrit  de  Philastre  se  trouve  dans  Ve- 
terum  Brixise  episcoporum ,  S.  Phi- 
lastri  et  S.  Gaudentii ,  opéra,  nec- 
non  B.  Rampei'ti  et  vert.  Adelmanni 
opu.scula,  Brixiae,  173S,  éd.  P.  Ga- 
leardo.  On  trouve  dausr77/.s^.  eccl.  de 
Schrôckh  un  extrait  assez  long  deT/Ze- 
résiologie  de  Philastre. 

Cf.  Tillemout.  Mém.  ^  t.  VIII,  et 
Dupin,iY.  Bibl.^  t.  IL 

SCHEÔDL. 

PHïLÉAS^  évêque  de  Thmuïs,  en 
Egypte  (auj.  Damiette),  martyr  du 
commencement  du  quatrième  siècle, 
était  un  homme  fort  riche,  avait  été 
revêtu  des  plus  hautes  dignités  dans 
sa  ville  natale,  et  se  distiiiguait  autant 
par  ses  connaissances  philosophiques 
et  littéraires  que  par  sa  piété  (3).  Il  fut 

(1)  VII,  ép.  h. 
{2)  De  Script,  eccl. 

(3)  Eusèbe,  Hist.  eccl.y  VIII,  9.  Hier.,  de  Fir. 
M.i  c.  iS. 


décapité  à  Alexandrie  pour  la  foi(l), 
en  307  suivant  Tillemont,  en  310  sui- 
vant d'autres,  vraisemblablement  en 
311  (2).  Les  actes  de  son  martyre  se 
trouvent  dans  D.  Ruinart  (3).  Pendant 
son  épiscopat  il  adressa  une  magnifi- 
que lettre,  de  Laude  martyrum^  à  son 
peuple.  Eusèbe  (4)  en  donne  un  long 
fragment,  dans  lequel  Philéas  décrit  les 
tortures  et  la  persévérance  des  martyrs, 
dépeint  sa  propre  situation,  et  exhorte 
son  troupeau  à  la  constance.  Il  est  pro- 
bable qu'il  écrivit  cette  lettre  dans  sa 
prison,  peu  avant  sa  mort.  Isous  pos- 
sédons une  seconde  lettre  de  Philéas 
dans  une  vieille  traduction  latine  dé- 
couverte et  publiée  par  Scipion  Maf- 
féi  (5).  Cette  lettre  est  signée  par  qua- 
tre évéques  égyptiens,  dont  Pliiléas,  et  à 
adressée  à  Mélétius,  évêque  de  Lyco- 
polis,  qu'ils  avertissent  fraternellement 
pour  le  détourner  de  ses  tendances 
schismatiques.  L'authenticité  de  cette 
lettre  est  hors  de  doute,  et  c'est  avec 
raison  que  la.rédaction  en  est  attribuée 
à  Philéas  (6).  Elle  fut  écrite  au  com- 
mencement du  schisme  mélétieu ,  eu 
306.  Elle  dénote  le  zèle  ardent  du  ré- 
dacteur pour  la  pureté  de  la  discipline 
ecclésiastique,  et  en  appelle  surtout  à 
l'antique  loi  de  l'Église,  qui  défend  aux 
évéques  d'ordonner  dans  un  autre  dio- 
cèse que  le  leur. 

Cf.  Routh,  /.  c;  Môhler,  Patrol.,1, 
p.  678,  679. 

PHILÉ3ÎOX,  Chrétien  riche,  géné- 
reux et  zélé  de  Colosse,  auquel  l'Apôtre 
S.  Paul  adressa  une  lett;re  affectueuse, 
à  propos  d'0/ie5/?;ie,   son  esclave  (7). 


(1)  Eusèbe,  Hisl.  eccl.,  IX,  11.  Hier.,  1.  c. 
Épipli.,  Hœr,,  68. 

;2]  Jeta  SS.,  1.  I,  Febr.  die  U,  p.  ii59. 

(3;  Jeta  Mart.,  p.  Wi,  éd.  Ain>telud. 

iU)  Hist.  eccl.,  VIII,  10.  Routh,  Mel.  sacr., 
HT,  337-381. 

(5)  Osserv.,  lettres,  p.  1-18.  Routh, Rel,  5«cr., 
III,  381-383. 

(6,  Roulh,  Rel.  sacr.y  1.  c,  noU 

^7)  Foy.  0>ÉSIME. 
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Le  saint  Apôtre  le  nomme  son  coo- 
péraîour,  cuvep-yo'?,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  entendu  d'une  fonction  ecclésias- 
tique qu'il  aurait  occupée ,  mais  de 
sa  bienfaisance  et  de  son  zèle,  c'est-à- 
dire  de  sa  mission  évangélique  dans  un 
sens  tout  à  fait  large.  II  avait  été,  on  ne 
sait  oià^  converti  par  S.  Paul  (le  verset 
19  ne  permet  pas  d'autre  explication), 
et  avait  prêté  sa  maison  de  Colosse  (1) 
aux  assemblées  religieuses  des  Chré- 
tiens. La  lettre  de  S.  Paul  ne  nous  ap- 
prend rien  de  plus.  La  tradition  (2)  fait 
d'Jppia,  citée  dans  le  verset  2,  la  fem- 
me de  Philémon,  et  à'Jrchippe,  égale- 
ment nommé  en  cet  endroit,  son  fils.  Sui- 
vant les  Constitutions  apostoliques  (3), 
il  devint  évêque  de  Colosse.  Le  Pseu- 
do-Dorothée en  fait  un  évêque  de  Ga- 
za, en  Palestine,  qui  subit  le  martyre, 
avec  sa  femme,  sous  Néron,  à  Colosse. 
Son  tombeau  fut  témoin  de  nombreux 
miracles.  Ou  montrait  encore  sa  mai- 
son au  cinquième  siècle.  L'Église  en 
fait  mémoire  le  22  novembre. 
Cf.  Paul  (S.),  Apôtre. 
PHîLJPPE  (S.),  Apôtre,  né  à  Beth- 
saïde  (4),  lieu  de  naissance  de  Pierre 
et  d'André.  Ce  fut  un  des  premiers 
Apôtres  appelés  par  le  Christ  (5).  D'a- 
près Clément  d'Alexandrie  (6)  il  aurait 
été  le  disciple  dont  S.  Matthieu  raconte 
l'appel,  8,  21.  Immédiatement  après 
son  élection  il  amena  Nathanaël  au 
Christ.  Il  est  nommé,  avec  S.  Barthé- 
lémy, dans  rénumération  des  Apôtres 
faite  par  S.  Matthieu  (7) ,  et  avec  S. 
Thomas  dans  le  dénombrement  des 
Actes  des  Apôtres.  C'est  lui  qui  de- 
manda au  Maître  :  «  D'où  prendrons- 
nous  du  pain  pour  nourrir  tout  ce  peu- 
Ci)  Forj.  Colosse. 

(2)  S.  Chrysostome,  Théodoret,  etc. 

(3)  L.  Vil,  c.  fi9. 

(U)  Foy.  Bethsàïde. 

(5)  Jean,  1,  ftS. 

(6)  Strom.^  III,  p.  Û36. 
(1)10,2. 


pie  ?  «  avant  la  multiplication  miracu- 
leuse des  pains  (1).  S.  Chrysostome  et 
Théodore  de  Mopsueste  disent  que  ce 
fut  à  lui  que  le  Christ  parla  en  celte 
occasion ,  parce  que  sa  foi  était  faible, 
et  ils  font  probablement  allusion  à  ce 
que,  dans  un  autre  endroit  de  l'Évan- 
gile (2),  Philippe  dit  au  Christ  :  «  Sei- 
gneur, montrez -nous  le  Père.  »  On 
voit  (ians  S.  Jean ,  12,  20  ,  que  des 
païens  s'adressèrent  à  Philippe,  en  le 
priant  de  les  conduire  auprès  de  Jésus. 
La  sainte  Écriture  ne  dit  rien  de  plus 
de  cet  Apôtre.  Suivant  Théodoret  (3)  il 
annonça  l'Évangile  en  Phrygie;  suivant 
d'autres  historiens,  dans  la  haute  Asie  ; 
suivant  la  plupart,  en  Scythic.  Ou  est 
unanime  pour  dire  qu'il  mourut  à  Hié- 
rapolis,  où  il  convertit  beaucoup  de 
païens,  lutta  contre  les  Ébionites,  et 
fut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans, 
crucifié  et  lapidé.  Polycarpe,  d'Ép'ièse, 
raconte,  dans  Eusèbe  (4),  que  S.  Phi- 
lippe fut  inhumé  à  Hiérapolis,  avec 
deux  de  ses  filles,  mortes  vierges;  une 
troisième  de  ses  filles  fut  ensevelie  à 
Éphèse.  Papias  (5)  parle  aussi  des  filles 
de  S.  Philippe ,  qu'il  avait  connues  à 
Hiérapolis  (Clément  d'Alexandrie  pré- 
tend qu'elles  étaient  mariées ,  mais  le 
contraire  est  plus  probable).  Le  corps 
de  S.  Philippe  se  trouve  à  Pvome. 

Les  Grecs  font  sa  fête  le  14  novem- 
bre; les  Latins,  le  I^*"  mai,  avec  celle 
de  S.  Jacques,  parce  que  ce  lut  ce  jour- 
là  que  le  Pape  Pelage  fit  déposer  dans 
la  basilique  des  Douze  Apôtres  les  re- 
liques de  ces  deux  Apôtres. 

On  a  attribué  plusieurs  écrits  apocry- 
phes à  S.  Philippe  ;  les  gnostiques  et 
les  Manichéens  avaient  un  Évangile 
selon  S.  Philippe',  on  parle  d'une  pré- 
Ci)  Jean,  6. 

(2)  Ibid.,  la,  8. 

(3)  Ad  Ps.  116. 

{Il)  Hist.  eccl.y  3,  31,  et  5,  24.  Cf.  Hier.,  Co- 
tal.,  c  U5. 
(5)  Dans  Eusèbe,  1.  c,  3,  31. 
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teudiie  histoire  des  Apôtres  due  à 
S.  Philippe,  daus  le  décret  de  Gélase  (1). 
Aiiastase  le  Siuaïte  cite  un  fragment 
d'uu  écrit  intitulé  nsptcS'o;  toù  à-^iw  Oi- 

Cf.  ^cta  SS.f  1  maii;  Tillemont, 
Mém.j  t.  1,  et  Apocryphe  {littéra- 
ture), 

PHILIPPE.  Outre  l'Apôtre  le  Nou- 
veau Testament  fait  encore  mention  de  : 

1 .  Philippe,  fils  d'Hérode  le  Grand  (2) 
et  de  Cléopatre,  tétrarque  de  Batanée, 
de  la  Gaulouitide,  de  la  Trachonitide, 
de  Panéas  (3),  de  l'Auranitide  (4)  et  de 
riturée  (5).  Il  mourut  sans  enfant. 

2.  Philippe,  dont  la  femme  Héro- 
diade  (6)  fut  séduite  par  Antipas,  frère 
d'Hérode  (7).  Suivant  Josèphe  (8),  qui 
lui  donne  le  nom  de  famille  Hérode,  il 
était  fils  d'Hérode  le  Grand  et  de  Ma- 
rianne. C'est  à  tort  que  quelques-uns  le 
confondent  avec  le  précédent.  Il  vécut 
en  simple  particulier. 

3.  Philippe,  un  des  sept  diacres  (9). 
Suivant  S.  Isidore  de  Péluse  il  était  de 
CésaréedePhilippes.  Il  annonça  l'iivan- 
gile  à  Saniarie  (lO),  baptisa  l'Éthio- 
pien (11),  parcourut  le  pays,  prêcha 
l'Évangile  dans  toutes  les  villes  de  la 
Samarie  et  parvint  à  Césarée  (12)  ,  où  il 
paraît  avoir  établi  sa  résidence  perma- 
nente. S.  Luc  le  surnomme  l'Évangé- 
liste  (13),  soit  à  cause  de  son  zèle  et  de 
son  habileté  à  annoncer  l'Évangile,  en 
général,  ou  parce  qu'il  prêcha  le  pre- 
mier  la   bonne   nouvelle  à   Samarie. 


(I)  Dans  Gratien,  c.  3,  d.  15. 
(2,  Foy.  Hehode  lk  Gkand. 
(3)  Jos.,  Ant.,  18,  2, 1. 

(a)  Id.,  ib.,  11,  11,  ix. 

(5)  Luc,  3,  1. 

(6)  Foy.  HÉRODIADE. 

(7)  Mallk.,  la,  3.  Marc,  6, 17. 

(8)  Ant.,  18,  5,  k. 

(9)  /6.,  6,  5. 

(10)  26.,  8,  5. 

(II)  Ib.,  8,  26. 

(12)  Ib.,  8,  m. 

(13)  Ib.,  21,  8. 


S.  Paul  entra  dans  la  maison  de  Phi- 
lippe à  Césarée.  11  avait  quatre  filles, 
qui  étaient  vierges  et  qui  prophéti- 
saient (1).  Tels  sont  les  données  de 
l'Écriture.  D'après  les  ménologes 
grecs  Philippe  serait,  plus  tard,  allé  à 
Tralles,  y  aurait  fondé  une  église ,  et 
après  bien  des  miracles,  y  serait  mor 
en  qualité  d'évêque.  Suivant  les  mar- 
tyrologes latins  il  mourut,  au  con- 
traire, à  Césarée,  et  y  fut  inhumé 
avec  ses  filles.  D'autres  disent  qu'il 
mourut  à  Hiérapolis  et  qu'il  y  fut  en- 
seveli ;  mais  c'est  là  une  erreur  qui 
provient  de  ce  qu'on  le  confond  sou- 
vent avec  l'apôtre  S.  Philippe.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  11  août,  les 
Latins  le  6  juin. 

Cf.  Acia  SS.,  6  jun.;  Tillemont, 
Mém.,  t.  II,  p.  70. 

Reusch. 

PHILIPPE- AUGUSTE,  roi  de  France 
(1179-1223),  un  des  princes  de  son 
siècle  les  plus  actifs  et  les  plus  lieureux 
dans  ses  eiitreprises  politiques,  na- 
quit le  25  août  1165.  Il  était  fils  de 
Louis  VII.  Dès  1 179  son  père  le  jugea 
capable  d'être  associé  au  trône  et  le 
fit  couronner  à  Reims.  Peu  de  temps 
après  il  fut  marié  à  Isabelle,  du  Hai- 
naut,  qui  descendait  en  droite  ligue  de 
Charlemague,  avec  laquelle  il  se  fit  cou- 
ronner une  seconde  fois  à  Saint-Denis, 
le  29  mai  1 1 80,  et  dont  il  eut  Louis  Vlil. 
Quant  à  l'histoire  complète  de  son  rè- 
gne nous  renvoyons  aux  sources  indi- 
quées à  la  fin  de  cet  article.  L'idéal  de 
Philippe-Augusteétaitde  faire  remonter 
la  France  à  l'apogée  de  la  gloire  et  de 
la  puissance  qu'elle  avait  atteinte  sous 
Charlemagne.  Pour  cela  il  devait  d'a- 
bord établir  la  puissance  royale,  autant 
que  possible,  aux  dépens  des  grands 
vassaux  de  la  couronne,  fortifier  son 
influence  sur  l'aristocratie,  restreindre 
les  possessions  des  Anglais  sur  le  conti- 

(1)  Act.,  21,  8,  9. 
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nent  et  les  en  chasser  complètement, 
si  c'était  possible.  Pour  atteindre  ce  but 
Philippe-Auguste,  machiavéliste  avant 
Maciiiavei,  prit  les  moyens  les  plus  pru- 
dents et  les  plus  efficaces,  ne  recula  de- 
vant aucune  intrigue,  aucune  perfidie, 
aucune  violence,  aucun  parjure,  et 
commit  de  sang-froid  les  crimes  que  ré- 
prouvait sa  conscience,  mais  que  con- 
seillait son  intérêt. 

Nous  ne  parlerons  plus  en  détail  ici, 
en  renvoyant  d'ailleurs  aux  articles 
Croisades  etFBÉDÉBic  Barberousse, 
que  : 

r  De  la  part  médiocre  que  Philippe- 
Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion  pri- 
rent à  la  troisième  croisade  ; 

2°  De  raffaire  du  divorce  d'Inge- 
burge ; 

3"  De  l'indifférence  du  roi  à  l'égard 
des  croisades  postérieures. 

I.  Guillaume  de  Tyr  vint,  en  1187, 
annoncer  en  Occident  la  prise  de  .Téru- 
salem  et  fut  chargé  de  prêcher  la  croi- 
sade. Il  remplit  d'enthousiasme  d'a- 
bord les  Italiens,  puis  une  nombreuse 
assemblée  que  Henri  II  et  Philippe-Au- 
guste avaient  convoquée  de  concert.  Les 
deux  rois  étaient  depuis  longtemps  en 
discussion  relativement  à  la  possession 
du  Vexin.  Guillaume  de  Tyr  leur  fit 
de  sévères  reproches  de  ce  que,  dans 
des  temps  aussi  critiques,  ils  se  dis- 
putaient sur  des  intérêts  si  minimes. 
Les  deux  souverains  s'embrassèrent  en 
présence  de  l'assemblée,  prirent  la  croix 
et  entraînèrent  une  foule  de  seigneurs 
à  leur  suite. 

Les  princes  et  les  évêques  décidèrent 
unanimement  que  quiconque  ne  pren- 
drait pas  la  croix  serait  excommunié,  à 
moins  qu'il  ne  payât  le  dixième  de  son 
revenu  et  de  la  valeur  de  son  mobilier 
pour  contribuer  aux  frais  de  la  croi- 
sade, impôt  qu'on  nomma  la  cUme  de 
Saladin.  En  vain  Pierre  de  Blois  pro- 
testa contre  cet  impôt  au  nom  du  clergé  ; 
les  Chartreux  seuls,  les  Cisterciens  et 

ENCYCL.   THÉOL.  CATH.  ~  T.  XVIII. 


l'ordre  de  Fontevrault  furent  épargnés. 
Philippe-Auguste  était  un  dur  financier. 
Dès  les  premières  années  de  son  règne 
il  avait  enlevé  aux  Juifs  leurs  richesses, 
les  avait  chassés  du  pays  comme  les 
sangsues  du  peuple  ;  puis  il  avait  ac- 
cordé le  retour  à  mainte  famille  exilée 
moyennant  de  grosses  sommes.  Le  pro- 
duit de  la  dîme  de  Saladin  ne  lui  pa- 
rut pas  suffisant;  il  fit  enfermer  les 
Juifs  dans  leurs  synagogues  et  ne  les 
relâcha  que  contre  le  payement  de 
5,000  marcs  d'argent.  De  plus,  beau- 
coup de  serfs  s'étant  libérés  en  prenant 
la  croix  à  l'occasion  de  la  première  et 
de  la  seconde  croisade,  le  roi  arrêta 
que  quiconque  prendrait  la  croix  sans 
l'autorisation  de  son  seigneur  payerait 
malgré  cela  la  dîme  de  Saladin. 

La  croisade  elle-même  fut  retardée  ; 
les  deux  rois ,  oubliant  rapidement 
leur  entente  cordiale,  à  la  suite  d'un 
différend  né  entre  Richard,  fils  de 
Henri,  et  le  comte  de  Toulouse,  vassal 
de  Philippe,  entrèrent  de  nouveau  en 
guerre  l'un  contre  l'autre.  Ce  fut  Phi- 
lippe qui  commença  les  hostilités,  fer- 
mant avec  une  invincible  opiniâtreté  les 
oreilles  à  toutes  les  paroles  de  paix  que 
lui  adressèrent  les  évêques  et  les  grands 
du  royaume.  Il  demandait  première- 
ment que  Richard  fût  couronné  roi  d'An- 
gleterre ;  en  second  lieu,  qu'il  épousât 
Alix ,  princesse  française  qu'Henri 
tenait  prisonnière.  Richard  lui-même 
prit  parti  contre  son  père  pour  le  roi 
de  France,  qui  paya  les  frais  d'une 
guerre  sacrilège  avec  la  dîme  de  Sala- 
din. Le  légat  du  Pape  excommunia 
Richard  et  menaça  de  jeter  l'interdit  suï 
la  France  ;  Richard  fut  sur  le  point  d« 
tuer  le  légat,  et  Philippe-Auguste  dé- 
clara que  le  Saint-Siège  n'avait  pas  à  se 
mêler  des  différends  des  princes.  Tout  à 
coup  Henri  II  meurt  en  maudissant  ses 
fils  ;  Richard  devient  roi  d'Angleterre  ; 
il  rétablit  aussitôt  l'entente  cordiale  et 
subvient  aux  frais  de  la  croisade  en 
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faisant  massacrer  en  masse  les  Juifs  de 
Londres  et  d'York,  et  en  faisant  lever, 
avec  une  rigueur  cruelle,  une  nouvelle 
dime  de  Saladin.  L'enthousiasme  du 
peuple  pour  la  croisade  était  si  grand 
qu'il  entraînait  les  princes,  au  moins  en 
apparence.  Philippe  rédigea  son  testa- 
ment, reniit  la  régence,  durant  son  ab- 
sence, à  sa  mère,  Adélaïde  (Isabelle  de 
Hainaut  venait  de  mourir),  et  à  son  on- 
cle, Guillaume  de  Champagne,  cardi- 
nal-archevêque de  Reims,  un  des  hom- 
mes les  plus  ambitieux  et  les  plus  ha- 
biles de  son  temps.  Il  se  rendit  alors  à 
Saint-Denis,  y  prit  Toriflamme,  et  partit 
avec  son  armée  pour  Yézelay,  où  il  se 
rencontra  avec  Richard  Cœur-de-Lion. 
Là  les  deux  rois  se  jurèrent  amitié  et 
invoquèrent  l'anathème  de  l'Église  sur 
la  tête  de  celui  qui  violerait  son  ser- 
ment. Les  Anglais  s'embarquèrent  à 
Marseille,  les  Français  à  Gênes;  les  croi- 
sés se  donnèrent  rendez -vous  à  Mes- 
sine. L'usurpateur  Tancrède ,  qui  ré- 
gnait en  Sicile,  ne  les  vit  pas  s'approcher 
sans  inquiétude  ;  il  redoutait  dans  Phi- 
lippe-Auguste un  allié  de  l'empereur, 
et  il  savait  que  Richard  avait  des 
prétentions  sur  la  Sicile,  Le  roi  de 
France  arriva  le  premier,  et  Tancrède 
tâcha  de  le  gagner  par  de  grandes  dé- 
monstrations de  soumission.  A  peine 
l'impétueux  Richard  eut -il  débarqué 
quil  fit  valoir  ses  prétentions  et  planta 
son  drapeau  sur  les  deux  forts  qui  do- 
minaient Messine.  Philippe  II  lui  rap- 
pela qu'il  était  vassal  de  la  France  et 
l'obligea  à  retirer  ses  drapeaux,  Richard 
se  soumit  en  murmurant  et  en  mena- 
çant, et  l'entente  cordiale  entre  Je  fa- 
rouche lion  et  l'astucieux  serpent  ne 
fut  plus  dès  lors  qu'un  mot.  Tancrède, 
qui  ne  manquait  pas  de  Onesse,  entre- 
tint le  ressentiment  des  deux  ro's  et 
des  croisés,  et  de  nouveaux  serments 
qu'ils  se  prêtèrent  peu  de  jours  après 
ne  firent  qu'augmenter  le  nombre  de 
leurs  parjures.  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 


temps (1191)  que  Philippe- Auguste 
quitta  Messine  et  aborda  près  de  Ptolé- 
maïs  (Saint-Jean- d'Acre),  dont,  depuis 
deux  ans,  les  croisés  faisaient  en  vain  le 
siège.  Ils  le  saluèrent  comme  leur  sau- 
veur; on  demanda  de  toutes  parts 
l'assaut;  mais  Philippe-Auguste  allégua 
toutes  sortes  de  raisons  politiques  pour 
attendre  Richard,  et  donna  ainsi  aux 
Sarrasins  le  temps  de  réunir  leurs  for- 
ces et  de  rendre  complètement  infruc- 
tueuse la  troisième  croisade.  Cependant 
Richard  avait  conquis  Tîle  de  Chypre, 
coup  de  tête  ambitieux  qui  n'avait  au- 
cun rapport  avec  la  croisade,  et  célé- 
brait son  mariage  avec  Bérengère  de  1 
Navarre,  ce  qui  le  brouilla  d'une  ma- 
nière irréconciliable  avec  le  roi  de 
France.  Il  Onit  aussi  par  paraître  de- 
vant Ptolémaïs.  A  sa  vue  des  feux  de 
joie  s'élevèrent  dans  toute  la  contrée, 
et  les  deux  rois  fraternisèrent  en  appa- 
rence aux  yeux  des  croisés.  Mais,  im- 
médiatement après,  Philippe  réclama 
la  moitié  de  l'île  de  Chypre,  parce  qu'en 
vertu  du  traité  de  Vézelay  la  moitié  de 
tous  les  pays  conquis  devait  lui  appar- 
tenir. Il  avait  beaucoup  moins  de 
monde  et  d'argent  que  son  vassal  Ri- 
chard; celui-ci  le  lui  fit  sentir  et  en* 
tassa  outrage  sur  outrage.  Cependant 
les  travaux  du  siège  avançaient.  Rare- 
ment les  Français  et  lés  Anglais  com- 
battaient en  même  temps ,  et  après 
chaque  combat  les  moqueries  étaient  à 
l'ordre  du  jour.  La  ridicule  question  de 
savoir  qui  serait  le  roi  de  Jérusalem, 
qu'il  s'agissait  d'abord  de  prendre,  de 
Conrad  de  Montferrat  ou  de  Gui  de 
Lusignan,  fit  éclater  l'hostilité  entre 
Richard  et  Philippe.  Il  suffit  que  Ri- 
chard se  prononçât  en  faveur  de  Con- 
rad pour  que  Philippe  prît  le  parti  de 
Gui:  Allemand^-,  Français,  Génois,  che- 
valiers du  Temple,  frémissant  de  co- 
lère en  face  des  Anglais,  des  Pisans  et 
des  Hospitaliers ,  allaient  en  venir  aux 
mains,  lorsque,  plus  raisonnable  au'eux 
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tous,  Conrad  quitta  le  théâtre  du  dis- 
sentiment. Bientôt  Saladin  attaqua  l'ar- 
mée assiégeante.  Cependant  Ptolémaïs 
tomba,  après  une  résistance  héroïque, 
le  13  juillet  1191 ,  entre  les  mains  des 
Chrétiens. 

L'esprit  des  croisés  n'était  plus  le 
même  qu'autrefois.  Non-seulement  Sa- 
ladin et  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre échangeaient  entre  eux  les 
procédés  d'une  politesse  toute  chevale- 
resque, mais,  au  milieu  même  des  tra- 
vaux du  siège,  les  chevaliers  chrétiens 
et  les  nobles  sarrasins  se  donnaient  de 
brillantes  fêtes  ;  c'était  moins  la  foi 
que  la  jalousie  nationale  qui  stimulait  le 
Courage  et  engendrait  l'héroïsme,  et  la 
guerre  sainte  n'était  plus  qu'une  vulgaire 
guerre  de  conquête.  L'arrivée  de  trois 
cents  courtisanes  dans  le  camp  des 
Chrétiens  n'était  pas  propre  à  donner 
aux  Sarrasins  une  haute  opinion  de  la 
foi  et  des  mœurs  de  leurs  adversaires. 
Philippe-Auguste  et  Richard  étaient 
tombés  malades  peu  après  leur  arrivée. 
Philippe  s'était  rétabli  rapidement  et 
avait  profité  de  la  maladie  de  son  rival 
pour  se  rendre  populaire  parmi  les  croi- 
sés par  son  affabilité  et  sa  bravoure. 

Après  la  prise  de  Ptolémaïs  le  butin, 
qui  était  considérable,  ne  fut  point  aban- 
donné aux  croisés,  dont  la  plupart 
avaient  vaillamment  supporté  les  misè- 
res d'un  siège  de  plus  de  deux  ans;  les 
rois  d'Angleterre  et  de  France,  à  peine 
ôrrivés  depuis  trois  mois,  le  partagèrent 
entre  eux.  Les  Allemands  s'en  allèrent 
alors,  comme  souvent  depuis,  les  mains 
Vides.  Léopold  d'Autriche,  que  les  Fran- 
çais eux-mêmes  disaient  avoir  fait  des 
prodiges  de  bravoure,  ayant  planté  sa 
bannière  sur  une  des  tours  de  la  ville, 
Richard  la  fitenleveretjeîer  dans  le  fossé. 
Léopold  calma  sagement  la  colère  de  ses 
Allemands  et  remit  sa  vengeance  à  plus 
tard.  Conrad  de  Montferrat  partit  avec 
ses  troupes,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
demeurer  dans  une  ville  où  Richard  do- 


minait tyranniquement,  et  le  roi  de 
France  déclara  sa  résolution  de  repren- 
dre le  chemin  de  ses  États.  Parmi  les 
motifs  qu'il  alléguait  pour  justifier  son 
retour  il  n'y  en  eut  qu'un  de  solide  : 
c'est  qu'il  manquait  de  troupes  et  d'ar- 
gent, et  que  le  roi  d'Angleterre  en  avait 
en  abondance.  Mais  le  vrai  motif,  qu'il 
passait  sous  silence,  était  que,  pensant 
avoir  sauvé  sou  honneur  militaire  par 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  conquête 
de  Ptolémaïs ,  il  voyait  clairement  qu'il 
y  avait  bien  plus  à  gagner  pour  lui  sur 
le  continent  qu'en  Palestine.  Il  laissa 
toutefois,  contre  son  gré,  10,000  hom- 
mes, commandés  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  ne  voulaient  pas  s'en  retourner 
avec  lui,  et  s'embarqua  à  Tyr,  accompa- 
gné par  les  vœux  des  ennemis  de  Ri- 
chard et  par  les  malédictions  des  croisés. 
La  première  chose  qu'il  fit,  à  son  retour, 
fut  de  demander  au  Pape  de  le  délier 
du  serment  qu'il  avait  prêté  à  Richard. 
Naturellement  le  Pape  repoussa  cette 
prétention.  On  peut  voir,  dans  l'histoire 
de  Frrnce  et  d'Angleterre  de  cette  épo- 
que (1192-1 199),  combien  peu  d'ailleurs 
Philippe  s'inquiéta  de  ce  refus  et  dt 
son  serment,  de  quelle  manière  hon- 
teuse il  dépouilla  Richard  de  son  royau- 
me, quels  efforts  il  fit,  au  retour  de  ce 
prince,  pour  prolonger  sa  captivité  et 
en  profiter  en  achevant  ses  plus  impor- 
tantes conquêtes. 

II.  Affaire  du  divorce  d'Ingeburge. 
Cette  malheureuse  victime  de  la  politique 
était  la  seconde  sœur  de  Canut  VI,  roi 
de  Danemark.  Philippe-Auguste  l'avait 
demandée  en  mariage  pendant  la  capti- 
vité de  Pvichard,  au  printemps  de  1193. 
Ses  ambassadeurs  avaient  réclamé  pour 
dot  la  délégation  des  droits  du  Dane- 
mark sur  l'Angleterre,  une  flotte  et  une 
armée  pendant  un  an,  pour  faire  valoir 
ces  droits  sur  la  Grande-Bretagne,  ar- 
mée que  les  grands  du  Danemark  con- 
vertirent en  10,000  marcs  d'argent.  In- 
geburge  partit  pour  la  France  durant 
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réte  de  la  même  année.  Outre  la  se- 
crète espérance,   dont  Philippe   II  se 
flattait,  que  Canut  YI  finirait  par  con- 
sentir à  ses  exigences  politiques  et  la 
transmission   actuelle   des   prétentions 
du  Danemark  sur  l'Angleterre,  qui  de- 
vait résulter  de  son  mariage,  la  vue  de 
la  princesse .  non  moins  belle  que  ver- 
tueuse, dut  séduire  un  prince  aussi  im- 
pressionnable et  aussi  voluptueux  que  le 
roi  de  France,  et  les  froids  calculs  de  la 
politique  cédèrent  momentanément  la 
place  au  plaisir  de  posséder  la  princesse 
de  Danemark,  ^sous  disons  momenta- 
nément, comme  le  prouvèrent  la  tenue 
tout  à  fait  singulière  de  Philippe  pen- 
dant la  solennité  dii  mariage,   la  réso- 
lution, qu'il  manifesta,  immédiatement 
après,   de    rendre   la  jeune  princesse 
aux  ambassadeurs  danois,  et  enfin,  l'im- 
possibilité  où    sont  les   chroniqueurs 
d'expliquer  cette  étrange  conduite.  On 
répandit  toutes  sortes  de  rumeurs  ;  on 
prétendit  que  le  roi  avait  découvert  un 
secret  défaut  physique  dans  la  reine  ; 
mais  cette  allégation  se  trouva  démen- 
tie :  10  par  tous  les  documents  ;  2°  par 
le  conseil  que  les  courtisans  donnèrent 
au  roi  de  vivre  maritalement  avec  la 
reine,  dont  il  leur  confiait  vouloir  se 
séparer  sous  prétexte  de  parenté;  3°  en- 
fin par  le  silence  que  gardèrent  sur  ce 
prétendu  défaut  le  roi  et  ses  conseil- 
lers,  pendant  les  nombreuses  années 
que  dura  l'affaire  du  divorce.  En  1193 
Philippe  réunit  quelques  évêques  à  Com- 
piègne  \  ces  prélats  de  cour  découvrirent 
que  leur  seigneur  et  maître  avait,  par 
précipitation,  épousé  une  parente  ;  un 
arbre  généalogique  habilement  fabriqué 
et  le  serment  de  témoins  achetés  confir- 
mèrent la  découverte,  et  l'assemblée  dé- 
clara la  nullité  du  mariage.  Ingeburge 
ne  voulut  pas  retourner  en  Danemark  ; 
on  l'enferma  dans  le  couvent  de  Beau- 
repaire.  Elle  pria  l'oncle  de  son  mari, 
le  cardinal-archevêque  de  Reims,  de  lui 
venir  en  aide,  mais  en  vain,  car  c'était 


précisément  ce  prélat  qui  avait  présidé 
l'assemblée  de  Compiègne.  Heureuse- 
ment que  l'évêque  de  Tournay  prit  fait 
et  cause  pour  elle.  Canut  VI  se  plai- 
gnit à  Rome,  le  Pape  Célestin  III  fit 
examiner  l'affaire  et  déclara  le  mariage 
valable. 

En  1196  un  synode,  moins  complai- 
sant que  celui  de  1 1 93,  ordonna  au  roi  de 
reprendre  et  de  traiter  honorablement 
son  épouse.  Pendant  ce  temps  Philippe, 
se  moquant  des  menaces  de  TEglise, 
s'enquit  d'une  nouvelle  femme  et  alla 
la  chercher  en  Allemagne.  Il  éprouva 
plus  d'un  refus-,  mais  l'Allemagne  fut 
de  tous  temps  richement  pourvue  de 
princesses  à  marier,  et  eu  1196  Agnès 
de  ^léranie  (t)  consentit  à  prendre  la 
place  d'Ingeburge. 

Le  Pape  envoya  des  légats  qui  ordon- 
nèrent en  son  nom  au  roi  de  se  séparer 
d" Agnès;  Canut  parla  d'excommunica- 
tionet  dinterdit:  tout  fut  inutile.  Phi- 
lippe II  vivait  avec  Agnès  au  milieu  des 
fêtes ,  tandis  que  sa  femme  légitime  ob- 
tenait à  peine  le  strict  nécessaire  pour 
son  entretien  de  la  secrète  commi- 
sération du  coupable  archevêque  de 
Reims. 

iMais  en  1198  Innocent  III  monta 
sur  le  trône  pontifical.  Vers  la  fin  de 
1199  il  résolut  de  frapper  la  France, 
et,  en  effet,  l'interdit  fut  proclamé 
au  commencement  de  1200.  Un  seul 
évêque,  Hugues  d"Auxerre,  résista  opi- 
niâtrement à  la  sentence  du  chef  de 
rÉglise  ;  aussi  fut-il  le  seul  évêque  que 
la  fureur  de  Philippe  épargna;  mais 
plus  tard  un  mépris  universel,  et  juste- 
ment mérité,  le  précipita  dans  la  tom- 
be. Philippe,  aveuglé  par  l'orgueil  et 
par  sa  passion  pour  Agnès,  persécuta 
l'Église,  priva  en  masse  les  evêques,  les 


(1)  Fille  de  Berthold  IV,  duc  de  Méranic.  Le 
duché  de  Méranie ,  forme  de  la  plus  grande 
partie  du  Tyrol  et  même  de  l'istrie ,  ne  dura 
que  de  IISO  à  12îj8.  Les  Méran  devinrent  la  li- 
gne principale  de  la  maison  de  Zaebringen. 
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chanoines ,  les  curés  de  leurs  églises , 
de  leurs  dignités ,  de  leurs  revenus,  de 
leurs  propriétés;  une  foule  d'ecclésias- 
tiques prit  la  fuite;  les  prélats  les  plus 
haut  placés  furent  indignement  mal- 
traités. 

Le  peuple  supporta  tout  en  silence. 
Cependant  Philippe,  comme  pour  se 
venger  de  l'indifférence  du  peuple,  l'ac- 
cabla d'impôts  inouïs  et  en  confia  la 
perception  aux  Juifs,  objets  de  la  haine 
populaire.  Alors  les  murmures  s'élevè- 
rent de  toutes  parts  et  les  grands  vassaux 
prirent  les  armes ,  s'attendant  à  voir  le 
Pape  lancer  l'anathème  contre  le  roi  et 
ses  adhérents.  A  l'heure  suprême  Phi- 
lippe prouva  que  son  intérêt  bien  en- 
tendu remportait  sur  son  orgueil;  il 
demanda  à  entrer  en  négociation  avec 
le  Pape,  et  ce  grand  Pontife,  inflexible 
aux  larmes  d'Agnès,  ayant  exigé  que, 
au  lieu  de  négocier,  le  roi  se  soumît 
simplement,  Philippe  prit  en  effet  le 
parti  de  céder.  Agnès  fut  obligée  de 
s'éloigner  de  la  cour.  Ingeburge  y  re- 
vint ;  le  roi  prêta  serment  de  la  trai- 
ter en  reine  légitime.  A  peine  l'interdit 
fut-il  levé  que  Philippe  viola  de  nou- 
veau son  serment,  tout  en  conservant 
les  apparences  en  face  du  Pape,  de  son 
légat  et  d'Ingeburge,  si  bien  que,  mal- 
gré les  mauvais  traitements  dont  elle 
était  victime,  la  reine  ne  pouvait  plus 
ostensiblement  ni  se  plaindre  ni  de- 
mander secours.  Philippe  se  hâta  de 
la  reconnaître  pour  sa  femme  avant 
que  le  concile  de  1200  n'eût  terminé  la 
nouvelle  enquête  qu'il  faisait  sur  le  de- 
gré de  parenté  du  roi  et  d'Iugeburge 
et  n'eût  prononcé  son  jugement;  mais, 
au  lieu  de  donner  à  la  malheureuse 
reine  des  preuves  de  son  amour  conju- 
gal, il  l'accabla  du  poids  de  sa  haine 
et  la  maintint  dans  une  étroite  capti- 
vité. Sur  ces  entrefaites  Agnes  de  Mé- 
ranie  vint  à  mourir  au  château  de 
Poissy,  et  Philippe  II  parvint  à  faire 
reconnaître,  par  Innocent  III,  la  légiti- 


mité de  deux  enfants  qu'il  avait  eus  de 
cette  princesse. 

La  conduite  équivoque  et  cruelle  de 
Philippe  obligea  de  nouveau,  en  1205, 
Ingeburge  à  se  plaindre  au  Pape  Inno- 
cent III,  qui  lui  déclara  qu'il  avait  fait 
tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  et 
n'avait  plus  que  des  paroles  de  conso- 
lation à  lui  adresser.  Philippe  II  pour- 
suivit son  projet  de  divorce,  non  plus  en 
le  motivant  sur  une  parenté  fictive,  mais 
en  prétendant  qu'un  ensorcellement 
l'empêchait  de  s'approcher  de  sa  femme. 
Cette  histoire  de  sortilège  se  répandit 
avec  toutes  sortes  de  détails  parmi  le 
peuple.  La  vérité  était  que  Philippe  II, 
songeant  à  se  remarier,  voulait  faire 
prendre  le  voile  à  Ingeburge  et  ob- 
tenir qu'elle  affirmât  par  serment  que 
jamais  le  mariage  n'avait  été  consommé 
entre  eux.  Dans  le  fait  il  parvint,  en 
lui  promettant  une  pension  annuelle 
de  1,000  livres,  à  lui  arracher  la  pro- 
messe qu'elle  entrerait  dans  un  couvent; 
mais  Innocent  III  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  prendre  à  de  telles  menées  et 
à  prononcer  sans  motif  légal  le  divorce. 
II  déclara  derechef,  en  1207,  qu'il  s'en 
tenait  au  droit  canon ,  mais  qu'il  voulait 
bien  faire  faire  par  ses  légats  une  enquê- 
te sur  le  prétendu  ensorcellement,  dans 
le  cas  où  le  roi  le  désirerait.  Ingeburge 
demeura  reine  reconnue,  toujours  expo- 
sée aux  mauvais  traitements  de  son 
époux,  n'ayant  d'autre  consolation  que 
les  lettres  d'encouragement  qu'elle  re- 
cevait du  Pape.  Enfin  en  1213,  après 
vingt  ans  d'exclusion  et  dix-sept  ans  de 
captivité,  Philippe  se  réconcilia  avec 
elle  à  Étampes,  sans  l'intervention  du 
Pape,  probablement  par  des  motifs  poli- 
tiques ,  notamment  parce  qu'il  était  à  la 
veille  d'une  nouvelle  et  difficile  guerre, 
qu'il  avait  plus  que  jamais  besoin  de  l'as- 
sistance de  l'Église ,  et  qu'il  savait  que 
jamais  le  Pape  ne  céderait  dans  l'affaire 
du  divorce.  La  malheureuse  princesse 
survécut  longtemps  à  son  mari,  qui,  du 
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reste,  lui  fit  de  riches  legs  dans  son  tes- 
tament, et  mourut  en  1236, 

III.  11  résulte  clairement  de  ce  que 
nous  venons  de  raconter  que  Philip- 
pe II  n'avait,  en  aucune  façon,  été  le 
fils  soumis  et  fidèle  de  l'Église,  que 
certains  historiens  ont  voulu  trouver 
en  lui,  et  que  le  titre  de  roi  très-chré- 
tien fut  pour  lui  une  ironie,  comme 
il  le  fut,  cinq  cents  ans  après,  pour 
Louis  XIV, 

Dans  l'embarras  où  Ton  se  trouve  de 
citer  des  faits  favorables  aux  sentiments 
religieux  de  Philippe- Auguste  on  va 
jusqu'à  donner  pour  une  victoire  de 
rÉgiise  la  grande  bataille  que,  le  14 
juin  1214.  le  roi  gagna  sur  l'empereur 
Othon  IV  et  ses  alliés.  Il  faudrait  d'a- 
bord prouver  que  le  roi  de  France  eût 
réellement  eu  ie  dessein  de  faire  triom- 
pher rÉgiise.  Ensuite,  en  admettant 
qu'Othon  IV  et  ses  alliés  eussent  conçu 
le  projet  incroyable  et  inexécutable 
d'anéantir  le  roi  de  France,  puis  de  faire 
disparaître  de  dessus  la  terre  le  Pape , 
les  évéques  et  les  moines,  et  de  ne  con- 
server que  juste  le  nombre  de  prêtres 
nécessaire  pour  les  offices  divins,  com- 
ment Philippe  se  serait-il  conduit  si  ses 
opinions  religieuses  et  ecclésiastiques 
avaient  été  dominantes  dans  son  siècle, 
si  la  puissance  du  Pape  n'avait  pas  eu 
de  point  d'appui  dans  les  peuples,  si  In- 
nocent III  n'avait  pas  été  le  chef  suprê- 
me de  l'Église  ?  La  religion  n'eut  de  part 
à  la  victoire  que  Phiiippe  remporta  à 
Bouvines  qu'en  ce  sens  qu'avant  la  ba- 
taille l'habile  comédien  dit  à  son  armée 
qu'il  fallait  périr  ou  anéantir  les  excom- 
muniés et  qu'il  donna  à  ses  troupes  sa 
bénédiction  royale.  Apres  ce  succès  il 
fonda  l'abbaye  de  TsotreDame  de  la 
Victoire,  dans  le  diocèse  de  Senlis,  et 
légua  plus  tard  uue  somme  considéra- 
ble aux  croisés.  Ce  sont  les  seules  fou- 
dations  ecclésiastiques  dont  il  fut  ja- 
mais l'auteur. 

Eu   1215   les   Anglais  demandèrent 


î  our  roi  le  prince  royal  Louis  (qui  de- 
vint Louis  VUE  ;  mais  le  Pape  se  pro^ 
uonça  en  faveur  de  Jean  sans  Terre  ;  il 
menaça  les  Français  d'excommunica- 
tion, et,  dans  le  fait,  Philippe,  ce  fils 
soumis  de  l'Église,  ne  bougea  pas,  et 
confisqua  les  biens  du  prince  royal  parce 
que  celui-ci,  ma igié  l'excommunication, 
s'était  embarque  pour  l'Angleterre.  Mais 
on  vit  bientôt  que  cette  confiscation 
n'était  qu'une  feinte  ;  le  roi  de  France 
appuya  son  fils,  autant  qu'il  ie  put,  en 
évitant  de  s'expo>er  lui-mtmeà  la  ven- 
geance de  Rome  et  en  reculant  devant 
l'analhème  du  Pape,  parce  qu'il  avait 
a  redouter  l'hostilité  de  ses  voisins  et 
le  mécontentement  de  ses  vassaux,  et 
qu'il  avait  besoin  de  maintenir  dans  son 
royaume  une  paix  armée.  Les  mêmes 
motifs  lui  firent  porter  de  l'intérêt  aux 
croisades  après  la  prise  de  Ptoléma'is, 
parce  qu'elles  lui  permettaient  d'exploi- 
ter à  son  profit  l'absence  des  princes 
retenus  en  Palestine.  Il  ne  se  laissa  pas 
le  moins  du  monde  émouvoir,  en  1196, 
par  le  prédicateur  de  la  croisade,  Foul- 
ques de  iXeuilly.  Sa  politique  détourna 
fatalement  Piichard  Cœur -de-Lion  et 
d'autres  princes  et  seigneurs  d'une  nou- 
velle croisade,  parce  que  chacun  crai- 
gnait ,  en  s'eloignant  de  ses  domaines, 
de  les  voir  tomber  entre  les  mains  du 
roi  de  France.  Tout  ce  qu'il  fit  encore 
pour  les  croisades  fut  de  recommander, 
à  la  demande  des  Chrétiens  d£  Pales- 
tine, eu  1208,  Jean  de  Brienne  pour  le 
trône  de  Jérusalem,  ce  qui  ne  fut  utile 
à  personne,  il  envoya  son  fils  contre  les 
Albigeois,  lorsque  ceux-ci  étaient  déjà 
politiquement  anéantis  et  qu'on  com- 
mençait à  partager  les  provinces  qu'ils 
avaient  occupées. 

Cf.  Hurler,  Innocent  III  (t.  I  et 
II  )  ;  Michaud ,  Hiat,  des  Croisades 
(t.  li,  p.  355  sq.,  424;  III,  p.  19,  87, 
365;  :  Filleau  de  la  Chaise,  Hist.  de 
PhiL'Aurj.,  Par.,  1688;  Balduin,  Dis* 
sertatio  de  Philip  pis  Aagustis^  Lips.^ 
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1698;  Baudot  de  Juîlly,  Hîst.  de  Ph.- 
Aug.^  Paris,  1702  ;  Marguerite  deLus- 
san ,  Anecdotes  de  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste^ Paris,  1733,  et  Suite 
des  Anecdotes,  ibid.,  1738;  Laurids 
Engelstoft,  Philipp.-August.,  Konge  i 
Frankrig^  og  Inyeborg,  Prindsesse  af 
Dcmemark  ^  Kjoebeuhaven,  1801  ;  Ca- 
pefigue,  Histoire  de  Philippe-Auguste^ 
roi  de  France,  Paris,  1829,  1842; 
Ciiampagnac,  Philippe-Auguste  et  son 
siècle,  Paris,  1847;  Todière,  Philippe- 
Auguste,  Tours,  iSSZ\ biographie  uni- 
verselle, t.  XXXIV,  H^GÉLÉ. 
PHILIPPE  BÉXITÏ  OU  BEXIZZI  (S.), 

cinquième  général  des  Servi  tes  (1) ,  issu 
d'une  ancienne  famille  ,  naquit  à  Flo- 
rence le  15  août  1233.  Ses  parerits 
étaient  longtemps  demeurés  sans  en- 
fant. Philippe  fit  ses  études  de  philoso- 
phie à  Paris,  puis  il  suivit  des  cours  de 
médecine  tant  à  Paris  qu'à  Florence  et 
à  Padoue  ;  il  prit  le  grade  de  docteur 
dans  cette  dernière  ville.  Revenu  dans 
sa  patrie  il  réalisa  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  dès  son  bas  âge  de  sa 
piété  et  passa  bientôt  pour  le  modèle 
de  la  jeunesse  chrétienne.  Au  milieu  des 
agitations  de  son  âge  il  était  surtout 
préoccupé  du  bien  public  et  du  désir 
d'être  utile  à  ses  concitoyens.  Il  ne  pou- 
vait méconnaître  combien  la  division 
des  esprits^  déchirés  parles  opinions 
guelfes  et  gibelines,  nuisait  aux  répu- 
bliques d'Italie,  et  rien  ne  lui  paraissait 
plus  désirable"que  de  pouvoir  rétablir  la 
paix  dans  sa  patrie.  Mais  ce  but  lui  sem- 
blait au-dessus  des  forces  humaines. 
11  en  éprouvait  une  profonde  douleur, 
et  plus  il  se  mêlait  aux  affaires  publi- 
ques, plus  il  se  sentait  douloureuse- 
ment affecté,  refoulé  en  lui-même  et 
appelé  à  la  vie  intérieure.  En  1253  il 
commença  les  exercices  du  carême  avec 
plus  d'austérité  que  de  coutume.  11  of- 
frait ses  mortifications  et  ses  prières  en 

(1)  f^oy.  Servîtes, 


vue  de  la  paix  publique,  demandant  en 
même  temps  à  être  éclairé  sur  sa  vo- 
cation. 

Un  jour  qu'il  était  en  oraison  devant 
un  crucifix  il  crut  entendre  le  Seigneur 
lui  dire  :  Fade,  Philippe,  ad  montem 
Senarium;  ihite  docebo  incomprehen- 
sibilem  jucundilaiem  vitse  œternx. 

Le  jeudi  dans  l'octave  de  Pâques,  se 
trouvant  en  prière  devant  une  image 
miraculeuse  de  la  Mère  de  Dieu,  pen- 
dant que  le  bienheureux  Alexis  Falco- 
uieri,  de  l'ordre  des  Servîtes,  offrait  le 
saint  Sacrifice,  il  fut  enveloppé  d'une 
lumière  céleste,  et  il  se  crut  appelé,  par 
une  vision  spéciale,  à  entrer  dans  l'or- 
dre des  Servîtes. 

Il  se  fit,  en  effet,  recevoir  peu  de 
temps  après,  et  on  peut  juger  du  zèle 
qu'il  mit  à  observer  la  règle  par  cela  que, 
admis  comme  simple  laïque,  ses  frères, 
ravis  de  sa  sagesse  et  de  sa  sainteté,  le 
forcèrent  de  recevoir  rapidement  les 
Ordres  et  rélevèrent  en  peu  de  temps 
aux  fonctions  les  plus  éminentes.  Élu 
généra!,  il  ajouta  de  nouvelles  lois  à 
la  constitution ,  et  sauva  son  ordre,  en 
1276,  d'une  ruine  certaine,  dont  le  me- 
naçait Innocent  V ,  qui  mourut  avant 
d'avoir  eu  le  temps  d'accomplir  sa  me- 
nace. Philippe  porta,  d'après  des  docu- 
ments dignes  de  foi,  le  chiffre  des  mem- 
bres de  l'ordre,  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  au  nombre  de  10,000,  les 
frères  et  sœurs  du  tiers-ordre  non  com- 
pris. 

La  réputation  de  sainteté  de  Philippe 
contribua  surtout  à  cette  prodigieuse 
exlension,  ainsi  que  l'induit  du  Pape 
qui  promettait  d'admettre  dans  la  com- 
munion de  l'Église  tous  les  partisans 
excommuniés  de  Frédéric  II,  s'ils  vou- 
laient s'affilier  aux  Servîtes.  Cette  faveur 
fit  entrer  une  foule  de  nobles  dans  le 
tiers-ordre.  La  considération  dont  jouis- 
sait Philippe  était  telle  qu'on  pensa  à 
lui  pour  le  pontificat  après  la  mort  du 
Pape  Clément  IV;  mais  à  peine  eut- 
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il  vent  du  projet  des  cardinaux  qu'il 
s'enfuit  et  se  cacha  jusqu'à  ce  que  le 
danger  d'être  élevé  sur  le  Saint-Siège 
fût  passé.  Il  fit  de  méine  lorsque  Flo- 
rence voulut  le  proclamer  évêque.  De 
1272  à  1274  il  entreprit,  en  qualité  de 
supérieur  de  son  ordre  et  de  prédi- 
cateur apostolique,  une  gi'ande  mission 
à  travers  la  France  et  l'Allemagne.  Sa 
prédication  porta  les  fruits  les  plus 
abondants  dans  la  haute  Allemagne,  le 
long  de  la  Saxe  et  de  la  Westphalie,  d'où 
il  parvint  en  Frise  et  pénétra  en  Po- 
logne et  en  Autriche.  Rodolphe,  comte 
de  Hapshourg,  l'accueillit  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  et  prit,  avec  sa  fem- 
me ,  l'habit  du  tiers-ordre.  De  retour 
dans  sa  patrie  Philippe  se  hâta  de  se 
rendre  au  second  concile  universel  de 
Lyon,  où  il  parla  avec  chaleur  en  faveur 
de  l'union  des  Grecs  et  de  la  paix  entre 
les  princes  chrétieiis.  Il  ne  cessa  d'agir 
dans  ce  sens  tant  qu'il  vécut.  Une  foule 
de  villes  italiennes  l'honorèrent  comme 
le  restaurateur  de  la  paix  publique. 

En  1280,  au  fort  de  l'hiver,  il  dut,  a 
la  demande  du  Pape  et  de  l'empereur 
Rodolphe ,  entrepreudre  un  second 
voyage  en  Allemagne  pour  y  plaider  la 
cause  de  Tempereur.  Philippe  mourut 
le  22  août  1285  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans.  Clément  X  le  canonisa  en 
1671.  La  bulle  ne  fut  publiée  que  sous 
Benoit  XIII,  en  1724.  Sa  fête  est  fixée 
au  23  août. 

Cf.  Acta  Sanct.  Augustin  t.  V, 
p.  655-719. 

HOLZWABTH. 

PHILIPPE  DE  xÉRi  (saikt).  Foyez 

NÉEI. 

PHILIPPE  II,  fils  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, naquit  le  21  mai  1527,  épousa, 
en  1554,  Marie  la  Catholique  (l),  reine 
d'Angleterre ,  fut  mis,  en  1555,  après 
l'abdication  de  son  père,  en  possession 
de  tous  ses  États  non  germaniques,  et  de- 

(ij  Foy.  Marie  LA  Catholique. 


vint  ainsi,  sans  contestation,  lemonarque 
le  plus  puissant  de  son  temps.  Personne 
ne  semblait  pouvoir  lui  résister  s'il  lui 
prenait  fantaisie  d'agrandir,  par  des  con- 
quêtes, son  immense  héritage;  mais  Phi- 
lippe II  resta  pendant  bien  des  années 
sans  concevoir  un  pareil  projet.  Son 
règne  fut  une  suite  de  guerres  perma- 
nentes, dont  la  première  fut  entreprise 
dans  Tintérêt  de  sa  propre  conservation. 
Le  Pape  Paul  IV  (1  ),  issu  de  la  famille  des 
Caraffa  ,  qui  avait  toujours  été  hostile  à 
l'empereur  Charles-Quint  et  favorable 
à  la  France,  demeurait  fidèle  aux  anti- 
ques traditions  de  la  politique  italienne 
et  ne  pensait  qu'à  éloigner  les  Espa- 
gnols de  l'Italie.  Il  poussa,  dans  cette 
intention,  la  France  à  rompre  l'armis- 
tice conclu  avec  l'Espagne  à  Vauxelles. 
Philippe  II  se  vit  ainsi  attaqué  à  la  fois 
par  le  Pape  et  les  Français  en  Italie, 
par  les  jNéerlandais  dans  les  Pays-Bas. 
Mais  ses  armées,  renforcées  dans  les 
Pays-Bas  par  une  troupe  auxiliaire  de 
10,000  hommes  venus  d'Angleterre,  se 
battirent  avec  tant  de  succès  que 
Paul  IV  se  vit  obligé  de  renoncer  à  son 
plan,  et  que  les  Français,  après  les  dé- 
faites de  Saint-Quentin  et  de  Gravelines, 
furent  contraints  de  demander  la  paix, 
a  laquelle  Philippe  II  se  montra  dis- 
posé, parce  que  la  mort  de  sa  femme, 
la  reine  Marie,  l'avait  privé  du  concours 
des  Anglais.  C'est  ainsi  qu'on  eu  vint, 
en  1559,  à  conclure  la  paix  de  Cateau- 
Cambrésis,  après  laquelle  Philippe  se 
rendit  des  Pays-Bas  en  Espagne,  qu'il 
ne  quitta  plus.  Il  ne  s'était,  du  reste, 
pas  montré  à  la  tête  de  ses  armées  et 
ne  s'y  mit  jamais  par  la  suite  ;  mais  il 
était  d'une  activité  d'autant  plus  mer- 
veilleuse dans  le  cabinet.  Tsatm'ellement 
sagace,  instruit,  observateur  attentif 
des  hommes  et  des  choses,  toujours  au 
courant  de  la  situation,  des  projets  et 
des  vues  des  diverses  puissances,  pai 

(1)  foy.  Paul  IV. 
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les  rapports  incessants  que  lui  adres- 
saient ses  ambassadeurs  et  les  agents 
secrets  de  sa  couronne,  il  acquit  une 
telle  connaissance  de  son  temps  (jue  les 
historiens  en  auraient  pu  être  jaloux, 
dit  Ranke.  Le  but  principal  de  toute  sa 
politique,  durant  les  vingt  premières 
années  de  son  règne ,  fut  la  paix  et  le 
maintien  de  la  religion  catholique. 
Aussi,  immédiatement  après  la  clôture 
du  concile  de  Trente,  en  fit-il  admettre 
et  publier  les  décrets,  prenant  des  me- 
sures sévères  contre  les  mouvements  de 
l'esprit  de  la  réforme  eu  Espagne  et  ren- 
forçant les  édits  contre  les  hérétiques, 
qui  se  propageaient  dans  les  Pays-Bas. 
Mais  précisément  parce  que  Philippe  II 
fondait  toute  sa  politique  sur  le  Catho- 
licisme et  ne  négligeait  aucun  sacrifice 
pour  le  faire  complètement  prévaloir, 
les  ennemis  de  ri'>glise  catholique  ont 
entassé  sur  sa  tête  toute  espèce  d'ou- 
trages et  de  calomnies. 

Pour  se  former  à  cet  égard  une  juste 
opinion,  il  faut  se  demander  d'abord 
comment  Philippe  II  fut  amené  à  sui- 
vre cette  politique.  Or  il  est  constant 
que  Philippe  II  était  complètement  dé- 
voué à  la  foi  et  aux  institutions  de  TÉ- 
^Vi&e.  Une  conséquence  (iirecto  de  ce 
dévouement  fut  son  union  étroite  avec 
le  Saint-Siège,  sur  lequel,  après  Paul  IV, 
ne  furent  précisément  assis  que  des 
pontifes  qui ,  dans  leur  ardente  résis- 
tance aux  hérésies,  ne  ménagèrent  rien 
pour  entretenir  le  zèle  du  roi  contre  les 
novateurs  et  le  soutinrent  par  leurs  con- 
seils et  leur  concours.  Outre  ces  motifs 
religieux  le  roi  eut  non  moins  de  rai-  i 
sons  politiques  pour  marcher  dans  cette  j 
voie  et  y  persévérer.  On  avait  repro- 
ché à  son  père  (1)  d'avoir  montré  beau- 
coup trop  de  condescendance  pour  les 
protestants  allemands  ;  la  France  offrait 
le  spectacle  des  plus  affreux  déchire- 
ments par  suite  des  guerres  de  religion; 

(1)  Foy.  Charles-Quint. 


le  protestantisme  y  était  devenu,  com- 
me dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne, 
le  levier  de  l'opposition  politique.  Si  donc 
Philippe  II  s'c'tait  montré  indulgent  dans 
les  Pays-Bas  (1),  il  aurait  eu  à  craindre 
qu'on  ne  lui  demandât  bientôt  la  même 
condescendance  en  Espagne.  C'est  ainsi 
que  s'explique  comment  il  voyait  dans 
l'unité  de  la  foi  l'indispensable  et  uni- 
que fondement  du  repos  et  de  l'ordre  de 
l'État,  et  comment  il  fut  déterminé,  par 
une  impérieuse  nécessité,  ainsi  que  le 
reconnaît  RankC;,  à  faire  du  maintien  du 
Catholicisme  la  tâche  capitale  de  sa  vie. 
Quant  aux  Pays-Bas  en  particulier, 
on  ne  peut  pas,  en  vérité,  faire  un  re- 
proche au  roi  d'en  être  venu  tout  d'a- 
bord aux  mesures  extrêmes;  au  con- 
traire il  faut  le  blâmer  plutôt  d'avoir 
trop  longtemps   temporisé   et   d'avoir 
conçu  l'espoir  de  conjurer  l'orage  par 
des  mesures  modérées    jusqu'au  mo- 
ment où  la  révolution,  fortiliée  par  sa 
patience,  se  déchaîna  contre  les  églises 
et  les  couvents,  et  provoqua,  par  ses 
horreurs,  la  juste  vengeance  du  roi  (2). 
Alors  même   Philippe  fut  encore  in- 
décis sur  la  marche  qu'il  devait  suivre 
à  l'égard  des  Pays-Bas,  et  il  ne  se  dé- 
cida à  l'emploi  de  la  force  que  lorsque 
la  cour  de  Rome  le  lui  eut  conseillé. 
lYous  sommes  loin  de  vouloir  justiiier 
tout  ce  que  le  duc  d'Albe  ordonna  et 
afcomplit,  au  nom  du  roi,  dans  son 
gouvernement  des  Pays-Bas  ;  mais,  pour 
être  juste,  il  faut  reconnaître:  1"  que 
Philippe  II  approuva  les  mesures  ri- 
goureuses  du    duc    d'Albe,   non    par 
cruauté,  mais  parce  qu'il  fut  dominé 
par  des  exigences  politiques  auxquelles 
il  était  difficile  de  se  soustraire;  2"  que 
la  plupart  de  ces  mesures  ne  furent  que 
de  justes  représailles  ;  3°  que,  si  le  duc 
d'Albe  alla  trop  loin,  c'est  une  confir- 
mation du  vieil  adage  que  les  fautes 
engendrent  les  fautes. 

(1)  Foy.  Pays-Bas, 

(2)  roy.  U). 
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Ce  fut  des  mêmes  principes  que  dé- 
coulèrent les  rigoureuses  mesures  dé- 
crétées par  Philippe  contre  les  Mau- 
res (1),  qui,  excités  par  là  à  la  révolte, 
succombèreut  après  deux  années  de  la 
plus  opiniâtre  résistance  (lo70). 

Ce  fut  h  cette  époque  aussi  que  le  roi 
fut  doublement  atteint  dans  ses  affec- 
tions de  famille  par  la  mort  de  son  fils, 
don  Carlos,  prince  faible  de  corps,  per- 
vers d'esprit,  sauvage  dans  ses  passions, 
et  de  la  reine  Elisabeth,  sa  femme,  qu'il 
aimait  tendrement.  On  sait  que  le  fana- 
tisme de  la  haine  a  été  jusqu'à  accuser 
le  roi  d'avoir  tué  son  ûls  et  sa  femme, 
après  avoir  fait  un  roman  des  relations 
de  la  reine  avec  le  prince.  Mais  les  re- 
cherches nouvelles  les  plus  exactes  et 
les  plus  approfondies  ont  clairement 
établi  que  tous  deux  sont  morts  de  leur 
mort  naturelle  et  que  jamais  aucune 
relation  suspecte  n'exista  entre  eux  (2). 

En  1570  1  étroite  alliance  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique  qui  caractérisait 
le  gouvernement  de  Philippe  II  déter- 
mina le  roi  à  insister  auprès  du  Saint- 
Siège  pour  qu'il  portât  uu  coup  décisif 
à  la  puissance  des  Turcs,  qui  faisaient 
journellement  des  progrès  par  terre  et 
par  mer.  La  flotte  espagnole,  unie  à  celles 
des  Vénitiens  et  de  Paul  V,  et  comman- 
dée par  Tarchiduc  don  Juan  d'Autriche, 
gasna  sur  les  infidèles  la  fameuse  ba- 
taille  de  Lépante,  victoire  décisive,  qui 
dut  faire  croire  à  la  Chrétienté  que  les 
jours  de  la  puissance  ottomane  étaient 
comptés.  Le  vainqueur  de  Lépante  con- 
çut, en  effet,  des  plans  aussi  vastes  que 
hardis  (3)  ;  mais  le  génie  entreprenant 
du  héros,  qui  aspirait  à  l'indépendance 
comme  il  avait  conquis  la  gloire,  ef- 
fraya tellement  l'esprit  dominateur  de 
Philippe  11  qu'il  perdit  et  fit  perdre  à 

(1)  FoiJ.  MVURES. 

(2)  Cf.  Raumer,  Hist.  de  l'Europe  depuis  la 
fin  du  quinzième  siècle,  III,  132. 

(3)  Il  voulait  se  rendre  tout  droit  à  Lonstan- 
tiûople;  son  conseil  s'y  opposa. 


toute  l'Europe  orientale  les  fruits  de  la 
bataille  de  Lépante.  Don  Juan  d'Au- 
triche avait,  il  est  vrai,  heureusement 
rempli  la  mission  que  lui  avait  confiée 
Philippe,  en  s'ein parant  de  Tunis;  mais 
lorsque  l'ardent  et  jeune  capitaine  com- 
mençait à  se  bercer  de  l'espoir  de  fon- 
der un  État  indépendant  et  chrétien 
sur  les  territoires  enlevés  aux  infidèles 
du  nord  de  l'Afrique,  et  de  mettre  ainsi 
un  terme  aux  entreprises  des  forbans 
qui  ravageaient  la  Méditerranée,  Phi- 
lippe II,  d'ailleurs  si  dévoué  aux  désirs 
et  aux  avis  du  Saint-Siège,  ne  put  être 
amené  par  aucune  espèce  de  prière  à 
adopter  ce  plan  ou  à  consentir  seule- 
ment à  l'anéantissement  de  la  puissance 
maritime  des  Musulmans.  C'est  ainsi 
que  l'imprévoyance  d'un  esprit  absolu 
Cl  dominateur  permit  aux  Turcs  de  re- 
prendre Tunis  et  Oran,  obligea  don 
Juan  d'Autriche  à  revenir  plein  de  dé- 
couragement en  Espagne,  pour  aller, 
quelques  années  après,  trouver  dans  les 
Pays-Bas  un  terme  prématuré  à  son  hé- 
roïque carrière.  Tandis  que  don  Juan, 
pas  plus  que  son  prédécesseur  immédiat, 
n'était  parvenu  à  mettre  complètement 
ordre  aux  affaires  des  Pays-Bas ,  son 
successeur,  don  Alexandre  Farnèse,  qui 
l'égalait  comme  capitaine  et  comme 
homme  d'État,  sut  donner  la  tournure 
la  plus  heureuse  à  la  guerre  qu'il  con- 
tinua contre  les  rebelles.  —  En  1580 
Philippe  II  eut  également  le  bonheur  de 
faire,  par  les  mains  du  duc  d'Albe,  la 
conquête  du  Portugal,  qui  lui  donnait 
le  monopole  presque  exclusif  du  com- 
merce des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales, et  lui  fournissait  de  nouvelles 
ressources  pour  continuer  la  guerre  et 
travailler  à  la  soumission  des  Pays-Bas. 
Pour  obtenir  cette  soumission  plus 
sûrement  encore  Philippe  embrassa 
l'Angleterre  et  la  France  dans  l'ensem- 
ble de  ses  nouveaux  projets  de  con- 
quête. La  pensée  qu'il  eut  de  conquérir 
ces  royaumes  a  fourni  aux  historiens 
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une  surabondante  matière  de  déclama- 
tions contre   l'insatiable   ambition   de 
Piiiiippe.   Nous  sommes  loin  de  nier 
cette  ambition  ;  mais  il  serait  injuste 
de  ne  pas  reconnaître  que  TAngleterre 
et  la  France  poussèrent  elles-mêmes  le 
roi   d'Espagne  à  concevoir  les   projets 
les  plus  hardis,  et  que  ce  ne  fut  point 
uniquement  l'amour  exagéré  des  con- 
quêtes qui  entraîna  Philippe  à  attaquer 
ces  grands  États.  La  guerre  des  Pays- 
Bas  n'avait  amené  jusqu'alors  aucun  ré- 
sultat décisif  ;  elle  avait  imposé  les  plus 
grands  sacrifices   aux  finances  du  roi 
d'Espagne,  parce  qu'Elisabeth  d'Angle- 
terre (1)  avait,  secrètement  d'abord,  pu- 
bliquement ensuite  ,  secouru  les  révol- 
tés, et  que  la  France  avait  fait  de  même. 
Les  huguenots  (2)  non-seulement  for- 
maient un  parti  puissant   en  France, 
mais  leur  chef,   Henri  de  Bourbon, 
était  au  moment  de  monter  sur  le  trône. 
Philippe  pouvait  se  demander  ce  que 
deviendrait  le  Catholicisme  en  France 
si  un  prétendant  huguenot  parvenait  à 
la  couronne,  et  ce  que^,  dans  ce  cas,  il 
aurait  à  redouter  pour  le  succès  de  ses 
projets  dans  les  Pays-Bas  et  même  pour 
le  repos  de  l'Espagne.  Que  si  Elisabeth 
avait  excité  la  colère  du  roi  d'Espagne 
en  soutenant  les  Néerlandais,  il  était  en 
outre  profondément  irrité  de  ce  que  le 
protestantisme  avait  triomphé  en  An- 
gleterre par  l'avénemenî  d'Elisabeth  à 
la  couronne,  car  cette  princesse  fon- 
dait sa  politique  sur  le  protestantisme , 
tout  comme  Philippe  sur  le  Catholi- 
cisme. C'est  donc  la  religion  qu'il  faut 
considérer  comme  le  but  principal  des 
plans  de  Philippe,  qui  voyait  dans  le 
succès  de  la  foi  le  triomphe  de  sa  pro- 
pre   autorité.    Ranke   a   parfaitement 
raison  quand  il  dit  :   En  cherchant  à 
conquérir  l'Angleterre  et  à  faire  arri- 
ver la  couronne  de  France  sur  la  tête 

(1)  Foy.  ÉLISABEin. 

(2)  Foy.  Huguenots. 


de  son  neveu,  Philippe  était  convaincu 
qu'il  agissait  pour  le  bonheur  du  monde 
et  le  saint  de  son  âme  (1). 

C'est  ainsi    que   non-seulement  on 
comprend  comment  Philippe  se  livra 
tout  entier  au  projet,  que  le  Saint-Siège 
favorisait  depuis  bien  des  années,  d'a- 
néantir d'un  seul  coup  l'Angleterre,  en 
déployant  cnntre  elle  toutes  les  ressour- 
ces de  sa  puissance.  On  connaît  les  ré- 
sultats de  ses  formidables  préparatifs. 
La  superbe  Armada  fut  détruite  par  les 
Anglais  et  les  Hollandais,  que  prévint  et 
seconda  la  fureur  des  éléments.  La  perte 
que  Philippe  essuya,  en  hommes  et  en 
navires,  fut   immense;   mais  elle  fut 
moins  désastreuse  pour  lui  que  l'audace 
avec  laquelle    ses  ennemis  victorieux 
poursuivirent  la  guerre.  Philippe  sou- 
tint cet  échec  non-seulement  avec  le 
plus  grand  sang-froid,  mais  avec  l'opi- 
niâtreté de  ces  fières  natures  dont  la  de- 
vise est  :  «  Tout  ou  rien.  »  Il  lit  de  nou- 
veaux préparatifs  pour  se  venger  de  l'An- 
gleterre ;  mais,  avant  qu'ils  fussent  ter- 
minés, les  Anglais  avaient  réussi  dans 
une    nouvelle    expédition     entreprise 
contre  l'Espagne.  Leur  puissante  flotte 
avait  détruit,  en  158U,  les  forces  mari- 
times de  Philippe  II,   réunies  dans  le 
port  de  Cadix  ;  ils  avaient  pénétré  dans 
la  ville,  qu'ils  avaient  mise  au  pillage 
et  dont  ils  avaient  emporté  un  butin  si 
considérable  qu'on  évalua  le  dommage 
total  à  vingt  millions  de   ducats.  Ils 
anéantirent  de  même,  l'année  suivante, 
les    galères  de    Philippe  inutilement 
abritées  dans  les  ports  septentrionaux 
de  l'Espagne,  et  assurèrent  ainsi  à  ja- 
mais leur  pays  contre  toute  attaque  de 
ce  côté.  Alexandre  Farnèse ,  qui,  obligé 
de  concourir  à  l'équipement  de  l'Ar- 
mada, avait  manqué  l'occasion  favora- 
ble de  soumettre  les  révoltés  des  Pays- 


Ci)  Princes  et  peuples  de  VEnrope  méridiom 
naîe  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 
1. 1,  p.  124. 
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Bas(l),  fut  contraint,  par  les  ordres  du 
roi,  à  tourner  la  meilleure  portiou  de 
ses  forces  disponibles  contre  la  France. 
Tout  en  se  montrant  di^ne  de  sou  nom 
sur  ce  nouveau  terrain,  Farnèse  ne  put 
arracher  la  couronne  à  Henri  IV,  tandis 
que  Philippe  II  perdit,  par  cette  guerre, 
un  puissant  allié.  Henri  IV,  en  rentrant 
dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique , 
triompha  du  principal  grief  que  lui  op- 
posait le  Saint-Siège  et  fut  reconnu  roi 
de  France  par  le  Pape,  qui  redoutait 
alors,  non  sans  motif,  une  extension 
exagérée  de  la  puissance  espagnole. 

Pendant  tout  ce  temps  Philippe  n'a- 
vait natureiienieut  pu  faite  aucun  pro- 
grès dans  les  Pays-Bas  ;  il  n'avait  pas 
même  pu  défendre  toutes  les  conquêtes 
dues  au  duc  de  Parme.  Ayant  perdu 
l'espoir  de  ramener  ses  provinces  re- 
belles par  la  conquête  de  l'Angleterre 
et  de  la  France,  il  songea  à  porter  un 
coup  décisif  aux  Pays-Bas  en  leur  in- 
terdisant le  commerce  avec  Lisbonne. 
Mais  le  poids  de  cette  mesure ,  bien 
loin  d'écraser  les  rebelles,  retomba  sur 
la  tête  de  celui  qui  l'avait  promulguée, 
par  cela  même  que  sa  puissance  mari- 
time était  anéantie. 

Les  Pays-Bas ,  déjà  puissants  sur 
mer,  places  dans  l'alternative  ou  de  re- 
noncer entièrement  à  leur  commerce  de 
denrées  coloniales,  ou  d'aller  les  cher- 
cher dans  les  Indes  mêmes,  s'arrêtèrent 
sans  hésiter  à  ce  dernier  parti.  Ainsi 
riuterdiction  de  Philippe,  loin  de  ga- 
rantir le  commerce  et  la  marine  des 
Espagnols,  hâta  le  plan  formé  par  les 
Hollandais  de  s'emparer  du  commerce 
du  monde,  et  surtout  de  celui  des  In- 
des, qui  en  était  la  branche  principale. 
En  même  temps  que  les  Provinces- 
Unies  gagnèrent  par  là  des  forces  nou- 
velles pour  continuer  la  guerre  contre 
l'Espagne,  elles  conservèrent  pour  alliées 
la  France  et  l'Angleterre.  Au  milieu  de 

(1)  Foy,  Pays-Bas. 


ces  circonstances  non-seulement  tout 
espoir  de  réduire  les  rebelles  s'évanouit, 
mais  l'Espagne  fut  menacée,  en  persé- 
vérant dans  sa  politique,  de  perdre  les 
provinces  mêmes  qu'elle  avait  recon- 
quises. Aussi  Philippe  II  finit  par  con- 
clure avec  la  France,  en  mai  1598,  la 
paix  de  Vervins,  par  laquelle  il  renonça 
à  tous  ses  projets  sur  la  couronne  de 
France  et  reconnut  Henri  ÏV.  Voulant 
à  toute  force  calmer  ses  provinces  des 
Pays-Bas,  Philippe  maria, immédiate- 
ment après  la  conclusion  de  la  paix,  sa 
fille  Claire  -  Isabelle  avec  l'archiduc 
d'Autriche  Albert,  à  qui  cette  princesse 
devait  apporter  en  dot  la  souveraineté 
des  Pays-Bas,  comme  un  État  indépen- 
dant; mais  ce  plan  échoua  devant  l'op- 
position des  rebelles ,  qui  avaient  tous 
embrassé  le  symbole  réformé,  et  qui  ne 
voulurent  pas  entendre  parler  du  réta- 
blissement de  l'Église  catholique  et  de 
la  clause  en  vertu  de  laquelle ,  dans  le 
cas  où  les  époux  n'auraient  pas  d'enfant, 
toutes  les  provinces  devaient  être  de 
nouveau  réunies  à  l'Espagne. 

Cependant  Philippe  marchait  à  grands 
pas  vers  la  tombe.  Une  maladie  dou- 
loureuse et  repoussante  mina  le  reste 
de  ses  forces  et  amena  sa  fin,  le  13  sep- 
tembre 1598. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'ensem- 
ble de  la  vie  de  Philippe  on  ne  peut 
méconnaître  que  son  règne  fut  des  plus 
désastreux  pour  l'Espagne.  Presque 
toutes  ses  entreprises  échouèrent,  sauf 
la  conquête  du  Portugal,  où  cent  mil- 
lions de  ducats  furent  inutilement  dé- 
pensés ;  les  finances  de  l'Espagne,  à  la 
mort  du  roi,  étaient  dans  un  désordre 
extrême,  le  pays  chargé  d'une  dette  de 
140  millions  de  ducats  (1,680,000,000 
de  francs).  Il  est  devenu  presque  tradi- 
tionnel d'attribuer  exclusivement  à  Phi- 
lippe II  la  décadence  de  la  puissance 
espagnole,  qui  avait  commencé  avant 
lui,  et  de  le  représenter  comme  le  mo- 
dèle des  tyrans  et  des  fanatiques. 
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Dans  le  fait,  vouloir  nier  que  Phi- 
lippe II  contribua  infiniment  à  la  déca- 
dence de  l'Espagne^  ce  serait  une  folie  ; 
mais  il  serait  tout  aussi  injuste  de  vouloir 
faire  peser  sur  Philippe  II  toute  la  res- 
ponsabilité des  événements  ultérieurs. 
Si,  à  la  mort  du  roi,   les  ressources 
de  l'Espagne  et  des  provinces  italiennes 
étaient  fort  diminuées,   ces  royaumes 
conservaient,  incontestablement,  assez 
de  forces  et  de  ressources  pour  se  relever 
peu  à  peu  des  pertes  dues  au  règne  de 
Philippe.   11  aurait  fallu  pour  cela ,  et 
c'était  la  première  et  la  plus  indispen- 
sable condition,  rétablir  l'ordre  dans 
les  finances,  dans  l'administration,  dans 
les  dépenses  de  la  cour.  Or  on  sait ,  et 
Philippe  eu  est  complètement  irrespon- 
sable, que  ses  successeurs  dépensèrent 
les  revenus  de  l'État  en  fêtes,  en  inutiles 
prodigalités.  Ea  politique  espagnole  eut, 
en  outre,  le  malheur  de  ressusciter  les 
anciens  projets  de  guerre  de  Philippe  et 
de  s'impliquer   dans  le   dédale  de    la 
guerre  de  Trente-Ans  (1).  Sous  le  poids 
des   contributions  ,  des  réquisitions  et 
des  garnisons,  plus  d'un  Milanais  se  prit 
à  regretter  la  sainte  mémoire  de  don 
Philippe  II  (2). 

Quant  au  reproche  de  cruauté,  nous 
avons  déjà  remarqué  que  Philippe  ne 
consentit  aux  mesures  rigoureuses  du 
duc  d'Albe  que  par  une  dure  nécessité 
politique.  Lorsqu'il  se  vit  trompé  dans 
son  attente  il  revint  promptement  aux 
voies  de  douceur,  et  nomma  dans  ce 
but,  pour  succéder  au  duc  d'Albe,  don 
Louis  de  Zuniga  y  Requensens,  qui  était 
un  homme  juste  et  modéré.  Cependant 
nous  ne  prétendons  pas  laver  complète- 
ment la  mémoire  de  ce  prince  sous  ce 
rapport;  nous  ne  voulons  pas  oublier 
qu'à  la  suite  des  vastes  plans  qu'avait 
conçus  don  Juan  d'Autriche  (3)  Phi- 
lippe ordonna  ou  autorisa  le  meurtre 

(1)  Foxj.  Guerre  de  Trente-Ans. 

(2)  Ranke,  1.  >:.,  p.  310. 

(3)  Id.,  1.  C  p.  176. 


d'Escovédo,  qui  était  l'agent  de  don 
Juan  à  la  cour  de  Madrid  ;  qu'Antonio 
Pérez,  qui  avait  constamment  tenu  le  roi 
au  courant  des  plans  de  son  frère,  fut 
abandonné  par  son  maître,  et  que,  si  sa 
fuite  en  Aragon  ,  ses  plaintes  devant 
la  justice ,  son  appel  au  peuple  mirent 
l'Aragon  en  révolte,  ce  fut  la  faute  du  roi. 
Toutefois,  il  faut  ajouter  que  Phi- 
lippe n'ordonna  ou  n'autorisa  le  meur- 
tre d'Escovédo  que  parce  que  cette 
mort  semblait  une  nécessité  politique, 
et  qu'il  ne  prescrivit  les  exécutions 
commises  contre  les  Aragonais  que 
parce  qu'il  vit  en  eux  des  révoltés  et 
des  traîtres.  Il  est  vrai  que  des  meur- 
tres sont  toujours  des  meurtres,  pour 
quelque  motif  qu'ils  soient  commis, 
et  que  ceux  qu'on  repreche  à  Philippe 
ont  nécessairement  laissé  une  tache 
indélébile  sur  sa  mémoire. 

On  ne  peut  pas  oublier,  non  plus, 
que  la  vie  privée  du  roi  ne  fut  pas 
un  modèle  d'honneur  et  de  bonnes 
mœurs  (1). 

Quant  à  la  politique  extérieure  de 
Plii lippe  II,  il  est  vrai,  comme  on  l'a 
dit,  qu'elle  fut  pleine  d'intrigues  et  de 
menées  sourdes  de  toute  nature,  qu'il 
se  montra  habile  dans  l'art  de  mettre  le 
feu  à  la  maison  de  son  voisin  pour  pré- 
server la  sienne.  Seulement  il  est  juste 
de  dire  que  la  politique  d'Elisabeth 
contre  Philippe  ne  valut  pas  mieux, 
quoiqu'elle  fût  un  peu  plus  circons- 
pecte. 

C'est  à  juste  titre  qu'on  reproche  à 
Philippe  d'avoir  eu  à  la  fois  un  esprit 
dominateur  et  timide,  et  de  s'être  servi 
notamment  de  l'Inquisition  comme  d'un 
instrument  puissant  pour  maintenir  son 
pouvoir  absolu  parmi  ses  sujets;  mais 
nous  ne  pouvons,  dans  notre  manière 
de  voir,  accorder  d'une  manière  géné- 
rale qu'il  arrêta  l'élan  spontané  d'une 


(1)  Cf.  Raumer,  Hist.  d'Europe^  etc.,  etc., 

m,  p.  i'32. 
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nation  noble,  Cère  et  chevaleresque.  Phi- 
lippe  n'était  pas  sans  intelligence  des 
sciences  et  des  arts,  il  les  eilt  probable- 
ment protégés  davantage  s'il  n'avait  cru 
devoir  appliquer  ses  ressources  financiè- 
res à  des  besoins  plus  pressants.  Ceux 
qui  condamnent  Philippe  d'une  manière 
absolue  ne  devraient  pas  oublier  qu'à 
l'époque  où  les  Allemands  protestants 
devinrent  surtout  une  nation  théologi- 
q  .e,  et  consignaient  leur  polémique  fas- 
tidieuse dans  des  écrits  latins  ou  d'un 
allemand   encore    barbare ,   l'Espagne 
jouissait  d'une  vie  éminemment  intellec- 
tuelle et  d'une  littérature  dont  le  joyau, 
pour  n'en  nommer  qu'un  seul,  fut  Tim- 
mortel  Don  Quichotte  de  Cervantes. 
Quels  hommes  lAllemagne   de  cette 
époque  peut-elle  opposer  à  des  génies 
tels  que  Caldéron  et  Lope  de  Véga  (1)  ? 
Toutefois  les  fautes  et  les  vices  de 
Philippe  II  eussent  été  jugés  avec  plus 
de  modération  si  ce  roi  n'avait,  durant 
toute  sa  vie,  poursuivi  les  protestants 
avec  une  inexorable  rigueur.  A  ceux 
qui  objectent  incessamment  l'histoire 
de  l'Inquisition,  et  les  cruautés  de  l'In- 
quisition, et  les  terreurs  de  l'Inqui- 
sition, nous  pourrions  répondre,  avec 
Héfelé  (2)  et  Ranke,  que  cette  institu- 
tion était,  à  certains  égards,  populaire 
en  Espagne.  Mais,  sans  donner  à  cette 
réponse  plus  de   valeur  qu'il  ne  con- 
vient, nous  ferons,  à  notre  tour,  une 
série  de  questions.   L'unité   de  la  foi, 
que  Philippe    cherchait   à    mainfonir 
par  toutes  les  voies  possibles,  n'était- 
elle  pas    alors    le    principe   général , 
n'était-elle  pas  la  politique  absolue  de 
tous  les  États  ?  Les  protestants  étaient- 
ils  par  hasard  moins  exclusifs  que  les 
Catholiques?  L'Inquisition,  qu'on  re- 
proche a  Philippe  II,  n'était-elle  pas  en 
vigueur  chez  eux,  sous  un  autre  nom, 
contre  la  liberté  de  conscience?  N'y  a- 
t-il  pas  des  preuves  suffisantes  des  per- 

(1)  Foy.  Lope  dk  Yega,  Caldéron. 

(2)  Foy.  Lnqlisition. 


sécutions  cruelles  dont  le  Catholicisme, 
le  zwinglianisme ,  le  calvinisme  furent 
les  victimes  de  la  part  des  Luthériens  ? 
Elisabeth  fut-elle  plus  indulgente  en- 
vers les  Cathciiques  d'Angleterre  que 
Philippe  envers  les  protestants  (1)  ?  Ne 
fut-ce  pas  une  frappante  réponse  que 
celle  que  Marguei  itc,  première  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  fit  à  l'électeur  de 
Saxe,  intervenant  en  faveur  des  Lu- 
tliériens  d'Anvers  ,  lorsqu'elle  lui  dit 
qu'elle  agissait  d'après  les  ordres  du  roi, 
dont  les  lois  et  le  gouvernement  de- 
vaient d'autant  moins  inquiéter  l'élec- 
teur que  lui-même  ne  tolérait  pas  le 
culte  catholique  dans  le  moindre  réduit 
de  ses  États  (2)?  Menzel  a  donc  parfai- 
tement raison,  et  il  parle  en  faveur  de 
Philippe  II,  quand  il  dit,  après  avoir 
raconté  les  traitements  inhumains  dont 
furent  victimes,  dans  l'Allemagne  lu- 
thérienne, les  protestants  réfugiés  des 
Pays-Bas  et  de  France  :  «  Dans  les 
pays  où  la  réforme  avait  triomphé  les 
Luthériens  occupaient  absolument  la 
même  position  que  celle  que  possé- 
daient les  Catholiques  au  commence- 
ment de  la  controverse  religieuse  ;  mais, 
quelqne  évidente ,  quelque  prochaine 
que  fût  la  ressemblance,  elle  n'ouvrit 
pas  les  yeux  des  zélateurs,  car  il  est  bien 
rare  que  les  historiens  appliquent,  dans 
leur  jugement,  à  leurs  adversaires  la 
mesure  dont  ils  se  servent  à  l'égard  de 
leurs  amis.  »  Allgayer. 

PHiLiPPK,  dit  I'Arâbe,  empereur 
romain  (244-249).  Avant  le  règne  de 
Philippe,  les  empereurs  Nerva  (96-98), 
Adrien  (3),  Antouiu  le  Pieux  (138- 
161)  (4),  Commode (180-192)  (5),  HéHo- 
gabale  (219-222)  et  Alexandre  Sévère 
(222-235) ,   s'étaient  montrés   plus  ou 

(1)  Foy.  ELISABETH,  PEr.SÉCCTIONSDESCujîÉ- 

TiE>s,  Grande-Bretagne. 
(2;  Rauiner,  1.  c,  111,  p.  65. 
(3)  F'oy.  AnnirN. 
(û)  Foy.  Amomn  le  Pieux. 
(5)  Foy,  Commode. 
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moins  tolérants  envers  les  Chrétiens; 
mais  celui  qui  se  distingua  le  plus  sous 
ce  rapport  fut  Alexandre  Sévère,  fils 
de  Julie  Mammée,  protectrice  d'Ori- 
gène  (I) ,  qui  l'appela  à  sa  cour  et  de- 
vint peut-être  chrétienne.  Dans  le  sanc- 
tuaire des  dieux  lares  d'Alexandre  Sé- 
vère on  voyait  les  bustes  d'Abraham  et 
du  Christ  à  côté  de  ceux  d'Orphée  et 
d'Apollonius  deTyane.  Il  avait  fait  ins- 
crire, à  l'entrée  de  son  palais  et  d'autres 
édifices  publics,  ces  paroles  du  Christ  : 
«  Ne  fais  pas  aux  autres,  etc.,  etc.  » 
Lorsqu'il  instituait  des  fr.îictionnaires 
il  en  appelait  à  l'exemple  des  Chrétiens 
et  des  Juifs,  élisant  leurs  prêtres  et 
proclamant  d'avance  leurs  noms  pour 
les  soumettre  à  une  épreuve  publique. 
Les  Chrétiens  ayant  eu  une  contesta- 
tion avec  un  gargotier  sur  la  possession 
d'un  emplacement  où  ils  voulaient  bâ- 
tir une  église,  l'empereur  décida  qu'il 
valait  mieux  livrer  cette  place  au  culte 
de  Dieu  qu'à  la  cuisine  d'un  traiteur. 
Enfin  il  y  avait  une  foule  de  Chrétiens 
parn)i  les  serviteurs  de  sa  cour. 

Philippe  protégea  publiquement  les 
Chrétiens;  il  passa  même  pour  avoir 
professé  la  foi  chrétienne.  Eusèbe  ra- 
conte (2) ,  sans  garantir  ce  qu'il  rap- 
porte, que  Philippe  voulut  prendre  part 
à  la  célébration  des  mystères  divins , 
durant  la  nuit  de  Pâques ,  à  Antioche, 
mais  que  l'évêque  Babylas  ne  voulut 
point  l'admettre ,  à  cause  du  meurtre 
du  jeune  empereur  Gordien,  avant 
qu'il  se  fût  soumis  à  une  pénitence 
ecclésiastique,  que  Philippe  se  déclara 
prêt  à  accomplir. 

Eusèbe  dit,  en  outre  (3),  que  Phi- 
lippe fut  le  premier  des  empereurs 
chrétiens.  Ce  témoignage,  sans  dou- 
te j  perd  une  partie  de  sa  valeur  si 
Sdhtôckh  (4)  a  raison  de  prétendre  que 


(1)  Foy.  Origène. 

(2)  ///6'^ecd.,VI,  sa;  VII,10. 
(?)  Chron.,  ad  <inn.  Ihb. 

(ft)  HisL  de  l'Égl.,  IV. 


ce  passage  est  dû  à  S.  Jérôme.  Tou- 
tefois il  subsiste,  quoique  Eusèbe  dé- 
signe (1)  Constantin  comme  le  premier 
empereur  chrétien  qui  reconnut  pw- 
bliqncment  le  Christianisme.  Beaucoup 
d'historiens  ecclésiastiques  désignent, 
d'après  Eusèbe,  d'une  manière  très- 
positive,  Philippe,  sa  femme  et  son  fils, 
Sévère,  comme  chrétiens.  Toujours  est- 
il  que,  si  Philippe  fut  chrétien,  il  le  fut 
en  secret,  puisqu'il  agit  comme  païen 
dans  les  actes  publics  et  dans  la  solen- 
nité de  la  fête  séculaire  des  Pvomains, 
en  248.  Mais  ne  fut-il  réellement  chré- 
tien qu'en  secret?  D'après  les  témoi- 
gnages allégués  on  devrait  le  conclure, 
surtout  si  on  admet  que  Philippe  avait 
embrassé  le  Christianisme  avant  d'être 
monté  sur  le  trône,  mais  qu'une  fois 
empereur  il  n'osa  pas  professer  ouver- 
tement sa  croyance.  Il  est  probable 
que  Philippe,  même  sans  avoir  été  se- 
crètement chrétien,  adopta,  comme  un 
éclectique ,  des  idées  et  des  pratiques 
chrétiennes,  favorisa  publiquement  les 
Chrétiens,  et  fut,  par  ce  motif,  tenu, 
soit  par  les  fidèles,  soit  par  les  païens, 
pour  avoir  secrètement  embrassé  la  foi 
de  Jésus-Christ. 

Fcir  Tillemont,  Histoire  des  Em- 
pereurs ety)/em.,  t.  III,  art.  S.  Ba- 
bylas, Mart.;  Bolland.,ad  24  jauuarii, 
de  S.  Babyla;  Mamachii  Origin.  et 
antiquit.  Christian. ,  t.  11  ;  Spanheim, 
de  Christianismo  Philipporum,  t.  II 
0pp.;  Mosheim,  Commentaria  de  ré- 
bus Christian,  ante  Constantinum 
Magnum, 

SCHRÔDL. 

PHILIPPE,  landgrave  de  liesse. 
Voyez  Hesse. 

PHILIPPE  LE  BEL,  roi  de  France. 
Foyez  Boniface  Vllï. 

PHlLiPPE-siDÉTÈs,  historien  ec- 
clésiastique, Foyez  Église  {histoire 
de  V). 

(1)  In  Fita  Constantini. 
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PHILIPPINS  (ol  <I)îXi7n7ci)  (1),  ville  de  i 
Macédoine  (jadis  de  Thrace,  Macedo- 
nia  adjecta),  située  sur  une  hauteur 
escarpée,  qui,  vers  l'ouest,  se  perd  en 
une  vaste  plaine,  dans  la  direction  du 
Str\-mon  ;  elle  est  séparée  de  la  série 
des  collines  escarpées  qui  s'élève  cà  l'est 
par  une  étroite  vallée  que  traverse  Tin- 
signiûant  Gangas  {Gang? tes).  Au  nord 
de  la  ville  s'élève  le  mont  Paugée  {Pan- 
gœus,  aujourd'hui  Castagnotz),  aride 
et  abrupte  :  au  sud,  à  deux  milles  géo- 
graphiques seulement,  s'étend  le  golfe 
du  Strymon,  où  se  trouvait  ]N'éapolis, 
port  de  Philippes.  La  ville  avait  été  ori- 
ginairement un  bourg  nommé  Kréni- 
des.  Kpr.vi^s:,  dont  Philippe  de  Macé- 
doine fit  une  ville  forte,   en  partie  à 
cause  des  mines  d'or  situées  dans  les 
environs,  en  partie  pour  défendre  le 
pays  contre  les  incursions  des  Thraces 
voisins.  Il  lui  donna  son  nom.  Philip- 
pes ne  fut  jamais  la  capitale  de  la  Ma- 
cédoine, ni  une  grande  ville,  malgré 
l'importance  qi^e  lui  donnait  sa  situa- 
tion. Quand  S.  Luc  appelle  Philippes 
:7:«Tr.  tcm;,  ce  n  est  probablement  que 
pour  la  clarté  de  son  récit,  qui,  dans 
les  Actes,  commence  évidemment  là  où 
S.  Luc  se  trouva  lui-même  accompa- 
gnant S.  Paul.  De  là  ce  passage  :  x-'a 
iG-\  -r.ziii-rr.  t?.;  aï;•/^-;  My.•/.^^:v•:x-:  ttoXiç  (2), 
qui,  d'après  là  liaison,  ne  veut  pas  dire 
autre  chose  que  ceci  :  jN'ous  arrivâmes 

{recto    Cursu    re/??WîU5  ,  £Ô6-j'^poar.7au.£v) 

en  droite  ligne  de  ^'eapolis  à  Philippes, 
qui  (en  entrant  dans  le  pays)  est  la  pre- 
mière ville  de  Macédoine.  S.  Paul  y 
avait  été  appelé  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Sans  doute  rrcâTr.  ^ôa-.;  était 
aussi  un  titre  honorifique:  mais  il  ne 
se  trouve  sur  aucune  monnaie,  tandis 
qu'on  v  lit  le  titre  de  /.cAcor.a..  Octave  y 
avait  transplanté  des  soldats  romains 
et  avait  accordé  à  la  ville  \ej>js  Itali- 

(1)  Jet.  des. 4p.,  16,  12;  20,6. 

(2)  76.,  16, 12. 


cum.  Au  moyen  âge  on  parle  encore 
de  Philippes  comme  d'une  ville.  Au- 
jourd'hui c'est  un  misérable  village, 
nommé  Filihé,  dans  le  voisinage  de 
Dérama  (Drama);  ses  ruines,  assez  con- 
sidérables, tout  comme  son  nom,  rap- 
pellent le  lieu  sacré  où  S.  Paul  prêcha 
pour  la  première  fois  l'Evangile  eu 
Europe. 
Cf.  Paul  (S.),  apôtre. 

SCHEGG. 

PHiLiPPîFA's  (ÉPÎTBE  AUX).  Voyez 
Paul  (S.)  et  Paul  {Epttres  de  S.). 

PHiLiPPisTES,  partisans  de  Phi- 
lippe Mélanchthon,  qui  s'éloignaient  du 
stricte  luthéranisme  et  voulaient  s'unir 
aux  réformés. 

Cf.  :\ÏÉLA^CHTH01N-. 

PHILIPPOX.  Foyez  Rascolmstes. 
PHILISTINS.  Le  pays  habité  par  les 
Philistins  était  une  côte  étroite,  au  sud- 
ouest  de  la  Palestine,  s'étendant  d'Ac- 
caron  aux  frontières  d'Egypte.  Le  nom 
hébra'ique  de  ce  pays  est  ^V^.r  «^  V"? 
ZTi  w:Se,  na).a'.GT(vr,  dans  Josèphe  (1);  le 
peuple  qui  l'habitait  s'appelait  a^^nub^ 
ou  C'*^'^''??,  ^••>'>-'-'^-'-^'-\>'  danslePenta- 
teuque  des  Septante,  ailleurs  àxXoVjX&t  ; 
on  trouve  encore  ^uA'.TT-.Eîa  dans  l  Ec- 
clésiaste  (2),   dans  les  Machabées  (3), 
dans  Josèphe,  ou  enfin  n^Xa-Grlvci  dans  le 
même  auteur  (4).  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'étymologie  et  le  sens  de  ce  mot. 
On  admet  communément  que  ^"^^  = 
-SEw",  plaine,  pays  bas;  d'autres  tirent 
le  nom  de  l'éthiopien  falasa ,  errer, 
circuler,  et  en  appellent  au  mot  àxxsoj- 
Àci,  qui  toutefois  n'est  pas  nécessaire- 
ment une  traduction  du  sens  étymolo 
gique-,  Hitzig  tient  ce  nom  pour  iden- 
tique avec  -JTs/.â^y.i  (5). 

On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'ori- 

(1)  Ant.,6'4,  2. 

(2;  Ii6,  18. 

(3)  1  Mach.,  3,  2U. 

[h]  Jnt.,  5,  1,  18. 

(5    Foir  Erscb,  etc.,  art.  Philistins. 
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gine  du  peuple  et  son  histoire  antérieure 
à  sou    établissement  en  Canaan.  D'a- 
près la  Genèse  (1)  les  Philistins  et  les 
Caphtorins  descendent  des  Chasiiiim, 
et  ceux-ci  de  Mizraïm,  fils  de  Cham  (2). 
D'après  Amos  (3)  ils  vinrent  de  Caph- 
tor  en  Canaan  (4).  Ils  en  chassèrent  les 
Hévéens  et  s'établirent  à  leur  place  (5). 
Il  n'est   pas  dit   quand    cela    arriva. 
Abraham  rencontra  déjà,  près  de  Ge- 
rar,  Abiméiech,  roi  des  Philistins  (6), 
avec  lequel  Isaac  entra  également  en 
relations  (7).  Lors  de  la  sortie  des  Is- 
raélites d'Kgypte  les  Philistins  demeu- 
raient entre   Canaan  et  l'Egypte,   de 
sorte  que  le  chemin  le  plus  court  pour 
se  rendre  en  Canaan  était  de  passer 
par  leur  pays  (8).  Au  temps  de  Josué 
on  nomme  les  cinq  rois  philistins  de 
Gazza,  Asdod,  Ascalon,  Geth  et  Acca- 
ron  (9).  Leur  territoire  fut  assigné  aux 
tribus  de  Juda  et  de  Dan  (iO),  mais  il 
ne  fut  pas  conquis  (11),  si  l'on  compte 
ces  cinq  rois  parmi  ceux  que  le  Sei- 
neur  laissa  subsister  «  pour  instruire 
par  eux  les  Israélites  et  pour  s'assurer 
s'ils  observeraient  les  commandements 
de  Dieu.  »  Sous  les  Juges  commencè- 
rent les  guerres  entre  les  Israélites  et 
les  Philistins,  qui  se  renouvelèrent  si 
souvent,  jusqu'aux  derniers  temps,  que 
le  nom  des  Philistins  devint,  comme 
celui  des  Édomites  et  des  Samaritains, 
le  symbole  des  adversaires  d'Israël.  Le 
premier,  parmi  les  Juges,  qui  lutta  con- 
tre eux  fut  Samgar  (12).  Après  la  mort 
de  Jaïr  les  Israélites  adorèrent,  en- 

(1)  10,  13,  l'-l. 

(2)  Cf.  Caphtor  et  Chasluim. 

^3;  9, 1. 

{u)  Cf.  jér.,  kl,  u  :  "i^n^D  \st  nnî^u. 

(5)  Dent.,  2,  23. 

(6)  Gen.,  20,2;  21,22. 
{!)  Ibid.y  26. 

(8)  Exode,  13,  17. 

(9)  Vos.,  13,  3.  Cf.  J in/.,  5,5. 

(10)  Jos.,  15,  U5-lil;  19,  ^3. 

(11)  Jitf/.,  3,  3. 

(12)  Ib.,  3,  31. 

ENCYCL.  TIIEOL.  GATH.  —T.  XVIII, 


tre  autres  idoles,  celles  des  Philistins,  et 
tombèrent  par  là  même  sous  la  domi- 
nation de  ce  peuple   allié  à  d'autres 
tribus  (1).  Après  la  mort  de  Jephté  ce 
furent  les  Philistins  surtout  qui  oppri- 
ment Israël  (2),  et  alors  se  succédèrent 
les  combats  de  Samson ,  dont  les  villes 
philistincs   de  ïamnatha,    Ascalon  et 
Gazza  furent  le  théâtre  (3).  Sous  Héli 
les  Philistins  vainquirent    Israël  dans 
une  graode  bataille  et  enlevèrent  l'ar- 
che d'alliance,  qui  fut  portée  à  Azot, 
mais  rapportée  au  bout  de  sept  mois  (4). 
Ils  furent  vaincus  sous  Samuel  et  hu- 
miliés pour  un  assez  long  temps  ;   ils 
durent  Mndre  les  villes  qu'ils  avaient 
conquise^?  (5).  Saùl  eut  pendant  presque 
tout  soB  règne  à  lutter  contre  eux  (6)  ; 
il  succomba,  avec  trois  de  ses  fils,  dans 
une  batôdle  qu'il  leur  livra  (7).  David, 
fuyant  d  nant  Saùl,  demeura  pendant 
quelque  "iemps  auprès  d'Achis,  roi  phi- 
listin de  Geth  (8),  qui  lui  assigna  Sice- 
leg  (Zicl;a,g)  pour  demeure.  David  eut  à 
plusieurs^  reprises,  durant  son  règne,  à 
combattre  les  Philistins  (9).   Salomon 
fut  maître  de  tout  le  pays  en  deçà  du 
fleuve  Thapsa  jusqu'à  Gazza  et  de' tous 
les  rois  t'e  ces  contrées,  et  il  vécut  en 
paix  avec  tous  ses  voisins  (10). 

La  puissance  des  Philistins  semble 
avoir  éU  brisée  par  David  ;  ils  se  sou- 
levèrent dès  lors  plus  rarement.   Na 
dab,  fils  de  Jéroboam,  assiéga  Gebbe 
thon,  ville  des  Philistins  (11);  Josaphat 
roi  de  Juda,  leur  fit  payer  un  tribut  (12) 

(1)  Jîiy.,  3,10. 

(2)  Ib.,  13,  1. 

(3)  Ib.,  c.  1^-16. 
[u)  I  Rois,  ti. 

(5)  Ih.,  1,  10-ia. 

(6)  Ih.,  9,    13;    lii;  17  (combat    de  David 
contre  Goliath);  18;  19;  23;  2U. 

(7)  Ib.,  31. 

(8)  i6.,21,  10. 

(9)  II  Rois,  5,  17;  8,  1;  21,  15;  23,  9.  I  Par. 
18,  1. 

(10)  m  Rois,  k,2U. 

(11)  i6.,  15,  27.  Cr.  10,  15. 

(12)  U  Par.,  11,11. 
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Sous   son   fils  Joram    ils    envahirent 
et  pillèrent  Juda,  de  concert  avec  les 
Arabes (1).  Sous  Joas  Geth  f;;t  conquis 
par  Ilazael,  roi  de  Syrie  (2).  Ozias,  roi 
de  Juda,  se  mit  en  cariipagae  pour  faire 
la  guerre  aux  Philistins;  il   ruina  les 
murs  de  Geth,  de  Jabmé  et  d'Azot,  et 
il  bâtit  des  places  fortes  près  d'Azot 
dans  les  terres  des  Philistins,  «et  Dieu 
le  soutint   contre  eux  (3).  »  En  revan- 
che, £Ous  Achaz,  «  les  Philistins  se  ré- 
pandirent dans  les  villes  de  la  campa- 
gne, au  midi  de  Juda  ;  ils  prirent  Bet- 
samès,  Aïalon,  Gaderoth,Socho,Tham- 
nan  et  Gamzo,  avec  leurs  bourgades,  et 
ils  s  y  établirent  (4).  »  Ezéchias  les  re- 
pousse de  nouveau  (5)-,  Thartan,  géné- 
ral du  roi  d'Assyrie  Sargou,  conquiert 
Azot(G).  Hérodote  raconte  (7)  que  Psam- 
métique  obtint  par  ruse  cetie  viile  aux 
Assyriens.   Il  faitmenti.n  aussi  d'une 
expédition  des  Scythes,  qui  eut  lieu  vers 
cette  époque  et  dans  laquelle  ceux-ci  piir 
lèrent  le  temple  d'Ascalon  (8).  Les  Phi- 
listins se  montrèrent  hostiLs  aux  Juifs, 
ainsi  que  les  Édomites,  lors  de  la  prise 
de  Jérusalem  (9).  II  y  eut  des  habitants 
d'Azot  parmi  ceux  qui  cherchèrent  à 
empêcher  la  réediûcation  des  murs  de 
Jérusalem  (10).  Un  certain  nombre  de 
Juifs  avait,  au  temps  de  Nehémie,  des 
femmes  d'Azot  (il).    Au    temps   des 
Machabees  il  n'est  question  que  deux 
ou  trois  fois  des  villes  des  Philistins  (1 2), 
et  une  seule  fois  de  leur  pays  (13).  Il 
n'est  plus  parlé  du  peuple  philistin. 

(1)  II  Par.,  21,  16. 

(2)  IV  Fxois,  12,  17. 

(3)  Il  Pflr.,  26,  6. 
(f,;  /&.,  28,  18. 

(5)  IV  Rois,  18,  8. 

(6)  /s.,  20,  1. 

(7)  2,  157. 

(8)  Jér.,  û",  1. 

(9)  Êz.,  25,  15. 
CIO)  ?ich.,  U,  7. 

(11)  Ib.,  13,  23. 

(12)  I  3/nc/i.,  10,  86;  11,  00. 

(13)  Ift.,3,  2a. 


Jouathas,  et  plus  tard  Jannée,  s'em- 
parent de  Gazza  et  la  pillent  (I)  Pom- 
pée incorpore  à  la  province  romaine  de 
Syrie  Azot,  Jamnia  et  Gazza ,  comme 
villes  libres. 

Outre  les  cinq  villes  que  nous  avons 
nommées^  et  qui  étaient  situées  dans 
l'ordre  suivant ,  en  allant  du  nord  au 
sud  :  Accaron,  Geth,  Asdod,  Ascalon, 
Gazza,  les  Philistins  avaient  encore  les 
viies  de  .loppé,  Gerar,  Gebbethon, 
Jabné  et  Siceleg  (2). 

L'Écriture  sainte  ne  donne  que  peu 
de  détails  sur  les  habitudes  intérieures 
de  ce  peuple  ;  outre  l'agriculture  (3) 
il  s'adonnait,  par  suite  même  de  sa  po- 
sition géographique,  au  commerce. 

Quant  aux  divinités  des  Philistins, 
Fofjez  les  articles  Astarté  ,  Dagon  et 
Baâl-Sebub. 

Les  prophètes  menacèrent  souvent 
les  Philistins  :  cf.  Is.  11,  14;  14,  28; 
Jér.,  25,  20;  20,  47;  Ezéch.,  25,  15; 
Amos,  1,  C;  Abd.,  19;  Soph.,  2,  4; 
Zach.,  9,5. 

Cf.  Dom  Calmet,  Dissert. j  I  in  H 
Reg.  :  Ersch,  etc.;  Raumer,  Palestine; 
Movers,  les  P/iéniciens,  et  les  art.  Ca- 
naan et  Palestine. 

Reusch. 

PIÏILOLQQIE      BIBLIQUE.     Elle     a 

pour  but  la  connaissance  des  langues 
de  la  Bible.  La  Bible  est  écrite  en  deux 
langues  principales,  l'hébreu  et  le  grec. 
Le  Nouveau  Testament,  on  le  sait,  est 
en  grec;  l'Ancien  Testament  est  en 
hébreu ,  avec  quelques  fragments  chai- 
daïques.  Parmi  les  livres  deutéroca- 
noniques  l'un  a  été  originairement 
écrit  :n  grec  ;  les  autres  ne  nous  sont 
parvenus  que  dans  des  traductions, 
dont  la  plus  ancienne  est  la  version 
grecque.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques 
mots  égyptiens,  pcrsa.is,  et,  chez  les 

(1)  I  Mach.,  Il,  Oi.  Jos.fJnt.,  13,3,  3;  £eZ/. 
Jud.,  1,  û,  2. 

(2)  Fotj.  tous  ces  noms. 

^3)  Jitg.,  15,  5.  Cf.  Gen.,26. 
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ilerniers  écrivains  de  l'Ancien  Testa- 
ment, même  des  mots  grecs. 

I.  Langue  hébraïque.  Ce  nom  ne  se 
rencontre  pas  dans  l'Ancien  Testament. 
L'iiébreu  y  est  nommé  la  langue  judaï- 
que (I)  ou  la  langue  de  Canaan  (2). 
Les  Juifs  postérieurs,  écrivant  en  hé- 
breu, rappellent  la  langue  sacrée. 

Les  écrits  du  Nouveau  Testament 
entendent  par  le  mol  hébreu,  é^paVc-t, 
âé'pa.i;  ^laXex.roç,  la  langue  du  pays,  c'est- 
à-dire  la  langue  palestino-aramaïque(3). 
Josèplie  est  le  premier  qui  nomme  l'an- 
tique hébreu  -j'Xwaaa  Tôjv  'Eopa.twv  (4).  La 
langue  des  anciens  Cananéens  était  l'hé- 
breu; elle  fut  adoptée  par  Abraham  et 
ses  lils,  et  non  primitivement  parlée  par 
eux.  On  ne  trouve  que  des  formes  et 
des  racines  hébraïques  dans  le  phéni- 
cien et  le  punique,  et  c'est  par  ces  dia- 
lectes que  Ihebreu  passa  au  delà  des 
mers.  Peu  à  peu  l'hébreu  disparut,  et 
fut  remplacé  en  partie  par  les  dialectes 
tenant  directement  à  la  même  origine, 
Varamaïqiie,  et  surtout  l'arabe^  en 
partie  par  !e  gi-ec  et  le  latin.  L'hébreu 
avait  rempli  sa  destination.  La  révéla- 
tion divine,  pour  s'étendre,  demandait 
un  autre  instrument. 

L'hébreu  est  une  branche  de  la  sou- 
che sémitique,  qui  se  propagea  de  l'Ar- 
ménie au  delà  de  l'Abyssinie  et  se  par- 
tagea en  trois  dialectes  principaux,  l'a- 
ramaïque  au  nord,  l'arabe  au  sud  et 
l'hébreu  au  centre.  L'hébreu  tient  par 
ses  formes,  comme  par  le  territoire  où 
il  s'établit,  le  milieu  entre  la  langue 
aramaïque,  âpre,  lourde  et  plate,  et  l'a- 
rabe, plein,  profond  et  sonore;  mais  il 
^st  plus  pur,  plus  simple  que  ces  deux 
branches,  et  a  conservé  le  plus  de  traces 
des  formes  primitives  de  la  souche  sé- 
mitique. 11  n'y  a  pas  de  langues  dont 
les  monuments  écrits  remontent  à  une 

(1)  Is.,  36,  lî,13. 

(2)  Z/>.,19,  18.  a.  lîÉDRKUX. 

(3)  Foy.  Palesxink  ("augue  de  la). 
(û)  Arch.,  I,  2. 
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aussi  haute  antiquité  que  ceux  de  l  iié- 
breu  ;  ils  ont  mille  ans  de  plus  que  les 
livres  les  plus  anciens  de  la  littérature 
du  sanscrit  et  du  zend  (l). 

Malgré  cette  haute  antiquité  l'hé- 
breu n'a  jamais  les  formes  rudes  et 
grossières  d'une  langue  qui  commence  ; 
au  contraire,  les  livres  les  plus  anciens 
sont  ceux  dont  la  forme  est  la  plus 
pure  et  la  plus  belle.  Il  est  aussi  inu- 
tile qu'absurde  de  vouloir  démontrer 
diverses  périodes  dans  le  développe- 
ment de  la  langue  hébraïque  ;  les  diffé- 
rences de  style  qu'on  remarque  dans 
les  livres  hébreux  ne  sont  que  des 
nuances,  qui  dépendent  soit  de  la  pa- 
trie de  l'auteur  (selon  les  divers  dia- 
lectes existant  en  Palestine  comme 
ailleurs) ,  soit  de  son  intention  (la  poé- 
sie) ,  soit  de  son  degré  de  culture. 
Quoique  le  temps  où  ils  sont  écrits  fasse 
toujours  sentir  son  influence  (comme, 
par  exemple,  dans  les  livres  du  temps 
de  Saiomon),  on  ne  peut  jamais,  de  la 
langue  même,  déduire  une  preuve  pour 
ou  contre  l'âge  d'un  livre  saint;  on  ne 
peut  surtout  pas  considérer  comme 
preuve  d'une  origine  plus  récente  les 
prétendus  aramaïsmes  qu'ils  renfer- 
ment; car  ce  sont,  à  proprement  dire, 
des  archaïsmes,  et  ceux-ci  ont  été  de 
tout  temps  permis  à  la  poésie.  Puis  il 
est  évident  qu'ils  appartiennent  princi-^ 
paiement  au  siècle  de  Saiomon,  et  qu'il» 
résultent  du  fréquent  commerce  que  les 
Hébreux  eurent  alors  avec  les  popula- 
tions aramaïques.  A  cette  époque  Israël 
sortit,  quoique  pour  peu  de  temps,  de 
son  isolement ,  et  ses  relations  exté- 
rieures eurent  une  grande  influence  sur 
sa  langue.  Plus  tard  les  échos  aramaï^ 
ques  qu'on  trouve  dans  Job,  le  Cantique 
des  cantiques,  les  Proverbes  et  l'Eccié- 
siaste,  s'évanouirent  de  nouveau.  On 
voit  avec  quelle  pureté  l'hébreu  se  con- 
serva dans  Habacuc  et  les  Psaumes, 


(1)  Foy.  Parsisme. 
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dont  un  certain  nombre,  et  des  plus 
énergiques,  appartiennent  à  une  époque 
éloignée  de  David. 

Nous  devons  la  science  pratique  de 
l'hébreu  aux  traditions  des  écoles  judaï- 
ques; elle  devint  une  science  théorique 
par  les  recherches  générales  de  la  philo- 
logie. On  peut  spécuiativement  distin- 
guer ces  deux  moyens  d'apprendre  Thé- 
breu,  mais  ils  doivent  être  inséparables 
dans  l'application.  C'est  la  tradition  qui 
nous  a  conservé  la  ponctuation  et  l'ac- 
centuation du  texte  ;  les  plus  anciennes 
versions  et  paraphrases,  le  Talmud,  les 
premiers  exégètes  chrétiens,  qui  surent 
l'hébreu ,  enfm  les  grammairiens  et  les 
commentateurs  hébraïques  nous  four- 
nissent les  moyens  généraux  de  la  phi- 
lologie. A  l'étude  analytique  de  l'hébreu 
appartiennent  la  connaissance  des  lois 
philologiques  (dans  le  sens  le  plus  large 
du  mot,  l'affinité  des  racines,  les  lois  de 
la  formation  des  dérivés,  la  grammaire, 
la  syntaxe,  les  idiotismes,  le  contex- 
te, etc.) ,  la  comparaison  des  dialectes , 
et,  enfin,  le  trésor  général  des  langues. 

Gésénius  donne  des  détails  exacts 
sur  tout  cela,  et  indique  surtout  les 
sources  littéraires,  dans  la  préface  de 
l'édition  allemande  de  son  Dictionnaire 
mamiel  hébraïque.  A  côté  de  cette 
préface  il  faut  citer,  quoique  dans  l'en- 
semble il  soit  dirigé  contre  Éwald  et 
Gésénius,  l'écrit  solide,  appuyé  sur  les 
vrais  principes,  de  François  Délitzsch, 
intitulé  \r\'W^  riSU;  ,  Isagoge  in 
gramm.  et  lexicogr.  lingux  Hebrai- 
cse.  Délitzsch  fait  valoir,  avec  Jules 
Furst,  l'importance  de  la  littérature 
talmudique;  il  montre  la  liaison  de  l'hé- 
breu avec  les  langues  indo-germaniques 
(surtout  le  sanscrit),  donne  un  nou- 
veau système  de  formation  des  voyelles 
radicales,  comme  Furst,  et  a  fait  faire 
par  là  un  grand  progrès  à  la  science 
de  l'hébreu  et  du  sémitique  en  général. 
Le  développement  des  voyelles  dans 
toutes  les  langues,   et  les  cpanouis- 
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sements  graduels  des  consonnes,  dé- 
pendent de  certains  éléments,  c'est-à- 
dire  de  quelques  voyelles  primitives, 
qui  déterminent  nettement  les  autres 
voyelles,  et  les  circonscrivent,  eu  quel- 
que sorte,  dans  un  cercle  nécessaire. 

C'est  Jules  Furst,  dont  nous  rappor- 
tons les  paroles,  qui,  le  premier,  a  ou- 
vert cette  voie  à  la  philologie.  Il  montre 
l'inutilité  de  la  distinction   habituelle 
des  voyelles  suivant  les  organes   qui 
servent    à    les   prononcer,    et  distin- 
gue (1)  les   consonnes    fondamentales 
et  fixes,  K  (ij,  d,  :,,  n»  V),  T  («c,  n^  T  , 
P  (D^  n);    les  semi-voyelles  sifflantes, 
pures,  D,  affaibhes  parKouT,  adoucies 
par    'j,  7,  lî!',  les  semi-voyelles  liqui- 
des, ni,S)V,  enfin  les  semi-voyelles 
aspirées  ou  nasales,  n>  ^^>  J»  D- 

Les  lois  des  modifications  de  ces 
voyelles  constituent  une  importante 
partie  de  la  grammaire  et  du  vocabu- 
laire hébreux.  On  comprend  facile- 
ment que  les  voyelles  d'une  même 
classe  changent  entre  elles;  mais  il 
y  a  encore  d'autres  changements,  sur- 
tout pour  les  voyelles  gutturales  k  et  t, 
abstraction  faite  de  la  classe,  qu'il  n'est 
pas  si  facile  de  reconnaître,  par  exem- 
ple rîS'iS  et  'çhp,  "Qurp  et  pup  ;  mais 
la  difficulté,  loin  d'arrêter  les  recher- 
ches, doit  en  stimuler  l'étude,  car  les 
résultats  sont  d'un  haut  intérêt. 

L'étude  des  lois  de  la  formation  des 
racines  marche  de  pair  avec  les  recher- 
ches des  lois  des  voyelles  radicales. 
Leur  connaissance  a  comblé  l'abîme  qui 
existait  entre  les  langues  sémitiques  et 
les  langues  indo-germaniques;  elle  a 
prouvé  que  les  racines  s'étendent,  en  hé- 
breu, euphoniquement  et  dynamique- 
ment, comme  dans  les  langues  indo-ger- 
maniques, de  telle  sorte  que  des  simples 
racines  de  deux  lettres  naissent  des  ra- 
cines simples  de  trois  lettres  et  des 
racines  composées,  par  exemple,  13  et 

(1)  Organisation  de   l'idiome    aramaique 
Leipz.,  1835. 
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13,   qui  s'étendent  et  forment  n^D , 

1N3'  ")N3,  mz  {trllilera  simpticia)^ 

et  nnn  ,  inn  -  "iizp ,  isd,  nssr  (m//- 

/er«  coinposita). 

Mais  les  langues  se  rapprochent  en- 
core  davantage  quand  on  analyse  exac- 
tement leurs  particules  et  la  forme  de 
leurs  noms.  Outre  les  nombreux  déri- 
vés du  verbe,  que  renferme  toute  gram- 
maire, il  se  forme  une  grande  masse  de 
non)s  par  leur  liaison  avec  des  préfixes, 
desaffixes,  ou  par  l'un  et  l'autre. 

Dans  le  troisième  chapitre  de  son  li- 
vre Délitzsch,  comme  Furst  dans  le 
cinquième,  servant  de  supplément  à  sa 
Concordance,  a  fait  des  recherches  sur 
cette  formation,  les  a  exposées  et  systé- 
matisées. A  la  vue  de  ces  travaux  on 
s'écrie  involontairement  :  O  mirabUem 
plane  02:)ificinam  lingux  /mmanœ , 
qiixnon  alUer  inter  Indos  atque  inter 
Semitas  miUîformem  dicencU  mate- 
riam  fabricala  est,  eodem  apudutros- 
queconsilio  eodemque  successu,utpoie 
animœ  ex  eadem  divinitate  libatse 
apud  utrosque  formosissi?jia  progenie 
atque  exemplaris  ejusdem  perfectis- 
simi  quam  similtima  imago  ! 

Comme  l'exposition  des  formes  des 
noms  ne  remplit  pas  moins,  dans  Furst, 
de  trente  feuilles  in-folio  d'une  im- 
pression serrée,  nous  sommes  obligé 
de  nous  restreindre  à  une  classe  de  ces 
noms ,  et  de  renvoyer  pour  les  autres 
au  livre  lui-même. 

Ainsi  il  peut  se  former  une  classe 
de  noms  avec  les  affixes,  qui  s'étendent 
surN  (^-,  "jr,  V.-,  "|1,  J-);  surM 
{am,  em,  im,  om);  sur  R  (avec  le 
même  changement  de  voyelles)  ;  sur  L, 
sur  S  (ur ,  rarement  d  ,  "î) ,  et  sur  D 
(adf  id,  od).  C'est  par  cette  voie  seu- 
lement qu'on  apprend  le  sens  primi- 
tif des  racines,  la  véritable  nature  des 
formes  grammaticales  et  la  signification 
des  diverses  formations  de  noms  ;  c'est 
par  cette  voie  qu'on  peut  faire  aboutir  à 
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un  résultat  vraiment  fructueux  la  com- 
paraison des  divers  dialectes.  Disons 
quelques  mots  de  ces  dialectes. 

L  Varamaïque  est  le  plus  ancien 
des  trois  dialectes  sémitiques;  il  est 
âpre  dans  ses  formes,  difficile  à  pro- 
noncer et  connaît  peu  les  voyelles  adou- 
cies par  ï  (u,  2:,  T).  La  langue  d'A- 
braham et  du  grand  empire  babylo- 
nien et  assyrien  était  l'aramaïque  ; 
mais  il  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous, 
de  la  période  où  ce  dialecte  existait  en 
face  de  la  langue  hébraïque,  que  quel- 
ques fragments  très-incomplets,  dans 
l'inscription  carpentoractique  (I),  et 
dans  le  petit  nombre  d'inscriptions  ci- 
liciennes,  palmyriennes  et  égyptiennes, 
qu'on  possède.  La  littérature  aramaïque 
postérieure,  si  riche,  est  tout  entière  née 
du  judaïsme  et  se  trouve  par  consé- 
quent plus  ou  moins  infectée  de  mots  et 
de  formes  hébraïques ,  et  même  étran- 
gers, et  n'a  plus  sa  pureté  primitive.  L'a- 
ramaïque est,  relativement,  le  plus  pur 
dans  les  thargumim^  mais  il  y  est  déjà 
remarquablement  dégradé.  A  la  tête  de 
ces  thargumim  se  trouvent  le  thargum 
d'Onkélos,  puis  celui  de  Jonathas  sur 
les  Prophètes:  le  thargum  des  livres 

nai^,  des  Mégilloth,  et  enfin  celui  de 
Jérusalem  sur  le  Pentateuque. 

L'aramaïque  a  une  nuance  particu- 
lière dans  la  Gemara  (2),  dans  laquelle 
il  s'est  conservé  plus  pur  parmi  les  Juifs 
persans  que  parmi  ceux  de  la  Pales- 
tine. Le  brillant  style  du  Sohar  est 
mêlé  d'éléments  la  plupart  étrangers. 
On  y  trouve  non -seulement  des  mots 

(1)  Ainsi  nommée  parce  que  la  pierre  où  elle 
est  gravée  a  été  trouvée  dans  la  ]Ml)liothèque 
de  Carpentier.  Furst  en  a  donné  le  contenu, 
Orgun.  de  fidiomc  aramaïque,  p.  23. 

(2)  La  langue  de  la  Mlschila  est  l'hébreu, 
mais  un  hébreu  postérieur,  l'hébreu  après  qu'il 
eut  cessé  d'élre  la  langue  populaire.  Elle  est 
importante  dans  ses  particularités  pour  expli- 
quer des  formes  diliiciles  de  l'hébreu  biblique. 
Cf.  Geiger,  l'raité  élémentaire  de  lu  langue  de 
la  Mise/ma,  Breslau,  18^5. 
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latius,  grecs  et  persiques,  pris  dans  le 
vocabulaire  de  la  Geniara,  mais  des 
mots  arabes  et  romans,  et  l'on  recon- 
naît facilement  que  TEspogne  est  sa 
pairie.  Un  petit  nombre  de  fragments 
de  la  Bible  elle-même  sont  écrits  dans 
le  dialecte  aramaïque,  savoir:  Esdras, 
4,  8;  — 7,  26,  et  Daniel,  2^  4;  —7,28. 
Ce  style  ne  se  rattache  à  aucun  des 
sous-genres  invoqués  tout  à  l'heure; 
mais  il  ne  peut  être  appelé  purement 
aramaïque,  puisque  c'est  lui  qui  ren- 
ferme le  plus  fort  mélange  d'hébreu. 
Ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  lui ,  ce 
sont  les  restes  aramaïques  qu'on  a 
trouvés  eu  Egypte,  sur  des  pierres,  sur 
des  papyrus  (I);  mais  le  Sohar  semble 
presque  une  imitation  ariincielle  de 
laramaïsme  biblique,  avec  une  nuance 
plus  forte  d'hébreu. 

2.  Sfjriaqîie.  Hupfeld,  Furst  et  Dé- 
litzsch  prétendent,  et  certainement  avec 
raison,  qur;  le  syriaque  est  identique 
avec  l'aramaïque,  et  qu'on  ne  peut 
constater  la  moindre  différence  de  dia- 
lecte entre  eux.  Toute  la  différence  se 
réduit  à  la  divergence  de  la  tendance 
générale  et  des  idées  auxquelles  ils  de- 
vaient servir  d'expression,  le  syriaque 
a3'ant  fondé  une  littérature  exclusive- 
ment chrétienne ,  comme  l'aramaïque 
une  littérature  purement  judaïque.  De 
là  des  particularités  qui  eurent  pour 
conséquence  une  modification  et  une 
régénération  de  l'une  de  ces  langues 
dans  deux  sens  très-différents  ,  sans 
que  le  caractère  fondamental  en  ait  été 
altéré.  De  même  que  l'aramaïque  a 
pris  beaucoup  de  l'hébreu,  le  syria- 
que a  admis  beaucoup  du  grec  ;  il  en 
a  adopté  un  grand  nombre  de  mots , 
toute  la  masse  si  difficile  des  particules, 
et,  d'un  autre  côté,  il  a  interi'Uété  dans 
uii  sens  grec  beaucoup  de  mots  pure- 
ment aramaïques,  c'est-à-dire  qu'il  les 

(1)  T.  Béer,  IiucripUones  et  papyri  vcieres 
Scniifiti,  guotguot  in  vEgypto  reperli  sinU^ 
Lips.,  1835. 


a  appliqués  à  des  idées  chrétiennes.  En 
somme  les  formes  se  sont  mieux  con- 
servéesavecleur  simplicité  et  leur  pureté 
primitives  dans  le  syriaque  que  dans  les 
diverses   autres  branches  aramaïques, 
par  cette  raison  sans  doute  que  le  sy- 
riaque était  restreint  dans  un  petit  ter- 
ritoire ,  et  que,  si  sa  littérature  par- 
vint à  une  période  de  splendeur,  cette 
période   fut  de  courte    durée.   L'ara- 
maïque fait  par  lui-même  partie  des 
matières  de  la  philologie  biblique,  puis- 
qu'une partie  de  la  Bible  est  écrite  dans 
ce  dialecte.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
syriaque;  ce  n'est  qu'une  science  auxi- 
liaire, qui  sans  doute  re^id,  sous  tous  les 
rapports,  d'importants  services,  mais 
seulement  en  tant  qu'on  la  soumet  à 
un  examen  attentif  et  sévère,  examen 
d'autant  plus  nécessaire  qu'on  n'a  pas 
encore  entrepris  la  critique  des  divers 
éléments  du  vocabulaire  syriaque.  Le 
plus  grand  connaisseur  du   syriaque , 
Assemani,  en  traduisant  librement,  et 
le  plus  souvent  en  ne  faisant  que  para- 
phraser les  ouvrages  syriaques ,  n'a  pas 
donné  de  point  d'appui  par  son  travail 
à  la  philologie,  et  les  lexiques  syriaques 
sont  encore  des  plus  défectueux.   Le 
syriaque  est  devenu  d'une  plus  grande 
signification  pour    le  îS'ouveau  Testa- 
ment, mais  le  profit  qu'on  en  peut  tirer 
est  plus  herméneutique  que  philologi- 
que. Il  est,  dans  tous  les  cas,  peu  rai- 
sonnable d'en  étendre  l'importance  au 
point  de  dire,  comme  Louis  de  Dieu  ; 
Sacî'l  vlri  Syriace  conceperunt  qux 
Grxce  scripserunt  ;  inide  phrasiutii , 
quœ    pa56"/??î    in    Àovo    Testamento 
usiirpantuTy  verus  sensus  vix  aliunde 
quam  ex'  Syriaco  ^je^'f7îf/«5  est.  Mais 
on  peut  partager  le  désir  du   savant 
Widmanstadt  :    Ciqno    ardenter    ut 
juvenes^  dum  tenerl  sunt,  sanctissi- 
mam   liane  linguam  combibani^  ut 
religion  is  nosirœ  m  oj  est  as  C/u'istia- 
nis  nativ'tsque  verbis  in  Asia  suscite' 
tur.  La  création  des  missions  cathoii- 
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ques  parmi  les  Chrétiens  chaldéens  lui 
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a  donné  une  nouvelle  importance. 

3.  Arabe.  Cette  langue,  si  riebe^  si 
belle,  si  flexible ,  cujua  majesfas  in 
toto  orbe  prxdicatur,  dit  un  de  ses 
anciens  admirateurs,  appliquée  sans 
tact  à  rintelligence  de  la  langue  des 
livres  sacrés,  est  tombée  dans  u»  dis- 
crédit dont  elle  n'est  pas  responsable , 
mais  qui  n'est  pas  injuste,  auprès  de 
tous  ceux  qui  veulent  arriver  à  une 
connaissance  vraie  et  non  pas  seulement 
brillante  et  superficielle  de  l'hébreu. 

A  dater  de  Schultens  on  compte  une 
génération  de  savants,  surtout  de  Técole 
néerlandaise,  qui  ont  cherché  à  expli- 
quer les  livres  sacrés  plus  au  moyen  des 
lexiques  arabes,  trop  souvent  mal  com- 
pris, qu'au  moyen  de  l'héjjreu  même. 
Il  est  impossible  d'énumérer  la  masse 
d'absurdités  qu'on  a  tirées  de  Golius. 
Ce  n'est  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions qu'on  peut  appliquer  'es  analogies 
tirées  de  l'arabe.  Gésénius,  dans  l'em- 
ploi encore  modéré  qu'il  l'ait  de  l'arabe, 
a  posé  la  limite  extrême.  En  compa- 
rant son  vocabulaire  avec  la  Concor- 
dance de  Furst  et  les  recherches  analy- 
tiques faites  par  Délitzsch ,  on  voit 
combien  souvent  ce  savant  si  solide  a 
pris  son  refuge  au  dehors  et  au  loin , 
tandis  qu'il  avait  la  solution  sous  la 
main.  Il  est  hors  de  doute  que  le  sens 
primitif  de  beaucoup  de  racines  sémiti- 
ques ne  s'est  conservé  que  dans  l'arabe  ; 
mais  il  faut  bien  se  garder  de  chercher 
la  même  racine  dans  les  mêmes  voyel- 
les, de  transposer  à  l'ancien  hébreu  le 
sens  moderne  de  l'arabe,  qui  ne  s'est 
spécialisé  que  plus  tard,  ou  d'appliquer 
le  nombre  infini  des  verbes  dérivés  aux 
verbes  primitifs  de  l'hébreu.  Il  faut  voir 
de  ses  propres  yeux,  et  aller  au  delà  du 
lexique,  ultra  lexica  sapere,  quand  il 
s'agit  d'analogies  qui  sont  prises  de  l'a- 
rabe, et  c'est  une  dou'ole  règle  néces- 
saire aux  exégètes.  Comme  l'arabe,  dont 
la  littérature  est  sous  notre  main,  est, 


relativement,  une  langue  aussi  jeune, 
aussi  moderne  que  l'italien,  l'espagnol 
et  le  français,  il  est  évident  qu'une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  an- 
cienne (de  l'hébreu)  contribuera  beau- 
coup plus  à  la  connaissance  de  la  langue 
moderne  (de  l'arabe)  que  la  connais- 
sance du  moderne  à  l'étude  de  l'anti- 
que. Cela  est  dans  la  nature  des  choses, 
et  Ewald  ,  témoin  certainement  peu 
suspect,  confirme  ce  que  nous  disons  : 
Nam  ut  Arabiun  lingiia  dltissima  et 
jmrlssima  multa  ex  anllquitate  re- 
moia  servavit  ^  qux  vel  in  Hebrxa 
minus  intégra  sunt  ac  perspicua,  ita 
rursus  antiquior  et  qux  antlquitati 
in  universuni  fîdelior  mansit  cen- 
senda  est  Hebriea^  ut  Arabicx  indo- 
lem  et  causas  nemo  porsit  tutius  et 
verius  Inieliectas  expUcare  quam  qui 
Hebraicx  lingux  sit  gnarissimus. 

Si  nous  résumons  quelques-uns  des 
résultats  les  plus  heureux  de  la  com- 
paraison, nous  constaterons  que  : 

1°  Beaucoup  de  mots  qui  ne  parais- 
sent qu'une  fois,  àiva^  X£p'p.eva,  s'expli- 
quent simplement  par  cette  comparai- 
son :  11^  (Job,  2,  8)  par  le  "s^:,  ,T1P, 
du  ïaiinud  et  des  thargumim;  dS^2 
(Am.  7,  14),  de  l'arabe  ^^b,  etc.,  etc., 

comm.e  le  prouve  chaque  lexique. 

2.  Beaucoup  de  racines,  qui  sont  peu 
à  peu  tombées  en  désuétude  en  hébreu, 
se  sont  conservées  dans  les  dialectes  :  "iDl 
(aram.  "iHia,  porpu;),  de  ^..mjs  "'::'2> 
être  aigre,  "id,  puis  :  mépriser;  '^.^n,  le 
saint  des  saints,  adytiwi  temjili ,  de 
j-^^->  SIT,  être  derrière  (I). 

3.  On  ne  comprend  le  sens  fonda- 
mental de  certains  mots  avec  les  diver- 
ses nuances  des  formes  dérivées  que  par 
la  comparaison  avec  les  dialectes  ;  la'is, 
dans  le  passage  difficile  d'Amos,  6,  5, 
Y"13,  qui,  tantôt  avec,  tantôt  sans  'l'^SD, 
«  ouvrir  la  bouche,  les  lèvres,  »  signifie  ; 

(1)  Cf.  Furst,  Lexiqve,  s.  v. 
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«extravaguer»,  »J3jL5,  «  agir  et  par- 
ler déraisonuablemnt  (l)  ;  «  "i^zn,  de 
y^-i  TlîDîl  (2).  L'écrit  Jesurun  de  Dé- 

litzsch,  que  nous  avons  cité,  renferme  un 
grand  nombre  d'exemples  de  ce  genre. 

IL  La  Langue  grecque.  L'idiome 
grec  du  Nouveau  Testament  fut  appelé, 
à  juste  titre,  par  Saumaise,  hellénisme, 
d'après  la  coutume  même  des  Juifs, 
qui  appelaient  'EXXr,vt(rral  tous  les  Juifs 
qui  vivaient  dans  la  dispersion  (  5^1- 
GTTcpà)  et  parlaient  grec.  Cet  idiome  n'est 
pas  une  langue  originale  formée  au  mi- 
lieu d'un  peuple,  mais  le  résultat  d'une 
tendance  intellectuelle  aramaïque  s'ex- 
primant  sous  une  forme  grecque  ;  c'est 
un  mélange  de  deux  civilisations,  de  la 
civilisation  hébraïque  et  de  la  civilisa- 
tion grecque,  souvent  opposées  l'une  à 
l'autre,  et  elles-mêmes  unies  à  un  troi- 
sième élément,  savoir  les  idées  chré- 
tiennes. 

Tout  cela  donne  au  grec  du  Nou- 
veau Testament  une  couleur  particu- 
lière. Les  Juifs  d'Egypte  et  de  Pales- 
tine avaient  appris  le  grec  par  le  com- 
merce avec  les  Grecs,  mais  non  par  de 
savantes  études  ;  ils  parlaient,  par  con- 
séquent, la  langue  vulgaire  et  la  trans- 
portèrent dans  leurs  écrits.  On  nomme 
ce  grec  xotvr,  S'iàXe/.To;,  OU  la  langue  ma- 
cédonienne (  d'après  Sturz  )  ,  parce 
qu'elle  s'était  surtout  formée  à  dater 
d'Alexandre  de  Macédoine.  Sturz , 
Plank,  Lobeck,  Winer  ont  recherché 
avec  grand  soin  toutes  les  particulari- 
tés qu'elle  présente  et  qui  peuvent  se 
résumer  comme  il  suit  : 

1.  La  /ccivr,  comprend  des  mots  de 
tous  les  dialectes  sans  distinction. 

2.  Elle  renferme  des  mots  et  des 
formes  verbales  qui  sont  rarement  usi- 
tés dans  le  grec  ancien,  ou  qui  ne  sont 
employés  que  par  les  poètes  et  dans  le 
fclyle  le  plus  élevé. 

(1)  Cf.  Gésénius,  Gust.  Baur,  ad  Amos. 

(2)  Gésénius,  Lex.,  etc. 


3.  Elle  donne   un  nouveau  sens  à 
tous  les  mots. 

4.  Elle  adopte  d'autres  formes,  sur- 
tout des  formes  allongées. 

5.  Elle  forge  des  mots  nouveaux,  des 
formes  de  déclinaisons   et   de  conju 
gaisons  autrefois  inconnues  ou  inusi- 
tées (1). 

Ainsi  le  grec  classique  ne  peut  pas 
suffire  comme  source  directe  de  l'étude 
de  la  langue  du  Nouveau  Testament;  il 
faut  recourir  aux  auteurs  postérieurs, 
qu'on  nomme  eux-mêmes  les  y.civ&î,  de- 
puis Alexandre  jusqu'au  deuxième  siè- 
cle après  Jésus-Clirist.  Le  premier  écri- 
vain de  cette  série  est  Aristote;  puis 
viennent  PolybC;,  Diodore  de  Sicile,  Ar- 
rien  et  les  deux  Juifs  Josèphe  et  Phi- 
Ion.  Les  anciens  auteurs  classiques  ne 
forment  que  des  sources  secondaires. 
Mais,  en  revanche,  les  grammairiens 
grecs  postérieurs ,  principalement  les 
attiques,  sont  très-utiles,  en  ce  qu'ils 
opposent  les  anciens  usages  de  la  lan- 
gue aux  xoiv&ï;  et  marquent  ainsi  net- 
tement la  différence  des  significations 
et  des  formes,  par  exemple  Phrynichus 
('ExAC"|'at,  Extrait  de  mots  attiques),  M6- 
ris  l'attique,  ^lius  Hérodien,  Hellade. 
Les  scoliastes  rendent  le  même  ser- 
vice, notamment  ceux  des  tragiques.  Il 
faut  déjà  se  servir  avec  plus  de  précau- 
tion des  lexicographes  postérieurs,  par 
exemple  d'Hésychius  (4*^ — o»^  siècle),  qui 
était  chrétien,  qui  compare  la  langue 
du  Nouveau  Testament  à  celle  des 
LXX,  ou  de  Suidas,  du  onzième  siècle. 
On  ne  peut  donner  et  employer  comme 
sources  certaines  que  ce  qui  se  trouve 
admis  par  eux  comme  ancien,  c'est-à- 
dire  tiré  des  anciens  vocabulaires. 

Mais  la  tendance  intellectuelle  des 
Juifs  ajouta  un  nouvel  élément  aux  par- 
ticularités de  ce  dialecte.  Les  hellénis- 


(l)  On  trouvera  des  exemples  de  toutes  ces 

particularités  dans  Winer,  Granim.  de  fidioine 
dulS.  T.,  iJ'--Ciiil.,p.2a-28. 
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tes  (1)  non- seulement  transportèrent 
dans  ie  grec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  ca- 
ractéristique dans  le  sémitisme,  une 
foule  d'expressions  de  détail,  le  dclaut 
de  liaison  et  de  période,  raccumulation 
et  la  répétition  des  pronoms,  l'emploi 
des  prépositions  en  place  du  simple  cas, 
le  défaut  de  variété  des  particules,  l'uni- 
formité des  temps,  l'usage  des  partici- 
pes, mais  ils  y  mêlèrent  des  hébraïsmes 
(ou  des  aramaïsmes)  proprement  dits, 
c'est-à-dire  qu'ils  employèrent  des  tour- 
nureS;,  des  constructions  ou  des  mots 
étrangers  au  grec,  de  telle  sorte  que 
bien  des  choses  demeurèrent  inintelli- 
gibles aux  Grecs  ou  ridicules  à  leurs 
yeux.  On  comprend  que  les  savants 
ont  soigneusement  recherché  et  réuni 
ces  hébraïsmes.  Vorst,  Leusden,  Oléa- 
rius ,  Hartmann  n'ont  presque  rien 
laissé  à  faire  à  leurs  successeurs.  Ce- 
pendant leur  choix  n'est  pas  suffi- 
samment sévère;  il  n'est  pas  fondé 
sur  les  vrais  principes  de  la  critique. 
Ils  tombèrent,  la  plupart^  comme  l'a 
démontré  Winer,  dans  les  fautes  sui- 
vantes : 

1 .  Ils  cherchèrent  à  expliquer  les  cho- 
ses plus  d'après  les  idiotismes  hébraï- 
ques que  d'après  les  idiotismes  ara- 
maïques,  et  ce  sont  précisément  ceux- 
ci  qui  sont  importants. 

2.  Ils  traitèrent  tous  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  de  la  même  ma- 
nière ,  comme  s'il  avait  fallu  trouver 
également  dans  tous  les  mêmes  traces 
d'hébraïsme  ou  d'ara maïsme. 

3.  Ils  prirent  pour  hébraïsme  ce  qui 
est  commun  au  grec  et  même  à  toutes 
les  langues. 

4.  Ils  introduisirent,  dans  cer- 
tains passages,  des  hébraïsmes  qui  n'y 
étaient  pas  et  défigurèrent  le  sens  du 
texte  (2). 


(1)  Foy.  Hellénistes. 
(2;  Voir  les  exemples  dans  Winer,  1.   c, 
p.  30-32. 
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On  comprend  facilement  les  causes 
des  hébraïsmes  du  INouveau  Testament; 
ils  sont  fondés  sur  des  motifs,  les  uns 
purement  humains,  d'autres  ressortent 
de  la  nature  du  Nouveau  Testament, 
d'autres  du  caractère  même  des  au- 
teurs. Le  caractère  universel  de  la  lan- 
gue sémitique  s'exprima  fatalement  et 
sans  réflexion  dans  le  langage  grec.  Il 
faut  une  connaissance  parfaite  du  génie 
d'une  langue  étrangère  et  une  pratique 
de  bien  des  années  pour  se  dépouiller 
de  ce  qu'on  tient  de  sa  langue  origi- 
naire. Les  idées  religieuses  étaient  si 
étrangères  au  grec  qu'il  n'avait  pas  de 
mots  pour  les  exprimer  et  qu'il  fallut 
les  emprunter  à  l'hébreu.  Enfin  les 
Apôtres  n'avaient  pas  de  modèle  clas- 
sique devant  eux,  ils  n'avaient  pas  ap- 
pris le  grec  par  de  savantes  études,  ils 
l'avaient  tiré  de  leurs  relations  jour- 
nalières. Quoiqu'on  ne  puisse  pas  les 
comparer  à  des  commençants  et  que 
leurs  écrits  ne  fussent  rien  moins  que 
des  traductions  {Syriace  conceperunt 
qucB  Grsece  scrifserunt ,  —  nous  avons 
vu  que  cela  est  faux),  car  ils  pen- 
saient certainement  en  grec  et  écri- 
vaient facilement  dans  cette  langue, 
ils  n'avaient  pas  l'oreille  assez  délicate 
pour  que  leur  style  fût  toujours  pur 
et  pour  rejeter  les  tournures  trop  dures 
et  trop  peu  grecques. 

Ce  sont  certes  assez  de  motifs  pour 
expliquer  les  hébraïsmes  du  Nouveau 
Testament,  et  l'on  peut  considérer 
comme  résolue  la  controverse  contre 
les  puristes,  dont  ie  plus  sagace  re- 
présentant fut  le  grand  Henri  Etienne. 
L'ouvrage  le  plus  important  sur  ce 
sujet  est  toujours  la  Grammaire  de 
l'idiome  du  Nouveau  Testament ,  de 
Winer.  Le  vocabulaire  du  Nouveau 
Testament  de  Wahl  {Clavis  Novi  Tes- 
tamenti  philologica)  et  le  lexique  de 
Bretschueider  {^Lex.  manuale)  ne  doi- 
vcLit  être  employés  qu'avec  précaution. 
Ce  dernier  a  admis  beaucoup  d'rxpli- 
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cations  nouvelles,  singulières,  la  plu- 
part malheureuses. 

SCHEGG. 

PIIIL03IÈXE  (satnte)  est  une  des 
nombreuses  marîyres  qui,  daiis  le  feu 
de  la  persécution,  furent  proni;:icment 
inhumées  et  demeurèrent  incoi.iiues  au 
monde,  tandis  qu'elles  jouissaient  de 
leur  victoire  dans  le  ciel.  Quinze  siècles 
après  sa  mort  Philomène  dut  cepen- 
dant être  gloriliée  devant  le  siècle,  pour 
le  salut  de  plusieurs.  Le  2  mai  1802 
on  trouva  son  nom  sur  une  urne  pleine 
de  ses  cendres  et  quelques  ossemei^ts, 
dans  les  catacombes  de  Sainîe-Pris- 
cille,  près  de  la  voie  Salarienne.  Sur  la 
pierre  tumulaire,  en  briques,  se  lisait 
l'inscription  :  Filoména ,  pax  tibi  ! 
Amen  !  et  dans  le  tombeau  se  trou- 
vaient, outre  le  lis,  symbole  de  la  vir- 
ginité, les  signes  de  son  martyre,  sa- 
voir :  la  fiole  de  sang,  la  palme,  une  an- 
cre, un  fouet  et  trois  flèches.  Sou  his- 
îoire,  dit-on,  fut  même  révélée  à  trois 
personnes  différentes,  très-éloignées  les 
unes  des  autres,  qui  ne  connaissaient 
pas  les  objets  découverts  dans  son  tom- 
beau :  un  jeune  artiste,  un  prêtre  zélé 
et  une  pieuse   religieuse.  Suivant  ces 


à  plusieurs  reprises  de  flèches,  et  tou- 
jours sauvée  par  une  intervention  di- 
vine. Elle  fut  finalement  décapitée  et 
unie  à  son  Fiancé  divin,  le  10  août,  à 
trois  heures  après  midi.  —  L'Église  ne 
s'est  pas  encore  prononcée  sur  la  va- 
leur de  cette  révélation. 

Eu  1805  les  reliques  de  Ste  Philo- 
mène furent  transportées  à  ^■aples  par 
un  saint  prêtre ,  nommé  François  di 
Lucia,  et,  quelque  temps  après,  trans- 
férées au  lieu  de  sa  naissance,  à  20 
milles  de  îsaples,  au  bourg  de  Mugnano, 
situé  dans  la  Terre  de  Labour,  où  elles 
parvinrent  le  10  août.  Les  miracles 
nombreux  qui  éclatèrent  dès  lors  à  Mu- 
gnano, comme  déjà  il  s'en  était  opéré  à 
JNaples ,  répandirent  en  peu  de  temps 
la  réputation  et  le  culte  de  Philomèue 
en  Italie  et  dans  toutes  les  contrées 
du  monde.  Depuis  une  cinquantaine 
d'années  on  expose  ses  images  dans 
les  églises;  hors  d'Italie  ou  a  érigé  en 
son  nom  des  chapelles,  des  confréries, 
par  exemple  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Fa- 
ris,  dans  le  diocèse  d'Arras,  etc.,  etc. 
Partout  elle  a  reçu  le  titre  de  thau- 
maturge du  dix-neuvième  siècle.  Gré- 
goire XVI ,  après  une  enquête  suivie 


révélations  Philomèîie  était  fille  d'un  i  par   plusieurs   évêqucs,    autorisa,    lé 


prince  grec ,  qui  s  était  converti  ainsi 
que  sa  femme  et  avait  obtenu  sa  fille 
à  force  de  prières.  Amenée,  à  l'âge  de 
treize  ans,  à  Rome,  elle  plut  tellement 
à  l'empereur  Dioclétien  qu'il  ia  de- 
manda en  mariage  ;  mais  ni  les  exhor- 
tations de  ses  parents,  ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  de  l'empereur,  ne  pu- 
rent la  décider  à  cette  union,  attendu 
que  deux  ans  auparavant  elle  avait  voué 
sa  virginité  au  Seigneur.  L'empereur, 
passant  de  l'ardeur  de  la  passion  à  la 
fureur  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance ,  condamna  Philomèue  au  mar- 
tyre. Apr^^  trente-trois  jours  de  pri- 
son elle  fut  battue  de  verges,  préci- 
pitée dans  le  Tibre  une  ancre  au  cou , 
traînée  dans  les  rues  de  Rome,  percée 


30  janvier  1837,  une  messe  et  un  office 
en  son  honneur,  et  fixa  le  11  août 
pour  la  célébration  de  sa  fête. 

Cf.  Sintzel,  Culte  de  Ste  Philomène, 
Munich,  1844;  Sion,  ann.  III,  129; 
IV,  140;  VI,  53  et  101,  etc.,  etc. 

Il  y  a  encore  une  autre  vierge,  nom- 
mée Philomène ,  qui  est  honorée  à 
Saint-Séverin  {Septempeda^  suivant 
Strabon  et  Pline),  dans  la  marche  d" An- 
cône  ,  depuis  qu'en  1627  le  cardinal 
Antoine  de  IMonte  y  découvrit  ses  os- 
sements, qu'y  avait  déposés  l'évéque  du 
lieu,  S.  Séverin,  au  temps  de  Totila. 
Le  iMartyrologe  romain  en  parle  sous 
la  date  du  5  juillet.  Conf.  Boll.,  t.  II 
JiUii,  fol.  229. 
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PiiiLON  ,  qu'on  surnomme  le  Juif, 
J^/iilo  Judxus,  pour  le  distinguer  de 
plusieurs  hommes  considérables  de  ce 
nom,  appartient  au  siècle  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Il  dit  lui-inémc 
(jue  sous  Caïus  Caligula,  par  conséquent 
vers  40  apr.  J.-C,  il  était  vieux;  il  peut 
donc  être  né  environ  vers  l'an  20  av. 
l'ère  chrétienne.  Il  vécut  à  Alexandrie 
où  sa  famille  était  fort  considérée  ;  son 
frère  yUexandre  était  à  la  tête  de  Ja  ri- 
che corporation  marchande  des  Juifs 
d'Alexandrie  (f),  et  Philon  lui-même 
fut  envoyé  à  Rome  à  la  tête  d'une  dé- 
putation,  pendant  les  diverses  persécu- 
tions qui  atteignirent  les  Juifs  d'Alexaa- 
drie,  après  la  mort  de  Tempereur  Ti- 
bère. C'est  là  ù  peu  près  tout  ce  que 
nous  savons  du  temps  où  il  vécut  et  des 
circonstances  de  sa  vie.  Il  proi'ta  du 
bien-être  qui  vraisemblablement  lui 
était  échu  pour  jouir  à  loisir  des  avan- 
tages littéraires  qu'offrait  Alexandrie. 
Flavius  Josèphe  ,  qui  le  nomme  à  l'oc- 
casion de  la  députation  envoyée  à 
Caïus  Caligula,  vante  surtout  la  con- 
naissance qu'il  avait  de  la  philosophie 
grecque  (2)  ;  il  devait  s'être  en  géné- 
ral soigneusement  approprié  la  science 
des  écoles  grecques ,  car  il  est,  d'après 
son  style  et  son  éducation ,  plus  grec 
que  juif.  Mais  ses  études  ne  nuisirent 

(1)  It  était  àXàêapyo;,  àÀagàp/y);  [voir  la 
noie  suivante).  On  n'a  pas  encore  expliqué  l'é- 
tymologie  de  ce  mot;  je  présume  qu'il  vient  de 

nSi:  (cf.  pbp,  -/.éXÀugoç,  et  rara})e  "-■^^u 
■/.oÀXuotCTTr,;.  On  sait  qu'eu  Egypte  p  au  com- 
mencement des  mots  sert  souvent  d'un  es- 
prit doux,     l^lj  comme  'âla.  Du  reste,  isbp, 

formé  seulement  d'api  es  l'analogie,  n'est  réel- 
lement pas  démontrable, 

(2)  Ant.,  XVIII,  c.  8,  §  1  :  <ï>î),wv  6  upos- 
Giiùc,  Twv  'lo'joaiwv  Tïj;  r<.Çitaêiiaz  àv/jp  xà 
Tiâvxa  svôoço;  'AXeEàvG&ou  tz  toO  'AÀa6xpxo*J 
àûîACio;  côv  y.at  ot/.oao^ioc;  oO/.  àr.f.oo;, ,  etc. 
C'est  à  6ela  que  se  i-aliaciie  Éusèbe  lorsqu'il 
dit  de  Pli! ton  :  'Attô  xr^;  ë^coOcv  -iroctoeta;  iizi- 


point  à  son  attachement  à  son  peuple 
et  à  sa  religion;  il  mit  à  profit  toutes 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  les  écoles  grecques  pour  démontrer 
la  supériorité  de  la  science  et  des  mœurs 
du  peuple  d'Israël.  Il  est  l'apologiste 
du  judaïsme  devant  le  tribunal  de  la 
portion  philosophique  et  lettrée  (1)  de 
ses  contemporains  païens,  sans  pren- 
dre lui-même  les  allures  d'un  philoso- 
phe. Pour  faire  comprendre  aux  Grecs 
les  institutions  et  les  idées  des  Israéli- 
tes il  les  revêt  d'une  forme  grecque. 
Ainsi  sous  sa  main  les  synagogues  de- 
viennent des  écoles  de  philosophie,  et 
le  but  de  ces  assemblées  des  Juifs  est 
de  philosopher.  Il  date  l'origine  de  la 
philosophie  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mai.  La  loi  des  Juifs,  dit-il, 
n'a  rien  d'extraordinaire,  de  barbare  eu 
elle-même;  elle  ne  fait  pas  de  ses  ad- 
liérents  un  peuple  indifférent  à  l'égard 
des  lois  de  l'État  ;  au  contraire  elle  en 
fait  de  fidèles  citoyens,  remplis  de  sen- 
timents d'humanité  vis-^à-visde  tous  les 
hommes  (2),  etc.,etd. 

Philon,  étant  surtout  apologiste,  ne  se 
préoccupe  pas  d'établir  un  système  qui 
lui  soit  particulier.  Il  admet  beaucoup 
d'idées  platoniciennes  (3).  Il  fait  si  vo- 
lontiers usage  de  la  méthode  allégo- 
ri(|ue  du  Portique  qu'on  pourrait  le 
considérer  comme  un  stoïcien  si  les  élé- 
ments de  la  cabbale  ne  trahissaient 
l'éclectique  juif.  On  peut  d'autant  moins 
compter  Philon  parmi  les  philosophes 


(1)  Le  fciiîe  de  Philon  est  orné  et  oratoire. 
Plusieurs  passages  peuvent  être  comparés  aux 
plus  beaux  travaux  des  anciens.  Cependant  de 
temps  à  autre  il  oui)lie  toule  meaure,  par 
exemple  lorsque,  p.  669,  il  met  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  sans  interruption,  plus  de 
cent  cinquante  épithèles  pour  caractériser  la 
volupté. 

(!:)  Édit.  de  Genève,  p.  566.  Le  peuple  juif  est 
ivaTîooov,  çtÀov  Tiàci. 

(3)  "H  nÀaxcûv  oiloivi^ei,  r;  <i>i/cov  T.l'j.xuiyi- 
<j£'.,  disaient  déjà  les  anciens,  d'après  Piiotius 
et  Isidore  de  Péluze,  ^oy.  WtopLATOiMSJiE. 
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que  presque  tous  ses  ouvrages  sont,  ce 
semble ,  des  homélies  qu'il  prononça 
dans  les  synagogues.  Ce  que  le  Midrasch 
est  en  Palestine  ,  les  Considérations  de 
Plîilon  sur  l'Écriture ,  notamment  sur 
le  Pentateuque,  le  sont  au  point  de  vue 
hellénique.  On  a  souvent  essayé  de 
coordonner  systématiquement  les  idées 
de  Philon  sur  la  nature  et  la  fin  de 
l'âme,  sur  Dieu  et  la  création,  sur  la 
Révélation,  etc.,  etc.,  sans  pouvoir  ja- 
mais réussir  à  faire  de  ces  fragments 
un  véritable  et  solide  système,  pour 
peu  qu'on  procédât  loyalement  et  qu'on 
eût  égard  à  tout  ce  qui  était  caracté- 
ristique dans  l'auteur.  Deux  séries 
d'idées  différentes  percent  à  travers 
tous  ses  écrits  :  d'une  part  il  fait  de 
l'âme  une  substance  indépendante,  des- 
tinée à  durer  dans  son  individualité  ; 
d'autre  part  il  la  fait  évanouir  dans 
l'océan  ou  plutôt  dans  les  vapeurs  abs- 
traites de  l'Être  divin.  Tantôt  Dieu  de- 
vient^ à  force  d'abstraction,  une  simple 
idée,  tantôt  il  est  identique  avec  le 
monde  visible;  puis  dans  d'autres  pas- 
sages la  création  est  considérée  comme 
un  acte  libre,  et  Dieu  comme  un  être 
personnel,  vivant  et  actif.  Tantôt  les 
anges  de  Philon  sont  des  forces  natu- 
relles, tantôt  ce  sont  des  personnalités 
spirituelles. 

Les  mêmes  idées  contradictoires  se 
retrouvent  dans  ce  que  Philon  dit  de 
l'être  intermédiaire  qu'il  nomme  le  Lo- 
gos, c'est-à-dire  la  Pensée  ou  le  Verbe  de 
Dieu.  D'une  part  cet  être  est  le  premier 
né  de  Dieu,  l'architecte  du  monde,  l'é- 
conome de  la  divine  Providence,  le 
grand- prêtre;  d'une  autre  part  il  est 
l'âme  du  monde,  le  monde  lui-même 
ou  un  auge  ;  d'où  il  résulte  clairement 
que  révangéliste  S.  Jean  n'a  pas  puisé 
sa  doctrine  du  Verbe  (1)  dans  Phi- 
lon (2). 


(1)  Foy.  Logos. 

(2)  Le  solide  résumé  des  idées  philooleoDes 


Les  savants  ne  seront  pas  de  sitôt 
d'accord  sur  la  manière  d'expliquer  leg 
divergences  et  les  contradictions  de 
la  doctrine  de  Philon.  On  a  pu  croire 
que  Philon  avait  successivement  par- 
couru et  embrassé  divers  systèmes. 
Cette  opinion  était  fondée  sur  ce  que, 
dans  l'ouvrage  intitulé  Tvepl  -rx?  Mwoc'œi; 
/cccu.oTTouaj; ,  dominent  des  idées  sur 
Dieu  qui  ne  vont  guère  au  delà  de  la 
théologie  du  Portique,  c'est-à-dire  qui 
ne  posent  pas  nettement  la  person- 
nalité de  Dieu,  tandis  que  dans  le  livre 
des  Allégories,  écrit  postérieurement, 
Dieu,  les  anges  et  l'âme  humaine  pa- 
raissent davantage  dans  leur  personna- 
lité. Cependant  ce  ne  serait  pas  sans  faire 
quelque  violence  aux  faits  qu'on  pour- 
rait suivre  chronologiquement  dans  les 
écrits  de  Philon  les  contradictions  que 
présentent  ses  livres. 

Jusqu'à  présent  c'est  M.  Franck ,  de 
rinstitut  (l),  qui  paraît  avoir  donné  la 
meilleure  solution  du  problème  ,  quoi- 
que l'antagonisme  qu'il  établit  entre  la 
cabbale  et  la  philosophie  grecque,  à  l'in- 
fluence desquelles  il  attribue  le  dualisme 
de  Philon ,  ne  soit  pas  exact.  On  peut, 
en  la  rectifiant,  résumer  ainsi  la  pensée 
de  M.  Franck  :  Lorsque  Philon  croit , 
comme  simple  Israélite,  il  admet  des 
anges  personnels,  un  Dieu  personnel, 
une  création  tirée  du  néant;  lorsqu'il 
spécule^  en  Israélite  lettré ,  la  person- 
nalité disparaît  à  ses  yeux.  Malgré  ces 
défauts  dogmatiques  les  écrits  de  Phi- 
sur  le  Aôyo;  de  Dieu,  dans  Grossmano  Quœ- 
stto?ies  Philoneœ,  Lips.,  1829,  2«  part.)»  met 
chacun  en  état  de  reconnaître  sans  grande 
peine  l'exactitude  du  jugement  du  P.  Petau, 
qui,  dans  ses  Do(jm.^  t.  Il,  p.  18,  édit.  de  Yen., 
l';57,  s'est  vivement  prononcé  contre  l'assimi- 
lation du  Logos  de  Philon  et  du  Verbe  de 
S.Jean,  malgré  l'autorité  de  quelques  Pères. 
On  n'est  pas  obligé  pour  cela  de  souscrire  à  la 
condamnation  que  Pétau  prononce  contre  Eu- 
sèbe. 

(1)  La  Cabbale^  ou  Philosophie  de  la  reli- 
gion des  Hébreux.  Cf.  Gfrœrer,  Hist.  crit.  du 
Christ,  primitif,  Stuttg.,  1831. 
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Ion  ont  toujours  joui ,  parmi  les  Chré- 
tiens (1)    de  tous   les  siècles,  d'une 
grande  considération,  et  ils  ont  exercé 
de  l'influence  sur   pins   d'un  docteur. 
Ils  méritent ,   en   général ,    qu'on   en 
tienne  compte.  Nul,    parmi    les   an- 
ciens, ne  décrit  mieux  que  Pbilon  la 
vie  de  l'àme  ;  l'histoire  des  patriarches 
devient,  sous  sa  plurae,  le  modèle  de 
Ja  culture  morale  de  l'humanité.  Aussi 
S.  Ambroise,  sans  nommer  Philon,  a-t- 
il  fait  un  grand  usage  de  ses  homélies. 
Cette  manière  de  se  servir  des  travaux 
de  Philon  était  utile,  quand  on  ne  sup- 
primait pas  les  vérités  de  la  foi  chré- 
tienne.' Mais  l'influence  de  Philon  sur 
la  méthode  d'interprétation  de  la  Bi- 
ble  peut  certainement   être    comptée 
parmi  les  malheurs  qui  ont  signalé  la 
marche  de  la  science  chrétienne.  La 
spiritualisation  exagérée  de  chaque  fait 
insignifiant ,    de   chaque  pratique    in- 
différente, a  rendu  suspecte  la  symbo- 
lique   la    mieux  justifiée    et   la   plus 
conforme  à  la  nature  des  clioses  (2). 
Toutefois,  même  sous  ce  rapport,  les 
écrits  de  Philon  ont  du  prix  :  ils  nous 
donnent  un  exemple  de  la  gnose  (3) 
qui ,  au  temps  des  Apôtres,  s'était  dé- 
veloppée au  sein   du  judaïsme.  Elle 
put,  tant   qu'elle  fut   en  crédit,   ser- 
vir à  ramener  certains   hommes  aux 
idées  chrétiennes.   C'est  ainsi  que  S. 
Barnabe  s'en  servit  (4),  et  que  S.  Paul, 
qui,  dans  l'introduction  de  sa  lettre 


(1)  Les  lettrés  judaïques  ont  ignoré  complè- 
tement l'apologiste  d'Alexandrie,  sauf  le  petit 
nombre  de  savants  dont,  comme  celle  de  Rossi, 
rattention  fut  appelée  sur  Philon,  au  seizième 
Siècle ,  par  les  éludes  qu'ils  tirent  parmi  les 
Chrétiens.  Cf.  Wolf ,  BibL  Hebr.,  I,  p.  973,  et 
SRossi,  JSotes  sur  le  Lexique  hist.  des  écrivains 
iud.^  trad.  par  Hamberger. 

(2)  P^oy.  Sens  mystique. 

(3)  Forj.  Gîs,/SE. 

[U]  Il  dit  positivement  de  l'interprétation  al- 
légorique qu'elle  est  la  yvcôc-tç.  Éd.  Colelier, 
Antwerp.,  1698,  p.  18;  Tt  Xéyet  -fi  yvcoatç  [xà- 
6£T£.  P.  42  :  To  TÉXetov  t^ç  yvciaew;  i^fxàiv. 


aux  Corinthiens,  dédaigne  toute  espèce 
d'artifice  dans  l'exposition  orale  de  la 
doctrine  ,  fait  bien  souvent  usage  de 
l'allégorie  dans  ses  Épîtres;  mais  il 
prémunit  aussi  contre  les  subtilités 
d'une  interprétation  artificielle,  surtout 
les  communautés  où  la  gnose  judaïco- 
hellénique  voulait  se  substituer  à  la  pré- 
dication simple  et  nue  de  l'Apôtre. 
Rien  ne  peut  nous  faire  mieux  com- 
prendre que  les  écrits  de  Philon  quelle 
était  la  nature  du  judaïsme  spiritua- 
liste,  qui  rivalisait  alors  avec  ia  prédica- 
tion apostolique.  11  est  fâcheux  que  les 
savants  qui  s'occupent  de  Philon  s'en- 
quièrent  si  peu  de  la  méthode  suivie 
par  la  littérature  des  midraschim  de 
la  Palestine. 

Outre  les  écrits  homilétiques ,  qui 
constituent  la  majeure  partie  des  tra- 
vaux de  Philon ,  il  a  laissé  des  œit- 
vres  historiques ,  savoir  :  un  Rapport 
sur  la  députation  envoyée  à  l'empereur 
Caïus  (Caliguia)  et  un  Exposé  des  in- 
justices dont  le  gouverneur  de  l'Egypte, 
Avillius  Flaccus,  se  rendit  coupable  en- 
vers les  Juifs  d'Alexandrie,  le  récit  de 
sa  chute  et  de  sa  misérable  fin  dans  l'île 
d'Andros.  Ces  deux  écrits  sont,  à  cause 
des  détails  dans  lesquels  ils  entrent, 
d'une  grande  importance  pour  l'archéo- 
logie. 

De  plus  on  a  de  lui  un  écrit  sur  les 
Esséniens  égyptiens,  que  Philon  appelle 
thérapeutes,  et  qui  est  une  des  princi- 
pales sources  de  la  connaissance  que 
nous  avons  de  ce  remarquable  produit 
du  judaïsme  à  son  déclin.  Philon  parle 
en  chaud  admirateur  de  la  secte,  sinon 
en  essénien  (1),  et  il  oppose  victorieu- 
sement leur  manière  de  voir  à  celle 
des  Grecs  et  des  Romains,  comme 
le  plus  beau  résultat  de  la  vraie  philo- 
sophie. On  sait  qu'Eusèbe  et  d'autres 
crurent  faussement  que  Philon  avait 
en  vue  la  première  communauté  chré- 

(1)  Foy,  Esséniens. 
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tienne  d'Egypte  lorsqu'il  décrivit  la  vie 
des  thérapeutes  (1). 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Phiion  est  celle  de  Thomas  Mangey , 
Londres,  1742,  2  vol.  in-fol.  (texte 
grec  avec  traduction  latine).  C'est  sur 
elle  que  s'nppuie  l'édition  portative  de 
Pfeifer  (Erlangen,  1785,  in-8°),  qui  a 
également  une  traduction  latine. 

Aux  écrits  publiés  dans  ces  deux  édi- 
tions s'ajoutèrent  des  ouvrages  aupa- 
ravant inconnus,  et  dus  aux  recherches 
d'Angéîo  JMai  et  d'Au-  her  :  Philonis 
Judxi  sermones  ires  inedtti^  Venet., 
1822;  Aucher,  Philonis  Paralipome- 
na  Jrwena.ycnçt.,  1826;  \A., Philo- 
nis Judxi  de  Cophini  festo^  etc._,  etc., 
Mediolani,  1828,  in-fol. 

L'hypercritiquede  l'Israélite  Kirsch- 
baum,  qui  déclare  tous  les  écrits  de 
Philou  apocryphes,  a  passé  inaperçue 
à  cause  de  son  exagération.  On  a  à  tort 
attribué  à  Phiion  :  Jntiquitates  bi- 
blicœ,  qui  se  trouvent,  entre  autres, 
publiées  dans  le  recueil  Aniiquitatum 
variai^um  cnictores,  apud  Seb.  Gry- 
phicxim,  Lugd.,  1-552,  en  latin.  S.  Jé- 
rôme ne  cite  pas  cet  ouvrage  dans  son 
Calalogus  ecclesiasticorum  Script. , 
quoique  ce  Père  donne  un  résumé 
complet  des  travaux  de  Phiion.  Il  en 
est  de  même  d'Eusèbe. 

Il  existe  de  nombreux  ouvrages  sur 
Phiion  :  Gfrôrer,  Hisf.  critique  du 
Christian.  j)rimit.  ;  Frank,  la  Cab- 
bale^  etc.  ;  Dahne,  Exj)osition  histo- 
rique de  la  philosophie  de  la  religion 
des  Juifs  d'Alexandrie.,  1834;  Gross- 
mann,  Quxstiones  Philonex ,  1829; 


(1)  Eusèbe,  Hist.  eccl.^  II,  c.  17.  Il  en  est  de 
même  de  S.  Jérôme  dans  son  Catalogus.  Eu- 
sèbe soulient  aussi  que  pendant  son  séjour  à 
Rome  Phiion  rencontra  S.  Pierre.  Cela  n'a  rien 
d'invraisemblable;  mais  de  celte  rencontre  ne 
résulterait  pas  encore  sa  conversion  au  Chris- 
tianisme. Moiitfaucon,  (jui  traduisit  leli\rede 
Phiion  sur  la  vie  conlempiative  [les  Théra- 
peuies)^  s'attache  à  ropiuiou  d'Eusèbe,  1709. 


Kei'èistein,  Doctrine  de  Phiion  sur  le 
Médiateur  divin. 

Haneberg. 

PHiLOX,  évêque  de  Carpasie,  dans 
l'île  de  Chypre.  La  biographie,  peu 
sûre,  de  S.  Épiphane,  rédigée  par  Po- 
lybe,  évêque  égyptien,  contient  ce  qui 
suit  sur  Phiion  : 

La  sœur  des  empereurs  Arcade  et 
Honorius,  ayant  été  fort  malade,  en- 
voya dans  rîle  de  Chypre  une  députa- 
tioQ  chargée  de  ramener  S.  l'^piphane, 
évêque  de  Salamiue.  Parmi  les  dépu- 
tés se  trouvait  le  diacre  Phiion.  Épi- 
phane, poussé  par  une  inspiration  di- 
vine, le  sacra  évêque  de  la  ville  de 
Carpasie ,  dans  Tile  de  Chypre.  En 
même  temps  il  lui  confia  l'administra- 
tion du  diocèse  de  Constance  (Sala- 
mine)  durant  son  absence,  en  lui  don- 
nant, en  cas  de  besoin,  le  pouvoir 
d'ordonner  des  ecclésiastiques  (1).  Sui- 
das (2)  dit  que  Phiion  composa  un  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques, 
Longtemps  avant  Suidas  le  voyageur 
Cosmas  l'avait  dit^  ajoutant  qu'il  était, 
en  outre,  l'auteur  d'un  Commentaire 
sur  l'Hexfiëmeron  ;  il  donne  en  même 
temps  de  petits  fragments  des  deux  ou- 
vrages ;  on  les  trouve  dans  Galland, 
Bibl.  PP.,  t.  VIII,  p.  256  (3).  Il  parut 
aussi,  sous  le  nom  de  Phiion,  un  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques, 
traduit  en  latin  par  Etienne  Salviati, 
Paris,  1537,  in-8<^  ;  il  a  été  imprinié 
dans  les  éditions  de  la  BibliothecaPa- 
trum  de  Paris,  Cologne  et  Lyon.  Il  se 
trouve  au  tome  Y,  p.  662,  de  cette  der- 
nière. Mais  ce  commentaire  est  évidem- 
ment interpolé  et  n'est  pas  une  version 
du  texte  pur.  On  trouve  aus'>i  des  frag- 
ments du  commentaire  de  Phiion  dans 
ie  Conmientaire  in  Cantica  canticO' 


(1)  Polyb.,  nta  S.  Epiphanii,  c.  Û9.  Epiph. 
Opp.^  II,  360. 

(2)  H.  V. 

(3)  Cf.  t.  XI,  p.  ftOl  sq. 
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rum ,  publié  sous  je  nom  d'Eusèbe 
Meursius,  Liigd.  Batav.,  (6î7,  in-4o 
(Meursii  Opp.,  t.  VIH,  p.  129;  Fa- 
bric,  Blbl.  Gr.,  éd.  de  Harles,  VHl , 
660).  Conibéfis,  dans  sa  BihL  concio- 
natoria,  a  publié  un  fragment  de  Phi- 
Ion  sur  S.  jMatîhieu,  5,  13,  tiré  de  la 
bibliothèque  jMazarine.  Philon  est  aussi 
cité  dans  la  Catena  Patrum  du  Pen- 
tateuque,  traduit  par  François  Zéphy- 
rus,  p.  77,  82,  83.  Giacomellus  a  pu- 
blié le  texte  grec  du  Commenîaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  avec  une 
traduction  latine,  Rome,  1772.  Il  Ta 
fait  précéder  d'une  longue  préface,  qui 
traite  la  question  de  l'authenticité  du 
commentaire  et  de  la  valeur  des  divers 
manuscrits  qui  en  existent. 

PHiLOPATRis   (dialogue  de).   Ce 
petit  livre  eut  longtemps  une  certaine 
réputation  parce  qu'on  le  tenait  pour 
l'ouvrage    du  célèbre   satirique    païen 
Lucien,  de  Samosate.  Gessner  établit 
catégoriquement,    au    dernier    siècie, 
dans  un  écrit  spécial  {de  ^tate  et  au- 
ctore  dialogi   Lucianei ,    qui  Philo- 
'patrisîmcrVyiiur,  Di.sp.,ed.  3,  Gœt- 
ting.,  1741,   réimprimé  dans  l'édition 
des  œuvres  de  Lucien  due  à  Reitz, 
t.  ni,  p.  708),  que  ce  dialogue  ne  peut 
être   l'œuvre  de  Lucien.  Plus  récem- 
ment JNiébuhr  a  démontré,  dans  une 
dissertation  ad  hoc,  que  cet  écrit  a 
dû  être  rédigé  entre  968  et  969,  peu 
avant  la  mort  de  l'empereur  Nicéphore 
Phocas.    Les    preuves   en    sont    dans 
l'opuscule  lui-même,  qui  renferme  des 
allusions  aux    guerres   de   cet  empe- 
reur (1).  Ces  résultats  sont,  en  somme, 
confirmés  par  les  recherches  du  célèbre 
philologue  M.  Hase  (2). 


(1)  Foir  cette  dissertation  dans  le  t.  XI  de 
l'édition  des  Byzantins,  par  Niébuhr,  qui  ren- 
ferme également  le  dialogue. 

(2)  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bihliollièque  du  roi,  t.  IX,  où  M.  Hase  attribue 
la  rédaction  du  dialogue  en  général  au  moyen 
âge. 


Aiais  ce  qui  est  plus  étrange  que  l'er- 
reur dans  laquelle  on  est  tombé  sur  la 
personne  de  l'auteur,  c'est  l'erreur  sur 
le  but  et  le  contenu  de  ce  livre.  Ce  dia- 
logue, bien  loin  d'être  une  polémique 
contre  le  Christianisme ,  peut  plutôt 
être  considéré  comme  une  attaque 
contre  le, paganisme. 

L'entretien  entre  les  deux  amis,  per- 
sonnages du  dialogue,  dont  l'un,  nommé 
Triéphon,  est  chrétien,  l'autre,  nommé 
Critias,  est  païen,  se  résume  à  peu  près 
en  ces  termes  :  Critias,  furieux  d'une 
assemblée  de  Chrétiens  à  laquelle  il  a 
assisté  par  curiosité,   veut  raconter  à 
son  ami  ce  qu'il  y  a  entendu  et  vu  d'ex- 
traordinaire et  commence  en  attestant 
Jupiter.  Triéphon  saisit  l'occasion  de 
lui  reprocher  les  infamies  de  ce  dieu 
suprême  du  paganisme;  de  là  il  passe  à 
Apoilon,  et  il  parcourt  ainsi  toute  la 
série  des  dieux.  A  la  fin  Triéphon  pro- 
clame la  doctrine  de  la  Trinité.  Ainsi 
se  termine  la  première  partie.  Dans  la 
seconde  Critias  décrit  ce  qu'il  a   vu, 
mais    d'une    manière  si  extrava'?ante 
qu'il  est  évident  qu'il  n'a  rien  compris  à 
ce  dont  il  a  été  témoin.  L'entretien  est 
interrompu  par  un  tiers,  qui  apporte 
des  nouvelles  de  la  guerre.  En  somme, 
c'est  une  des  inu'tations  de  Lucien,  qui 
se  faisaient  très-souvent  à  cette  époque 
dans  les  écoles. 

Cf.  Revue  Trimestrielle  de  théolo- 
gie, 1845,  p.  325,  26. 

PHîLOPONUS.  Voyez  Cononites  et 

MONOPHYSITES. 

PHILOSOPHIE.  —I.  Idée  de  la  phi- 
losophie. Pour  définir  la  philosophie 
il  faut  partir  de  l'hypothèse  que  la 
philosophie  est  une  science  ;  car  il  en 
est  de  la  philosophie  comme  de  toute 
science,  dont  l'idée  se  détermine  d'après 
l'objet  qu'elle  fait  connaître.  Or  quel 
est  l'objet  de  la  connaissance  que  doit 
donner  la  philosophie? 

Ici  la  réponse  commence  à  devenir 
difficile.  Toute  science  traite  d'un  ob- 
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jet  déterminé  ,  dont  elle  tire  son  nom. 
Ce  n'est  pas  le  cas  pour  la  philosophie, 
et  c'est  précisément  par  où  elle  se  dis- 
tingue, comme  l'indique  son  nom  ,  de 
toute  autre  science...  Si  nous  compa- 
rons les  autres  sciences  à  leur  objet 
nous  apercevons  sans  peine  qu'elles  se 
sout  emparées  de  tout  ce  qui  existe,  et 
qu'il  ne  reste  rien ,  absolument  rien, 
dans  l'univers  qui  puisse  être  l'objet  de 
la  science  pliilosophique.  Dieu  est  l'objet 
de  la  théologie  ;  partout  où  il  y  a  une 
religion  la  théologie  est  appelée  à  expli- 
quer l'idée  de  Dieu  manifestée  dans  la 
religion.  Les  sciences  naturelles  n'ont 
pas  laissé  un  atome  de  la  nature  en 
dehors  de  leurs  investigations.  Rien,  ni 
forme  ni  matière,  n'a  été  laissé  à  la 
philosophie.  Il  en  est  de  même  de 
l'homme,  de  toutes  les  oeuvres,  de  tous 
les  produits  qui  constituent  Fhistoire 
du  monde  et  qui  peuvent  être  considé- 
rés comme  la  mainfestation  de  l'intelli- 
gence humaine.  iSon-seulement  l'esprit 
pensant,  comme  tel,  mais  la  pen- 
sée elle-même  ,  en  tant  qu'elle  est  un 
fait  et  un  objet  d'expérience,  est  l'ob- 
jet connu  d'une  science  spéciale,  qui 
n'est  pas  philosophique,  car  la  psycho- 
logie empirique  n'est  pas  de  la  philo- 
sophie. 

Si  donc  la  philosophie  arrive  partout 
trop  tard,  et  s'il  n'est  pour  elle  aucun 
objet  de  connaissance,  ni  dans  le  ciel,  ni 
sur  la  terre,  peut-il  encore  y  avoir  une 
philosophie  qui  soit  réellement  une 
science  comme  toute  autre  science  ?  — 
Oui,  car  toutes  les  sciences,  après  s'être 
emparées  de  ce  qui  peut  être  connu, 
examiné,  scruté,  sont  devenues  elles- 
mêmes,  en  elles-mêmes,  l'objet  de  la 
connaissance  de  la  philosophie.  — Ainsi, 
dans  le  fait,  les  sciences  non  philosophi- 
ques, la  connaissance  qu'elles  donnent, 
constituent  l'objet  de  la  science  appelée 
philosophie.  La  philosophie  est  donc 
la  science  des  sciences  ,  la  science  du 
savoir,  ou  la  science  qui  donne  la  con- 


naissance de  la  connaissance ,  £7ri<jT7Îp.Yi 

Mais  il  est  évident  que,  si  ce  que 
nous  disons  est  vrai,  la  philosophie  a 
pour  objets  de  sa  connaissance  les  mê- 
mes objets  que  les  autres  sciences,  c'est- 
à-dire  la  totalité  de  ce  qui  existe;  car 
on  ne  peut  connaître  la  connaissance 
d'un  objet  sans  connaître  en  môme 
temps  cet  objet  lui-même.  Comment 
serait-il  possible,  par  exemple,  de  faire 
de  la  théologie,  ou  de  la  physique,  ou 
de  l'histoire,  l'objet  de  sa  connaissance, 
sans  faire  des  recherches  sur  Dieu 
même,  sans  s'inquiéter  de  la  nature  et 
de  ses  lois,  sans  étudier  les  faits  de 
l'histoire  ? 

Ainsi  la  philosophie  ne  serait  pas 
autre  chose  que  la  connaissance  de  ce 
qui  est  déjà  connu?  —  Sans  aucun 
doute;  mais  non,  on  le  voit  facilement, 
comme  simple  répétition  de  la  con- 
naissance déjà  acquise;  car,  notre  défi- 
nition étant  juste  et  devant  être  main- 
tenue, il  est  évident  qu'il  faut,  pour  que 
la  philosophie  soit  c^  que  nous  venons 
de  dire,  c'est-à-dire  Ni  connaissance  de 
ce  qui  est  déjà  connu ,  qu'elle  soit  en 
même  temps  le  fondement  de  toutes 
les  autres  sciences.  De  là  il  suit  qu'il 
faut  qu'elle  connaisse  les  objets  autre- 
ment que  les  autres  sciences  ;  car,  si 
sa  connaissance  n'était  pas  différente, 
la  philosophie  serait  aussi  peu  le  fon- 
dement des  autres  sciences  qu'aucune 
de  celles-ci  n'est  la  base  des  autres , 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  serait  pas  ce 
qu'elle  est  sans  contredit,  la  science 
des  sciences. 

La  philosophie  est  le  fondement  des 
autres  sciences,  d'abord  par  cela  qu'elle  \  ^' 
comprend  et  connaît  chaque  objet  à 
connaître,  non-seulement  comme  un 
objet  isolé,  existant  pour  lui-même, 
mais  dans  tous  ses  rapports ,  c'est-à- 
dire  de  telle  sorte  qu'en  le  connais- 
sant elle  connaît  en  même  temps  au- 
tre chose.  Ce  qui  existe,  n'est  pas  seu- 


PîllLOSOPHIE 


177 


lemj?nttel  être  individuel,  spécial,  mais 
est  en  même  temps  autre  chose,  sou- 
vent plusieurs  autres  choses  à  la  fois, 
soit  comme  cause^  soit  comme  effet , 
soit  comme  Tun  et  l'autre  simultané- 
ment. Le  premier  être  d'une  série  est 
en  même  temps  la  cause  des  êtres  qui 
suivent  et  en  quelque  sorte  la  totalité 
de  ces  êtres  mêmes.  Le  dernier  être 
d'une  série  est  ce  qu'il  est  en  lui- 
même,  et  en  même  temps  l'effet  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  par  con- 
séquent, en  quelque  sorte,  cette  série  an- 
térieure. Chaque  être  intermédiaire  est 
également  et  en  même  temps  effet  de 
ce  qui  le  précède,  cause  de  ce  qui  le 
suit,  et,  si  d'autres  êtres  sont  à  côté  de 
lui,  il  est  influencé  par  eux,  comme  il 
agit  sur  eux,  et  il  se  trouve,  par  consé- 
quent, sous  ce  point  de  vue,  effet  et 
cause.  Si  donc  la  philosophie  comprend 
toujours  ce  qu'elle  doit  connaître  de 
telle  façon  qu'elle  saisisse  l'un  dans 
l'autre,  dans  chaque  être,  la  multiplicité 
des  êtres  qui  en  sont  la  conséquence 
ou  le  principe,  il  est  évident  qu'il  faut 
qu'elle  soit  une  science  universelle. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  la  nature, 
chacun  sait  que,  dès  qu'on  a  commencé  à 
expliquer  un  objet  naturel,  c'est-à-dire 
qu'on  a  reconnu  un  objet  dans  sa  cause 
et  par  sa  cause,  on  ne  peut  s'arrêter 
qu'autant  qu'on  connaît  la  nature  en- 
tière, qu'autant  qu'on  reconnaît  la  subs- 
tance de  cette  nature  dans  l'individu, 
dans  l'atome.  L'individu  a  sa  cause 
dans  l'espèce,  l'espèce  dans  le  genre, 
le  genre  dans  la  classe,  la  classe  dans 
l'ordre,  l'ordre  dans  le  règne,  le  règne 
dans  la  substance  une  de  la  nature, 
ies  objets,  infinis  en  nombre,  que  nous 
comprenons  sous  le  mot  de  nafrire,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  formes 
sous  lesquelles  la  substance  naturelle 
se  déploie,  dans  lesquelles  elle  existe 
et  apparaît  actuellement. 

Il  en  est  de  même  des  esprits.  Un 
produit  de  l'esprit  ne  s'explique  com- 
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plétement  que  par  l'ensemble  des  pro- 
duits du  même  genre,  ceux-ci,  à  leur 
tour,  par  la  totalité  des  autres  genres 
de  productions  intellectuelles.  Ainsi 
pour  comprendre  complètement  une 
seule  œuvre  d'art  il  faut  connaître  l'art 
en  général ,  ses  diverses  branches  et 
leurs  formes  multiples.  On  ne  com- 
prend pas  l'art  lui-même  sans  ses  rap- 
ports avec  la  science,  les  mœurs,  la  re- 
ligion, etc.,  etc.  Ainsi  les  œuvres  de 
l'esprit,  si  diverses,  si  nombreuses,  sont 
liées  les  unes  aux  autres  ;  Tuoe  est  le 
fondement  et  l'explication  de  l'autre,  si 
bien  que,  pour  en  connaître  d'une  ma- 
nière satisfaisante  une  seule,  il  faut  être 
familiariisé  avec  tout  le  domaine  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  monde 
des  esprits,  règne  de  l'intelligence. 

IMais  ce  règne  intellectuel,  la  réalité 
entière  dans  laquelle  l'esprit  s'est  ob- 
jectivé, jae  peut  en  définitive  être  com- 
pris dac'S  son  ensemble  et  ses  détails 
que  par  celui  qui  connaît  l'esprit  com- 
me tel,  car  ce  monde  est  ce  qu'il  est 
parce  que  1  esprit  est  ce  qu'il  est,  parce 
qu'il  existe  infiniment  d'esprits  qui , 
d'une  part,  se  ressemblent,  et  se  res- 
semblent d'une  telle  façon  que  leur  ac- 
tion senible  l'aclion  d'un  seul  esprit,  et 
d'autre  part  sont  si  absolument  diffé- 
rents les  uns  des  autres  qu'aucun  n'est 
complètement  ce  qu'est  un  autre.  Cette 
différence  est  fondée  sur  ce  que  chacun 
de  ces  esprits  iniiniment  multiples  est 
un  sujet  existant  entièrement  pour  lui- 
même  et  un  tout  clos  en  lui-même.  Mais 
même  la  connaissance  complète  de  l'un 
et  de  l'autre,  de  la  nature  et  de  l'esprit, 
est  encore  imparfaite  :  la  perfection  de 
la  connaissance  de  la  nature  suppose 
qu'on  connaît  l'esprit,  la  connaissance 
de  l'esprit  suppose  qu'on  connaît  en 
même  temps  la  nature.  Celui-là  seul  a 
une  connaissance  suffisante  de  l'un  et 
de  l'autre  qui  sait  non-seulement  l'un 
et  l'autre  en  eux-mêmes,  mais  en  mê- 
me temps  leur  différence,  leur  opposi- 

12 


178 


tiou,  comme  leur  ressemblance  ,  leur 
identité,  leur  action  commune,  leur  in- 
fluence réciproque.  En  d'autres  termes: 
la  connaissance  des  deux  parties  inté- 
grantes du  monde  suppose  la  connais- 
sance du  monde  dans  sa  totalité.  Cette 
conuaissauce  du  monde  elle-même  sup- 
pose la  connaissance  de  Dieu,  le  monde 
n'étant  pas  par  lui-même,  mais  ayant 
été  pro.luit,  créé  par  Dieu,    la  cou-  , 
naissance  de  Dieu  lui-même,   sur  la-  i 
quelle  est  eu  définitive  fondée  toute  I 
autre  connaissance,  devant  à  son  tour  j 
se  compléter,  se  parfaire  par  la  connais-  . 
sance  de  ce  que  Dieu  a  créé.  Ainsi, 
dès  qu'on  commence  à  s'élever  à  une 
science  avec  l'intention  de  ne  pas  s'ar- 
rêter avant  d'être  parvenu  à  sa  cause 
dernière,  il  se  forme  une  science  uni- 
verselle, renfermant  les  sciences  parti- 
culières comme  de  simples  moments, 
et  ayant  perdu  par  conséquent  le  ca- 
ractère de  sciences  isolées  et  partielles. 
Or   cette  science  universelle,   nous 
l'avons  vu,  est  la  philosophie.  Notre  dé- 
monstration  prouve  en  même  temps 
que  la  connaissance  philosophique  de 
ce  qui  est  n'est  pas  seulement  la  répéti- 
tion de  la  connaissance  déjà  formée. 
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tôt  comme  si  elle  était  le  monde  même. 
Qu'on  se  rappelle  seulement  ici  les 
sciences  naturelles  telles  qu'elles  appa- 
raissent communément.  Le  botaniste 
ne  connaît  rien  au  delà  des  plantes,  le 
minéralogiste  ne  voit  rien  au  delà  des 
minéraux,  le  mathématicien  n'apprécie 
rien  en  dehors  des  nombres  et  des 
grandeurs.  Plus  ou  moins  il  en  est  de 
même  partout.  Or  il  est  de  l'essence 
du  philosophe ,  comme  dit  Platon,  de 
chercher  non  pas  telle  ou  telle  partie 
de  la  sagesse,  mais  la  sagesse  entière, 

Tov  ciÀo'cî&ci&v  occptaç  cpr'oaaev  ÈTrtôuaviTnv  elvai 
cù  Tri;  [AÈv  Tx;  ^'  t^»  àX}.à  Trac-/;?  (1).  C'est 
dans  ce  sens  que  le  même  Platon  dé- 
finit la  philosophie  la  science  de  l'être, 
l7:t<j-rr.u.n  tcu  ûvto;  ,  et  c'est  dans  le  même 
sens  aussi  qu'on  peut  admettre  la  dé- 
finition connue  de  Cicéron  (qui  sans 
cela  n'aurait  pas  beaucoup  de  sens),  sa- 
voir :  que  la  philosophie  est  la  science  des 
choses  divines  et  humaines,  divinarum 
humanarumque  rerum. 

La  philosophie  ne  connaît  pas  autre 
chose  que  la  science  non  philosophique, 
mais  celle-ci  ne  connaît  jamais  que  ceci 
ou  cela,  un  être  isolé,  un  objet  spécial; 
la  philosophie,  au  contraire,  dans  cha- 


^'ous  avons   vu   qu'un  objet  reconnu     que  être,  dans  chaque  objet  actuellement 


philosophiquement  a  une  tout  autre 
forme  qu'il  ne  l'a  dans  la  connaissance 
ordinaire  et  non  philosophique.  Nous 
avons  donc  dans  la  science  philosophi- 
que non  la  répétition  d'une  science 
déjà  formée,  mais  une  science  diffé- 
rente et  toute  nouvelle. 

Et  d'abord  il  résulte  de  ce  qui  est  phi- 
losophiquement connu  que  chaque  réa- 
lité, qui  n'est  pas  le  tout,  qu'elle  soit 
spirituelle  ou  physique,  grande  ou  pe- 
tite, ne  paraît  que  comme  le  moment 
d'un  tout,  tandis  que,  dans  la  connais- 
sance non  philosophique,  toute  indivi- 
dualité ,  quelque  minime  qu'elle  soit,  peut 
avoir  et  a  en  général  la  forme  et  la  va- 
lem*  d'un  tout  clos  en  lui-même,  comme 
si  elle  était  seule  dans  le  monde,  ou  plu- 


existant  tel,  reconnaît  l'être,  l'être  un. 
On  peut  déterminer  la  différence  entre 
la  connaissance  philosophique  et  la 
connaissance  non  philosophique  par  cela 
que  dans  celle-ci  on  connaît  toujours 
uu  être  abstrait,  A  en  tant  qu'A,  tandis 
que  dans  celle-là  on  connaît  deux 
dans  un ,  l'un  dans  l'autre,  dans  l'unité 
runiversaiité ,  dans  la  multiplicité  l'u- 
nité, dans  le  mouvement  le  repos,  et 
réciproquement  dans  le  produit  intel- 
lectuel Ic&prit  créateur,  pensant  et  vou- 
lant, dans  celui-ci  celui-là,  dans  le  pré- 
sent, le  passé  et  l'avenir,  le  tb  elvai,  to 
TV  et  r£aou.£vcv,  dans  le  dissemblable  le 
semblable,  dans  l'accident  la  substance.  | 

Cl)  Rép.,  V,  p.  ft75. 
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dans  l'effet  la  cause,  dans  la  cause  Tef- 
fet,  eu  un  mot  le  non -être  dans  l'être- 
De  là  vient  que  les  philosophes  ne  sont 
pas  compris  par  la  foule  et  passent 
souvent  pour  des  fous  ;  aux  yeux  de 
celui  qui  ne  voit  dans  A  que  A,  celui-là 
paraît  insensé  qui  dans  A  reconnaît  et 
remarque  non-seulement  A,  mais  B. 

C'est  le  premier  point  par  lequel  la 
connaissance  philosophique,  eu  tant 
qu'elle  est  le  fondement  de  la  connais- 
sance non  philosophique  ,  apparaît  en 
même  temps  comme  une  science  diffé- 
remment organisée  ;  la  philosophie,  dif- 
férant de  toutes  les  autres  sciences, 
est  une  science  universelle  non  parce 
qu'elle  est  l'agglomération  de  toutes  les 
sciences ,  mais  parce  que  dans  chaque 
unité  elle  voit  l'ensemble,  dans  le  mul- 
tiple et  le  divers  le  un  et  le  même. 

Mais,  allant  plus  loin,  si  nous  deman- 
dons la  cause  de  ce  fait,  nous  trouve- 
rons pour  réponse  que  la  science  phi- 
losophique, en  tant  que  précédé  scienti- 
fique ,  est  différente  de  toute  autre 
science  non  philosophique. 

Si  son  procédé  n'était  pas  différent 
elle  ne  pourrait  pas  présenter,  comme 
nous  l'avons  dit ,  sous  une  forme  nou- 
velle les  objets  connus.  Si  la  philoso- 
phie doit  être  en  vérité  la  science  des 
sciences ,  et  non  la  simple  répétition  des 
connaissances  déjà  acquises,  il  faut  que 
son  procédé  soit  synthétique,  par  oppo- 
sition au  procédé  analytique  des  autres 
sciences.  On  procède  analytiquement 
dans  les  sciences  non  philosophiques, 
c'est-à-dire  qu'on  saisit,  conçoit  et  con- 
naît les  diverses  parties  d'une  existence 
telles  qu'elles  se  manifestent  direc- 
tement, telles  qu'elles  se  présentent 
elles-mêmes  à  l'esprit,  les  détachant 
les  unes  après  les  autres  de  l'ensemble, 
et  remontant  aiiisi^  parla  connaissance 
des  parties  multiples ,  à  celle  de  l'en- 
semble ,  de  l'unité  (procédé  rétrogra- 
de). Au  contraire  la  philosophie  pro- 
cède nécessairement  d'une  manière  syn- 


thétique, en  ce  qu'elle  part  de  la  tota- 
lité, ou  plutôt  de  l'unité  qui  renferme 
le  multiple,  qu'elle  reconnaît  dans  l'u- 
nité le  multiple,  dans  le  même  le  dif- 
férent, dans  le  germe  l'arbre,  avec  sa 
racine,  son  tronc,  ses  nœuds,  ses  bran- 
ches, ses  fleurs,  ses  fruits,  et  crée,  en 
quelque  sorte,  dans  leur  ordre  naturel 
les  moments  constitutifs  de  la  réalité 
(procédé  progressif,  génétique). 

Ayant  dès  l'origine  reconnu  le  multi- 
ple dans  le  un,  le  divers  dans  le  même, 
on  reconnaît,  en  suivant  le  même  pro- 
cédé, à  rebours,  le  un  dans  le  multi- 
ple, le  même  dans  le  divers,  la  partie 
dans  l'ensemble,  dans  la  multiplicité 
des  produits  le  principe  ou  la  cause 
unique,  et  c'est  ainsi  que  s'organise  et 
se  constitue  la  philosophie  de  la  syn- 
thèse. 

Mais  cette  connaissance  synthétique 
existe-t-elle,  est-elle  possible?  Cette 
question  est  grave;  pour  y  répondre  il 
faut  procéder  avec  rigueur  et  remonter 
plus  haut. 

Toute  connaissance  d'im  objet  perçu 
par  la  pensée  est  la  conception  de  cet 
objet  reproduit  dans  l'esprit  pensant  ; 
un  objet  est  connu  lorsqu'il  est  identifié 
avec  l'esprit  qui  le  connaît,  et  devient, 
en  quelque  sorte,  une  partie  intégrante 
de  cet  esprit.  Mais  ce  qui  s'identifie  ainsi 
avec  l'esprit,  ce  n'est  évidemment  pas 
l'objet  lui-même ,  tel  qu'il  existe,  pas 
plus  dans  la  sphère  intellectuelle  que 
dans  la  sphère  matérielle  ;  c'est  la  no- 
tion, la  pensée  ou  l'idée  représentant 
cet  objet;  les  pensées  seules  peuvent 
s'identifier  avec  l'esprit,  demeurer  dans 
l'entendement.  Si  donc  nous  sommes 
obligés  d'admettre  que  la  connaissance 
en  général  existe,  nous  sommes  égale- 
ment obligés  d'admettre  que  la  connais- 
sancenon  philosophique,  quoiqueimpar- 
faite,  est  cependant  une  connaissance 
véritable,  d'abord  (faisant  encore  abstrac- 
tion de  Dieu)  de  la  réalité  actuelle,  immé- 
diatement présente,  du  monde  dans  son 
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ensenîble  et  ses  parties,  et  nous  sommes 
contraints  d'avouer  que  ce  monde  lui- 
même  est  un  système  de  pensées  réali- 
sées. En  effet  le  monde,  tel  qu'il  est  et 
se  développe,  est  la  réalisation  des  pen- 
sées qui  vivent  dans  l'intelligence  du 
Créateur.  Ces  pensées,  posées  hors 
de  rintelligence  créatrice,  passées  à 
Texisteuce  ,  constituent  le  monde. 

D'après  cela  la  connaissance,  en  tant 
que  procédé ,    consiste  à  libérer  ,   en 
quelque  sorte,   les  pensées  réalisées, 
existantes ,  captives  dans  l'univers,   à 
les  racheter  de  l'exil  dans  lequel  elles 
sont  tombées  eu   sortant  de  rintelli- 
gence du  Créateur.  Par  la  réflexion  nous 
reconstituons  les  pensées  de  la  créa- 
tion ou  nous  les  ramenons  à  la  forme 
primitive   sous  laquelle    elles    étaient 
avant  d'exister.  Elles  deviennent  dans 
notre  esprit  ce  qu'elles  étaient  originai- 
rement dans  l'esprit  du  Créateur.  Donc 
nous  admettons  la  possibilité  de  la  con- 
naissance synthétique.  Si  tout   ce  qui 
existe  réellement  est  une  pensée  réalisée 
ou  un  système  de  pensées,  si  la  mani- 
festation de  toutes  les  réalités  est  un 
procédé  de  la  pensée  s'objectivant,  il 
semble  que  tout  esprit  pensant  est  en 
état  de  penser  toute  existence  comme 
le  Créateur  l'a  pensée  en  la  créant.  Car 
un  esprit  est  semblable  à  un  autre  ;  il 
n'existe  qu'une  raison ,  qui  se  révèle 
essentiellement   de  la   même  manière 
et  la  même  dans  tous  les  esprits.  Si 
cela  est  possible,  nous  pouvons  former 
en  nous  une  connaissance  synthétique 
de  la  réalité  objective,  car  la  connais- 
sance   qu'a   le  Créateur  d'une  réalité 
est  purement  synthétique,  renfermant 
le  dernier  terme  dans  le  premier,   le 
multiple  dans  le  simple,  les  parties  dans 

le  tout. 

Cependant,  en  allant  plus  avant,  cette 
pensée  se  modifie  gravement.  D'abord 
on  se  demande  si  donc,  en  réalité,  c'est 
toujours  le  même  système  de  pensées 
qui  naît  quand  diiféienls  espriis  déve- 


loppent une  seule  et  même  pensée  fon- 
damentale:  et  on  ne   peut   répondre 
d'une    manière  absolument  négative, 
puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, un  esprit  est  essentiellement 
semblable  à  un  autre,  et  qu'ainsi,  dès 
que  tel  ou  tel  esprit  pense  avec  justesse 
et  procède  avec  logique  dans  une  ques- 
tion aonnée,  le  même  système  de  pen- 
sée doit  naître  ;  mais,  en  même  temps, 
on  ne  peut  répondre  d'une  manière  ab- 
solument affirmative,  puisque,  d'après 
l'expérience  commune,  nul  esprit,  nul 
esprit    humain    du  moins,   ne   peut 
prétendre     qu'il    doit   nécessairement 
penser  d'une  manière  juste  et  consé- 
quente,  et  qu'il   est  incapable  de  se 
tromper  dans  le  développement  d'une 

pensée. 

Mais,  en  supposant  qu'il  fallût  ou 
qu'on  pût  répondre  d'une  manière  ab- 
solument affirmative,  il  est  certain  que 
nous  ne  pouvons  reconstruire  par  la  ré- 
flexion l'ensemble  des  pensées  réalisées, 
que  nous  nommons  l'univers,  qu'autant 
que  la  première  pensée,  d'où  est  sortie 
toute  la  construction,  nous  est  donnée. 
Or  comment  la  première  pensée  d'un 
être  distinct  de  nous  nous  est-elle  don- 
née? ou  par  le  créateur  de  cet  être,  ou 
par  la  connaissance  analytique  qui  nous 
fait  remonter,  de  degrés  en  degrés,  du 
premier  degré  du  développement  d'un 
être  à  cet  être  lui-même.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  la  connaissance  que  nous 
devons  acquérir  n'est  pas  aussi  pure- 
ment synthétique  qu'une  connaissance 
créatrice,  par  cette  seule  et  simple  rai- 
son que  nous  n'avons  pas  créé,  mais 
reçu,  la  première  pensée  d'où  découle 
tout  le  reste.  Elle  est  cependant  une 
connaissance   synthétique,   et  dans  le 
derijier  cas  surtout,  qui  est  le  plus  ha- 
bituel, le  procédé  synthétique  est  aussi 
sûr  qu'on  peut  le  désirer,  parce  qu'il  a, 
dans   la  pensée    devenue    analytique, 
cest-à-dire  dans  la  connaissance  du 
détail,  un  correctif  permanent  et  per- 
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pétuel.  ]Nous  arrivons  donc  par  là  à  ce 
résultat  bien  constaté  que  nous  pou- 
vons connaître  synthétiquement  le 
monde ,  mais  seulement  en  partant  de 
la  connaissance  analytique  de  ce  mon- 
de. Il  y  a  donc  une  philosophie ,  mais 
elle  suppose  les  connaissances  non  phi- 
losophiques, en  ce  sens  que  sans  celles- 
ci  celle-là  n'est  pas  possible.  Ce  résul- 
tat est  d'accord  avec  celui  auquel  nous 
sommes  parvenus  d'abord,  savoir:  que 
la  philosophie  est  la  science  des  sciences; 
car  cette  délinition  suppose  précisément 
et  directement  la  préexistence  des  au- 
tres sciences  comme  condition  même 
de  la  philosophie. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pris 
en  considération,  comme  objet  de  la 
connaissance ,  que  le  monde,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  créé.  On  comprend  de 
soi  que  la  connaissance  de  Dieu  ne  peut 
pas  être  une  connaissance  synthétique 
ou  génétique,  puisque  Dieu  n'est  pas 
créé  ;  toute  idée  d'un  développement, 
d'un  devenir,  en  Dieu,  est,  dans  toute  la 
force  du  terme,  une  absurdité. 

La  connaissance  philosophique  de 
Dieu  doit,  par  conséquent,  dans  tous 
les  cas ,  se  former  autrement  que  celle 
du  monde.  Mais,  de  quelque  manière 
qu'elle  se  forme,  il  est  certain  qu'elle 
aussi  suppose  antérieurement  une  con- 
naissance de  Dieu  non  philosophique, 
c'est-à-dire  une  connaissance  qui  s'est 
formée  par  une  communication  directe 
de  Dieu,  acceptée  par  l'homme.  Il  est 
impossible  de  songer  ici  à  une  excep- 
tion à  la  règle. 

Ce  qui  suit  justifiera  et  expliquera  ce 
que  nous  disons. 

Ayant  trouvé  l'idée  de  la  philosophie, 
nous  devons  exposer  d'abord  comment 
cette  science  se  parfait,  comment  la 
philosophie  se  réalise.  Elle  se  réalise, 
en  apparence ,  de  quatre  manières  ;  en 
vérité,  de  trois  manières  seulement. 

Le  point  de  départ  fondamental  du 
développement   philosophique    ou   du 


procédé  synthétique  de  la  connaissance 
est  : 

1°  Ou  la  substance  matérielle; 

2"  Ou  l'esprit  pensant,  le  moi  humain  ; 

3"  Ou  l'un  et  l'autre  ; 

4°  Ou  l'idée  divine  du  monde. 

En  examinant  les  choses  de  plus 
près  on  voit  que  le  troisième  point 
s'identifie  avec  le  quatrième;  car,  si 
l'on  part  à  la  fois  de  la  matière  et  du 
moi  humain ,  il  est  évident  qu'on  ne 
part  pas  d'un  terme  véritablement  pre- 
mier ;  il  n'y  a  pas  deux  premiers  ;  où 
paraissent  deux  premiers  ils  suppo- 
sent un  troisième ,  qui  est  le  véritable 
premier.  Dans  le  cas  présent  le  troi- 
sième terme  est  précisément  l'idée  di- 
vine du  monde.  Ainsi  la  philosophie  n'a 
que  trois  points  de  départ  véritables. 
Et,  en  effet,  c'est  ce  que  nous  trouvons 
confirmé  par  l'histoire. 

II.  Histoire  de  la  philosophie.  Nous 
rencontrons  positivement  dans  l'histoire 
les  trois  points  de  départ  que  nous  avons 
indiqués;  seulement  ils  se  présentent 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que 
nous  avons  signalé. 

La  première  forme  sous  laf|uelle,  his- 
toriquement, apparaît  la  philosophie, 
est  la  philosophie  grecque.  Or  la  phi- 
losophie grecque  est  la  philosophie  de 
la  nature,  c'est-à-dire  la  science  d'une 
science  dont  l'objet  unique  est  la  nature. 

Tout  ce  qui  est  est  reconnu  comme 
partie  intégrante  d'un  tout  unique;  ce 
tout  unique  est  la  nature,  et  la  nature  est 
toute  réalité.  Cette  science  de  la  nature 
étant  l'objet  de  la  philosophie  grecque, 
elle  s'occupe  avant  tout  de  cette  ques- 
tion :  Quel  est  le  terme  primordial 
et  unique  d'où  est  sortie  la  réalité, 
c'est-à-dire  la  nature  dans  ses  formes 
infiniment  multiples?  Quand  on  pense 
avoir  découvert  ce  terme  primordial 
on  a  dans  ce  terme  la  première  idée, 
l'idée  fondamentale  d'où  découle  la 
science  synthétique  du  monde  ou  le 
procédé  au  moyen  duquel  la   pensée 
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reconstruit  en  elle-même  le  monde  tel 
qu'il  est  hors  d'elle.  Ce  terme  a  eu 
toutes  sortes  de  noms  ;  mais,  au  fond, 
il  a  toujours  été  le  même;  il  a  tou- 
jours été  considéré  comme  l'être  im- 
manent de  la  nature,  représenté  sous 
des  formes  diverses  :  dans  la  première 
période,  de  Thaïes  à  Auaxagore,  comme 
pure  substance  matérielle,  sous  divers 
modes  ;  dans  la  deuxième  période,  de 
Socrate  au  temps  des  sceptiques,  com- 
me raison  ;  dans  la  troisième  période, 
c'est-à-dire  celle  du  néo-platonisme  (1), 
comme  matière  et  raison  tout  ensem- 
ble (2);  et  à  toutes  les  périodes  cette 
nature  des  choses  a  été  reconnue  com- 
me Dieu,  tandis  que  l'homme  a  été 
considéré  comme  une  des  formes  in- 
finies sous  lesquelles  la  nature,  ce  soi- 
disant  Dieu,  existe  et  se  manifeste. 

A  la  philosophie  grecque  succède^ 
dans  le  cours  de  l'histoire,  la  pJnloso- 
p/de  chrétienne.  L'objet  de  la  philoso- 
phie chrétienne  est  la  science  de  Dieu, 
née  de  la  révélation  immédiate  de  Dieu, 
révélation  qui  est  d'abord  communiquée 
par  les  Prophètes,  puis  par  le  Christ, 
et  qui  s'est  consommée  dans  l'œuvre  de 
la  Rédemption.  D'après  cela  le  point  de 
départ  de  la  synthèse  philosophique  est 
l'idée  de  Dieu,  puis  l'idée  divine  du 
monde.  La  philosophie  chrétienne  pro- 
cède donc  ainsi  :  elle  explique  d"abord 
l'idée  de  Dieu  dans  le  monde  ;  elle  la 
justifie  devant  la  raison  à  l'aide  de 
la  connaissance  préalable  du  monde; 
puis,  procédant  à  rebours,  elle  expose 
la  science  du  monde  en  se  basant  sur 
la  scieuce  qu'elle  a  acquise  de  Dieu 
par  le  procédé  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Dieu  s'est  révèle  dans  le  Christ 
comme  le  Dieu  absolu  et  unique,  en 
même  temps  que  comme  créateur,  con- 
servateur et  recteur  du  monde.  11  s'est 
manifesté  plus  spécialement  encore, 
comme  Trinité  divine,  dans  la  conduite 

(1)  Foy.  NÉO-PLATOMSME. 

(2)  Foy.  Pamuéisme. 


providentielle  de  l'univers,  dont  le  Christ 
a  fait  connaître  le  plan.  Cette  idée  de 
Dieu ,  cette  idée  du  Dieu  unique  en 
trois  personnes,  est  la  première  vérité 
dont  la  plîilosophie  chrétienne  ait  à 
s'occuper.  Elle  doit  d'abord  la  mainte- 
nir en  général  et  la  défendre  : 

1.  Contre  la  paganisme,  qui  lui  op- 
pose une  science  de  Dieu  moitié  poly 
théiste,  moitié  panthéistique,  par  con 
séquent  athéistique  ; 

2.  Contre  le  judaïsme,  qui  ne  con- 
naît ou  du  moins  ne  reconnaît  pas  les 
trois  personnes  dans  ce  Dieu  unique; 

3.  Contre  le  gnosticisme,  qui  tantôt 
identifie  le  Christianisme  avec  le  paga- 
nisme ou  le  judaïsme  en  revêtant  d'une 
forme  chrétienne  des  idées  païennes  ou 
judaïques,  tantôt  ne  veut  voir  aucune 
révélation  du  Dieu  chrétien,  c'est-à-dire 
du  vrai  Dieu,  dans  le  judaïsme  et  le 
paganisme. 

C'est  l'œuvre  des  apologistes  (S.  Jus- 
tin, Athénagore,  Théophile,  Tatien, 
S.  Irénée,  Tertullien,  Clément  et  Ori- 
gène)  ;  elle  se  termine  avec  le  troisième 
siècle. 

A  peine  cette  œuvre  est-elle  achevée 
que  la  philosophie  doit  défendre  la  pu- 
reté de  l'idée  divine  contre  les  falsifica- 
tions de  l'hérésie  (sabellianisme ,  aria- 
nisme,  macédonianisme)  et  la  justifier 
aux  yeux  de  la  raison.  Or  le  dogme  de 
la  Trinité,  énoncé  dans  sa  pureté,  pro- 
clame que  les  trois  Personnes  divines 
sont  des  personnes  réelles,  distinctes 
les  unes  des  autres ,  mais  qu'elles  sont 
égales  par  leur  nature  et  leur  substance 
et  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 

C'est  l'œuvre  du  quatrième  siècle. 
Les  représentants  de  ce  travail  philosa 
phique  sont,  principalement,  S.  Atha« 
nase,  S.  Hilaire,  les  deux  S.  Grégoire 
et  S.  Basile. 

La  justification  de  l'idée  religieuse 
contre  l'hérésie  comprend  trois  mo- 
ments : 

1.  Dieu  s'est  révélé  comme  un  Dieu 


PHILOSOPHIE 


183 


unique  en  trois  personnes ,  d'abord 
d'une  manière  obscure,  dans  les  pre- 
miers organes  de  la  révélation  directe, 
puis  d'une  manière  claire  et  patente 
dans  le  Christ.  11  faut  donc  qu'il  soit  ad- 
mis, sans  hésiter,  comme  tel,  quelque 
difficile  que  soit  pour  nous  la  démons- 
tration de  cette  idée. 

2.  Il  s'est  révélé  et  continue  à  se  ré- 
véler comme  tel  dans  le  monde,  dans 
la  réalité  créée,  maintenue,  dirigée  par 
lui,  savoir  : 

a.  Dans  l'histoire ,  non-seulement 
dans  rhistoire  de  la  Révélation,  telle 
qu'elle  se  trouve  racontée  dans  les  li- 
vres sacrés,  mais  dans  l'histoire  du  pa- 
ganisme; 

b.  Dans  toutes  les  existences  créées, 
dans  la  nature  autant  que  dans  l'esprit. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  compren- 
dre les  Pères  de  l'Église  quand  ils  aper- 
çoivent des  images  de  la  Trinité  divine 
dans  toutes  les  existences,  dans  tous 
les  éléments  et  les  produits  de  la  na- 
ture (l'eau,  le  feu,  la  lumière,  les  plan- 
tes, etc.),  dans  les  facultés  multiples  de 
l'esprit  un  en  lui-même  (la  pensée,  la 
volonté,  le  sentiment,  la  raison,  la  mé- 
moire,   l'amour,  etc.,  etc.). 

3.  Le  tout  se  confirme  par  la  dialec- 
tique proprement  dite,  par  l'argumen- 
tation logico-métaphysique.  Cette  dia- 
lectique a  nécessairement  deux  phases, 
l'une  négative ,  l'autre  positive.  La 
phase  négative  consiste  à  exposer  les 
opinions  contraires  au  dogme  chrétien, 
à  eu  montrer  l'erreur,  à  prouver  qu'elles 
contredisent  la  réalité  objective,  la  vé- 
rité révélée,  tout  comme  elles  sont  in- 
soutenables en  elles-mêmes.  La  phase 
positive  consiste  à  démontrer  que  les 
idées  admises  sont  acceptables  en  elles- 
mêmes,  qu'elles  sont  l'expression  in- 
telligible de  la  réalité,  de  telle  sorte 
qu'il  est,  non  pas  absurde,  mais,  au 
contraire,  conforme  à  la  raison,  d'ad- 
mettre le  Dieu  que  la  Révélation  nous 
enseigne. 


Cette  élucidation  de  ce  qui  est  essen- 
tiellement théologique  dans  la  foi  chré- 
tienne répond  à  une  question  qu'où 
devait  s'attendre  à  trouver  à  la  tête  de 
ces  recherches  scientifiques  sur  l'idée 
de  Dieu  révélée  par  le  Christ,  savoir: 
la  question  delà  justification.  Le  Christ 
a  justifié  l'humanité,  l'a  restituée  dans 
son  intégrité  première,  l'a  unie  à  Dieu. 
Évidemment,  dès  que  l'homme  eut  la 
conscience  de  ce  résultat  immense,  il 
dut  se  demander  :  Comment  cela  est-il 
arrivé  ?  Quel  est  le  procédé  par  lequel 
la  justification  a  dû  s'opérer?  Comment 
l'œuvre  de  la  justification  s'accomplit- 
elle  dans  chaque  individu? 

En  effet  celte  question  se  trouve  à  la 
tête  des  premières  investigations  de  la 
science  chrétienne,  et  la  réponse  cons- 
titue l'essence  de  tout  l'enseignement 
apostolique.  Mais  il  est  évident  aussi 
que  les  investigations  n'ont  pu  être 
complètes,  ni  la  réponse  absolument 
satisfaisante,  avant  que  les  questions 
purement  théologiques  fussent  résolues; 
car  toutes  les  idées,  toutes  les  convic- 
tions qui  constituent  la  science  chré- 
tienne et  en  naissent,  se  ramènent  né- 
cessairement, en  définitive,  à  l'idée  de 
Dieu.  De  là  vient  que,  dans  le  deuxième, 
le  troisième  et  le  quatrième  siècle,  la 
science  chrétienne  fut  occupée  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Mais,  une  fois  l'idée  de  Dieu  complè- 
tement élucidée,  définie,  justifiée,  l'in- 
vestigation scientifique  revient  à  la  jus- 
tification. L'hérésie  pélagienne  fît  re- 
naître cette  question;  S.  Augustin,  au 
nom  de  l'Église ,  en  donna  la  so- 
lution. 

La  tâche  de  la  philosophie  chré- 
tienne ,  par  rapport  à  cette  question, 
fut  de  démontrer  que  notre  justification 
est  l'œuvre  de  la  grâce  divine,  en  ce 
sens  qu'elle  a  été  prédéterminée  de 
toute  éternité,  et,  en  même  temps, 
qu'elle  ne  cesse  pas  d'être  l'œuvre  de 
notre  liberté ,  en  ce  sens   que  nous 
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sommes  responsables  de  notre  justiQ- 
cation,  et  que  la  peine  qui  frappe  celui 
qui  n'est  pas  justifié  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  lui-même  et  à  lui  seul. 

Telle  est  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion révélée  dans  le  Christ,  enseignée 
par  les  Apôtres,  maintenue  par  l'Église. 
La  vérité  de  cette  doctrine  est  facile 
à  démontrer  ;  il  n'y  a  qu'à  s'en  tenir 
également  aux  deux  points  extrêmes, 
d'une  part  à  la  nature  absolue  de  Dieu, 
d'autre  part  à  la  liberté  de  l'homme. 
Or  il  n'y  a  pas  la  moindre  difficulté 
à  cela  ;  on  comprend  de  soi  que  Dieu 
est  absolu,  par  conséquent  ne  peut  être 
dépendant  d'aucune  créature ,  en  au- 
cune manière,  dans  aucune  de  ses  dé- 
terminations; il  est  tout  aussi  certain, 
non-seulement  au  point  de  vue  philoso- 
phique, mais  au  point  de  vue  historique, 
il  est  constaté  par  l'expérience,  et  hors 
de  doute  pour  tout  homme  raisonnable 
et  impartial,  que  Thomme  est  libre, 
que  par  conséquent  il  est  cause  de  tout 
ce  qui  lui  arrive.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile 
dans  cette  matière,  c'est  de  concilier 
les  deux  extrêmes,  en  apparence  con- 
tradictoires. En  effet  l'idée  qui  nous 
occupe  renferme,  comme  on  voit,  deux 
termes  qui  semblent  s'exclure  :  la  dé- 
pendance absolue  et  findépendance  ab- 
solue de  l'homme.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'exposer  comment  S.  Augustin  a 
triomphé  de  cette  difficulté  ou  du  moins 
a  cherché  à  la  résoudre,  comment 
il  a  en  général  traité  toute  la  matière. 
Il  suffit  de  savoir  qu'il  eut  cette  mission, 
qu'il  fut  le  représentant  de  la  philoso- 
phie chrétienne  dans  ce  moment  par- 
ticulier de  son  développement. 

On  voit  tout  d'abord  que  la  question 
proposée  à  S.  Augustin  ne  peut  avoir 
eu  de  solution  complète  que  par  la 
solution  d'une  autre  question,  savoir 
Comment  le  divin  et  l'humain  sont-ils 
unis  eu  Jésus-Christ?  La  justification 
accomplie  est  l'union,  plus  exactement 
la  réunion  de  l'homme  avec  Dieu;  cette 


réunion  parfaite  s'est  réalisée  dans  le 
Christ,  l'Homme-Dieu.  L'union,  réalisée 
en  Jésus-Christ,  de  l'homme  avec  Dieu 
doit  être  le  modèle  de  toute  union  de 
ce  genre ,  c'est-à-dire  du  procédé  de 
justification  qui  doit  s'accomplir  dans 
chaque  individu.  Il  faut  donc  examiner 
de  plus  près  la  question  indiquée  ;  c'est 
d'elle  que  désormais  doit  s'occuper  la 
philosophie  chrétienne.  Daus  le  fait, 
tel  que  le  présentent  les  termes  de  la  foi 
chrétienne,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  sont  unies  hypostatiquement 
en  Jésus-Christ,  sans  que  l'intégrité  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre  soit  atteinte,  c'est- 
à-dire  que  le  Christ  unit  en  lui  les 
deux  natures,  avec  tous  leurs  accidents, 
sans  les  confondre  ni  les  changer,  sans 
les  diviser  ni   les  séparer ,   à(7uy/,6Tcoç , 

àTf£-T6)ç,    à^iaipsTw;,    àxcopîcTwç,    et    c'eSt 

là  l'idée  que  la  philosophie  a  dû  établir, 
éclaircir,  justifier  contre  le  double  ma- 
lentendu et  les  altérations  du  nestoria- 
nisme  et  du  monophysisme  (1).  Le 
principal  représentant  de  la  philosophie 
chrétienne  dans  cette  œuvre  est  S.  Cy- 
rille d'Alexandrie  (2). 

Tels  furent  les  objets  de  la  philoso- 
phie chrétienne  ou  de  la  philosophie 
des  Pères  durant  la  première  période. 
Ils  constituent  le  fondement  de  la  foi 
et  de  la  morale  chrétiennes,  et  par  con- 
séquent on  peut  considérer  la  philo- 
sophie qui  s'en  est  occupée  principale- 
ment comme  métaphysique.  Un  prin- 
cipe de  connaissance  spécial  s'est  fait 
valoir  daus  ces  recherches  métaphysi- 
ques ;  ce  principe  est  comme  la  partie 
formelle  de  la  philosophie  chrétienne. 
Voici  en  quoi  il  consiste. 

On  part  d'abord  de  l'idée  (l'idée  de 
Dieu,  de  la  justification,  de  la  christo- 
logie)  que  Dieu  lui-même  a  donnée  par 
sa  révélation  immédiate,  révélation  dont 


(Ij  ï'oy.   Nestorius,  Eutychès,    ÉPHÈsi:, 
CiiALCtDOiNE,  Monophysisml;,  Monothelismk. 
(2)  Voij.  Cykille  d'Alexandrie. 


PHILOSOPHIE 


185 


l'Église  est  la  dépositaire  ;  puis  on  cher- 
che à  justifier  l'idée  admise  en  s'éle- 
vant  à  la  même  idée  par  sa  propre  pen- 
sée, par  l'étude  de  la  réalité  présente, 
qui,  en  tant  que  création  de  Dieu,  peut 
être  plus  ou  moins  considérée  comme 
révélation  divine,  en  un  mot  par  les  ef- 
lorts  de  la  dialectique  ou  de  la  raison, 
c'est-à-dire  qu'on  prend  d'abord  la  réa- 
lité, telle  qu'elle  se  fait  connaître,  sans 
que  le  sujet  philosophant  y  ajoute  rien 
de  positif,  et  on  tient  pour  vraie  l'idée 
admise  ;  puis  on  la  justifie  en  la  re- 
produisant soi  -  même  pour  la  possé- 
der comme  une  conception  person- 
nelle, comme  une  pensée  propre.  Par 
ce  principe  de  connaissance  la  philoso- 
phie chrétienne  forme  en  quelque  sorte 
un  contraste  :  1»  avec  le  paganisme,  qui 
ne  possède  de  Dieu  qu'une  idée  qu'il  a 
produite  lui-même  ;  2°  avec  le  judaïs- 
me, qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
s'approprier  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu. 
En  face  du  paganisme  la  philosophie 
chrétienne  dit  :  Dieu,  et  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu,  ne  peut  être  connu  sans 
Dieu;  en  face  du  judaïsme  elle  dit  : 
Dieu  ne  peut  être  connu  sans  le  labeur 
de  l'esprit  qui  pense.  A  cette  proposi- 
tion se  rattache  celle-ci  :  Il  faut,  pour 
connaître  Dieu,  partir  de  la  foi  et  de  la 
science  de  l'Église  ;  et  à  cette  proposi- 
tion s'ajoute  cette  autre  :  On  ne  doit  pas 
s'arrêter  à  la  simple  conviction  qui  n'est 
que  de  foi;  deux  propositions  égale- 
ment contraires  a  l'hérésie. 

Ici  deux  points  sont  à  remarquer  sur- 
tout. D'abord  la  foi  admet  la  vérité  ré- 
vélée sous  une  forme  muitiple:  tantôt 
elle  invoque  l'Ecriture  sainte  ;  tantôt  elle 
fait  valoir  l'universalité,  l'apostolicite  et 
l'autorité  des  témoins  spéciaux  sur  les- 
quels repose  tel  ou  tel  dogme.  Au  fond 
le  procédé  est  toujours  et  partout  le 
même  :  on  adopte,  on  s'approprie  la  foi 
de  ri'^glise,  avec  la  conviction  préalable 
que  la  teneur  de  la  foi  de  l'Église  corres- 
pond à  la  réalité,  à  la  vérité  elle-même. 


En  second  lieu  les  Pères  de  l'Église, 
en  développant  la  connaissance  acquise 
par  ce  procédé  dialectique ,  ne  se  bor- 
nent pas  à  leurs  recherches  propres, 
à  leurs  raisonnements  personnels,  mais 
ils  mettent  à  profit  tout  ce  que  la  pen- 
sée de  l'homme  a  enfanté,  tout  ce 
que  la  science  a  produit  avant  eux. 
La  science  que  les  Pères  de  l'Église 
appellent  ainsi  à  leur  secours  est  sur- 
tout la  philosophie  grecque.  Ce  qui 
prévaut  dans  cette  méthode,  c'est  le 
principe  que  non-seulement  la  raison 
subjective  de  celui  qui  étudie,  mais  la 
raison  humaine  en  général,  doit  servir 
à  la  démonstration  scientifique  de  la 
vérité  chrétienne.  Ce  fait  a  été  double- 
ment méconnu  dans  les  temps  moder- 
nes :  d'une  part  on  a  pris  pour  la  phi- 
losophie des  Pères  l'usage  qu'ils  ont 
fait  des  œuvres  de  la  philosophie  grec- 
que, et  on  n'a  plus  voulu  reconnaître 
comme  philosophie  celle  des  Pères: 
d'autre  part  on  a  pédamment  rejeté 
les  Pères  de  l'Église  parce  qu'ils  ne  se 
sont  appuyés  que  sur  la  philosophie 
grecque,  et  non  sur  la  philosophie  car- 
tésienne et  postéro-cartésienne  ;  on  les 
a  accusés  d'avoir  falsifié  la  foi  chré- 
tienne parce  qu'on  a  confondu  avec  les 
dogmes  eux-mêmes  les  raisonnements 
employés  pour  appuyer  et  justifier  ces 
dogmes. 

Le  principe  de  connaissance  de  la 
philosophie  chrétienne  mis  en  usage 
et  développé  ainsi  par  les  Pères  s'est 
transmis  aux  âges  suivants  sans  altéra- 
tion essentielle  et  a  subsisté  toujours  le 
même  jusqu'à  nos  jours. 

IMais  au  point  de  vue  matériel  la  phi- 
losophie chrétienne  s'est  modifiée  no- 
tablement après  la  période  des  Pères  ; 
la  matière  change,  l'objet  de  la  philo- 
sopliie  n'est  plus  le  njême.  Au  temps 
des  Pères  de  l'Église  le  monde  ancien 
existait  encore  ;  le  nouveau  monde 
commençait  seulement  à  se  former  ;  les 
éléments  de  ce  monde  nouveau  s'em- 
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boitaient  en  quelque  sorte  dans  ics  rai- 
nures de  l'ancien  ;  l'âme  d'un  monde 
nouveau,  l'Église,  s'organisait  au  milieu 
de  l'état  païen ,  et  par  conséquent  la 
philosophie  des  Pères  avait  d'abord  pour 
objet  les  éléments  àe  ce  monde  nou- 
veau, c'est-à-dire  précisément  les  vé- 
rités métaphysiques  que  nous  avons  in- 
diquées et  qui  constituent  les  parties 
fondamentales  de  la  dogmatique  chré- 
tienne. 

A  la  fin  du  cinquième  siècle  ces  élé- 
ments,  conformément  à  leur  destina- 
tion, avaient  tellement  pénétré  l'ancien 
monde  et  en  avaient  tellement  relâché 
les  liens  que  ce  vieux  monde  devait 
nécessairement  s'écrouler  au  premier 
choc  puissnnt  qui  viendrait  du  dehors. 
Ce  choc  eut  lieu,  et  l'ébranlement  uni- 
versel en  fut  la  suite.  L'invasion  des  bar- 
bares jeta,  on  le  sait,  de  nouveaux  peu- 
ples ou  plutôt  des  masses  de  peuples 
sur  le  sol  de  l'empire  romain;  ces  mas- 
ses devinrent  les  matériaux  du  monde 
nouveau  qui  allait  se  former,   et   ce 
monde  lui-même,  une  fois  formé,  de- 
vint lobjet  immédiat  de  la  science  chré- 
tienne. Mais  un  monde  nouveau  ne  se 
forme  et  ne  s'achève  pas  en  un  jour  ;  il 
faut  du  temps.  11  fallut  des  siècles ,  et, 
alors  même  qu'il  fut  achevé ,  la  science 
ne  fut  pas  immédiatement  en  état  d'en 
embrasser  l'ensemble;  il  fallut  qu'elle 
se  rendît  d'abord  maîtresse  des  parties 
isolées  ,  qu'elle  les  éclairât  et  en  donnât 
l'intelligence.  Aussi  cette  période  de  la 
philosophie  chrétienne,  c'est-à-dire  la 
scolastique  du  moyen  âge  ,  se  divisa  en 
trois  époques  différentes. 

D'abord  les  éléments  du  nouveau 
monde  préexistants,  qui  avaient  formé 
la  teneur  de  la  foi  chrétienne  jusqu'a- 
lors, aussi  bien  au  point  de  vue  maté- 
riel qu'au  point  de  vue  formel,  furent 
rassemblés,  coordonnés,  transportés  de 
l'ancien  dans  le  nouveau  monde,  dont 
ils  devinrent  les  éléments  fonciers.  Ce 
travail  fut  dévolu  aux  compilateurs  con- 


nus, Cassiodore,  S.  Isidore  de  Séville, 
Tajo  de  Saragosse,  S.  Ildephonse  de 
Tolède,  S.  Jean  Damascène,  etc.,  etc., 
et  se  continua  pendant  les  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles.  Durant  toute 
cette  époque  de  transition  il  n'y  eut  qu'un 
seul  philosophe  chrétien,  ce  fut  Denys 
l'Aréopagite.  Dans  Jean  Philoponus  et 
Boëce  non-seulement  l'élément  chré- 
tien, mais  même  l'élément  philosophi- 
que est  équivoque.  Sous  Charlemagne  le 
nouveau  monde  acheva  de  se  constituer 
sur  les  ruines  du  monde  ancien  ;  les  for- 
mes fondamentales  du  monde  nouveau, 
l'Église  et  l'État ,  l'autorité  du  Pape  et 
celle  de  l'empereur,  furent  organisées  , 
solidement  assises,  et  à  cette  réalité  cor- 
respondit une  science  analogue  qui  s'é- 
tait comme  faite  d'elle-même.  Désormais 
ce  fut  celte  science  chrétienne  qui  de- 
vint l'objet  de  la  philosophie.  Mais  nous 
avons  dit  que  le  travail  de  la  philoso- 
phie ne  put  d'abord  porter  sur   tout 
l'ensemble  ;  il  fallut  des  exercices,  des 
études  préalables  dans  le  détail,  et  c'est 
ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Durant  les  neu- 
vième, dixième  et  onzième  siècles  toute 
l'activité  de  la  philosophie  chrétienne 
se  porta  sur  certaines  parties,  sur  cer- 
tains moments  de  la  science,  et  cette 
époque,   qu'on  peut  appeler  celle  des 
études,  constitua  la  seconde  époque  de 
la  période  indiquée.  Les  recherches  et 
les  applications   particulières    portent 

alors  : 
1°  Sur  l'adoptianisme,  au  huitième 

siècle  : 

2°  Sur  la  prédestination,  au  neuvième 
(GottschalU)  ; 

3°  Sur  l'Eucharistie,  au  neuvième 
(Paschyse  Radbert)  ;  Bérenger,  au  on- 
zième ; 

40  Sur  de  pures  matières  théologi- 
ques, telles  que  : 

a.  La  connaissance  de  Dieu  et  la 
manière  d'y  parvenir  ;  sur  les  rapports 
de  la  science  et  de  la  foi  (S.  Bernard 
et  Abélard); 
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h.  Sur  la  question  de  savoir  ce  qui 
est  véritablement  réel,  le  particulier  ou 
l'universel,  c'est-à-dire  sur  la  question 
du  nominalisme  et  du  réalisme,  anta- 
gonisme qui  n'est  pas  autre  chose  que 
l'antique  différence  qui  parut  pour  la 
première  fois,  sous  sa  forme  complète, 
dans  les  écoles  éléaîiques  et  héracliti- 
ques,  puis,  sous  une  forme  quelque  peu 
modifiée,  dans  la  philosophie  platoni- 
cienne et  aristotélicienne,  qui  se  perpé- 
tua à  travers  toute  l'histoire  de  la  phi- 
losophie grecque,  et  qui,  reparaissant 
au  moyen  âge,  prouva  que  le  mouve- 
ment des  scolastiques  s'opérait  surtout 
dans  les  catégories  naturelles  de  la  phi- 
losophie grecque  ; 

c.  Sur  le  mérite  de  la  spéculation  en 
général,  sur  la  question  de  savoir  si  la 
connaissance  spéculative  de  Dieu,  de 
quelque  manière  qu'elle  soit  née  et 
quelle  que  soit  sa  forme,  suffit,  ou  s'il 
faut  qu'elle  se  complète  par  la  pratique  ; 
c'est-à-dire  si  l'union  vulgaire  avec 
Dieu,  opérée  de  toutes  sortes  de  ma- 
nières, suffit,  ou  s'il  faut  qu'elle  soit 
directe  et  le  fruit  de  la  contemplation 
extatique.  C'est  la  scolastique  dans  le 
sens  restreint,  ou  la  scolastique  propre- 
ment dite  d'une  part,  et  la  scolastique 
mystique  d'autre  part. 

5"  Sur  les  formes  fondamentales  de 
la  vie  chrétienne,  ou  le  fondement  ex- 
térieur du  monde  chrétien,  de  l'Église 
etûe  l'État. 

6°  Enfin,  vers  la  fin  du  onzième  siè- 
cle et  au  commencement  du  douzième, 
les  dogmes  et  les  définitions,  autour 
desquels  les  éclaircissements  avaient 
tourné  jusqu'alors,  furent  réunis  en 
groupes  et  traités  plus  ou  moins  sys- 
tématiquement, c'est-à-dire  de  telle 
sorte  qu'une  vérité  devint  la  base  de 
l'autre,  et  que  toutes  constituèrent  un 
ensemble  dont  les  ensembles  anté- 
rieurs n'étaient  que  des  éléments.  Alors 
se  termina  la  seconde  époque  et  com- 
mença la  troisième.  Les  représentants 


de  cette  époque  intermédiaire  furent 
surtout  S.  Anselme  et  Hugues  de  Saint- 
Victor. 

C'est  dans  cette  systématisation  gé- 
nérale de  tous  les  thèmes  de  la  science 
chrétienne,  ou  de  tous  les  groupes  for- 
més peu  à  peu  par  les  études  antérieu- 
res, par  conséquent  dans  l'élaboration 
d'une  dogmatique  et  d'une  morale  com- 
plète ou  d'un  système  théologique  vaste 
et  précis,  démontrant  et  justifiant  le 
dogme  de  Dieu  par  la  connaissance 
de  la  créature,  le  dogme  de  la  créa- 
tion par  la  connaissance  du  Dieu  créa- 
teur, conservateur  et  rédempteur,  le 
dogme  de  l'homme  par  la  connaissance 
de  la  nature,  et  réciproquement,  que 
consiste  le  travail  accompli  par  la  sco- 
lastique. 

Le  premier  théologien  chez  lequel 
la  science  chrétienne  se  montre  sous 
cette  forme ,  et  d'une  manière  com- 
plète, est  Pierre  Lombard,  dont  le  sys- 
tème demeura,  par  ce  motif,  pendant 
des  siècles  la  base  de  l'enseignement 
théologique.  Les  autres  représentants 
de  cette  scolastique  complète  sont  prin- 
cipalement :  Albert  le  Grand,  Alexan- 
dre de  Haies ,  S.  Thomas  d'Aquin  , 
S.  Bonaventure,  Jean  Duns  Scott,  et 
d'autres  auteurs  plus  ou  moins  im- 
portants du  douzième  au  quinzième 
siècle.  Nous  renvoyons,  quant  au  détail, 
aux  articles  qui  traitent  de  la  scolasti- 
que en  général,  puis  des  scolastiques 
en  particulier  et  des  points  les  plus 
importants  dans  l'histoire  de  la  scolas- 
tique, tels  que  le  mysticisme,  le  nomi- 
nalisme, le  réalisme.  Nous  ajoutons, 
pour  achever  notre  exposition  : 

r  Que  le  moièrîel  de  la  philosophie 
scolastique  est  essentiellement  le  même 
que  celui  de  la  philosophie  des  Pères; 
que  sa  teneur  constitue  la  foi  chré- 
tienne, et  que  l'objet  de  cette  foi  est 
essentiellement  le  même  dans  les  deux 
cas,  savoir  :  le  monde  chrétien,  le 
monde    régénéré   et  restitué   par   le 
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Christ  avec  tout  ce  qui  s'y  rattache. 
Mais  cette  foi  chrétienne,  en  devenant 
l'objet  de  la  philosophie  scolastique,  a 
une  forme  toute  différente  que  lors- 
qu'elle était  l'objet  de  la  philosophie 
des  Pères.  Ce  que  la  philosophie  des 
Pères  avait  devant  elle,  c'étaient  les 
éléments  du  monde  chrétien  ;  ce  que  la 
scolastique  a  devant  elle,  c'est  le  monde 
devenu  chrétien,  ce  sont  ces  éléments 
réalisés.  Si  Ton  voulait  se  servir  d'un 
langage  platonicien  on  pourrait  dire  : 
Les  Pères  de  l'Église  avaient  affaire 
aux  idées  pures,  les  scolastiques  aux 
idées  réalisées.  Il  ne  suffît  pas,  par  con- 
séquent, de  dire  que  toute  la  différence 
entre  la  philosophie  des  Pères  et  celle 
des  scolastiques  consiste  en  ce  que 
ceux-là  avaient  pour  objet  de  leur  étude 
les  dogmes  en  particulier,  ceux-ci  les 
dogmes  dans  leur  ensemble.  Cette  as- 
sertion est,  sans  doute,  exacte,  mais  il 
faut  la  compléter  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  en  remarquant  bien  que 
nous  n'avons  ni  prétendu,  ni  pu  pré- 
tendre, que  les  Pères  ne  se  sont  oc- 
cupés que  des  éléments  du  monde  chré- 
tien, c'est-à-dire  des  idées  pures,  sans 
aucune  réalisation,  car  il  ne  peut  venir 
à  l'esprit  de  personne  de  dire  que  ces 
éléments  n'ont  pas,  dès  l'origine,  com- 
mencé à  se  réaliser. 

2°  Que  le  formel  de  la  philosophie 
scolastique,  c'est-à-dire  le  principe  de 
connaissance  qui  a  prévalu  en  elle,  est 
toujours  le  même  que  celui  des  Pères  : 
nous  l'avons  déjà  dit  ;  seulement  nous 
ajoutons  que  l'emploi  de  la  philosophie 
non  chrétienne,  que  firent  les  scolasti- 
ques pour  compléter  leur  dialectique 
dogmatique,  fut  plutôt  restreint  qu'é- 
tendu ,  vu  que  les  scolastiques  ne  se 
servirent  généralement  que  des  caté- 
gories, des  notions  et  des  opinions  d'A- 
ristote,  et  qu'ainsi,  dans  la  théologie 
scolastique  bien  plus  que  dans  celle  des 
Pères,  les  dogmes  apparaissent  comme 
des  moments  de  la  dialectique,  ce  qui 


était  dans  la  nature  des  choses  et  s'ex- 
plique de  soi-même  ; 

3°  Enfin  qu'il  ne  faut  pas  compren- 
dre sous  le  terme  de  philosophie  scolas- 
tique et  sous  celui  de  philosophie  des  Pè- 
res autre  chose  que  la  science  de  la  foi 
chrétienne,  c'est-à-dire  la  théologie  des 
scolastiques.  Leur  prétendue  philosophie 
aristotélicienne  ou  platonicienne  n'est 
pas  autre  chose  que  l'application  des  pen- 
sées développées  dans  cette  philosophie 
à  la  science  philosophique  de  la  foi 
chrétienne  (1).  Si  nous  appelons  les  Pè- 
res de  l'Église  et  les  scolastiques  des 
philosophes  chrétiens  et  leur  philoso- 
phie une  philosophie  chrétienne,  nous 
pouvons  dire  plus  nettement  encore  : 
Cette  philosophie  chrétienne  est  en  mê- 
me temps,  sinon  absolument,  du  moins 
presque  exclusivement ,  philosophie  , 
c'est-à-dire  science  philosophique  du 
Christianisme,  et  plus  exactement  con- 
naissance scientifique  de  la  foi  chré- 
tienne révélée.  Sans  doute  on  rencontre 
dans  ces  scolastiques  plus  que  dans  les 
Pères  des  traces  d'une  science  philoso- 
phique du  monde  en  général,  c'est-à-dire 
du  monde  non  chrétien,  appuyée  sur 
la  base  de  la  science  philosophique  de 
la  foi  chrétienne  ou  du  monde  chrétien. 
Toutefois  il  n'est  pas  encore  question 
de  la  réalisation  complète  d'une  pareille 
science,  de  la  formation  d'une  philoso- 
phie chrétienne  fondée  sur  la  philoso- 
phie du  Christianisme.  Le  temps  n'était 
pas  venu. 

Ce  qui  est  évidemment  défectueux 
dans  la  scolastique,  c'est  que  sa  dia- 
lectique, tout  comme  la  philosophie  des 
Pères,  ne  se  meut,  pour  ainsi  dire,  que 
dans  les  catégories  naturelles,  telles  que 
es  présente  la  philosophie  grecque. 
Mais  lui  en  faire  un  reproche  c'est  com- 
mettre un  anachronisme  ;  car  on  avait 
certainement  reconnu  depuis  longtemps 

(1)  Foy.  Philosophie  aristotélico-scolas- 

TIQUE. 
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que  l'esprit  est  su!)stanliellemeiU  diffé- 
reut  de  la  matière  ;  pour  le  savoir  on 
u'avait  besoiu  ni  de  Descaries,  ni  d'un 
Descartes  ressuscité,  Carteslus  redi- 
vivus  ;  mais  cette  connaissance  n'était 
pas  encore  philosophiquement  déve- 
loppée, et  c'est  pourquoi  les  catégories 
de  l'esprit  n'étaient  pas  encore  assez 
définies  pour  que  la  scolastique  eût  pu 
les  employer  aussi  sûrement  que  les 
catégories  de  la  nature. 

La  scolastique  trouva  son  terme 
au  quinzième  siècle;  ce  qu'elle  avait 
créé  aux  jours  de  sa  force  et  de  sa 
jeunesse  s'était  desséché  dans  la  roi- 
deur  de  la  forme  ;  elle  fut  suivie  d'une 
période  de  transition,  qui  dura  envi- 
ron deux  cents  ans  et  qui  fut  signa- 
lée par  la  lutte  des  éléments  contra- 
dictoires, par  l'incertitude  et  la  pertur- 
bation qui  caractérisent  toutes  les  pé- 
riodes de  transition  ;  aristotéliciens  , 
platoniciens,  éclectiques^  mystiques, 
médecins,  philologues,  humanistes  et 
enfin  protestants,  qui  savaient  ou  ne 
savaient  pas  ce  qu'ils  voulaient,  s'agitè- 
rent dans  une  étrange  mêlée. 

Parmi  ceux  qui  méritent  non-seule- 
ment une  place  dans  l'histoire  en  géné- 
ral comme  facteurs  du  développement 
scientifique,  mais  le  nom  de  philoso- 
phe dans  le  sens  strict  du  mot,  il  faut 
citer  principalement  Nicolas  de  Cusa, 
Marcile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole, 
Pierre  Pomponat,  Théophraste  Para- 
celse,  Jordan  Bruno,  Jacques  Bœhme 
et  Bacon  de  Vérulam. 

Une  nouvelle  période  commence  avec 
Descartes.  Descartes  proclame  comme 
principe  qu'en  fait  de  connaissance  il 
faut  avant  tout  avoir  égard  à  la  cer- 
titude, et  que,  par  conséquent,  il 
faut  partir  de  la  conscience  de  soi- 
même  comme  d'une  connaissance  ab- 
solument certaine.  Ainsi  le  caractère 
de  la  science  est  d'un  seul  coup  totale- 
ment changé.  Jusqu'à  ce  moment  toute 
connaissance  se  composait  des  idées 


qui  étaient  données  par  l'objectivité  et 
qui  avaient  été  développées  par  la  dia- 
lectique. Désormais  toutes  les  idées 
sont  soumises  au  doute;  la  connais- 
sauce  fondée  sur  elles  est  déclarée  in- 
certaine ,  défectueuse  ,  et  ce  n'est  plus 
par  la  réalité  objective,  mais  par  le  sujet, 
que  la  connaissance  non -seulement 
s'achève  et  se  justifie,  mais  prend  nais- 
sance ;  —  le  sujet  n'est  plus  seulement 
lecofacteur,  le  porteur  de  la  science, 
mais  il  en  est  l'unique  facteur,  en  ce 
sens  qu'une  idée  est  reconnue  comme 
réelle  non  pas  seulement  quand,  mais 
dès  qu'elle  est  produite  par  l'esprit, 
indépendamment  de  la  réalité  objective. 

La  philosophie  avait  reçu  la  mis- 
sion d'opérer  d'abord  une  réconcilia- 
tion entre  l'ancien  et  le  nouveau  prin- 
cipe, et,  cela  fait,  de  se  développer 
d'une  manière  plus  complète  qu'aupa- 
ravant; mais,  d'après  une  loi  qui  se  ma- 
nifeste dans  toute  l'histoire ,  ce  travail 
devait  être  précédé  par  un  autre,  c'est- 
à-dire  par  le  développement  exclusif  et 
la  prédominance  absolue  du  nouveau 
principe.  C'est  ce  qui  arriva.  Il  se  forma 
une  philosophie  dont  l'idée  fondamen- 
tale fut  la  valeur  absolue  du  moi  hu- 
main. Cette  idée  a  reçu  jusqu'à  ce  jour 
bien  des  formes;  elles  sont  indiquées 
plus  spécialement  dans  l'article  Pan- 
théisme et  n'ont  pas  besoin  d'être  ré- 
pétées ici.  Eu  somme,  le  moi  humain 
est  exactement  pour  la  philosophie  mo- 
derne ce  que  la  substance  de  la  nature 
était  pour  la  philosophie  grecque ,  le 
principe  de  toute  réalité,  l'absolu.  Dieu 
même.  C'est,  par  conséquent,  un  pa- 
ganisme complet  (1). 

Le  matérialisme  dans  lequel  on  est 
tombé  (2),  la  transformation  du  mo? 
divin  en  âme  animale,  ont  prouvé  dans 
les  temps  les  plus  récents  que  le  déve- 
loppement parti  de  Descartes  touche  à 


(1)  Foy,  Paganisrîe. 

(2)  P'oy,  MAîÉtilALISME. 
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son  terme.  D'où  il  résulte  naturelle- 
iiient  qu'il  faut  qu'il  arrive  un  retour, 
un  changement  dans  la  méthode  phi- 
losophique, chaiigemeut  qui  aura  pour 
conséquence  nécessaire  une  philosophie 
nouvelle.  En  quoi  coDsistera  ce  chan- 
gement? Quelle  sera  désormais  la  for- 
me de  la  philosophie?  Nous  trouverons 
la  réponse  à  cette  grave  question  eu 
revenant  sur  Thistoire  de  la  philosophie 
que  nous  avons  résumée,  pour  en  tirer 
l'enseignement  qu'elle  renferme.  Nous 
en  tirerons  des 

III.  Réflexions  nécessaires  à  l'in- 
telligence de  l'Jiistoire  de  la  philoso- 
phie. Le  résumé  dont  nous  venons  de 
nous  occuper  montre  qu'en  effet  la 
philosophie  est  partie  des  trois  points 
initiaux  que  nous  avions  dit  être  les 
seuls  possibles. 

La  philosophie  grecque  part  de  la  na- 
ture ,  voit  dans  la  substance  de  la  na- 
ture Dieu,  et  dans  toutes  les  existen- 
ces des  manifestations  de  ce  Dieu.  La 
philosophie  moderne  part  de  l'homme; 
elle  voit  Dieu  dans  l'esprit  humain,  et 
dans  toutes  les  existences  des  produits 
et  des  phénomènes  de  cet  être  pensant. 
La  philosophie  intermédiaire  des  Pères 
et  des  scolastiques  part  du  Dieu  réel, 
et  cherche  à  reconnaître  d'abord  ce 
Dieu  en  lui-même,  ensuite  le  monde 
comme  création  de  Dieu,  c'est-à-dire  à 
le  comprendre  comme  la  réalisation 
d'un  plan  conçu  avec  intelligence.  Ainsi 
l'histoire  nous  apprend  que  la  vérité 
se  trouve  dans  cette  dernière  théorie, 
car  elle  nous  fait  reconnaître  que  l'es- 
sence de  la  créature^  qu'on  la  voie  dans 
la  substance  de  la  nature  ou  dans  l'es- 
prit pensant,  n'est  en  vérité  pas  l'ab- 
solu ;  qu'il  existe  un  Dieu  qui  a  créé 
cet  être  avec  tout  ce  qui  apparaît  au- 
tour de  lui.  Elle  nous  le  fait  reconnaî- 
tre non-seulement  en  nous  apprenant 
que  la  philosophie  athéistique  (dite 
panthéistique)  a  contre  elle  le  bon  sens 
du  monde  entier,  la  conscience  de  tous 


les  hommes  raisonnables  et  impartiaux; 
non- seulement  en  nous  démontrant: 
1°  que  cette  philosophie  exige  qu'on  ad- 
mette l'alternative  ou  que  la  matière 
ou  que  l'esprit  humain  est  l'absolu; 
2° que  l'un  et  l'autre  cas  sont  semblables, 
également  motivés,  la  matière  ayant 
autant  de  droit  que  l'esprit,  l'esprit  que 
la  matière,  à  se  faire  valoir  ;  3°  que  par 
conséquent  l'un  et  l'autre  sont  faux  ; 
—  mais  surtout  en  mettant  devant  nos 
yeux  la  déplorable  fin  à  laquelle  sont 
parvenues  les  deux  philosophies  athéis- 
tiques,  non  par  accident,  non  faute  de 
logique ,  etc.,  mais  par  un  développe- 
ment tout  à  fait  naturel,  fatal,  néces- 
saire,tandis  qu'en  même  temps  elle  nous 
démontre  que  la  philosophie  théistique 
intermédiaire  ne  donne  que  des  idées 
qui  prouvent,  par  le  fait  et  d'une  ma- 
nière irréfragable,  qu'elles  sont  vraies 
ou  correspondent  à  des  réalités. 

Mais  s'il  eji  est  ainsi  on  peut  se  de- 
mander pourquoi  les  trois  formes  de 
la  philosophie  ne  se  suivent  pas  dans 
un  autre  ordre ,  pourquoi  ce  n'est  pas 
la  philosophie  patristique  etscolastique 
qui  est  en  tête,  puisqu'elle  aurait  peut- 
être  épargné  au  monde  la  philosophie 
athéistique.  On  peut  répondre  :  La  phi- 
losophie moderne  prouve  que  la  révé- 
lation positive  de  Dieu  et  la  science  qui 
est  fondée  sur  elle  ne  peuvent  empê- 
cher les  hommes  individuels  de  tom- 
ber dans  l'athéisme,  puisque  la  philo- 
sophie moderne  a  devant  elle  la  philo- 
sophie chrétienne,  ce  qui  ne  l'a  pas  em- 
pêchée de  devenir  aussi  complètement 
athéistique  que  la  philosophie  grec- 
que. On  peut  ajouter  qu'il  a  précisé- 
ment fallu  que  les  trois  formes  possibles 
de  la  philosophie  se  suivissent  dans 
l'ordre  que  présente  de  fait  l'histoire, 
afin  qu'il  fût  bien  évident  que  l'esprit 
humain  partant  de  ia  créature,  et  refu- 
sant de  se  laisser  instruire  par  Dieu,  ne 
peut,  dans  aucune  circonstance, s'élever 
au-dessus  de  la  créature  jusqu'à  Dieu. 
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Toutefois  nous  ne  voulons  aitri!)ucr 
aucune   importance  à  cette   réflexion. 
Noms  reconnaissons  sans  dilticulté  que 
la  suite  historique  des  trois  formes  de 
la  philosophie,  telle  qu'elle  a  eu  lieu, 
a  été  en  elle-même  nécessaire.  La  phi- 
losophie chrétienne  doit  arriver  à  la 
connaissance  de  Dieu  en  s'appuyant  di- 
rectement sur  la  révélation  divine;  or 
une  telle  connaissance  ne  peut  s'accom- 
plir sans  le  concours  du  raisonnement 
en  général,  et  surtout  sans  la  connais- 
sance de  ce  que  Dieu  a  révélé,  comme 
Dieu,  dans  la  créature.  Or  pour  recon- 
naître ie  divin  dans  la  créature  il  faut 
avoir  compris  la  créature  de  part  en 
part,  il  faut  qu'on  ait  pénétré  jusqu'à 
son  essence ,  et  cette  connaissance  ne 
s'acquiert  qu'eu  philosophant.  Donc  il 
fallait  que  la  philosophie  chrétienne  fût 
précédée  par  une  philosophie  qui  avait 
au  moins  une  partie  de  la  création  pour 
objet  exclusif;  sans  cela  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  scolastiques  auraient  été 
aussi  peu  en  état  de  créer  une  science 
philosophique  de  la  foi  divine   qu'ils 
étudiaient  que  les  Juifs,  qui  en  restaient 
à  la  croyance,  plus  ou  moins  vide  d'i- 
dée, de  la  parole  reçue.  Mais  pourquoi 
la  philosophie  de  la  nature  précéda-t- 
elle  la  science  chrétienne?  Pourquoi 
ne  fut-ce  pas  plutôt,  ou  en  même  temps, 
la  philosophie  du  moi?  —  Tout  simple- 
ment parce  qu'il  n'y  a  pas  de  cons- 
cience du  moi,  pas  de  moi  humain,  sans 
la  conscience  préalable  de  Dieu,  fondée 
sur   la   révélation   immédiate.    L'idée 
que  l'homme  a  de  lui-même  se  déter- 
mine toujours  d'après  l'idée  qu'il  a  de 
Dieu.  Celui  qui  ne  comprend  pas  Dieu 
comme  moi^  comme  un  esprit  person- 
nel, ne  peut  se  concevoir  lui-même 
comme  tel.  L'idée  du  moi,  de  l'esprit 
digne  de  ce  nom,  est  un  produit  de  la 
Conscience  que  le  chrétien  a  acquise  de 
Dieu,  elle  résulte  de  la  philosophie  chré- 
tienne. —  Il  fallait  donc  que  celle-ci  fût 
en  somme  réalisée  ;  alors  seulement  le 


moderne  paganisme  était  possible,  le- 
quel, partant  du  moi,  met  précisément 
ce  moi  à  la  place  de  Dieu.  —  Nous 
voyons,  d'après  cela,  ce  qui  doit  arriver, 
ce  que  la  philosophie  doit  faire.  Il  faut 
d'abord  qu'elle  parte  de  Dieu;  il  faut 
qu'elle  soit  science  de  Dieu,  s'appuyant 
sur  la  révélation  réalisée  en  Jésus- 
Christ  ;  puis  qu'elle  se  complète  par  la 
dialectique  ,  par  le  raisonnement ,  se 
mouvant,  non  plus  seulement  dans  les 
catégories  de  la  nature ,  comme  celle 
des  Pères  et  des  scolastiques,  mais  en- 
core dans  les  catégories  de  l'esprit  qui 
ont  amené  le  paganisme  moderne  à  la 
conscience  de  lui-même,  comme  les  ca- 
tégories naturelles  y  avaient  amené  la 
philosophie  grecque. 

En  second  lieu,  partant  de  cette 
connaissance  de  Dieu,  il  faut  arriver  à 
la  connaissance  delà  création,  connais- 
sance qui  est,  comme  nous  l'avons  vu, 
synthétique  ou  génétique. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  du  passé 
nous  donne  l'expérience  de  ce  que  nous 
avons  à  attendre  dans  l'avenir  et  de  ce 
que  nous  devons  tenter  et  faire  dès  ce 
moment  en  usant  de  toutes  les  forces 
qui  sont  à  notre  disposition.  La  philoso- 
phie ne  doit-elle  plus  dorénavant  être  un 
simple  système  de  pensées  oiseuses,  de 
vaines  imaginations,  de  rêveries  creuses 
ou  dangereuses;  doit-elle  être  la  science 
de  ce  qui  est,  la  science  de  la  science, 
la  base  et  le  couronnement  des  autres 
sciences:  il  faut  qu'elle  se  décide  à  être 
résolument  philosophie  chrétienne  et  à 
être  lidèle  sans  réserve  au  principe  scien- 
tifique qui  a  prévalu  dans  la  philosophie 
des  Pères  et  des  scolastiques.  C'est-à- 
dire  que  nous  pensons  que  la  philoso- 
phie sera  la  science  de  ce  qui  est  réel  et 
vrai  alors  et  alors  seuleiuent  qu'elle  se 
sera  approprié  la  connaissance  de  Dieu 
et  du  monde  que  renferme  la  foi  chré- 
tienne, c'est-à-dire  alors  qu'elle  sera 
avant  tout  philosophie  du  Ciiristianis- 
me  ;  or  la  connaissance  philosophique  du 
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Christianisme  ne  peut  être  obtenue  et 
conservée  que  par  celui  qui  est  chrétien, 
ou  celui  dont  l'être  et  la  vie  sont  chré- 
tiens, tout  comme  on  ne  peut  rencon- 
trer la  philosophie  de  la  nature ,  la 
pliilosophie  du  beau,  la  philosophie  du 
droit,  que  chez  celui  qui  connaît,  aime 
et  s'approprie  la  nature,  le  beau,  le  droit. 
Or  celui-là  seul  possède  le  Christianis- 
me, l'esprit  chrétien,  la  vie  chrétienne, 
qui  est  membre  de  l'Église,  qui  sait, 
veut,  sent,  vit  et  agit  par  l'Église  et  en 
elle;  car  le  Christ  vivant  n'est  présent 
que  dans  l'Église,  et  nulle  part  ailleurs  ; 
donc  la  philosophie,  que  nous  cher- 
chons et  qui  se  cherche  elle-même,  ne 
peut  croître,  prospérer  et  subsister  que 
sur  le.  sol  de  l'Église  ;  celui-là  seul  peut 
connaître  l'être  des  existences,  et  voir 
la  réalité  dans  son  fond,  qui,  sachant  et 
vivant  avec  l'Église  ,  reconnaît  et  com- 
prend d'abord  Dieu  en  lui-même,  en 
second  lieu  le  plan  divin  du  monde, 
troisièmement  la  réalisation  perpétuelle 
de  ce  plan  providentiel.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  plus  en  détail  ici  comment 
cette  philosophie  sera  constituée  in  con- 
creto;  il  faudrait  exposer  un  système 
complet.  En  général  on  voit  que  la 
première  condition  serait  l'intelligence 
du  monde  réel,  de  la  nature  de  l'esprit, 
afin  d'obtenir  par  là  la  connaissance 
des  pensées  ou  des  catégories  qui  se 
manifestent  par  eux,  et  par  eux  une 
base  solide  pour  toutes  les  recherches 
postérieures. 

Si  la  philosophie  parvient  à  se  consti- 
tuer de  cette  façon,  —  et  cela  ne  sera 
pas  de  sitôt,  ou  du  moins  pas  générale- 
ment, —  alors  se  tairont  les  inculpa- 
tions qui  sont  continuellement  élevées 
contre  elle,  alors  cesseront  les  calom- 
nies auxquelles  elle  est  exposée.  Non 
qu'elles  puissent  jamais  cesser  complè- 
tement et  que  la  philosophie  puisse  ne 
plus  être  vue  de  mauvais  œil  .  cela  ne 
cessera  jamais;  car  laphilosophie,  quoi- 
que étant  le  bien  commun  de  tous  les 


hommes,  est  et  demeurera  le  fait  du 
petit  nombre  et  participera  toujours  à 
la  destinée  de  ce  qui  est  rare.  Mais 
quand  même  elle  ne  devrait  pas  se  réa- 
liser, quand  elle  ne  pourrait  être  réali- 
sée comme  on  le  désire  et  comme  on 
l'espère  d'après  l'histoire ,  il  n'y  aurait 
rien  de  plus  regrettable  que  de  voir 
les  hommes  cesser  de  philosopher.  La 
philosophie  est  et  reste  ce  qu'il  y  a  de 
plus  noble,  de  plus  élevé  dans  la  vie  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  religieux,  et,  quoi- 
qu'elle ait  souvent  entraîné  à  l'impiété 
et  aux  maux  que  celle-ci  engendre,  il 
faut  bien  remarquer  que  ces  maux  et 
l'impiété  qui  les  produit  ne  disparaî- 
tront jamais  de  dessus  la  terre ,  et  se 
trouveront  à  un  plus  haut  degré  là  oii 
l'on  ne  philosophera  pas  que  là  oii  l'on 
philosophe.  Sans  doute,  dans  un  cer- 
tain sens,  la  philosophie  n'est  pas  né- 
cessaire ,  c'est-à-dire  qu'on  peut  vivre 
bel  et  bien  sans  philosophie,  comme  on 
peut  marcher  et  se  reposer,  veiller  et 
dormir,  manger  et  digérer,  sans  étudier 
l'anatomie,  la  chimie  et  la  mécanique. 
Mais  sil  est  vrai ,  et  cela  est  vrai,  que 
les  hommes  finissent  toujours  tôt  ou 
tard  par  tomber  au-dessous  d'eux-mê- 
mes si  on  ne  les  enlève  perpétuellement 
aux  choses  sensibles  et  matérielles  dont 
ils  sont  préoccupés,  et  s'ils  ne  s'élèvent 
comme  sur  des  ailes  vers  le  monde 
spirituel,  il  faut  que  nous  proclamions 
le  besoin  de  philosopher  un  élément 
indispensable  de  la  vie  humaine  ;  il 
est  absolument  nécessaire  que  quel- 
ques hommes  se  vouent  à  ce  travail , 
le  plus  difficile  de  tous,  et  que  le  reste 
des  hommes  profite  autant  que  possible 
de  ce  que  ce  petit  nombre  aura  décou- 
vert et  formulé.  L'histoire  de  la  phi- 
losophie ,  par  conséquent  l'étude  des 
bases  et  des  conditions  nécessaires  de 
toute  philosophie,  sont  les  moyens 
d'arriver  à  la  solide  possession  de  cette 
science  elle-même. 

Mattès. 
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PHILOSOPHIE.  Encyclopédie  des 
sciences  lih ilosoph iques. 

On  eatend  par  encyclopédie  d'une 
science  la  réunion  systématique  de  tou- 
tes les  parties  d'une  science,  en  tant 
que  chacune  de  ces  parties  constitue 
une  science  proprement  dite  ou  peut 
être  traitée  comme  telle.  Or,  comme 
on  peut  certainement  dire  des  parties 
principales  de  la  philosophie,  telles  que 
la  philosophie  de  la  nature,  l'anthro- 
pologie, la  philosophie  du  droit,  la 
théologie,  etc.,  qu'elles  sont  des  scien- 
ces distinctes,  on  peut  parler  d'une  ex- 
position encyclopédique  de  la  philoso- 
phie ou  de  l'encyclopédie  des  sciences 
philosophiques. 

Cette  exposition  peut  avoir  une  dou- 
ble forme. 

Ou  elle  est  la  simple  réunion  des  doc- 
trines isolées  qui  constituent  la  philo- 
sophie, auquel  cas  il  faut  que  leur  énu- 
mération  soit  complète  et  qu'on  les 
passe  toutes  en  revue,  ce  qui  se  fait  le 
plus  commodément  moyennant  l'ordre 
alphabétique.  Une  encyclopédie  de  ce 
genre  n'est  qu'un  dictionnaire  des  scien- 
ces on  des  idées  philosophiques  (1). 

Ou  elle  expose  les  diverses  doctrines 
philosophiques  d'une  manière  systéma- 
tique, c'est-à-dire  comme  de  véritables 
membres  d'un  tout  organique.  Une 
encyclopédie  des  sciences  philosophi- 
ques de  cette  nature  n'est  en  vérité 
pas  autre  chose  qu'un  vaste  système  de 
philosophie  épuisant  plus  ou  moins  la 
matière.  C'est  ce  dont  nous  devons 
donner  ici  une  simple  et  rapide  esquisse. 
Or,  pour  répondre  même  imparfaite- 
ment à  notre  tâche,  nous  devons  faire 
précéder  notre  propre  système  de  quel- 
ques considérations  prises  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie. 

(1)  Tels,  par  exemple,  le  Dictionnaire  uni- 
versel des  Sciences  philos,  de  Krug,  5  vol., 
Leipzig,  1827;  et  le  ISouveau  Lexique  nui- 
versel  des  Matières  philos,  de  Lessius,  ft  vol., 
Erfurt,  1803-1806. 

ENCYCL,  THÉOL.  CATHOL.  t,  XVIII. 


C'est  dans  Platon  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  philosophie  apparaît  avec 
des  divisions  marquées,  embrassant 
plusieurs  doctrines  distinctes,  mais  dé- 
pendant les  unes  des  autres.  Platon 
a  le  premier  exposé  comme  parties  de 
la  philosophie  ce  que  les  anciens  ont 
appelé  la  dialectique,  la  physique  et 
l'éthique.  La  dialectique  de  Platon  et 
des  anciens  en  général  n'est  pas  autre 
chose  que  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  théorie  de  la  connaissance, 
c'est-à-dire  l'explication  du  procédé  de 
la  connaissance  comme  telle,  ou  la  ré- 
ponse à  cette  question  :  En  quoi  consiste 
la  connaissance  en  général,  et  comment 
faut- il  savoir  pour  avoir,  non  pas  de 
pures  opinions,  de  simples  imaginations, 
mais  une  connaissance  réelle,  c'est-à- 
dire  une  connaissance  telle  qu'on  ait  la 
certitude  que  les  pensées,  les  idées,  les 
conceptions  formées  dans  l'esprit  ré- 
pondent à  la  réalité  ou  sont  de  fidèles 
copies  des  choses  elles-mêmes?  On 
nommait  physique  la  connaissance  phi- 
losophique des  existences  réelles,  Dieu 
et  le  monde  ;  éthique,  la  connaissance 
de  l'État,  de  la  société,  des  œuvres 
morales. 

Cette  division  de  la  philosophie  sem- 
ble être  exacte  et  correspondre  à  la 
réalité.  Quiconque  connaît  d'abord 
Dieu  et  le  monde,  Dieu  comme  base , 
essence,  formateur,  créateur  du  mon- 
de; le  monde  comme  manifestation, 
produit ,  œuvre  de  Dieu  ;  ensuite  les 
actions  et  les  œuvres  de  l'homme; 
celui-là  non-seulement  connaît  tout  ce 
qui  peut  être  connu  et  pensé ,  mais 
il  connaît  les  choses  exactement  com- 
me elles  existent,  dans  lordre  suivant 
lequel  l'univers  les  révèle.  Si,  en  outre , 
il  a  fait  précéder  toutes  ces  connais- 
sances de  la  théorie  de  la  connaissance, 
il  possède  une  science  à  laquelle  ne 
manque  rien  de  ce  qui  est  essentiel  à 
la  philosophie  comme  science  fonda- 
mentale. C'est  pourquoi  cette  division 
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a  été  conservée  depuis  l'antiquité,  à 
travers  le  moyen  âge,  jusqu'à  nos  jours, 
après  avoir  été  complétée,  détermioee 
et  poursuivie  jusque  dans  ses  détails 
par  Aristote. 

L'ordre  des  parties  principales  est 
toujours  resté  le  même.  A  la  première 
place  se  trouve  la  dialectique ,  que  suit 
la  physique,  que  complète  l'éthique.  En 
revanche  la  division  des  parties  de 
chacune  de  ces  doctrines  peut  être  et  a 
été  très-diversement  comprise  et  for- 
mulée par  les  philosophes.  Cependant 
il  n'y  a  de  vraiment  important  que  la 
différence  de  Tordre  observé  dans  la 
physique.  Ou  bien  Ton  part  d'en  haut 
avec  Platon,  ou  Ton  part  d'en  bas  avec 
Aristote  ;  ou  l'on  cherche  d'abord  Dieu, 
et  puis  l'on  tâche,  en  partant  de  Dieu, 
de  connaître  le  monde  en  descendant 
jusqu'à  la  dernière  des  existences;  ou 
l'on  saisit  et  comprend  d'abord  le  ter- 
me extrême  de  Techelle  des  êtres,  et 
l'on  remonte,  de  degré  en  degré,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  l'Être  premier  et 
absolu,  à  Dieu,  c^o;  à-^h  tûv  àp^wv,  et 
o^'ô;  =77!  ràç  àp/^à;,  comme  dit  Aristote. 
Sans  doute  il  faut  toujours  unir  plus  ou 
moins  les  deux  procédés;  cependant 
l'un  ou  l'autre  peut  plus  ou  moins  pré- 
dominer (comme  chez  Platon  et  chez 
Aristote) ,  et  avec  le  même  fond  il 
eu  résulte  deux  formes  différentes  de 
systèmes  philosophiques.  IXous  lavons 
dit,  la  division  de  la  philosophie  que 
nous  venons  d'indiquer  a  été  non-seu- 
lement observée  dans  l'antiquité  ,  mais 
conservée  pendant  tout  le  moyen  âge , 
et  cela  dans  la  forme  que  lui  a  donnée 
Aristote;  c'est  ce  qui  explique  le  chan- 
gement qui  a  eu  plusieurs  fois  lieu 
dans  la  dénomination  des  diverses  doc- 
trines philosophiques.  Ce  qui,  en  géné- 
ral, se  nommait  dialectique  chez  les 
anciens  ,  s'appela  plus  tard  logique,  lo- 
gique seule ,  ou  logique  et  dialectique 
(logique  formelle  et  appliquée) ,  parce 
que  Aristote  avait  parlé  d'une  science 


logique,  et  que  ce  qu'il  lui  avait  attri- 
bué de  particulier  convenait  principa- 
lement (non  exclusivement)  à  la  théo- 
rie de  la  connaissance  comprise  sous 
le  nom  général  de  dialectique.  Il  l'a 
développée  dans  ses  écrits,  surtout  dans 
ses  Analytiques  et  ses  Topiques^  où 
elle  forme  ce  qu'il  appelle  YOrganon. 
Le  sort  qui  fut  réservé  aux  écrits  d'A- 
ristote  fit  nommer  métaphysique  une 
partie  de  l'ancienne  physique,  puis  toute 
la  physique  en  tant  que  science  philo- 
sophique. La  physique  en  question 
s'occupait ,  nous  l'avons  dit ,  de  deux 
objets,  de  Dieu  et  du  monde;  dans  le 
monde  elle  distinguait  d'abord  l'inté- 
rieur et  l'extérieur,  l'être  et  l'apparence, 
la  base  et  ce  qui  repose  sur  elle,  le  un 
et  le  multiple  (en  tant  que  tout  cela 
n'est  pas  identifié  avec  Dieu,  c'est-à- 
dire  nest  pas  tenu  pour  Dieu);  puis, 
dans  chaque  individualité,  les  réalités 
multiples,  par  lesquelles  le  tout  unique, 
que  les  anciens  appelaient  nature,  se 
manifestait  :  savoir  la  nature  inorga- 
nique et  la  nature  organique,  les  plan- 
tes et  les  animaux,  et  enfin  l'homme. 
Or,  sur  toutes  ces  réalités,  comme  sur 
la  nature  dans  son  ensemble,  Aristote 
a  fait  des  recherches ,  donné  des  ex- 
plications, qu'il  a  couronnées  par  des 
considérations  sur  les  causes  derniè- 
res ,  c'est-à-dire  sur  Dieu.  Il  désigna 
ses  premières  recherches,  dans  le  dé- 
tail ,  suivant  les  objets  dont  elles  trai- 
taient, de  CœlOf  de  Animalibus  ^  de 
Anima  ,  etc.,  etc.  ;  en  général,  comme 
sciences  naturelles,  <pu(ji/.à,  se.  tt^coXyi- 
[xara  OU  ^loXîa,  et  les  dernières  il  les 
nomma  science  de  Dieu  ou  science  fon- 
damentale, première  philosophie,  6soXo- 

Lorsqu'on  réunit  et  coordonna  les 
écrits  d'Aristote,  qui,  on  le  sait,  avaient 
été  assez  longtemps  perdus,  et  qui,  au 
moment  de  leur  découverte,  furent  mé- 
diocrement respectés  dans  leur  contexte,  I 
on  rassembla  d'abord  les  écrits  logiques, 
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puis  les  traités  physiques ,  auxquels  on 
fit  succéder  les  traités  qui  renferment 
la  première  philosophie  d  Aristote  ,  et 
ils  furent  désignés  comme  rà  |7,erà  rà 
(puCTixà,  c'est-à-dire  comme  des  écrits 
qui,  suivant  l'ordre ,  venaient  après  les 
traités  physiques.  De  là  résulta  bientôt 
l'habitude  de  les  désigner  par  un  seul 
mot,    métaphysique,    {xeTacp-jmxa ,   se. 

PtoXi'a,    ou   p.£Taç'J7i//r',   SC.   imaTf^iLr,.    De 

là  il  résulta  aussi  nécessairement  que 
les  recherches  sur  Dieu  et  les  derniers 
principes  des  choses  furent  appelées  en 
général  métaphysique ,  et  que  u^exà  prit 
le  sens  d'au  delà,  au-dessus,  frans, 
et  que  la  métaphysique  fut  en  général 
ce  qu'on  appela  plus  tard  la  science 
transcendante. 

Il  est  impossible  de  dire  quand  se  fit 
et  qui  opéra  ce  changement  dans  les 
usages  de  la  langue  ;  mais  il  est  proba- 
ble que  ce  fut  dans  le  treizième  siècle , 
et  cela  parce  que  les  philosophes  de 
cette  époque  (ou  les  théologiens)  com- 
mentaient toujours  d'abord   la  méta- 
physique d'Aristote  (outre  ses  autres 
écrits),   puis  donnaient  leurs  propres 
explications  sur  les  objets  traités  dans 
ces  écrits,  et  nommaient  les  uns  et  les 
autres  métaphysique.  En  1210  un  sy- 
node de  Paris,  qui  défendit  quelques 
écrits  d'Aristote ,  nomma  sa  métaphy- 
sique   non   pas    métaphysique,    mais 
Libri  de    prima  philosophia,   pour 
les  distinguer  des  Libri  de  naturali 
philosophîa.   Mais  dans  Duns  Scott, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  nous  rencontrons  déjà 
l'usage  actuel  comme  un  fait  hors  de 
contestation. 

Un  autre  changement  qui  fut  déter- 
miné dans  la  dénomination  des  doctri- 
nes philosophiques  par  Aristote  fut  la 
distinction  en  science  théorique,  pra- 
tique, et  même  poétique  (1).  Sans  être 

(1)  Voir  Zelier,  Hist,  de  la  Philos,  grecque, 
11,392.  ^     ' 


parfaitement  d'accord  sur  les  traités 
nombreux  d'Aristote  qui  appartiennent 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  catégories , 
on  a  conservé  la  division  de  la  philosophie 
en  théorique  et  pratique,  et  on  a  désigné 
en  général  comme  doctrines  théoriques 
celles  qui  traitent  de  la  connaissance 
comme  telle  ou  de  la  connaissance  des 
réalités   objectives   considérées   pure- 
ment dans  leur  existence,  et  comme 
pratiques  celles  dont  l'objet  est  la  con- 
duite de  l'homme,  par  conséquent  l'é- 
thique, la  politique,  et  ce  qui  en  dépend. 
Nous  comprendrons  parfaitement  l'état 
de  la  question  si  nous  comparons  le 
système  d'un  philosophe  de  l'époque  de 
transition,  entre  le  moyen  âge  et  Des- 
cartes, et  celui  du  philosophe  qui  a  ré- 
duit en  un  système  méthodique  la  phi- 
losophie réformée   par  Descartes,  par 
exemple  celui  de  F.-Chr.  Wolf. 

Nous  choisissons  comme  type  de  la 
première  Camjmnella  (né  en  1568, 
mort  en  1639).  La  philosophie  se  cons- 
truit, d'après  Campanella,  de  la  ma- 
nière suivante  :  elle  est  en  partie  philo- 
sophie rationnelle,  en  partie  philosophie 
réelle. 
La  philosophie  rationnelle  embrasse  : 

1 .  Les  sciences  préparatoires  :  gram- 
maire, dialectique,  théorique,  poétique 
et  historiographie; 

2.  La  métaphysique,  dont  l'objet  est 
l'universel  dans  les  choses,  la  base, 
l'essence,  Dieu,  en  tant  qu'il  peut  être 
connu  par  la  raison  seule. 

La  philosophie  réelle  est  : 

1.  Philosophie  de  la  nature,  et 

2.  Philosophie  des  mœurs  (éthique, 
économie  et  politique), 

Wolf  divise  la  philosophie  en  théori- 
que et  pratique. 

^  A   la  philosophie  théorique  appar- 
tiennent : 

1.  L'ontologie  (science  de  l'être 
comme  tel  et  des  déterminations  uni- 
verselles de  l'être,  matière  et  forme)  ; 

2.  La  psychologie  ; 

19. 
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3.  La  cosmologie  ; 

4.  La  théologie;  quatre  doctrines  qui 
ensemble  constituent  la  science  méta- 
physique. 

La  philosophie  pratique  embrasse  : 

1.  L'éthique; 

2.  La  politique  ; 

3.  Le  droit  naturel  et  le  droit  des 
gens. 

D'où  il  résulte  que  ces  deux  philoso- 
phes ont  la  même  manière  de  voir,  et 
que  cette  manière  de  voir  rappelle  di- 
rectement celle  des  anciens,  plus  po- 
sitivement la  division  de  la  philosophie 
d'Aristote. 

Par  suite  de  la  révolution  que  Kant 
imprima  à  la  philosophie  Tencyclopédie 
elle-même  subit  pour  longtemps  une 
modification  profonde.  Kant  transforma 
la  philosophie  eu  une  critique  de  la 
raison  humaine,  de  la  raison  théorique 
et  pratique;  il  pensait,  du  reste,  que 
cette  critique  ne  devait  être  qu'un  tra- 
vail transitoire  ;  que,  ce  travail  opéré, 
on  continuerait  à  philosopher  comme 
par  le  passé,  sans  changer  de  système, 
mais  en  se  maintenant  dans  les  limites 
marquées  par  la  critique  de  la  raison. 
L'événement  ne  conOrma  pas  ses  pré- 
visions. Les  successeurs  immédiats  de 
Raut  non-seulement  prirent  ses  paro- 
les au  sérieux,  en  admettant  que  désor- 
mais ce  n'est  plus  notre  connaissance 
qui  se  détermine  d'après  les  objets  con- 
nus, mais  que  ce  sont  ces  objets  qui  se 
déterminent  d'après  notre  manière  de 
connaître,  ils  cherchèrent  encore,  ce 
qu'avait  négligé  Kant,  à  consolider  leur 
théorie  en  affirmant  que  l'esprit  hu- 
main est  le  fondement  et  l'essence  du 
monde,  que  le  soi-disant  Dieu  admis 
jusqu'alors  n'était  pas  autre  chose  que 
le  principe  moteur  et  formateur  de  ce 
monde ,  et  que  ce  principe  recevait  sa 
forme  la  plus  accomplie  dans  l'esprit 
humain.  Dès  lors  la  philosophie  est  la 
science  qui  donne  la  conscience  de  cette 
vérité,  qui  reconnaît  ce  Dieu  se  déve- 


loppant, ou  plutôt  cet  homme-Dieu 
dans  ce  procédé  de  développement, 
dans  ses  diverses  phases  et  ses  formes 
multiples  ;  dès  lors  le  système  philoso- 
phique ou  l'encyclopédie  devient  le  sys- 
tème des  diverses  phases  de  la  con- 
naissance répondant  aux  phases  du 
développement  divin.  Après  avoir  paru, 
sous  une  forme  confuse  comme  le 
chaos,  dans  Fichté  et  Sehelling,  cette 
théorie  philosophique  a  été  posée  par 
Hegel  avec  toute  la  clarté  et  la  pré- 
cision possibles.  Pour  Hegel  Tency- 
clopédie  des  sciences  philosophiques 
n'embrasse  plus  que  la  logique,  la  phi- 
losophie de  la  nature  et  la  philosophie 
de  l'esprit  :  la  logique  comme  science 
de  Dieu  en  lui  -  même ,  c'est-à-dire 
science  de  la  pensée  comme  telle, 
étant  uniquement  pensée,  non  encore 
autre  chose,  non  encore  le  monde  ;  la 
philosophie  de  la  nature  comme  science 
de  Dieu  sorti  de  lui-même,  c'est-à-dire 
de  la  pensée  devenue  nature  ou  monde, 
n'étant  par  conséquent  plus  pensée 
pure ,  mais  étant  devenue  différente 
d'elle-même,  autre  qu'elle-même  (quoi- 
que identique  avec  elle-même)  ;  la  phi- 
losophie de  l'esprit  comme  science  de 
Dieu  revenant  en  lui-même,  s'unissant 
de  nouveau  à  lui-même,  c'est-à-dire  de 
la  pensée  qui,  différente  de  la  pensée 
pure ,  se  sait  identique  avec  celle-ci^ 
c'est-à-dire  science  de  l'esprit  humain, 
car  c'est  dans  l'esprit  humain  que  nous 
trouvons  Dieu  revenu  à  lui-même.  Nous 
n'avons  pas  à  exposer  ici  le  détail  de 
cette  théorie  philosophique;  les  pensées 
fondamentales  que  nous  venons  de  citer 
textuellement  suffisent  pour  en  faire 
comprendre  l'ensemble,  comme  pour 
donner  la  conviction  que,  si  une  pareille 
philosophie  devenait  générale  ,  elle  ne 
pourrait  manquer  de  renverser  la  reli- 
gion et  la  morale  et  de  dissoudre  l'or- 
dre social,  politique  et  religieux.  Elle 
est  devenue  générale  en  efi'et,  et  elle 
domine  encore  une  foule  d'esprits  :  on 
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en  sait  les  conséquences.  Cependant, 
au  milieu  de  reutraînement  des  esprits, 
il  y  en  a  toujours  eu  qui  ont  su  en  même 
temps  réserver  leur  liberté  et  leur  indé- 
pendance ,  et  qui  de  cette  façon  ont 
maintenu  le  système,  malgré  les  ruines 
qu'il  fait  autour  de  lui.  Ainsi,  par  exem- 
ple, Schuize,  pour  qui  la  philosophie  se 
divise  de  la  manière  suivante  : 

1.  Logique  et  psychologie,  comme 
sciences  préparatoires; 

2.  Philosophie  théorique,  =  méta- 
physique ; 

3.  Philosophie  pratique,  ==  morale  ; 

4.  Esthétique; 

5.  Histoire  de  la  philosophie. 

Il  faut  remarquer  que  Schuize  prend 
la  base  de  sa  division  non  dans  la  réalité 
objective,  mais  dans  le  sujet  même,  en 
ce  quMl  considère  les  quatre  parties  de 
la  philosophie  énoncées  comme  déve- 
loppement du  sentiment:  1.  intellec- 
tuel ,  2.  religieux,  3.  moral ,  4.  esthé- 
tique. 

Herbart  en  a  fait  de  même,  quoiqu'il 
ait  motivé  le  système  qu'il  a  adopté 
d'une  manière  particulière.  La  philo- 
sophie est,  en  général,  dit-il,  l'élabora- 
tion des  idées.  Cette  élaboration  est 
triple  : 

1.  Simple  explication  et  éclaircisse- 
ment :  c'est  le  but  de  la  logique  (idée, 
jugement,  raisonnement)  ; 

2.  Modification  par  des  compléments 
correspondant  à  la  réalité  dans  laquelle 
l'idée  se  trouve  d'avance  modifiée  :  ici 
le  but  de  l'élaboration  est  la  science  de 
la  réalité  objective,  c'est-à-dire  la  méta- 
physique, comprenant  psychologie,  phi- 
losophie de  la  nature  ou  cosmologie,  et 
théologie  ; 

3.  Rapport  des  idées  avec  notre  sen- 
timent, sympathie  et  antipathie  :  c'est 
le  but  de  l'esthétique,  qui  n'est  pas 
seulement  la  science  du  beau ,  mais 
celle  de  toutes  les  doctrines  pratiques 
(éthique,  politique). 

D'autres,  sans  adopter  exactement 


l'athéisme  de  Hegel,  ne  peuvent  se  dé- 
barrasser de  l'encyclopédie  hégélienne. 
Ainsi  Fischer  (1),  pour  qui  la  philoso- 
phie est  logique,  philosophie  de  la  na- 
ture et  philosophie  de  l'esprit  :  logique, 
science  de  la  vérité  pure  ou  de  l'idée  de 
la  science;  philosophie  de  la  nature, 
science  de  l'idée  de  la  vie;  philosophie 
de  l'esprit,  science  de  l'idée  du  subjec- 
tif, de  l'objectif  et  de  l'esprit  absolu 
(anthropologie;,  éthique  et  philosophie 
de  la  religion  ou  théologie). 

La  philosophie  vulgaire  des  écoles  en 
est,  au  fond,  revenue  à  la  division  et  à 
la  nomenclature  de  Wolf.  Ainsi  Beck, 
dans  sou  Manuel  de  Philosophie,  a 
donné  la  division  suivante  : 

I.  Philosophie  théorique,  répondant 
à  la  question  :  Quoi  ?  Elle  est  : 

1.  Philosophie  formelle  (logique); 

2.  Métaphysique.  Celle-ci  est  à  son 
tour  : 

a.  Philosophie  idéale  (ontologie  et 
critique  des  facultés  de  connaître)  ; 

b.  Philosophie  réelle  (psychologie;, 
philosophie  de  la  nature  ou  cosjnologie, 
et  philosophie  de  la  religion  ou  théo- 
logie). 

II.  Philosophie  pratique,  répondant 
à  la  question  :  Pourquoi  ?  Elle  est  : 

1.  Philosophie  du  droit; 

2.  Philosophie  morale; 

3.  Philosophie  de  l'art  (science  du 
vrai,  du  bien  et  du  beau). 

Les  théologiens  catholiques  n'ont  pas 
modifié  essentiellement  cette  division 
par  les  travaux  qu'ils  ont  faits  récem- 
ment sur  ces  matières.  Deutinger  (2) 
comprend  dans  tout  le  système  : 

1.  La  propœdeutique; 

2.  La  philosophie  objective  ; 

3.  L'histoire  de  la  philosophie. 

La  propœdeutique  comprend  à  son 
tour: 

(1)  Encyclopédie ,  Francfort-sur-le-Mein  et 
Erlang(^n,  1855. 

(2)  Esquisse  fondamentale  d'une  Philosophie 
positive,  Katisb.,  18^3-1855. 
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a.  Une  introduction  ; 

b.  L'encyclopédie; 

c.  La  méthodologie. 

La  philosophie  objective  comprend  : 

a.  La  philosophie  de  la  nature; 

b.  L'anthropologie; 

C.  La  philosophie  de  la  religion. 

Parmi  ces  doctrines  la  plus  riche  est 
l'anthropologie,  qui  comprend  : 

«.  La  psychologie; 

p.  La  philosophie  subjective,  c'est- 
à-dire  la  logique,  l'esthétique  et  l'éthi- 
que : 

Y.  Le  droit  naturel. 

Weruer  (i)  divise  le  tout  en  trois 
parties  principales  : 

La  métaphysique ,  la  philosophie 
de  la  vie  et  la  philosophie  de  l'his- 
toire. 

I.  La  métaphysique,  la  philosophie 
des  éléments  de  la  pensée  pure ,  ou  phi- 
losophie théorique,  philosophie  réelle, 
science  de  ce  que  Dieu  a  créé ,  com- 
prend : 

1.  La  cosmologie  spéculative  (psy- 
chologie, physique  et  anthropologie); 

2.  La  théologie  spéculative  ; 

3.  La  cosmo-théologie  (science  des 
idées  éternelles,  de  la  création  dans  le 
temps  et  du  but  du  monde  au  delà  du 
temps). 

II.  La  philosophie  de  la  vie,  la  phi- 
losophie idéale,  la  science  de  ce  que 
l'homme  doit  produire,  comprend  : 

1.  L'éthique  spéculative; 

2.  La  philosophie  de  la  religion  ; 

3.  Et  la  philosophie  de  l'art. 

m.  La  philosophie  de  l'histoire  re- 
connaît l'objectif  et  le  subjectif  dans 
leur  action  commune  (  que  présente 
l'histoire) ,  et  peut  être  considérée 
comme  la  synthèse  des  deux  premières 
parties,  qui  sont,  l'une  à  l'égard  de  l'au- 
tre, comme  la  thèse  et  Tantithèse.  Dans 
tous  ces  systèmes  la  division  est  établie 

(1)  Esquisse  de  Philosophie,  Ratisb.,1855.  Il 
appartient  à  Técole  de  Guolber. 


soit  d'après  l'objet,  soit  d'après  le  sujet, 
soit  d'après  les  deux  à  la  fois.  En  partant 
de  l'objet  on  a,  comme  divisions  du 
système  philosophique,  la  théologie  et 
la  cosmologie  (physique,  anthropolo- 
gie, etc.)  ;  en  partant  du  sujet  on  a  la 
philosophie  théorique  et  pratique,  etc. 
Ceux  qui  se  sont  le  plus  récemment 
occupés  de  systèmes  philosophiques, 
Greith  et  Ulber  (1),  ont  rejeté  ces  divi- 
sions fondamentales  pour  partir  du  fait 
que  notre  connaissance  se  forme  de 
deux  manières,  par  Vanalijse  et  hs^jn- 
thèse.  Partant  de  là  ils  distinguent 
une  philosophie  analytique  et  une  phi- 
losophie synthétique ,  et  admettent 
ainsi  deux  parties  dans  ce  système,  au- 
quel ils  en  rattachent  toutefois  une 
troisième  et  dernière,  la  philosophie  de 
la  religion. 

La  philosophie  analytique,  allant  du 
bas  en  haut,  comprend  l'anthropologie, 
la  logique,  la  dialectique. 

L'anthropologie  est  la  science  du  su- 
jet, la  logique  celle  de  la  forme,  la  dia- 
lectique celle  de  la  vérité,  de  la  con- 
naissance (par  l'application  de  la  forme 
au  contenu) ,  et  cette  dernière  repose 
sur  l'idée  de  l'absolu. 

La  philosophie  synthétique,  qui  est  la 
philosophie  proprement  dite,  tandis  que 
la  philosophie  analytique  n'est  que  pré- 
paratoire ,  comprend ,  en  partant  de 
Dieu  : 

1.  La  métaphysique  (théologie,  idéo- 
logie, cosmologie)  ; 

2.  La  philosophie  pratique  (éthique, 
droit)  ; 

3.  L'esthétique. 

Enfin  la  philosophie  de  la  religion, 
qui  clôt  l'ensemble,  s'occupe  du  retour 
du  monde  créé  par  Dieu  à  Dieu. 

Plus  récemment  un  des  rédacteurs 
des  Feuilles  historiques  et  politiques  a 
cherché  à  exposer  la  nécessité  d'une 

(1)  Mamiel  de  la  Philosophie  pour  Vécole  et 
Zayie,  Frib.,1853. 
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réforme  totale  de  la  philosophie,  con- 
sistant à  ne  plus  partir,  comme  on  l'a 
fait  jusqu'à  présent ,  de  la  réalité  ac- 
tuelle ou  de  la  conscience  personnelle, 
mais  bien  du  sentiment  de  Dieu,  parce 
qu'on  ne  peut  arriver  à  la  vraie  connais- 
sance des  choses,  dit-il,  qu'eu  partant 
de  Dieu,  et  par  conséquent  en  plaçant 
à  la  tête  des  doctrines  philosophiques 
la  théorie  ou  la  philosophie  de  la  reli- 
gion. Mais  l'auteur  n'a  pas  donné  la 
division  des  sciences  philosophiques 
correspondant  à  cette  pensée  fonda- 
mentale. 

L'auteur  du  présent  article  pense 
remphr  sa  tâche  en  exposant  sa  ma- 
nière de  voir  plutôt  qu'en  critiquant  les 
systèmes  des  autres.  Partant  donc  de 
ce  qu'il  a  dit  dans  l'article  précédent, 
il  peut  résumer  sa  pensée  comme  il 
suit. 

Si  la  philosophie  est  ce  que  l'auteur 
de  l'article  précité  avance,  il  est  évident 
qu'elle  doit,  avant  tout,  expliquer  la 
connaissance  comme  telle  ou  être  une 
théorie  de  la  connaissance.  Si  cette 
théorie  peut  s'appeler  logique,  la  logi- 
que est  la  première  doctrine  de  la  phi- 
losophie. Vient  ensuite  la  connaissance 
de  ce  qui  est.  Or  l'être  est  double  : 
Dieu  et  le  monde;  Dieu,  être  absolu, 
créateur;  le  monde,  être  relatif,  créé. 
Ainsi  la  philosophie,  entant  que  science 
de  la  réalité,  est  théologie  et  cosmo- 
logie. 

Le  monde  se  compose  de  trois  par- 
ties :  la  nature,  l'homme  et  l'esprit; 
la  cosmologie  comprend  donc  :  la  phy- 
sique, l'anthropologie,  la  pneumato- 
logie. 

Entrons,  pour  mieux  nous  faire  com- 
prendre, dans  quelques  détails.  La  logi- 
que nous  donne  la  connaissance  de  la 
connaissance;  elle  en  est  la  théorie. 
Connaître,  en  général,  c'est  concevoir, 
dans  l'esprit  pensant,  une  existence  ou 
s'unir  à  elle,  et  la  connaissance  existe 
lorsqu'une  réalité  est  tellement  identi- 


fiée avec  Tesprit  pensant  qu'elle  en 
forme  en  quelque  sorte  une  partie.  Or 
ce  qui  est  ainsi  identifié  avec  l'esprit 
n'est  naturellement  pas  l'être  comme 
tel  ;  c'est  la  pensée  qui  réalise  cet  être 
dans  l'esprit  et  qui  détermine  ainsi 
l'union  de  l'esprit  et  de  l'être  objectif; 
c'est  la  pensée,  procédé  intellectuel  au 
moyen  duquel  un  être  est  en  quelque 
sorte  transformé  eu  une  conception  in- 
tellectuelle dans  l'entendement  humain. 
Donc  la  logique,  en  tant  que  théorie 
de  la  connaissance,  peut  être  définie  la 
science  de  la  pensée. 

Or  l'être  qui  peut  ainsi  être  conçu 
par  l'esprit  pensant,  pour  être  trans- 
formé eu  conception  et  connu  par  là 
même ,  est  d'abord  l'être  pensant  lui- 
môme,  puis  l'être  différent  de  lui.  Il 
y  a  donc  deux  procédés  de  la  pen- 
sée :  l'un  s'accomplit  dans  et  par  l'es- 
prit; l'autre  s'applique  à  l'être  qui 
est  différent  de  l'esprit,  et  qui,  dif- 
férent de  lui,  est  posé  en  dehors  et  en 
face  de  lui.  Dans  le  premier  cas  l'es- 
prit se  saisit  lui-même  pour  s'unir  à 
lui-même;  dans  le  second  il  saisit  l'ob- 
jet situé  hors  de  lui  pour  le  transfor- 
mer en  conception  et  l'unir  à  soi.  Dans 
le  premier  cas  le  procédé  de  la  pensée 
est  la  pensée  directe  ;  dans  le  second 
c'est  la  pensée  médiate,  s'exerçant  : 
1°  par  les  organes  des  sens,  qui  font 
connaître  à  l'esprit  l'existence  et  les 
propriétés  de  l'objet  corporel  (la  vue, 
l'ouïe,  etc.);  2°  par  les  témoins  qui 
donnent  à  l'esprit  connaissance  de  cho- 
ses et  d'événements  qui  sont,  par  le 
temps  et  l'espace,  éloignés  de  lui  (la 
croyance)  ;  '  3°  par  l'enseignement  de 
ceux  qui  connaissent  déjà  une  réalité 
qu'on  doit  apprendre  à  connaître  ou 
qui  ont  déjà  acquis  une  vérité  qu'on  veut 
obtenir  soi-même  (la  confiance). 

La  pensée  directe  est  la  pensée  pure, 
parce  qu'il  s'accomplit  en  elle  un  acte 
qui  est  uniquement  ce  que  nous  appe- 
lons la  pensée.  La  pensée  indirecte  est 
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la  pensée  mixte,  en  ce  sens  qu'à  la 
pensée  se  joignent  d'autres  actes  spiri- 
tuels, comme  le  vouloir,  le  sentiment, 
ou  des  mouvements  corporels,  comme 
celui  des  yeux,  des  oreilles. 

Ce  qui  est  reconnu  par  le  procédé  de 
la  pensée  pure,  c'est  l'esprit  se  pensant 
lui-même,  tandis  que  le  procédé  de  la 
pensée  médiate  donne  la  connaissance 
des  réalités  distinctes  et  séparées  de 
l'esprit.  D'après  cela  la  logique  em- 
brasse deux  parties.  La  première  a 
pour  objet  la  pensée  pure  ou  immé- 
diate; la  seconde,  la  pensée  médiate. 
La  première  donne  l'intelligence  du 
procédé  de  la  connaissance  de  soi- 
même;  la  seconde  donne  la  connais- 
sance de  l'objectif  (de  l'être  distinct  de 
l'esprit  pensant).  Chacune  de  ces  deux 
pensées  comprend  trois  chapitres. 

Le  premier  expose  le  procédé  de  la 
pensée  dans  son  apparition,  c'est-à-dire 
fait  connaître  comment  elle  s'accomplit 
par  les  trois  actes  de  la  conception,  du 
jugement  et  du  raisonnement. 

Le  second  fait  connaître  la  pensée 
dans  ses  éléments^  c'est-à-dire  expose 
commeut  les  deux  facteurs  de  la  con- 
naissance, l'esprit  pensant  ou  la  pensée, 
et  la  réalité  qu'il  faut  connaître,  agis- 
sent ensemble. 

Le  troisième  doit  exposer  le  carac- 
tère de  la  connaissance  formée,  dé- 
pendant des  éléments  reconnus,  c'est-à- 
dire  fait  savoir  si  et  comment  une  con- 
naissance est  vraie  et  certaine,  et  com- 
meut la  vérité  et  la  certitude  se  com- 
portent l'une  à  l'égard  de  l'autre. 

Quand  la  logique  a  ainsi  donné  l'in- 
telligence de  la  connaissance  comme 
telle,  et  posé  par  là  le  fondement  né- 
cessaire de  toute  connaissance  réelle, 
la  connaissance  de  ce  qui  existe  réelle- 
ment doit  suivre.  Or,  entant  que  cette 
existence  réelle  est  un  non-moi  dis- 
tinct du  moi  pensant,  il  faut,  avant  tout, 
que  l'esprit  triomphe  du  doute  qui  peut 
toujours  s'attacher  à  l'existence  de  ce 


non-moi.  Alors  naît  la  question  de  sa- 
voir dans  quel  ordre  il  faut  proct  der  à 
la  connaissance  des  deux  réalités  en 
face  desquelles  se  trouve  l'esprit  pen- 
sant, Dieu  et  le  monde  ;  dans  quel  or- 
dre, par  conséquent,  doivent  se  pro- 
duire la  théologie  et  la  cosmologie. 

Si  l'on  pouvait  arriver  tout  d'abord  à 
une  connaissance  purement  synthéti- 
que, il  faudrait  connaître  Dieu  avant 
tout,  puis  le  monde,  et  la  théologie  de- 
vrait marcher  en  tête  du  système  ency- 
clopédique. MaiSj  nous  l'avons  dit(l), 
la  synthèse  pure  nous  est  impossible. 
La  connaissance  synthétique  est  néces- 
sairement précédée  dans  l'homme  par 
la  connaissance  analytique.  Si  donc  on 
ne  peut  pas  prendre  pour  point  de  dé- 
part une  connaissance  préalable  et  non 
philosophique,  à  laquelle  on  rattache 
la  connaissance  philosophique,  il  faut 
partir  du  monde  pour  s'élever  du 
monde  à  Dieu,  puis,  revenant,  partir 
de  Dieu ,  considérer  et  comprendre  le 
monde. 

Ainsi  la  cosmologie  doit  précéder  la 
théologie,  et  celle-ci  est,  par  consé- 
quent, la  seconde  doctrine  capitale  dans 
le  système  de  la  philosophie. 

Or  la  cosmologie  apparaît,  en  som- 
me, comme  métaphysique.  Le  monde 
étant  créé,  dans  son  ensemble  comme 
dans  ses  dérails,  chaque  créature 
ayant  la  base  de  son  être,  non  en  elle- 
même,  mais  dans  un  autre  être,  et  étant 
par  là  double,  d'abord  ce  qu'elle  est 
en  elle-même,  ensuite  ce  qu'elle  est 
dans  son  fond,  et  la  philosophie  de- 
vant partout  connaître ,  et  connais- 
sant en  effet,  non-seulement  ce  que 
l'être  est  en  soi ,  mais  ce  qu'il  est 
dans  son  principe,  reconnaissant  l'un 
dans  l'autre,  la  connaissance  philoso- 
phique du  monde  s'est  appelée,  non- 
seulement  physique,  mais  surtout  mé- 
taphysique,  et  c'est  pourquoi  lacos- 
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mologie  est  appelée,  d'après  les  usages 
reçus,  métaphysique.  Observons  que  , 
d'après  ce  que  nous  venous  de  dire,  ce 
serait  abuser  du  mot  métaphysique  si 
l'on  croyait  que  la  philosophie  n'a  pas 
à  s'occuper  de  la  réalité  concrète,  et 
ensuite  que  ce  serait  une  erreur  de 
parier  de  métaphysique  s'il  ne  s'agis- 
sait pas  (le  la  connaissance  de  Dieu. 

Le  monde,  dont,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit,  la  philosophie  doit  s'occuper 
en  second  lieu,  se  présente  comme  une 
réalité  une,  en  tant  qu'elle  est  l'en- 
semble de  toutes  les  existences,  mais 
non  comme  une  réalité  simple,  en  tant 
qu'elle  comprend  et  réunit  en  elle  plu- 
sieurs réalités  distinctes,  comme  par- 
ties diverses  d'un  même  tout.  Ainsi  le 
monde  peut  et  doit  être  connu  de  trois 
manières.  D'abord  il  faut  le  percevoir 
comme  une  réalité  une,  et  répondre  à 
la  question  :  Qu'est  le  monde  ?  d'où 
vient-il?  comment  a-t-il  été  posé?  Se- 
condement il  faut  reconnaître  les  di- 
verses parties  du  monde  dans  leur  na- 
ture particulière  et  dans  leurs  rapports 
réciproques,  et,  enfin,  il  faut  voir  com- 
ment la  nature  une  de  ce  monde  s'ex- 
prime dans  chacune  de  ses  parties,  et 
comment  les  qualités  particulières  de 
chacune  d'elles  s'expriment  à  leur  tour 
dans  l'ensemble. 

D'après  cela  la  cosmologie  ou  la  mé- 
taphysique se  divise  eu  trois  parties. 
On  peut  nommer  la  première  la  méta- 
physique générale  ;  la  seconde,  la  mé- 
taphysique particulière;  la  troisième, 
la  métaphysique  finale.  La  connaissance 
que  donne  la  première,  connaissance  du 
monde  en  général,  dans  son  fond  et  son 
essence,  est  comme  l'idée  de  la  science; 
celle  que  communique  la  seconde  est 
comme  le  jugement,  puisque  l'idée  de 
la  première  est  pour  ainsi  dire  divisée 
et  comparée  dans  les  connaissances  par- 
tielles de  la  seconde  partie  ;  enfin,  dans 
la  troisième,  le  tout  arrive  à  sa  conclu- 
sion, en  ce  que,  ici,  les  connaissances 


partielles  de  la  seconde  partie  non- 
seulement  rétablissent,  mais  complètent 
l'idée  une  de  la  première,  et  la  trans- 
forment en  une  science  certaine  et  bien 
définie.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper ici  de  la  première,  mais  nous  de- 
vons résumer  eu  peu  de  mots  la  se- 
conde. 

Les  termes  du  monde  dont  la  con- 
naissance constitue  l'objet  de  la  seconde 
partie  sont  la  nature,  Thomme  et  l'esprit 
pur.  La  nature  et  l'homme  se  font  con- 
naître comme  existant  immédiatement, 
et  comme  substantiellement  différents, 
et  cela  d'une  manière  si  patente,  si  po- 
sitive^ que  le  doute  ne  peut  être  que  le 
résultat  d'un  préjugé,  d'un  intérêt  pré- 
conçu, mais  ne  peut  être  fondé  en  vérité. 
De  l'existence  de  la  nature  et  de  l'hom- 
me nous  ne  sommes  pas  seulement 
autorisés,  mais  obligés  de  conclure 
l'existence  de  purs  esprits.  Ainsi  la 
deuxième  partie  de  la  métaphysique 
comprend  trois  sections  :  la  connais- 
sance de  la  nature,  la  connaissance  de 
l'homme  et  la  connaissance  de  l'esprit, 
—  philosophie  de  la  nature  (physique), 
anthropologie,  pneumaîologie.  Chacune 
de  ces  sections  se  partage  en  trois  cha- 
pitres. Dans  la  nature  nous  avons  à 
connaître  : 

1.  L'ensemble,  la  nature  comme 
telle; 

2.  Les  diverses  parties  distinctes  : 

a.  l^es  éléments,  l'inorganique; 

b.  Les  plantes; 

c.  L'animal  ; 

3.  Comment  la  substance  et  la  forme 
de  la  nature  une  s'expriment  dans  les 
diverses  parties,  et  réciproquement; 
comment  ce  que  chacune  de  ces  par- 
ties a  de  particulier  se  révèle  déjà  dans 
la  forme  fondamentale  de  la  nature. 

Celui  qui  connaît  la  nature  de  cette 
manière^  celui-là  la  connaît  complète- 
ment et  véritablement,  et  sait  dire  avec 
certitude  ce  qu'elle  est. 

En  second  lieu,  si  nous  voulons  con- 
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naître  d'une  manière  aussi  vraie  et 
aussi  complète  l'iiomme,  il  faut  que 
nous  connaissions  : 

1°  Lhomme  comme  individu  ou 
comme  sujet  ; 

2°  L'homme  dans  ses  œuvres,  ou  les 
réalités  qui  sont  les  œuvres  de  l'homme 
et  le  révèlent  ; 

3°  Enfin  l'ensemble  des  hommes  et 
des  œuvres  humaines,  l'humanité  en- 
tière, telle  qu'elle  se  montre  à  nous 
dans  l'histoire  du  monde. 

D'après  cela  l'anthropologie  em- 
brasse : 

1 .  L'anthropologie  dans  ce  sens  étroit 
(c'est-à-dire  la  psychologie)  qui  fait 
connaître  l'homme  tel  qu'il  existe,  réu- 
nissant en  lui  la  matière  et  l'esprit; 

2.  Une  série  de  sciences  correspon- 
dant aux  œuvres  dans  lesquelles  l'hom- 
me se  révèle  ou  qui  révèlent  la  nature 
de  l'homme.  Ces  œuvres  sont  de  trois 
espèces  : 

Premièrement,  des  œuvres  qui  font 
connaître  l'homme  surtout  comme  ma- 
tière :  ce  sont  celles  qui  ont  pour  but 
la  conservation  des  individus  et  de  la 
race  ;  si  l'on  veut  désigner  cette  partie 
plus  spécialement,  on  peut  la  nommer 
la  physiologie; 

Secondement,  des  œu^Tes  qui  font 
connaître  l'homme  comme  matière  et 
esprit  tout  ensemble  ;  ce  sont  : 

a.  L'économie  politique,  l'industrie 
et  le  commerce; 

p.  La  famille,  la  société  et  l'État  ; 

"Y.  Les  sciences  et  les  facultés  qui 
correspondent  à  ces  termes. 

Les  doctrines  philosophiques  qui  ont 
pour  objet  la  seconde  classe  des  œuvres 
de  l'homme  forment  le  vaste  domaine 
de  la  philosophie  pratique  :  la  morale, 
le  droit,  la  politique. 

Troisièmement,  des  œuvres  qui  font 
connaître,  surtout  et  presque  exclusi- 
vement ,  l'homme  comme  esprit  ;  ce 
sont:  la  science,  l'art  et  la  religion. 
Elles  offrent  à  la  philosophie  des  objets 


dont  l'exploration  constitue  les  doc- 
trines scientifiques,  esthétiques  et  reli- 
gieuses. 

Mais  tout  cela,  l'homme  et  ses  œu- 
vres, l'histoire  du  monde  les  offre  à 
l'observation  et  à  l'étude  du  philosophe. 
L'histoire  du  monde  nous  montre 
l'homme  comme  tel,  c'est-à-dire  l'hom- 
me entier,  l'homme  dans  toute  son  ob- 
jectivité. Par  conséquent ,  si  l'on  veut 
connaître  véritablement  l'homme ,  il 
faut  absolument  savoir  l'histoire  du 
monde.  Il  n'y  a  que  cette  science  qui 
complète  la  science  de  l'homme.  Par 
conséquent  : 

3.  La  philosophie  de  l'histoire  cons- 
titue la  dernière  partie,  la  conclusion 
de  l'anthropologie. 

Que  si  l'anthropologie  a  démontré 
que  l'homme  unit  en  lui  la  matière  et 
l'esprit  ;  si  la  philosophie  de  la  nature 
a  démontré  antérieurement  que  l'une 
de  ces  parties  constituantes,  la  matière, 
existe  aussi  pour  elle-même,  nous  ne 
pouvons  échapper  à  cette  conclusion, 
que  l'autre  partie^  l'esprit,  subsiste 
aussi  pour  elle-même.  Ou  bien,  si  nous 
laissons  de  côté  la  rigueur  de  cette  con- 
clusion, nous  ne  pouvons,  dans  tous  les 
cas,  une  fois  que  nous  avons  rencontré 
des  esprits  dans  les  hommes,  nous  em- 
pêcher de  faire  des  recherches  sur  les 
esprits  comme  tels,  c'est-à-dire  sur  les 
esprits  purs.  Et  c'est  ainsi  que  la  se- 
conde partie  de  la  cosmologie,  ou  de  la 
métaphysique,  se  termine  par  une  pneu- 
matologie.  La  pneumatologie  a  trois 
choses  à  traiter  : 

a.  L'existence , 

^.  La  nature  et  les  propriétés , 

7.  La  situation  des  esprits  purs  dans 
l'univers. 

Si ,  en  suivant  l'ordre  indiqué ,  le 
monde  a  été  reconnu,  premièrement, 
dans  son  ensemble  ;  secondement^,  dans 
ses  parties,  il  faudra,  troisièmement, 
que  les  produits  de  ces  deux  parties 
soient  comparés    et  cela  formera  la 
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troisième  et  dernière  partie  de  la  mé- 
taphysique. 

Ce  qu'on  reconnaîtra  d'abord  dans 
cette  dernière  partie,  c'est  que,  dans  les 
particularités  des  divers  éléments  du 
monde,  il  n'y  a  que  des  modifications 
d'une  substance  unique.  Mais  c'est  la 
certitude  que  cette  nature  du  monde 
se  modifie  diversement^  et  précisément 
de  la  manière  qui  se  manifeste  dans  les 
trois  parties  du  monde,  qui  donne  une 
connaissance  pleine  et  entière  de  la  na- 
ture du  monde,  et  qui  produit  l'idée 
décisive  et  définitive  que  le  principe  du 
monde  n'est  pas  dans  le  monde,  mais 
hors  du  monde,  et  n'est  pas  autre  chose 
que  la  'pensée  du  monde.  La  pensée  du 
monde  est,  comme  pensée  ou  comme 
idée,  le  produit  d'un  esprit,  d'une  per- 
sonnalité. Dès  lors  nous  avons  l'idée 
de  Dieu.  Ainsi  la  métaphysique,  en  tant 
que  cosmologie  philosophique,  se  ter- 
mine de  telle  sorte  qu'au  moment  oii 
la  connaissance  du  monde  est  parfaite 
elle  ramène  à  Dieu,  créateur  de  ce 
monde.  Alors  nous  sommes  parvenus  à 
la  troisième  et  dernière  partie  de  la 
philosophie,  à  la  théologie. 

La  théologie  embrassera  aussi  trois 
parties.  La  première,  se  rattachant  di- 
rectement à  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'à ce  moment,  traite  de  la  connais- 
sance de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  approfondir  ce  point  ici  ;  nous 
voulons  seulement  remarquer  briève- 
ment qu'on  doit  affirmer  de  Dieu  , 
comme  objet  de  connaissance,  absolu- 
ment et  nécessairement  ce  qu'on  dit  de 
tout  objet  de  connaissance  ,  qu'une 
vraie  connaissance  de  Dieu  exige  ri- 
goureusement une  révélation  divine, 
c'est-à-dire  suppose  que  Dieu  s'est  fait 
connaître  non-seulement  médiatement 
(par  la  création),  mais  immédiatement. 

La  seconde  partie  de  la  théologie 
doit  étudier  la  nature  de  Dieu  ou  ré- 
pondre à  la  question  :  Qu'est  Dieu  en 
lui-même  ? 


La  troisième  envisagera  Dieu  comme 
créateur. 

D'après  la  remarque  que  nous  ve- 
nons de  faire  sisr  la  connaissance  de 
Dieu,  ces  recherches  théologiques  de- 
vront se  rattacher  directement  à  la 
révélation  immédiate  de  Dieu,  dans  le 
cas  où  cette  révélation  a  eu  lieu,  ques- 
tion que  l'histoire,  et  l'histoire  seule, 
peut  résoudre. 

Au  moment  où  Dieu  est  reconnu 
comme  créateur,  l'esprit  philosophique, 
dans  son  mouvement  d'ascension,  a  at- 
teint non-seulement  le  point  culmi- 
nant, mais  il  l'a  déjà  tourné,  et  il  re- 
descend. Alors  seulement  commence 
la  complète  connaissance  synthétique. 
Partant  de  Dieu,  le  philosophe  com- 
prend la  pensée  divine  du  monde  ;  il 
reconnaît  non-seulement  le  principe  de 
la  nature,  mais  la  formation  du  monde 
en  détail ,  comme  antérieurement  il 
s'est  élevé  de  la  vue  des  détails  à  l'in- 
telligence de  l'ensemble  (1). 

Nous  pouvons  donc  résumer  comme 
il  suit  la  division  des  diverses  doctrines 
constituant  un  système  philosophique. 

L  La  logique,  théorie  de  la  connais- 
sance : 

1.  La  pensée  pure,  ou  le  procédé  de 
la  connaissance  de  soi-même  : 

a.  La  pensée  pure  dans  ses  manifes- 
tations (conceptions,  jugements,  raison- 
nements); 

b.  La  pensée  pure  dans  ses  éléments 
(rapports  entre  l'esprit  pensant  et  l'es- 
prit pensé)  ; 

c.  Caractère  de  la  connaissance  de 
soi-même  (vérité  et  certitude). 

n.  La  pensée  mixte,  ou  le  procédé  de 
la  connaissance  du  non-moi  : 

i.  Métaphysique  générale,  connais- 
sance du  monde  dans  son  ensemble 
(nature  et  principe  par  lesquels  le 
monde  se  fait  connaître  dans  son  exis- 
tence) ; 

(1)  Voy.  Monde. 
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2.  Métaphysique  particulière  ou  con- 
naissance du  monde  dans  ses  par- 
ties : 

a.  Philosophie  de  la  nature  : 

a.  Forme  fondamentale  de  la  nature; 
p.  Parties  de  la  nature; 

7.  Forme  fondamentale  exprimée  dans 
ses  parties; 

Essence  de  la  nature; 

b.  Anthropologie  : 

a.  Conuaissauce  de  l'homme  comme 
individu  (anthropologie  dans  le  sens 
strict)  ; 

13.  Connaissance  de  l'homme  dans  ses 
œuvres  : 

1°  Physiologie  ; 

2°  Philosophie  pratique  (  éthique  , 
droit,  politique); 

3°  Philososophie  de  l'esprit  (science, 
esthétique,  philosophie  de  la  religion)  ; 

c.  Pneumatologie  (existence,  nature 
et  situation  cosmique  des  esprits)  ; 

3.  Métaphysique  finale,  complément 
de  la  connaissance  du  monde  par  l'u- 
nion des  deux  connaissances  acquises 
antérieurement. 

III.  Théologie  : 

1.  Science  de  Dieu  ; 

2.  Dieu  en  lui-même  ; 

3.  Dieu  créateur,  création  et  créa- 
ture. 

Si  l'on  remarque  que  dans  ce  tableau 
il  n'y  a  pas  de  place  pour  l'histoire  de 
la  philosophie,  nous  dirons  que,  sans 
doute^  elle  est  la  plus  importante  des 
doctrines  philosophiques,  mais  que  d'a- 
bord la  connaissance  de  cette  histoire 
est  exigée  de  quiconque  veut  philoso- 
pher, comme  condition  préalable  ,  et 
qu'ensuite ,  comme  doctrine  spéciale, 
elle  a  sa  place  dans  la  philosophie  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  dans  la  science 
qui  donne  la  connaissance  de  l'histoire 

du  monde. 

Mattès. 

PHILOSOPHIE  ARISTOTÉLICO-SCO- 

LASTiQUE.  Foy.  Aeistoiélisme,  t.  I, 
p.  524. 


PHILOSOPHIE   DE    LA   RELIGION. 

Nous  la  définirons  :  rintelligence  philo- 
sophique de  la  religion  telle  que  nous 
l'offre  l'histoire  dans  son  principe,  sa 
nature  et  son  développement. 

Toute  philosophie  a  nécessairement 
pour  conditions  et  pour  objet  une  réa- 
lité indépendante  d'elle,  savoir  :  les 
grands  faits  de  l'homme,  du  monde  et 
de  l'histoire ,  tout  comme  ces  grands 
faits  ont  une  philosophie  à  laquelle  l'es- 
prit humain  s'élève  en  partant  des  faits 
historiques,  empiriques,  pour  arriver 
à  l'idée  d'où  ils  découlent  et  vers  la- 
quelle ils  refluent  comme  vers  leur 
source.  Or  un  de  ces  grands  faits  est 
évidemment  la  religion,  avec  tous  les 
phénomènes  qui  lui  appartiennent  et 
qui  s'y  rapportent. 

La  religion  est  un  fait  de  Thomme 
intérieur;  elle  devient  un  fait  extérieur 
par  l'alliance  qu'elle  crée  entre  les 
hommes  et  les  peuples  ;  elle  devient  un 
des  plus  grands  faits  de  ce  monde  en 
reliant  tout  ce  qui  est  visible  à  un  prin- 
cipe invisible,  tout  ce  qui  est  temporel 
à  un  principe  éternel,  dans  lequel  elle 
reconnaît  et  adore  la  cause,  l'origine 
et  la  fin  de  toutes  choses.  Quand  donc 
l'esprit  humain,  ayant  devant  les  yeux 
tous  les  faits  religieux ,  s'élève  à  l'unité 
de  leur  principe,  et,  partant  de  là,  suit 
leur  genèse,  les  lois  de  leur  développe- 
ment et  les  formes  de  leur  manifesta- 
tion, il  acquiert  la  philosophie  de  la 
religion ,  dont  nous  devons  indiquer 
ici  d'une  manière  plus  précise  la  teneur 
et  la  division. 

Le  premier  fait  religieux  qui  s'ob- 
serve dans  l'homme  est  la  conscience 
qu'il  a  de  Dieu  ou  l'idée  de  Dieu  posée 
en  lui.  La  philosophie  de  la  religion 
cherche  donc  d'abord  quelle  est  l'origine 
de  cette  idée  et  répond  à  cette  ques- 
tion :  Comment  l'homme  arrive-t-il  à 
la  connaissance  de  Dieu  ? 

Trois  réponses  seulement  sont  possi- 
bles, et  en  effet  on  les  donne,  mais  le 
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plus  souvent  d'une  manière  partielle  et 
exclusive  :  ou  l'on  croit  que  l'homme 
peut  parvenir  par  la  voie  du  sentiment 
jet  du  raisonnement  à  la  foi  en  l'exis- 
tence de  Dieu;  ou,  à  la  vue  de  ce  que 
'/'éducation  et  l'instruction  peuvent  sur 
l'homme,  on  prétend  que  c'est  par  l'é- 
ducation, c'est-à-dire  par  le  dehors,  que 
a  religion  se  transmet  à  l'homme  ;  ou 
l'on  prend  la  voie  la  plus  directe,  et 
l'on  dit  que  c'est  Dieu  même  qui  se 
fait  connaître  à  l'homme.  Si  l'on  exa- 
mine avec  impartialité  la  valeur  de  ces 
explications  on  finit  par  comprendre 
qu'il  faut  admettre  une  communica- 
tion originaire,  une  révélation  primor- 
diale de  Dieu  à  l'homme ,  une  com- 
munication directe  de  Dieu  à  l'esprit 
humain  dans  l'acte  même  de  la  créa- 
tion, si  tant  est  que  les  deux  autres  voies 
par  lesquelles  on  pense  que  la  connais- 
sance de  Dieu  est  possible  soient  en  effet 
acceptables  et  que  la  question  posée  puis- 
se être  en  général  résolue.  Il  faut  pré- 
supposer une  pareille  communication  de 
Dieu  à  l'esprit  humain  par  ce  simple  mo- 
tif que  l'esprit  humain  ne  peut  rien 
inventer  par  lui-même^  que  rien  ne  peut 
pénétrer  du  dehors  en  lui  qui  ne  soit 
primitivement  en  lui  en  acte  ou  en 
puissance,  actu  vel  potentia.  Ce  prin- 
cipe, incontestable  en  lui-même,  ex- 
clut les  deux  autres  explications  com- 
me voies  de  connaissance  primitive  de 
Dieu.  Il  eût  été  tout  à  fait  impossible 
que  l'homme,  par  sa  propre  pensée  ou 
par  la  pensée  préalable  d'un  autre,  trou- 
vât l'idée  de  Dieu  s'il  n'y  avait  eu  dans 
son  esprit  une  forme  capable  de  conce- 
voir cette  idée.  Cette  forme,  la  Bible  la 
nomme,  dans  son  récit  de  la  création, 
rimage  et  la  ressemblance  de  Dieu, 
suivant  laquelle  et  pour  laquelle  l'hom- 
me a  été  créé.  Il  faut  partir  d'un  pareil 
acte,  par  lequel  le  Créateur  s'est  imprimé 
d'une  manière  ineffaçable  dans  l'esprit 
de  l'homme,  si  l'on  veut  expliquer  l'ori- 
gine de  notre  connaissance  de  Dieu.  Cet 


acte  supposé,  on  peut  expliquer  et  com- 
prendre comment  limage  divine  innée 
dans  l'homme,  c'est-à-dire  comment 
l'idée  de  Dieu  apparaît  dans  l'homme 
qui  s'examine,  comment  elle  se  forme 
en  lui  avec  la  conscience  qu'il  acquiert 
de  lui-même,  et  pourquoi  l'histoire 
montre  en  général  que  cette  idée  existe 
dans  la  conscience  des  peuples  avant 
que  la  conscience  individuelle  de  chacun 
se  soit  complètement  développée.  Com- 
me fait  de  la  conscience  humaine  l'idée 
divine  sera  soumise  dans  son  dévelop- 
pement aux  mêmes  conditions  que  les 
autres  faits  de  la  conscience  humaine; 
son  développement  sera  d'une  part  le 
produit  de  !a  propre  activité  de  l'esprit 
se  considérant  lui-même ,  et  d'autre 
part  il  aura  besoin  d'une  perpétuelle 
excitation,  d'un  appel  permanent  du 
dehors,  par  cela  que  ses  forces  sont 
limitées,  et  c'est  ce  que  constate  toute 
son  histoire.  En  effet  nous  voyons  que 
tout  développement,  toute  culture  dé- 
pend de  l'éducation,  est  déterminée  par 
celle-ci ,  et  que,  là  où  elle  manque  tota- 
lement, il  n'y  a  que  barbarie,  anima- 
lité dans  l'individu  comme  dans  la  race. 
Nous  touchons  donc  ici  à  la  nécessité 
de  l'éducation  pour  que  l'idée  divine  se 
développe  dans  l'homme.  Pour  partir 
du  commencement,  le  premier  homme 
eut  besoin  de  cette  éducation ,  et  il  est 
facile  de  démontrer,tantparla  nature  de 
l'esprit  humain  que  parrexpérience,que 
sans  cette  éducation  il  n'auraitjamaispu 
parvenir  ni  au  développement  de  sa 
raison  en  général,  ni  à  la  conscience  de 
Dieu  en  particulier;  or,  comme  le  pre- 
mier homme  ne  pouvait  avoir  d'autre 
éducateur  que  Dieu  même,  l'esprit  su- 
prême, la  raison  primordiale,  il  est  évi- 
dent que  le  récit  biblique  qui  fait  élever 
par  Dieu  l'homme  créé  par  lui,  répon- 
dant à  une  condition  préalable  absolu- 
ment indispensable,  renferme  une  éter- 
nelle vérité.  C'est  ainsi  que  la  philoso- 
phie de  la  religion  répond  à  la  première 
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question  ,  comment  l'homme  est  origi- 
nairement parvenu  à  la  connaissance 
de  Dieu,  base  de  toute  religion,  et 
comment,  au  fond,  il  y  parvient  encore 
de  nos  jours. 

En  continuant  ses  recherches  la  phi- 
losophie de  la  religion  sépare  les  élé- 
ments unis  dans  cette  origine,  la  révé- 
lation de  Dieu  à  l'homme,  la  conscience 
de  Dieu  dans  l'homme,  afin  de  considé- 
rer chacune  d'elles  dans  son  développe- 
ment et  son  histoire.  Le  développement 
de  la  conscience  de  Dieu  est  celui  de 
ridée  de  Dieu  ou  du  divin  autour  duquel 
tourne  toute  réflexion,  toute  pensée  sur 
la  religion  ;  c'est  dans  le  développement 
de  cette  idée  que  Thomme  reconnaît 
Dieu  comme  l'Être  suprême,  dominant 
l'homme  et  le  monde,  comme  l'absolu, 
le  principe,  le  créateur  de  toutes  cho- 
ses, dont  il  dépend  comme  le  monde, 
dans  son  être  et  sa  vie,  auquel  par  con- 
séquent il  est  subordonné  comme  toute 
chose,  avec  lequel  toutefois,  en  vertu  de 
sa  liberté,  il  peut  entrer  en  communau- 
té, c'est-à-dire  en  rapport  vivant  et  in- 
time, par  une  foi  solide,  un  amour  filial 
et  un  culte  raisonnable.  Avec  ce  déve- 
loppement de  l'idée  divine  l'homme  ac- 
quiert l'idée  de  la  religion  même;  car 
elle  est,  dans  sa  réalisation,  la  commu- 
nauté voulue,  libre  et  vivante,  de  l'hom- 
me avec  Dieu  :  communauté  voulue, 
parce  qu'elle  repose  originairement  sur 
la  conscience  que  l'homme  a  de  lui- 
même  et  qu'elle  se  développe  à  me- 
sure que  celle-ci  avance;  communauté 
libre,  parce  que  Ihomme,  qui  a  con- 
science et  de  son  origine  et  de  sa  dé- 
pendance de  Dieu,  se  tourne  avec  amour 
vers  son  créateur,  comme  celui-ci  l'a 
créé  par  amour,  et  que  dans  l'amour  est 
la  liberté;  communauté  vivante,  car 
l'amour  est  la  vie  même ,  laquelle,  en 
pénétrant  l'homme,  anime  ses  forces , 
illumine  ses  facultés,  soutient  ses  actes 
et  son  existence  tout  entière. 

De  ce  rapport  entre  Dieu  et  l'homme 


résulte  qu'on  peut  aussi  définir  la  reli- 
gion l'expression  de  la  communauté 
vivante  qui  lie  Dieu  à  l'homme  et 
l'homme  à  Dieu,  et  de  là  résulte  la 
distinction  entre  la  religion  objective 
et  la  religion  subjective,  celle-là  com- 
prenant les  faits  par  lesquels  Dieu  est 
entré  en  rapport  avec  Thomme  et  le 
monde ,  celle-ci  comprenant  la  cons- 
cience qu'a  l'homme  de  cette  action 
divine,  les  sentiments  et  la  conduite 
qui  correspondent  à  cette  conscience. 
Il  est  évident  dès  lors  que  la  religion 
objective  est  invariable  et  toujours  la 
même ,  quoique  la  religion  subjective 
puisse  subir  toute  espèce  de  pertur- 
bations et  de  modifications.  Ces  per- 
turbations et  ces  modifications  de  la  re- 
ligion subjective,  avec  les  causes  qui  les 
ont  provoquées  et  les  formes  que  les  re- 
ligions historiques  revêtent,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  la  religion  dans  son  cours, 
en  dehors  du  cercle  de  la  Révélation, 
constituent  une  partie  essentielle  de  la 
philosophie  delà  religion,  qui  prend  son 
point  d'appui  au-dessus  des  phénomè- 
nes de  l'histoire.  Cette  histoire  elle- 
même  suppose  dans  son  cours  la  révé- 
lation primitive  ;  mais,  en  vertu  de  sa 
liberté,  l'homme  peut  se  détourner  de 
cette  révélation,  perdre  son  innocence, 
entrer  dans  l'état  de  péché,  et  par  suite 
de  cette  chute  déchoir  dans  son  esprit 
et  sa  volonté,  être  séduit  par  l'appa- 
rence sensible  et  la  volupté  sensuelle, 
et  s'abandonner  tout  entier  à  la  nature. 
Ainsi  perverti  il  ne  voit  plus  le  divin  que 
dans  la  nature  extérieure;  le  bien  pour 
lui  est  tout  dans  les  biens  naturels;  il 
adore  les  créatures  en  place  du  Créa- 
teur, et  sa  religion ,  car  il  en  conserve 
toujours  une ,  est  fausse ,  con'ompue. 
Elle  est  historiquement  représentée  par 
le  paganisme  dans  ses  formes  et  ses 
dégradations  multiples. 

Au  degré  le  plus  bas  le  paganisme 
est,  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  : 

1»  Le  fétichisme^  qui  entrevoit  l'u» 
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lîité  de  l'idée  divine  dans  la  vague  mul- 
tiplicité des  esprits  de  la  nature,  dont 
l'homme  superstitieux  se  fait  des  ima- 
ges, qu'il  pense  se  rendre  utiles  et  favo- 
rables par  des  moyens  magiques  ; 

2"  Le  culte  des  animaux.  L'homme 
voit  dans  les  animaux  du  pays  qu'il 
habite  la  manifestation  de  forces  divines, 
salutaires  ou  malfaisantes  ;  il  adore  les 
unes,  cherche  à  apaiser  les  autres  ;  tel 
fut  le  culte  des  anciens  Égyptiens  et  des 
Indiens. 

3"  Une  espèce  de  paganisme  beaucoup 
plus  générale  est  celle  qui  voit  Dieu  dans 
les  forces  générales  et  les  grands  phéno- 
mènes de  la  nature ,  qui  adore  comme 
dépositaires  et  organes  de  ces  forces 
les  grands  corps  lumineux  de  l'univers, 
culte  des  astres,  répandu  parmi  tous 
les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  jus- 
que chez  les  Celtes  et  les  Germains  ; 
—  ou  qui  transforme  dans  les  rêves  de 
son  imagination  et  les  spéculations  de 
sa  raison  les  forces  delà  nature  en  per- 
sonnages, les  grands  phénomènes  natu- 
rels en  actions  attribuées  à  ces  mêmes 
personnages.  Tels  sont  les  systèmes 
d'émanation  soit  de  philosophie  natu- 
relle, soit  de  philosophie  religieuse  des 
profondeurs  de  l'Asie,  les  systèmes  des 
Chinois,  partant  de  l'idée  du  vide  infini 
et  des  éléments  primitifs  se  manifestant 
dans  les  créatures  ;  des  Indiens,  avec 
Parabrahma,  le  dieu  unique,  et  les  éma- 
nations de  la  Trimurti  de  Biahma , 
Schiva  et  Wischnou,  principes  de  la 
création,  de  la  destruction  et  de  la  res- 
tauration, se  manifestant  dans  une  mul- 
titude d'incarnations  ;  des  Perses,  qui, 
saisissant  le  côté  moral  de  la  nature 
humaine  et  partant  du  dualisme  empi- 
rique de  cette  nature,  cherchent  à  l'ex- 
pliquer par  le  dualisme  primitif  de  deux 
principes,  Ormuzd  et  Ahriman,  éma- 
nation du  principe  primordial  caciié, 
religion  qui,  par  la  spiritualisation  de  la 
nature  et  la  pureté  de  son  culte,  s'élève 
notablement  au-dessus  du  grossier  ma- 


térialisme des  autres  religions  de  l'an- 
tiquité, tandis  que  la  religion  posté- 
rieure des  Egyptiens  offre  un  mélange 
confus  du  culte  des  animaux,  des  as- 
tres, des  éléments  phéniciens  et  grecs. 
Si  la  divinisation  de  la  nature,  tendance 
générale  du  paganisme,  est  poussée 
jusqu'à  son  apogée,  elle  se  termine  par 
l'apothéose  de  l'homme,  par  celle  des 
facultés,  des  perfections,  des  faiblesses, 
des  vertus,  des  vices  de  l'homme, 
comme  on  le  voit  dans  la  religion  des 
Grecs  et  des  Romains,  surtout  dans  les 
mythes  de  leur  théogonie  et  de  leur 
culte.  Ainsi  le  paganisme  essaya  tous 
les  moyens  de  transformer  en  une  no- 
tion précise  et  perceptible  Je  vague 
pressentiment  du  divin  ;  il  inventa  une 
foule  de  dieux,  sans  découvrir  le  Dieu 
unique  et  véritable  ;  il  créa  des  images 
sans  nombre  de  ses  dieux,  mais  ce  ne 
furent  jamais  les  images  de  l'insaisissa- 
ble Créateur.  Le  paganisme  tomba  d'er- 
reurs en  erreurs,  confondant  sans  cesse 
le  Créateur  et  les  créatures.  Il  ne  con- 
nut ni  l'idée  de  l'unité,  ni  l'idée  de  la 
spiritualité  de  Dieu,  ni  l'idée  d'une  pro- 
vidence ou  d'une  intelligence  suprême, 
ordonnant  toutes  choses  avec  cons- 
cience, les  conduisant  vers  un  but  su- 
prême avec  amour  et  puissance,  ni  l'i- 
dée d'une  volonté  sainte  et  souveraine, 
règle  immuable  de  la  conduite  morale. 

Cette  absence  des  plus  hautes  idées 
religieuses,  qui  doivent  illuminer  et  ré- 
gler la  vie  de  l'homme,  explique  la 
crainte  et  l'épouvante  qu'inspiraient  aux 
païens  l'aveugle  destin  et  les  coups  du 
sort,  contre  lesquels  ils  cherchaient  un 
refuge  auprès  des  oracles,  des  astrolo- 
gues, dans  les  sacrifices  de  tout  genre; 
elle  explique,  d'une  part,  le  désespoir 
dans  l'incrédulité  et  la  frivolité;  d'autre 
part,  le  désir  d'un  secours  divin  et 
d'une  révélation  supérieure. 

Ce  secours  et  cette  révélation  furent 
accordés  au  paganisme  et  à  toute  l'hu- 
manité dans  le  temps  marqué  par  Dieu, 
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et  cette  révélation,  dans  son  cours  his- 
torique, est  le  troisième  point  dont 
s'occupe  la  philosophie  de  la  religion. 

Sous  ce  rapport  il  faut  que,  comme 
base  de  son  développement,  elle  pose 
d'abord  lidée  de  Ki  Révélation,  qu'elle 
démontre  que  la  Révélation  est  possi- 
ble, aussi  bien  du  côté  de  Dieu  que  du 
côté  de  l'homme,  celle-là  en  expliquant 
exactement  l'action  de  Dieu  dans  sa 
révélation  (l'acte  révélateur),  celle-ci 
en  montrant  que  l'homme  est  capable 
de  recevoir  les  etfets  de  l'acte  révéla- 
teur; il  faut  qu'elle  indique  nettement 
le  rapport  qui  existe  entre  la  révélation 
positive  et  la  raison,  et  fasse  connaître 
les  formes  sous  lesquelles  apparaît  cet 
acte  divin,  formes  doubles,  correspon- 
dant au  monde  spirituel  et  au  monde 
matériel ,  dans  lequel  il  s'exerce,  sa- 
voir :  l'inspiration,  révélation  faite  à 
l'esprit  et  dans  l'esprit  de  Thomme.  et 
le  miracle,  révélation  accomplie  dans 
la  nature,  mais  pour  l'esprit  humain.  Il 
faut  qu'elle  démontre,  outre  la  possi- 
bilité de  l'inspiration  et  du  miracle,  la 
manière  de  la  reconnaître  comme  motif 
de  foi  subjectif. 

De  cette  théorie  la  philosophie  de  la 
Révélation  passe  à  l'histoire  de  la  Révé- 
lation. Elle  commence,  d'après  les  plus 
anciens  documents,  avec  l'exisrence  du 
premier  homme,  et  se  contmue,  à  tra- 
vers l'histoire  du  genre  humain,  sous 
des  modes  divers. 

Au  premier  homme  Dieu  se  mani- 
feste par  des  apparitions  extérieures , 
afin  de  développer  la  conscience  qu'il 
doit  avoir  de  Dieu  et  de  diriger  en  gé- 
néral son  éducation.  Quoique  le  péché 
élève  un  mur  de  séparation  entre  Ihom- 
me  et  Dieu,  Dieu  ne  cesse  pas  de  se 
manifester  a  la  postérité  d'Adam  par 
des  avertissements  et  des  enseigne- 
ments; il  donne  de  nouvelles  prescrip- 
tions, il  fait  de  nouvelles  promesses, 
même  après  le  déluge,  au  père  de  la 
race  nouvelle. 


Lorsque  les  familles  et  les  tribus  com- 
mencent à  se  constituer  en  nations, 
Dieu  choisit  un  peuple  particulier 
pour  continuer  au  milieu  de  lui  les 
révélations  destinées  au  genre  hu- 
main tout  entier.  Il  le  fait  dans  un 
double  but,  d'une  part  afin  de  ga- 
rantir, par  la  séparation  de  ce  peu- 
ple ,  sa  révélation  des  erreurs  religieu- 
ses des  autres  peuples;  d'autre  part 
pour  préparer,  par  ces  révélations,  la 
rédemption  universelle  de  l'humanité. 
Il  en  resuite  que  ces  révélations  ont  un 
double  caractère,  un  caractère  national 
et  un  caractère  universel,  la  bénédic- 
tion allant  d'Abraham  à  tous  les  peu- 
ples. Dieu ,  après  avoir  conduit  les 
patriarches  et  avoir  multiplié  leurs 
descendants  de  manière  à  former  un 
peuple .  leur  envoie  un  homme  ins- 
piré .  qui  les  délivre  de  la  servitude 
de  l'Egypte ,  leur  donne  des  lois ,  des 
institutions  religieuses  et  politiques , 
et  les  met  à  même  de  prendre  posses- 
sion du  pays  qui  leur  a  été  promis  : 
c'est  la  révélation  mosaïque^  qui  se 
2)e7'pétue  à  travers  tout  l'Ancleîi  Tes- 
tament. C'est  Moïse  qui  en  pose  la 
base ,  dans  les  lois  religieuses ,  litur- 
giques ,  civiles  et  politiques  que  Dieu 
lui  révèle  directement.  Tout  dans  cette 
doctrine  religieuse  découle  de  l'idée 
du  Dieu  unique ,  véritable  et  vivant. 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre;  le  de- 
voir fondamental,  la  règle  de  la  con- 
duite morale  et  sociale,  est  la  sainte  et 
toute-puissante  volonté  de  Dieu,  qui 
punit  et  recompense;  le  motif  de  cette 
longue  et  minutieuse  loi  cérémonielle 
est  la  culpabilité  même  de  l'humanité 
qui  nécessite  l'expiation  et  la  réconci- 
liation avec  Dieu. 

Ces  lois  sont  conservées,  accomplies, 
grâce  aux  institutions  organiques  du 
sacerdoce,  dont  le  grand -prêtre  est 
chargé  de  réconcilier  la  nation  avec 
Dieu  et  de  surveiller  le  culte;  —  de  la 
prophétie,  dont  les  membres  veillent  à 
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l'observation  de  la  loi,  à  son  dévelop- 
pement, et  annoncent  l'accomplisse- 
ment des  promesses  divines. 

Ces  prophéties  se  concentrent  de  plus 
m  plus  dans  lidée  unique  du  Messie, 
seul  véritable  réconciliateur ,  rédemp- 
teur et  restaurateur  de  l'humanité  dé- 
chue. La  divinité  de  ces  révélations  de 
l'Ancien  Testament  est  constatée  par 
une  série  de  miracles  et  de  prophéties  se 
confirmant  les  unes  les  autres  et  se  per- 
pétuant à  travers  toute  l'histoire  de 
l'Ancien  Testament. 

A  cette  histoire  se  rattache  directe- 
ment celle  du  Nouveau  Testament,  la7?e- 
vélatwn  en  Jésus-Christ,  qui  accom- 
plit les  promesses  anciennes,  satisfait 
le  désir  qui  a  soutenu  l'humanité  pen- 
dant des  milliers  d'années,  réalise  les 
symboles  et  les  images  et  fait  éclater  en- 
fin la  lumière  du  grand  jour  après  les  iné- 
vitables longueurs  de  l'aurore.  «  Dieu, 
ayant  parlé  autrefois  à  nos  pères  en  di- 
vers temps  et  en  diverses  manières  par 
les  prophètes,  nous  a  enfin  parlé  en  ces 
derniers  jours  par  son  propre  Fils, 
héritier  de  toutes  choses,  créateur  du 
monde,  splendeur  de  sa  gloire,  carac- 
tère de  sa  substance  (1),  «  etc.  Telle  est 
la  pensée  fondamentale  et  la  doctrine  de 
la  révélation  chrétienne.  Le  Fils  de  Dieu 
incarné  apparaît  pour  nous  purifier  et 
nous  racheter  de  nos  péchés,  pour  ap- 
porter la  grâce  et  la  vérité  à  tous  les 
hommes.  Démontrer  cette  doctrine 
fondamentale,  et  ainsi  l'origine  divine 
du  Christianisme,  telle  est  la  mission 
de  l'apologétique  chrétienne,  qui  tire 
ses  preuves  du  fait  même  de  l'appari- 
tion de  la  personne  du  Christ ,  de  sa 
doctrine,  de  ses  œuvres,  des  témoi- 
gnages que  rendent  en  sa  faveur  les 
histoires  ancienne  et  moderne.  L'appa- 
rition de  la  personne  du  Christ  est  la 
première  preuve  de  sa  divinité,  de  sou 
rapport  intime  avec  Dieu,  dont  il  est 

(1)  Hébr.,  1, 1-3.  Cf.  Jean,  1,  Mft. 
ENCYCL.  THÉOL.  CATD.  — T.  XTUI. 


le  Fils  et  l'Envoyé.  Et  c'est  ce  que 
prouvent  aussi  sa  doctrine  ,  qui  d'a- 
près sa  teneur  et  sa  destination  uni- 
verselle ne  peut  émaner  que  d'un  es- 
prit divin;  sa  vie  entière,  qui,  sous 
tous  les  rapports,  est  la  vie  la  plus 
parfaite ,  la  plus  immaculée ,  la  plus 
exemplaire  qui  se  puisse  concevoir. 
L'œuvre  même  que  le  Christ  a  entre- 
prise ,  et  qu'il  dit  être  le  but  de  sa 
mission,  la  fondation  d'une  nouvelle 
religion  et  d'une  nouvelle  société  reli- 
gieuse, constituant  le  règne  de  Dieu  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel,  la  régénération 
de  l'humanité  entière  fondée  sur  le 
pardon  universel  de  tous  les  péchés, 
pour  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  cette  œuvre  elle-même  n'a  pu 
être  entreprise  qu'au  nom  de  Dieu, 
suivant  un  mandat  qui  n'était  réali- 
sable que  par  des  forces  surnaturelles 
sur  lesquelles  le  Christ  devait  compter, 
et  dont  il  était  sûr  en  effet. 

A  ces  preuves  tirées  de  la  personne 
de  l'Homme-Dieu  s'ajoutent  les  preu- 
ves tirées  de  l'examen  critique  des 
paroles,  des  actes,  des  prophéties, 
des  miracles  déjà  produits  dans  la  doc- 
trine de  la  Révélation.  Comme  les  an- 
ciennes prophéties  se  sont  réalisées 
en  Jésus-Christ,  il  a  lui-même  prédit 
l'avenir  de  son  œuvre,  et  l'histoire  a 
justifié  ses  prévisions.  Ses  disciples 
racontent  et  garantissent  ses  mira- 
cles, et  la  durée,  la  propagation  perpé- 
tuelle du  Christianisme  est  le  plus 
grand  et  le  plus  irréfragable  de  ces  mi- 
racles. 

Toutes  ces  preuves  de  genres  si  divers 
garantissent  l'origine  divine  de  la  Révé- 
lation, qui,  destinée  à  racheter  l'hu- 
manité, devait  être  répandue  dans  le 
monde  et  conservée  dans  sa  priuiiti- 
ve  pureté.  Le  divin  Fondateur  avait  à 
cette  fin  élu  lui-même  ses  apôtres  ;  il 
les  avait  soigneusement  préparés;  il  les 
chargea  d'annoncer  son  Évangile  à  tou- 
tes les  nations,  d'unir  tous  les  fidèles 
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dans  une  grande  communauté,  c'est-à- 
dire  dans  rÉglise  (1);  il  leur  promit 
pour  !a  réalisation  de  cette  grande  œu- 
vre une  assistance  infaillible ,  celle 
du  Saint-Esprit ,  qui  leur  révélerait 
toute  vérité  et  inspirerait  leurs  dis- 
cours. Ainsi  préparés  les  Apôtres  prê- 
chèrent oralement  et  écrivirent  de  cour- 
tes esquisses  de  la  vie  et  de  la  doctrine 
du  Christ.  Cet  enseignement  oral,  trans- 
mis par  les  successeurs  des  Apôtres 
(tradition  dans  le  sens  strict),  et  les 
écrits  apostoliques  constituent  les  do- 
cuments au  moyen  desquels  la  Révé- 
lation est  parvenue  jusqu'à  nous  ;  l'É- 
glise toujours  vivante  a  été  et  demeure 
à  jamais  dépositaire,  conservatrice  et 
interprète  de  cette  révélation;  c'est  sous 
ses  yeux  qu'elle  est  née  et  qu'elle  s'est 
propagée.  C'est  par  là  que  la  philo- 
sophie de  la  religion  termine  son  œu- 
M'e  ;  l'étude  propre  de  l'Écriture  et 
de  la  tradition  appartiennent  à  l'his- 
toire. 

La  bibliographie  concernant  cette 
matière  embrasse  des  écrits  nombreux 
et  variés;  elle  comprend  d'abord  les 
écrits  apologétiques  de  tous  les  siècles 
chrétiens,  qui  défendent  la  vraie  re- 
ligion et  tout  l'ensemble  de  la  Révé- 
lation contre  le  paganisme,  ou  la  re- 
ligion chrétienne  en  particulier  contre 
le  judaïsme  et  le  mahométisme  (2)  ; 
puis  les  expositions  partielles  de  la 
philosophie  de  la  religion,  au  point 
de  vue  du  rationalisme ,  expositions 
sur  lesquelles  nous  nous  sommes  ex- 
pliqués à  la  fin  de  l'article  Religion; 
enfin  les  théories  et  les  critiques  de  la 
Révélation. 

Cf.  Révélation.  On  trouve  une  ex- 
position complète  de  la  phi'osophie  de 
la  religion,  outre  VJpolor/étique  de 
Drey,  dans  les  3  vol.  de  ïEncycl.  des 
Sciences  de  théologie  de  Staudenmaier, 

(1)  Foy.  ÉGLISE. 

(2)  roy.  Apologétique,  Apologistes. 


§§  150-534.  —  Cf.  en  ouire  Philoso- 
phie. Paganisme  et  Panthéisme. 

De  Deey. 
PHILOSOPHIE  DU  DROIT.  C'est,  en 

géiiéral ,  l'application  de  la  méthode 
philosophique  à  la  science  du  droit,  en 
vue ,  soit  d'éclaircir  les  questions  de 
droit  et  de  législation  d'après  leurs  ori- 
gines et  leurs  causes,  soit  de  modifier 
et  de  reconstruire  ces  lois  d'après  cer- 
taines théories  sur  les  obligations  et 
les  institutions  sociales.  On  com- 
prend dès  lors  l'influence  qu'a  toujours 
exercée  la  philosophie  dominante  non- 
seulement  sur  les  institutions  hu- 
maines, mais  surtout  sur  l'Église,  spé- 
cialement chargée  de  rappeler  à  l'hom- 
me et  ces  obligations  et  cette  haute 
destinée. 

A  dater  de  la  fin  du  moyen  âge,  et 
principalement  depuis  le  second  quart 
du  dix-septième  siècle  ,  la  philosophie 
s'est  habituellement  montrée  hostile  à 
l'Église  ;  aussi  le  crédit  et  la  prédomi- 
nance des  systèmes  philosophiques, 
notamment  dans  la  sphère  du  droit, 
ont-ils,  en  général,  porté  un  grave 
préjudice  à  l'Église ,  a  ses  droits  et  à 
ses  libertés.  Cette  hostilité  provient  de 
ce  que  la  philosophie  moderne  est  née 
du  doute  soulevé  contre  la  doctrine  et 
la  tradition  religieuse,  d'abord  par  l'en- 
thousiasme qu'au  quinzième  siècle  l'art 
et  la  littérature  antiques  excitèrent  en 
faveur  du  paganisme ,  puis  par  l'appel 
exclusif  que  firent  les  protestants  à  la 
raison  de  chacun  pour  décider  des  cho- 
ses divines. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique 
dans  la  philosophie  moderne,  essen- 
tiellement critique,  c'est  d'avoir  élevé 
le  doute  en  principe ,  d'avoir  rendu 
l'homme  méfiant  à  l'égard  de  Dieu  et 
du  monde  extérieur,  de  l'avoir  isolé  et 
ramené  sur  lui-même,  à  lui-même,  en 
lui-même  ;  d'avoir  cherché  le  principe 
de  la  certitude  et  la  règle  de  toute  vérité 
uniquement  dans  les  faits  de  la  cons- 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT 


211 


ciencc.  Il  en  est  résulté  que  nou-seiile- 
nient  on  n'a  plus  attribué  aucune  va- 
leur à  ce  qui  est  contraire  aux  lois  de 
la  raison  (comme  on  l'a  fait  de  tout 
temps),  mais  qu'on  n'a  plus  voulu  re- 
connaître l'autorité  de  rien  de  ce  qui 
n'était  pas  le  produit  de  la  raison  même 
et  de  ce  qui  ne  se  présentait  pas  comme 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature 
même  de  la  raison.  Ainsi  naquit  le  ra- 
tionalisyne.  Dès  la  fin  du  quinzi'ème 
siècle  ^lachiavel  (1),  dans  son  livrf  du 
Prince^  écrit  au  point  de  vue  pureoient 
païen,  avait  poussé  l'État  à  d'outrés 
fins  que  celles  que  le  ChristiaiVisme 
avait  reconnues  jusqu'alors  justes  M  dé- 
sirables. D'après  ce  nouveau  poi  i\  de 
VTie  philosophique  la  société  hur^iîine 
ne  devait  plus  admettre  comm-^  rè- 
gle suprême  de  tout  droit  et  de  toute 
loi  que  des  motifs  naissant  de  la  rai- 
son des  individus  vivant  dans  l'É- 
tat. On  appela  droit  naturel,  iproit 
ratiO)inel ,  le  système  des  pres-crip- 
tions  légales  qui  pouvait  se  déduire 
de  cette  cause  rationnelle.  Ce  tfroit 
naturel  s'écarte  de  la  théorie  qui  avait 
prévalu  jusqu'alors,  en  ne  plaçant  plus 
la  fin  et  la  mission  de  l'homme,  et 
par  conséquent  celles  de  l'État,  dans 
l'accomplissement  de  la  volonté  et  de 
la  justice  divines ,  mais  dans  la  re- 
cherche et  la  satisfaction  de  ce  que  la 
raison,  c'est-à-dire  la  raison  de  chacun, 
assigne  ou  reconnaît  comme  le  but  de 
l'État  et  la  tin  de  chacun. 

Il  pose ,  comme  la  doctrine  chré- 
tienne, en  face  de  la  vie  de  l'homme,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  l'idéal  d'une  justice 
éternelle  et  iiinnuable  dont  les  déci- 
sions sont,  non  plus  dictées  par  la  sain- 
teté et  l'amour  de  l'Être  divin,  mais 
empruntées  à  une  notion  abstraite  du 
but  de  la  vie;  ce  but  est  déterminé 
en  fait  par  l'intérêt  individuel  ;  il  est 
réclamé,  dit-on,  par  la  raison,  suivant 

(1)  Foy,  Machiavel. 


laquelle  il  faut  juger,  rectifier,  corriger 
non-seulement  la  nature  limitée,  défec- 
tueuse, pécheresse  et  criminelle  de 
l'homme,  mais  encore  les  institutions 
nées  de  la  foi  positive  et  de  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples. 

Par  une  sing>îlière  fatalité,  la  publi- 
cation du  premier  ouvrage  considéra- 
ble sur  le  droit  naturel.^  écrit  à  ce  point 
de  vue,  le  livre  de  Hugo  Grotius, 
de  Jure  Belli  et  Pacis  (1),  se  fit  préci- 
sément en  un  temps  où  la  reconnais- 
sance publique  du  protestantisme,  ob- 
tenue par  la  puissance  des  armes,  avait 
troublé  la  base  religieuse  sur  laquelle 
avaient  été  jusqu'alors  fondés  l'État 
et  les  affaires  publiques ,  notamment 
dans  l'empire  d'Allemagne,  désormais 
divisé,  et  oii,  par  conséquent,  une 
nouvelle  base  des  institutions  politi- 
ques, indépendantes  de  la  religion  et 
de  la  foi,  devenait  un  besoin  général. 
Le  succès  immense  du  livre  de  Gro- 
tius prouve  qu'il  répondait  à  ce  besoin. 
On  en  fit  quarante -cinq  éditions  suc- 
cessives ;  il  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  commenté  par 
douze  ouvrages  plus  ou  moins  étendus, 
et  pris  pour  argument  d'une  foule  in- 
nombrable de  traités.  Le  résultat  en  fut 
que  dès  lors  on  comprit  l'État  comme 
une  société  non-seulement  indépen- 
dante de  l'Église  j,  mais  totalement 
étrangère  à  l'Église  par  son  but  et  sa 
mission,  et  qu'on  réclama  l'aiitorité 
suprême  et  souveraine  pour  l'État,  man- 
dataire et  organe  de  la  raison  éman- 
cipée de  toute  domination  étrangère. 
Ce  fut  donc  à  l'État  de  décider  s'il  vou- 
lait et  dans  quelle  mesure  il  voulait 
accorder  encore  à  l'Église  et  à  sa  doc- 
trine quelque  droit  ici-bas  et  une  in- 
fluence quelconque  sur  sa  légish)tion  et 
son  gouvernement ,  et  ce  pouvoir  de 
l'État  fut  appelé,  parle  traité  de  West- 

(1)  Édition  princeps,  Paris,  1625.  Foy.  Gro- 
tius. 
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phaJie  de  1648  (1),  Jus  reformandi  (2). 
Les  divers  États  suivirent,  à  cet  égard, 
difléreotes  voies,  suivant  les  vues  et  les 
intérêts  des  princes,  déclarant  comme 
loi  de  l'Etat  les  uns  le  symbole  catho- 
lique, les  autres  le  symbole  luthérien, 
celui-ci  le  symbole  calviniste,  celui-là 
un  autre,  symboles  que,  sous  des  pei- 
nes plus  ou  moins  graves ,  les  sujets 
furent  tenus  d'observer ,  au  moins  ex- 
térieurement. Au  fond  les  princes 
étaient  tous  sur  le  terrain  du  protes- 
tantisme ,  complètement  identique  avec 
celui  de  la  philosopliie  modem? ,  et 
se  crurent,  par  conséquent ,  autorisés 
tous  également  à  décider,  d'après  leur 
appréciation  personnelle,  d'abord  des 
limites,  puis  de  l'existence  même  de  la 
doctrine,  de  la  discipline,  des  biens, 
des  institutions  de  TÉglise  et  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  a  la  religion  et  au 
culte.  Ce  mode  spécial  de  religion,  ac- 
commodé par  l'État  suivant  ses  vues  et 
ses  intérêts,  se  nomma  en  France  galli- 
canisme, en  Autriche  josephisme,  eu 
Angleterre  anglicanisme,  en  Prusse, 
après  l'introduction  du  Rituel  de  Fré- 
déric-Guillaume III,  la  religion  régio- 
prussienne. 

Si  ces  gouvernements  trouvèrent  utile 
à  l'État  de  prescrire  la  religion,  son 
symbole  et  ses  pratiques,  précisément 
dans  la  mesure  qu'ils  jugèrent  conve- 
nable, on  comprend  que  la  science  ne 
put  s'arrêter  dans  ces  mêmes  limites. 
Elle  ne  put  s'empêcher  de  faire  valoir 
contre  son  propre  ouvrage  le  doute 
dont  elle  était  née,  et,  après  avoir  dé- 
truit les  résultats  qu'elle  venait  à  peine 
d'obtenir  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie du  droit,  comme  dans  tous  les 
autres ,  de  commencer  de  nouveau  à 
faire  des  recherches  sur  le  but  su- 
prême et  le  principe  fondamental  du 
droit  politique.  Elle  parvint  ainsi,  après 


(1)  /.  P.  O.,  art.  V,  .s  30  ;  art.  vil. 
12)  Foy.  REfûRiiE  ^druildej. 


avoir  rejeté  successivement  les  divers 
buts  que  l'expérience  et  la  raison,  aban- 
donnée à  elle-même,  avaient  les  uns 
après  les  autres  déclarés  seuls  légiti- 
mes, comme  la  sociabilité,  la  sûreté 
de  l'État,  le  bonheur  des  peuples,  la 
culture  morale  et  intellectuelle  des  in- 
dividus, etc.,  elle  parvint  enfin,  avec 
Kant,  à  désigner  la  liberté  comme  le 
but  suprême  et  universel  auquel  tout 
doit  être  ramené  dans  l'individu  et  dans 
la  société.  Dès  lors,  c'est-à-dire  à  dater 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  tous 
les  efforts  théoriques  et  pratiques  ten- 
dirent, en  Europe,  à  réaliser  ce  prin- 
cipe. On  peut  considérer  l'histoire  des 
États  européens,  depuis  1789,  comme 
une  grande  expérience  philosophique. 
Mais,  en  vertu  de  la  nécessité  qui  res- 
sort de  la  méthode,  l'idée  de  liber- 
té elle-même  subit  diverses  modifica- 
tions ,  et ,  après  que  Kant  eut  désigné 
la  liberté  extérieure  comme  le  but  de 
l'État,  et  eut  réservé  la  liberté  inté- 
rieure au  grand  impératif  catégorique, 
la  question  changea  d'aspect:  l'État  fut 
appelé  à  garantir  la  liberté  intérieure, 
et  cette  liberté  consista  dans  le  rejet  de 
tout  impératif  quelconque.  Il  en  résulta 
que,  contrairement  aux  principes  du  gal- 
licanisme, du  josephisme,  etc.,  etc., 
on  fit  de  la  séparation  complète  de  la 
religion  et  de  l'État  une  exigence  de 
la  raison,  et  on  posa  comme  principe 
de  droit  suprême ,  sous  le  nom  de  so- 
cialisme^ nue  nouvelle  docti'ine  de 
félicité  terrestre  qui  nia  toute  obliga- 
tion morale  imposant  des  bornes  à  la 
jouissance.  On  connaît  la  destinée  de 
l'Église  au  milieu  de  ces  fluctuations 
de  la  philosophie  politique  et  de  la  phi- 
losophie du  droit.  Proscrite  en  France, 
ruinée  en  Allemagne ,  dégradée  en  Ita- 
lie ,  maltraitée  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ,  puis  péniblement  rétablie  dans! 
tous  ces  pays ,  par  une  faible  réactionj 
religieuse,  comme  institution  de  l'État,] 
elle  n'a  joui,  jusqu'à  ce  jour,  que  d'une  i 
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existence  précaire,  demeurant  d'ailleurs 
l'objet  constant  de  la  défiance  des  gou- 
vernements et  de  l'appréhension  des 
peuples.  Aspirant  tous  également  à  la  li- 
berté, qu'ils  comprennent,  au  point  de 
vue  négatif,  comme  le  rejet  de  toute  loi 
opposée  extérieurement  à  l'homme,  et 
en  même  temps  poussés  par  le  désir  de 
la  puissance  et  de  la  jouissance,  les 
gouvernements  et  les  peuples  ont  craint 
la  religion  et  l'ont  combattue,  les  peu- 
ples comme  un  prétexte  sous  lequel 
on  voulait  leur  in)poser  le  despotisme, 
les  gouvernements  comme  un  prétexte 
sous  lequel  on  prétendait  leur  imposer 
la  volonté  populaire.  Les  voilà  désor- 
mais, pleins  de  perplexité,  en  face  des 
désastreuses  conséquences  de  la  contra- 
diction radicale  dont  est  incurablement 
atteint  le  rationalisme,  en  vertu  de  son 
point  de  départ  et  de  sa  méthode.  Le 
point  de  départ  est  l'individu  pensant; 
la  méthode ,  la  déduction  logique  qui 
ne  permet  pas  de  reconnaître  et  d'ad- 
mettre ce  qui  n'est  pas  constaté  par 
l'individu  pensant  comme  conséquence 
nécessaire  de  son  existence  même.  La 
déduction  logique  ne  peut  partir  que 
d'une  proposition  première  ou  d'un 
fait,  et,  par  conséquent,  est  obligée  de 
choisir,  comme  point  de  départ  néces- 
saire^ l'un  de  ces  deux  termes  :  ou  l'être 
ou  la  pensée,  que  Descartes  a  placés, 
par  son  Cogito^  ergo  sum^  en  tête  du 
nouveau  développement  de  la  connais- 
sance, et ,  le  choix  fait,  il  faut  déduire 
du  terme  aduiis  l'autre  terme  avec  ses 
conséquences.  Il  faut  donc,  ou  que 
l'homme  considère  tout  le  monde  des 
corps  et  des  esprits,  son  propre  corps 
et  ses  conceptions,  comme  un  simple 
produit  de  sa  raison  individuelle,  de  sa 
pensée  personnelle  ;  ou,  à  l'inverse, 
qu'il  déduise  sa  propre  pensée  et  son 
existence  de  l'existence  du  monde,  qu'il 
la  conçoive  comme  le  produit  logique 
d'un  procédé  de  pensée  absolu  et  im- 
personnel, ou  comme  le  produit  d'une 


substance  aveugle,  agissant  d'après  des 
lois  éternelles  et  fatales.  Fichté  s'est 
posé  au  premier  point  de  vue;  Spinosa 
et  Hegel,  au  second.  Le  premier  cons- 
titue le  rationalisme  subjectif,  l'autre 
le  rationalisme  objectif.  Cette  contra- 
diction, que  Kant  n'a  fait  que  voiler 
en  considérant  le  temps  et  l'espace 
comme  des  préjugés  de  nos  sens ,  et 
que  depuis  Hegel  la  philosophie  s'est 
inutilement  efforcée  de  résoudre ,  éclate 
d'une  manière  bien  plus  nette  et  plus 
féconde  en  conséquences  dans  la  phi- 
losophie du  droit.  Celle-ci  ne  voit  plus 
dans  la  liberté  qu'une  idée  absolue, 
indépendante  de  tout  changement,  ou 
un  fait  susceptible  de  modifications  in- 
finies, allant  jusqu'à  l'évanouissement 
de  tous  les  caractères  de  l'idée.  Dans 
le  droit  elle  ne  voit  qu'une  déduc- 
tion de  la  liberté  ,  comme  dans  la  li- 
berté une  conséquence  du  droit,  réci- 
procité analogue  à  celle  de  l'être  dé- 
duit de  la  pensée ,  de  la  pensée  dé- 
duite de  l'être.  Dans  le  premier  cas 
le  droit  cesse  d'être  une  limite  et  se 
convertit  en  arbitraire  ;  dans  le  second 
cas  il  n'y  a  plus  de  droit  en  dehors 
de  la  loi  qui  en  fait  une  nécessité, 
et  tout  mouvement  spontané  cesse.  Le 
premier  cas  arrive  nécessairement  quand 
on  se  place  au  point  de  vue  de  Fich- 
té et  déduit  tout  de  l'individu  pen- 
sant; le  second  cas  a  lieu  fatalement 
quand  on  admet  le  point  de  vue  de  Spi- 
nosa ou  de  Hegel  ;  et  c'est  pourquoi  le 
premier  annule  complètement  l'idée  du 
droit  ;  le  dernier,  l'idée  de  la  liberté. 
On  comprend  facilement  Hnfluence  de 
ces  théorèmes  contradictoires  dans  le 
domaine  de  la  politique  pratique.  Ainsi, 
par  exemple,  nous  voyons  dans  l'oppo- 
sition du  constitutionalisme  et  du  socia- 
lisme l'antagonisme  de  l'idée  abstraite 
et  du  fait  vivant  de  la  liberté  ;  dans  la 
controverse  entre  la  souveraineté  popu- 
laire et  le  pouvoir  des  souverains,  l'an- 
tithèse de  la  loi  déduite  de  la  liberié 
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ou  de  la  liberté  créée  par  la  loi.-  Une  i 
conséquence  inévitable  de  cette  situa- 
tion, c'est  l'incertitude  de  l'idée  du  i 
droit,  en  général,  qu'engendrent  non-  ! 
seulement  le  changement  continuel  du 
point  de  vue  des  partis ,  mais  encore 
la  prétention  qu'a  le  rationalisme  de 
juger  toutes  choses  d'après  des  prin- 
cipes purement  théoriques  et  ration- 
nels, et  de  n'attribuer  aucune  valeur, 
aucune  autorité  aux  faits,  ce  qui  pousse 
nécessairement  à  Tautre  extrême  ,  sa- 
voir le  culte  aveugle  du  fait  accom- 
pli. Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sor- 
tir de  ce  dédale  que  de  revenir  à  la  doc- 
trine de  l'Église  catholique,  qui,  arra- 
chant l'homme  à  Tisolement  rationalis- 
te, rétablit  seule  le  rapport  vivant  des 
choses  dans  la  pratique  et  la  science. 
Stahl  a  fait  la  meilleure  critique  de  la 
philosophie  rationaliste  du  droit  dans  sa 
Philosopliit  du  Droit ^  au  point  de  vue 
de  r/iistoire,  t.  I,  Heidelberg,  1830. 

Cf.  Beidtel,  Droit  canon,  etc.,  Ra- 
tisb.,  1849. 

De  Mo  y. 

PHILOSOPHIE  MORALE.  Kous  Com- 
prenons par  là  l'exposition  scientifi- 
que des  théorèmes  et  des  lois  puisés 
dans  la  raison  et  destinés  à  diriger  la 
conduite  morale  de  l'homme.  L'objet 
de  cet  article  est  de  montrer  en 
quoi  la  philosophie  morale  diffère  de 
la  théologie  morale ,  et  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  sou  développement  his- 
torique. 

I.  Rapport  de  F  éthique  philosophi- 
que et  de  la  morale  théologique  chré- 
tienne. Ce  rapport  varie  suivant  le 
point  de  vue  dont  ou  part.  On  peut 
envisager  ce  rapport  des  deux  morales 
à  trois  principaux  points  de  vue  ; 

A.  Au  point  de  vue  de  leur  diffé- 
rence. 

1.  L'éthique  philosophique  et  l'éthi- 
que théologique  difiereut  dans  leur  su- 
jet :  le  sujet  de  la  philosophie  morale 
est  l'homme;  celui  de  la  théologie  mo- 


rale, le  chrétien  ;  ou  mieux  :  le  sujet  de 
la  première  est  l'homme  dans  l'état  na- 
turel, dans  l'état  de  chute  ;  celui  de  la  se- 
conde, l'homme  rentré  dans  le  cercle  de     j 
la  Rédemption,  l'homme  régénéré  'Jio-     * 
mo  renatus).  C'est  ainsi  que  l'envisagent 
Calixt,  dans  son  Epitome  Theologiae,     i 
'iuoralis  (1)  ;  Euddée,  dans  ses  Institut.     ^ 
Theol.  moralis  (2),  et  Schleiermacher, 
dans  sa  Morale  chrétienne  (3),  où  il 
dit  (4)  :  «  Ce  que  la  morale  chrétienne 
ordonne  n'oblige  que  les  Chrétiens  ;  la 
morale  philosophique  a  de  plus  vastes 
prétentions:  elle  veut  obliger  tous  ceux 
qui  peuvent  s'élever  à  la  connaissance 
des  principes  philosophiques  dont  elle 
est  déduite  (5).  » 

2.  L'éthique  théologique  diffère  de 
l'éthique  philosophique  par  son  objet 
et  son  principe.  La  première  est  une 
morale  religieuse;  elle  a  son  principe 
matériel  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
dans  la  connaissance  des  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu;  la  seconde  em- 
brasse les  rapports  pratiques  de  l'hom- 
me avec  lui-même  et  a  sa  racine  dans 
la  conscience  morale  (6). 

3.  Elles  diffèrent  par  leur  principe 
formel.  La  morale  philosophique  dé- 
coule de  la  pure  raison  ;  la  morale  théo- 
logique, des  sources  historico-empiri- 
ques,  de  la  doctrine  de  Jésus  et  de  ses 
Apôtres.  C'est  sous  ce  rapport  que  Staùd- 
lin  remarque  (7)  :  «  Sans  l'admission 
préalable  d'une  pure  morale  philoso- 
phique on  ne  peut  pas  même  juger  si 
le  IN'ouveau  Testament  renferme .  réel- 


(1)  Helmsfâdt,  163Û,  p.  I,  p.  1. 

(2)  Lips.,1711,prœf. 

(3)  Publiée  par  Jouas,  BerliD,  ISûS. 
{h)  P.  2. 

(5)  Suppl.  A,  Iiitrod.,  §  23,  p.  8. 

(6)  Scliulz,  Démonstration  de  la  différence 
inconiiiiensunihle  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Halle,  1788.  Wegscheider,  de  la  Séparation 
réclamée  par  la  philosophie  moderne  entre  la 
morale  et  la  religion,  Hamb.,  ISOi. 

(7)  Esquisse  de  la  doctrine  de  la  vertu  et  de 
la  religion.  Coll.,  1789,  t.  1,  p.  71. 
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lement  une  morale,  et  une  morale 
applicable  (1)  ;  »  —  et  plus  loin  (2)  : 
«  Quand  on  compare  la  doctrine  de 
Jésus  et  des  Apôtres  avec  le  système 
complet  de  morale  rationnelle,  on  en 
comprend  l'imperfection.  Elle  se  sert 
des  principes  de  morale  les  plus  divers; 
elle  se  règle  dans  ses  prescriptions 
d'après  les  notions  restreintes  et  la 
grossièreté  des  hommes  auxquels  elle 
fut  adressée  d'abord.  » 

4.  Elles  diffèrent  par  la  forîne  sous 
laquelle  elles  se  font  connaître.  La  mo- 
rale philosophique  met  en  usage  l'ob- 
servation analytique,  tandis  que  la 
morale  théologique  repose  sur  les  dic- 
tées du  sentiment  religieux.  «  Le  sen- 
timent religieux ,  tel  qu'il  est  modifié 
dans  le  Christianisme ,  est  la  base  de 
la  morale  chrétienne,  »  dit  Schleierma- 
cher  (3). 

B.  Au  point  de  vue  de  rîdentité. 
En  partant  de  ce  point  de  vue  la  phi- 
losophie prétend  que  la  morale  ré- 
vélée ne  renferme  rien  de  plus  que  la 
morale  rationnelle ,  qu'elle  n'est  pas 
autre  chose ,  qu'elle  n'est  ni  plus  ni 
moins. 

Cette  prétention  d'identifier  absolu- 
ment la  teneur  de  la  morale  chrétienne 
avec  la  morale  philosophique  est  affi- 
chée parle  rationalisme^  sous  toutes  ses 
nuances  et  toutes  ses  fractions,  sous 
des  formes  et  des  modes  divers.  Ainsi  le 
grand  apôtre  du  déisme,  Tindal,  déclare 
dans  son  livre  :  Clirutianity  as  old  as 
the  création  or  the  gospel  as  a  repu- 
blication of  the  religion  ofnatnre  (4), 
que  tout  le  mérite  du  Christ  consista  à 
ramener  Thomme  à  la  conscience  de  la 
morale  rationnelle,  qui  est  identique 
avec  la  religion  naturelle.  Il  en  est  de 
même  de  Morgan,  the  Moral  Philoso- 


(1)  Cf.  Mulschelle,  Théol.  morale,  t.  1,  p.  7. 
I2j  P.  96. 

(3)  L.  c,  suppl.  A,  Introd.,  §  22.  Cf.  5-7,  11, 
et  Intr.  gêner.,  p.  28. 
[U)  Lond.,17M. 


pher{\).  Kant  s'exprime  ainsi  dans  sa 
Critique  du  Jugement  {2)  :  «La  merveil- 
leuse religion  du  Christianisme  a  dans 
son  extrême  simplicité  enrichi  la  philo- 
sophie d'idées  morales  bien  plus  précises 
et  plus  pures  que  celle-ci  n'avait  pu  en 
donner  jusque-là,  idées  qui,  toutefois, 
une  fois  promulguées,  sont  librement 
admises  et  approuvées  par  la  raison,  et 
que  celle-ci  aurait  bien  pu  découvrir 
et  dû  introduire  par  elle-même.  » 
Schmit,  dans  son  écrit  sur  r Esprit  de 
la  morale  de  Jésus  et  de  ses  Apô- 
tres (3),  cherche  à  démontrer  que  l'es- 
prit de  cette  morale  n'est  pas  autre 
chose  que  la  morale  purement  ration- 
nelle, qu'elle  a  absolument  pour  base  le 
principe  delà  raison  pure,  Vimpératif 
catégorique  du  philosophe  de  Rœnigs- 
berg,  et  que,  quant  au  reste  (c'est-à-dire 
quant  aux  dogmes),  ce  n'est  qu'une  en- 
veloppe temporaire  et  un  revêtement 
accidentel. 

De  Wette  dit,  dans  sa  Morale  chré- 
tienne (4)  :  «  D'oii  vient  que  la  vérité 
de  la  morale  chrétienne  nous  satisfait, 
si  ce  n'est  de  ce  que  la  raison  trouve  dans 
cette  morale  la  vérité  qui  procède  d'elle? 
La  Révélation  n'est  pas  autre  chose 
que  la  raison  se  reflétant  et  se  réalisant 
dans  l'histoire.  »  C'est  dans  le  même 
sens  que  Bruch  remarque,  dans  son 
Manuel  de  la  Morale  chrétienne  (5)  : 
«Plus  on  examine  la  morale  chrétien- 
ne, plus  l'on  saisit  purement  l'esprit 
qui  l'anime,  et  plus  on  acquiert  la  con- 
viction qu'elle  n  est  autre  chose  que  le 
reflet  fidèle  de  la  législation  qui  ressort 
de  la  nature  de  l'esprit  humain,  et  qui, 
s'ex primant  d'une  manière  vivante  par 
cette  doctrine,  doit  mener  l'homme  au 
but  quiluiestassigné.  »  Schleiermacher 
justifie  ce  qu'il  dit  de  l'identité  parfaite 


(1)  Lond.,  1737. 

(2)  P.  ^62. 

(3)  lena,  1790. 

[U]  Berlin,  1819,  t.  1,  p.  10. 
(5)  P.  I,  p.  19. 
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de  la  morale  philosophique  et  de  la 
iijorale  chrétienne  (1)  en  affirmant  que, 
si  la  Révélation  renferme  plus  de  vé- 
rité, ou  la  nécessité  de  la  Révélation  est 
démontrée  par  la  raison  ,  et  dans  ce 
cas  la  raison  renferme  tout  implicite- 
ment^ ou  elle  ne  l'est  pas,  et  dès  lors 
la  Révélation  n'a  plus  de  fondement. 
Que  si  la  raison  renferme  plus  que  la 
Révélation,  le  principe  de  celle-ci  est 
insuffisant  (2).  Marheineke  exprime 
ainsi  son  opinion,  trempée  dans  le  creu- 
set de  la  dialectique  hégé!ienne:  «Dire: 
c'est  le  Christianisme  qui  le  comman- 
de, ou  :  c'est  la  raison  et  la  liberté 
qui  l'ordonnent ,  c'est  absolument  la 
même  chose.  Le  Christianisme  n'af- 
firme rien  que  la  raison  complètement 
développée  ne  puisse  se  dire  à  elle- 
même,  que  l'esprit  vraiment  libre  ne 
soit  obligé  de  reconnaître  comme  né- 
cessaire (3).  » 

C.  Au  'point  de  vue  de  l'unité.  De 
ce  point  de  vue  nous  sommes  obligés 
de  dire  aux  partisans  du  système  de 
l'identité  :  Tant  que  le  Christianisme 
n'a  pas  autre  chose  à  vous  dire  que  ce 
que  vous  savez  déjà  de  vous-mêmCj  que 
ce  que  vous  suggère  votre  raison,  il  n'a 
en  général  rien  à  vous  dire. — Non  pas 
qu'il  soit  défendu  à  l'esprit  humain  de 
réveiller  la  conscience  de  ce  qui  est  inné 
à  la  nature  de  l'homme;  il  le  doit  au 
contraire,  et  plus  il  le  fait  franchement 
et  sérieusement;  plus  il  se  convainc  de 
la  nécessité  d'aller  au  delà  du  principe 
subjectif,  au  delà  de  la  conscience 
naturelle,  plus  il  se  persuade  que  sa 
destinée  complète  ne  se  découvre  que 
dans  une  lumière  plus  pure  et  ne  se 
conquiert  que  par  le  secours  d'une 
liberté  plus  haute.  Ainsi  l'éthique  philo- 
sophique arrive  à  l'indépendance  et  à 
la  liberté  d'allure  qui  lui  appartiennent, 

(1)  L.  c,  p.  28. 

(2)  L,  C,  siippl.  A,  Introd.,  f;  U. 

(3)  Système  de  Théol.  ?y20?-ale,  publié  par  Et. 
Malthies  et  Vatke,  Berlin,  1847,  p.  10. 


et  en  même  temps  elle  trouve  la  ga- 
rantie que  son  mouvement  ne  sera  pas 
sans  terme  et  sans  fin,  ne  se  résoudra 
pas  strictement  en  lui-même,  si  elle  ne 
se  soustrait  pas  à  l'empire  d'un  prin- 
cipe supérieur,  du  principe  chrétien. 
La  raison  a  toujours  été  aux  yeux  de  la 
science  chrétienne  considérée  comme 
la  source  d'une  véritable  connaissance 
morale,  mais  non  comme  la  seule  et  la 
plus  haute.  On  s'est  toujours  efforcé 
d'approprier  à  la  morale  théologique 
les  résultats  vrais  de  la  morale  philoso- 
phique, persuadé  qu'on  était  que  l'es- 
prit du  Christianisme  est  universel, 
qu'il  ne  perd  pas  une  semence  de  ce 
qui  est  vrai  et  véritablement  humain, 
qu'il  conserve  dans  son  sol  divin  tout 
ce  qui  est  vrai  et  le  développe  de  son 
point  de  vue  supérieur  et  absolu.  Seu- 
lement il  faut  se  garder  soigneusement 
de  cet  amalgame  à  la  fois  violent  et 
artificiel  des  éléments  rationnels  et  posi- 
tifs qui  ne  peut  être  utile  ni  aux  uns  ni 
aux  autres ,  et  être  convaincu  qu'il  n'y 
a  rien  de  meilleur  qu'une  séparation 
franche  et  loyale. 

H.  Coup  d'oeil  sur  les  2:)rincipaux 
S7J sternes  et  sur  les  divers  principes 
de  inorale  pliilosopliique. 

A.  RiBLiOGBAPHiE.  1.  Histoire  de  la 
^philosophie  morale  : 

Meiners,  Histoire  universelle  de  la 
Morale  ancienne  et  moderne^  Gôt- 
tingue,  1800,  18OI,  2  vol. 

Staûdlin,  Histoire  de  La  Philosophie 
de  la  morale,  Hanovre,  1822. 

Franke ,  Réponse  à  la  question  : 
Quels  sont  les i^rincipaux  degrés  c^iCa 
dit  far  courir  la  philosophie  prati- 
que avant  de  prendre  la  foï^me  qu'elle 
a  aujourd'hui?  Ouvrage  couronné, 
Alt.,  1801. 

Couz,  Dissertations  sur  V histoire  et 
les  caractères  de  la  philosophie  stoï- 
que,  et  Essai  sur  la  morale  cJtré- 
tienne^  kantienne  et  stoïque,  Tubing., 
1794. 


PHILOSOPHIE  MORALE 


217 


Hermann  Fichté,  État  actuel  de  la 
Philosophie  pratique,  dans  la  Re- 
vue de  Philosophie  et  de  Théologie  spé- 
culative (le  Fiehté,  t.  XI,  cah.  2. 

Roseukrauz,  Aphoriaines  sur  l'his- 
toire de  l'Éthique  moderne^  dans  les 
Annuaires  de  Noack ,  année  1847, 
p.  1000. 

2.  Dissertations  sur  le  principe 
moral  :  JMendelsohn,  des  Principes 
moraux^  Berlin,  Revue  meîis.,  mars, 
1786. 

Riesewetter,  du  Principe  souverain 
de  la  Philosophie  morale^YLdWQ^  1788; 
nouv.  édit.,  Berlin,  1790. 

Garve,  Coup  d'œil  sur  les  princi- 
paux 2)rincipes  de  la  morale^  Bres- 
lau,  1798. 

Id.,  Considérations  sur  les  princi- 
pes les  plus  généraux  de  la  morale, 
ib.,  1798. 

Reinhold,  Dissertations  sur  les  idées 
fondamentales  et  les  principes  delà 
7noralité,  Lubeck,  t.  I,  1798. 

Henrici,  Essai  critique  sur  le  prin- 
cipe souverain  de  la  morale^  Leip. , 
t.  I,  1799. 

Meister,  sur  les  Motifs  de  la  pro- 
fo7ide  difféî^ence  qui  existe  entre  les 
philosophes  quant  au  ^irincipte  fonda- 
mental  de  la  morale,  tandis  qu'ils 
sont  d'accord  sur  ses  conséquences. 
Ouvrage    couronné,    Zullichau,   1812. 

Môller,  Principe  absolu  de  VÉthi- 
que,  Leipz.,  1819. 

Rudelbach  :  Disquisitio  historico- 
philosopJiica  de  Etliice,  j^rincijnis  huc- 
usque  vulgo  traditis,  Hauiiise,  Î822. 

Henning,  Principes  de  l'Éthique 
dans  son  développe^nent  historique, 
Berlin,  1814. 

Achterfeld,  de  Erroribus  in  consti- 
tuendo  suînmodoctrinxmoralisprin- 
cipio  natis,  ex  discrimine  inter  prin- 
cipiuyn  doctrinx  moralis  et  critérium 
honestatis  non  animadverso,  Bonnae, 
1827. 
Daub,  Leçons  sur  les  prolégomènes 


de  la  Théologie  morale  et  sur  les  prin- 
cipes de  VÉthique,  Berlin,  1839. 

B.    Résumé  des  principaux  sgstè- 
mes   de  philosophie  morale.  On  a, 
dans    les    temps    modernes ,    étendu 
l'histoire  de  la  morale  philosophique  au 
delà  de  ses  limites  traditionnelles,  et  on 
a  cherché  ses  origines  et  ses  premiers 
développements    dans    la    science  de 
rOrient.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
conscience  morale  remonte  à  l'histoire 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,    et  c'est  également   un  fait  que 
les  théories  morales  des  principaux  peu- 
ples  de  l'Orient  diffèrent  assez  forte- 
ment entre  elles  pour  qu'on  puisse  parler 
de   divers  principes  de  morale ,   d'un 
principe  chinois ,  d'un  principe  indien, 
persan,  égyptien.  Mais,  abstraction  faite 
des  rapports  nécessaires  dans  lesquels 
ces  principes  se  trouvent  avec  les  sys- 
tèmes religieux  de  chaque  nation,  rap- 
ports  qui  les  font  rentrer  dans  le  do- 
maine de  la  morale  théologique  et  reli- 
gieuse, il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
la   spéculation    philosophique  propre- 
ment dite  n'a  commencé    qu'avec  les 
Grecs,  chez  lesquels  il  faut  chercher  le 
berceau  de  l'éthique  scientifique. 

1.  Pythagore.  C'est  à  ce  vénérable 
personnage  qu'Aristote  (1)  fait  remon- 
ter les  commencements  de  l'éthique 
scientifique.  Il  est  difficile  de  rétablir 
son  système,  vu  l'état  vague  et  incer- 
tain des  sources  historiques.  Son  prin- 
cipe moral  nous  a  été  conservé  par 
Diogène  Laërce  dans  la  formule  sui- 
vante :  Tviv  Te  àpeTTiV  àpp.ûvi'av  elvat  ^  acù 
TTiv  u-j'uiav,  xoù  To  à-yaôôv  ôcTvav,  xat  tov  Ôeo'v* 
5"iû  y.'-jX  x.a,Û'  àppxvîav  ouvscnavai  ta  oXa  ;    la 

vertu  est  l'harmonie  ,  la  santé,  tout 
ce  qui  est  honnête  et  divin  ;  c'est  pour- 
quoi tout  subsiste  par  l'harmonie  (2). 

2.  Les  Sophistes.  La  sophistique, 
dans  sou  activité  multiple,  ne  tendait  a 


(1)  Métaph.,XU,U. 

(2)  Ltl),  lU,  seg.  33. 
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rien  moins  qu'à  détruire  tous  les  fon- 
dements de  la  morale  dans  la  vie  pu- 
blique et  privée.  Les  sophistes  Calliclès 
et  Thrasymaque  déclarèrent  que  le 
droit  du  plus  fort  est  la  loi  de  la  nature, 
et  que  la  satisfaction  absolue  des  désirs 
constitue  le  droit  naturel  du  plus  fort. 
Ils  attribuaient  l'origine  des  lois  prohi- 
bitives à  la  ruse  des  faibles,  qui  les  in- 
ventèrent pour  se  garantir  contre  les 
puissants.  C'est  pourquoi  Calliclès  pré- 
tendait que  ce  n'est  pas  la  nature,  mais 
la  loi,  qui  établit  lejuste  et  l'injuste  (1)  : 
Tô  ^îx-aicv  xa'iTo  aîcr/_sôv  où  ttûasi,  àXÀà  vc'u.fc). 

Les  sophistes  identifiaient  les  lois  civi- 
les et  les  lois  morales,  en  même  temps 
qu'ils  refusaient  toute  valeur  objective  à 
Tordre  politique.  Les  idées  de  bien  et 
de  mal,  de  droit  et  d'injustice,  sont  le  ré- 
sultat des  législations  civiles  ;  le  senti- 
ment moral  n'est  que  l'effet  d'une  pru- 
dente éducation  donnée  par  l'État,  et 
la  foi  aux  dieux  n'est  qu'une  invention 
humaine  laite  dans  un  intérêt  politi- 
que. La  sagesse  et  le  bonheur  de  la  vie 
consistent  à  satisfaire  librement  tous 
ses  désirs.  Si  l'on  était  heureux  par 
l'absence  de  besoins  les  pierres  et  les 
morts  seraient  les  êtres  les  plus  heu- 
reux. Le  bien  et  Tagréable  sont  iden- 
tiques. 

3.  Socrate.  Ce  philosophe  combattit 
le  dangereux  système  des  sophistes,  et 
chercha  à  sauver,  par  les  armes  dont 
ils  s'étaient  servis  dans  leur  orgueil,  les 
idées  religieuses  et  morales,  l'autorité 
universelle  des  idées  de  droit  et  de  de- 
voir, supérieures  à  toutes  les  opinions, 
à  toutes  les  théories  particulières.  Il 
influença  ses  contemporains  surtout 
par  sa  grande  et  noble  personnalité, 
par  les  paroles  vivantes,  lumineuses, 
que  lui  dictait  la  droiture  de  sou  cœur. 
Xénophon ,  son  disciple,  résume  ainsi 
les  principaux  traits  de  son  caractère  : 
«  Il  était  si  pieux  qu'il  ne  faisait  rien 

(1)  Platon,  dans  le  Gorgias^  p.  79  sq..  Bip, 


sans  consulter  les  dieux  ;  si  juste  qu'il 
ne  lésait  personne,  même  dans  la  plus 
petite  chose;  tellement  maître  de  lui- 
même  qu'il  ne  choisissait  jamais  l'a- 
gréable de  préférence  au  bien;  si  rai- 
sonnable qu'il  ne  se  trompait  jamais 
dans  le  discernemeut  du  bien  et  du  mal. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  m'apparut  le  meilleur 
et  le  plus  heureux  des  hommes  (l).  » 
Fidèle  à  l'attrait  de  son  génie  ,  Socrate 
fit  de  la  morale  le  centre  des  doctrines 
philosophiques.  La  science  n'avait  à  ses 
yeux  de  sens  et  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  exerçait  une  influence  salutaire 
sur  la  pratique  de  la  vie.  Il  pinça  à  la 
tête  de  toute  science  et  de  tout  effort 
intellectuel  et  moral  la  connaissance  de 
soi-même  ,  pwôi  GcauTov,  et  demandait 
avant  tout  qu'on  eût  Tintelligence  claire 
du  bien,  convaincu  qu'il  était  qu'on  ne 
fait  rien  de  bien  sans  en  avoir  l'intelli- 
gence, et  que  de  la  connaissance  du 
bien  naît  par  une  conséquence  logique 
et  rigoureuse  la  bonne  conduite.  So- 
crate avait  une  idée  telle  de  l'autorité 
du  bien  qu'il  croyait  qu'il  suffisait  de 
le  connaître  pour  l'aimer;  il  ne  pouvait 
s'imaginer  que  quelqu'un  pût  savoir  ce 
qui  est  bien  sans  le  pratiquer.  C'est 
pourquoi  il  proclamait  que  personne 
n'est  mauvais  volontairement,  ix-wv.  Con- 
trairement aux  sophistes  affirmant  que 
ce  qu'on  appelle  droit  et  vertu  est 
aussi  insensé  que  nuisible,  Socrate  en- 
seignait que  le  bien  est  à  la  fois  ce  qui 
est  raisonnable  et  ce  qui  est  utile  à  ce- 
lui qui  l'accomplit  (2).  II  fonde  si  peu 

l'idée  de  l'utile,  wosXiacv,  ypr>iu.cv,  Xuai- 

T£A£;,  sur  la  satisfaction  des  passions 
sensibles  ou  sur  la  possession  des  biens 
terrestres,  que  l'utile  à  ses  yeux  résulte 
de  l'accord  des  actions  de  l'homme  avec 
sa  nature  raisonnable,  avec  sa  véritable 
destination  ;  il  ne  connaît  rien  de  véri- 
tablement utile,  aucun  vrai  bonheur 

(1)  Xénoph.,  Meyyiorab.yl,  1, 11;  IV, 8, 11. 

(2)  Id.,  ibid.,  III,  8,  2-8;  IV,  0,  8-9. 


PHILOSOPHIE  MORALE 


219 


sans  activité,  et  il  n'entend  point  par  là 
une  activité  tendant  à  des  sensations 
agréables,  à  des  jouissances  physiques, 
mais  une  activité  ordonnée  par  le 
bien,  qui,  unie  à  la  persévérance,  con- 
duit riioninie  à  son  but  (1).  Il  attribue 
une  origine  diviue  aux  lois  civiles ,  et 
les  déduit  des  lois  irréfutables,  univer- 
sellement valables,  qu'une  main  plus 
haute  a  inscrites  dans  le  cœur  des  hom- 
mes et  que  personne  ne  peut  impuné- 
ment violer  (2). 

En  ramenant  toutes  les  facultés,  toute 
la  spiritualité  de  l'homme  à  la  mora- 
lité ,  à  une  conduite  vertueuse  ,  il  n'a 
rien  de  commun  avec  l'étroitesse  de 
cœur  et  la  petitesse  d'esprit  de  ceux 
qui  font  naître  tous  les  intérêts  natu- 
rels, tous  les  biens  de  l'homme  de  ri- 
dée d'une  vertu  abstraite.  L'intelligence 
de  Socrate  admet  au  contraire  une  vas- 
te gradation  de  biens,  parmi  lesquels  il 
compte  la  vie  de  famille,  la  vie  de  com- 
munauté, la  parenté,  l'amitié,  la  ri- 
chesse, Ihonneur,  l'art,  la  science,  la 
santé  et  la  force  de  l'âme  et  du  corps, 
distinguant  très -nettement  entre  les 
biens  d'un  degré  supérieur  et  d'un  de- 
gré inférieur ,  entre  les  biens  douteux 
et  certains  et  les  biens  relatifs  et  abso- 
lus. Il  fait  valoir  comme  condition  fon- 
damentale d'un  bien  véritable  l'usage 
légitime  qu'on  en  fait. 

Les  vertus,  parmi  lesquelles  la  pre- 
mière place  appartient  au  respect  des 
dieux,  à  la  piété,  eÙGéêsia,  mènent  seu- 
les à  la  possession  des  biens  véritables, 
à  la  félicité.  La  connaissance  d'un  Dieu 
souverainement  bon ,  présent  partout, 
sachant  tout,  dirigeant  tout,  qui  veille 
sur  l'homme,  qui  lui  donne  l'intelli- 
gence du  bien  et  la  force  de  le  prati- 
quer, qui  connaît  ses  actions  les  plus 
secrètes  et  les  juge ,  cette  connaissance 
sublime  et  consolante  était,  aux  yeux  de 


(1)  Xénoph.,  1.  c,  II  1,  20. 

(2)  Id.,  1.  c,  IV,  U,  19-25. 


Socrato,  la  garantie  la  plus  forte  et  la 
plus  sûre  de  la  vertu,  et  l'intime  accord 
qu'il  réclame  entre  la  moralité  et  le  sen- 
timent religieux  couronne  dignement  sa 
doctrine  (1). 

4.  Les  Socratiques  imparfaits.  La 
doctrine  de  Socrate  devint  la  semence 
d'oii  se  développa  un  nouvel  arbre  phi- 
losophique dont  les  fruits  furent  di- 
vers suivant  le  sol  où  en  tombèrent  les 
germes  nouveaux. 

Les  germes  de  l'éthique  socratique  se 
développèrent  dans  toute  leur  plénitude 
dans  l'ame  noble  et  pure  de  Platon., 
tandis  qu'ils  se  corrompirent  ou  ne  le- 
vèrent que  partiellement  chez  d'autres 
disciples  de  Socrate. 

Aristippe,  le  fondateur  du  système 
sensuel  des  Cyrénaïques  (2),  et  Antis- 
thènes,  le  créateur  d'une  doctrine  abs- 
traite et  négative  de  la  vertu,  sans  élé- 
vation et  sans  sanction  supérieure,  fu- 
rent les  disciples  de  Socrate  qui  s'écar- 
tèrent le  plus  des  principes  du  maître. 

Le  cynisme,  qui  sortit  de  l'école  d'An- 
tisthènes,  et  dont  Diogène  de  Sinope 
fut  le  principal  représentant ,  déclara 
formellement  la  guerre  aux  richesses, 
à  la  société,  aux  mœurs,  à  la  culture 
des  arts  et  des  sciences. 

5.  Platon.,  V Académie,  le  Néo-Pla- 
tonisme. Platon  voulut  achever  la  mo- 
rale de  son  illustre  maître  en  donnant 
une  forme  plus  nette  et  plus  pronon- 
cée au  système  des  idées  de  Socrate 
et  en  élargissant  le  domaine  des  recher- 
ches morales  par  l'intervention  de  la 
métaphysique  et  de  la  politique.  Il  vou- 
lut étendre  au  monde  en  général  la 
tendance  pratique  que  Socrate  avait 
restreinte  au  petit  cercle  des  disciples 


(1)  Cf.  Dissen,  de  Philosophia  morali  in  Xe* 
vopîwntis  de  Socrate  commentariis  tradifa^ 
Gœlting.,  1812,  avec  Slaûdlin  ,  I.  c,  p.  8^-108, 
et  les  dissertations  de  Schleiermaclier,  Brandis 
et  Limburg-Brouwer,  sur  Ja  doctrine  socra- 
tique. 

(2)  f  oy.  ÉPICURÉISME. 
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qui  l'entourait.  L'idée  du  bien,  qui  pour 
lui  est  le  point  de  départ  des  recher- 
ches morales,  est  une  idée  divine  qui 
se  reflète  dans  l'esprit  de  Thomme.  Elle 
est  le  soleil  du  monde  des  idées,  elle 
donne  à   Tétre  son  être   et   fait  con- 
naître ce  qui  peut  être  connu  (1).  L'idée 
du  bien  et  du  beau  ,  r  t^sa  TO'jy.aXoù  yA-^a- 
ôcij,  qui  est  au-dessus  de  l'horizon  de  la 
raison  humaine,  n'en  est  pas  moins  per- 
ceptible daus  ses  manifestations.  Le  bien 
qui  se  développe  appartient  au  monde 
des  phénomènes,  et  les  divers  moments 
de  ce  développement  sont  la  vérité,  la 
science,  la  beauté,  la  vertu,  revêtements 
multiples  et  changeants  du  bien  souve- 
rain et  immuable. C'est  en  cherchante  les 
atteindre  que  l'homme  se  rend  sembla- 
ble à  Dieu.  La  ressemblance  avec  Dieu, 
autant  que  possible,  cuoiwgiç  âew,  xarà  to 
^uvaTGv,  est  la  fin  de  tout  bien  pour  l'hom- 
me, TsXo;  Tfbv  à-v'aôwv  (2).  En  définissant  l'i- 
dée du  bien  Platon  touche  à  l'opposition 
qui  existe  entre  l'hédonisme  d'Aristippe 
et  le  cynisme  d'Antisthèues.  Également 
étranger  à  ces  deux  extrêmes,  il  refuse 
à  la  jouissance  sensible  le  caractère  du 
bien  véritable,  sans  toutefois  l'effacer 
complètement  de  la  liste  des  biens  ter- 
restres. Le  caractère  du  vrai  bien  est 
ce    qui   suffit,  ce  qui    est  imiiiuable, 
ce  qui  est  parfait,  teasov,  caractère  que 
le  bien  seul  possède,  tandis  que  la  jouis- 
sance, r,5"cv/-,  est  dépendante  du  désir,  qui 
est  variable,  changeant,  et  qui,  dans  le 
cas  oii  son  objet  est  impur,  a  le  dé- 
goût pour  conséquence. 

Quant  à  la  jouissance  pure,  rS'cvT)  x.a- 
ôxpâ,  elle  compte  parmi  les  biens;  car 
la  possession  de  la  vérité  et  de  la  vertu 
ne  peut  exister  sans  jouissance  ;  elle 
donne  la  jouissance  de  la  raisoii,  la  seule 
jouissance  vraie  et  durable.  Platon  en- 
seigne, comme  Socrate,  que  celui  qui 
connaît  véritablement  le  bien,  le  choisit 


(1)  Répuhl.,  yi,  505. 

(2)  Thééièle  ou  de  lascience;  Rép.y  X,  6,  Mén. 


et  l'accomplit  nécessairement,  qu'ainsi 
personne  n'est  librement  mauvais ,  que 
le  mal  ou  le  péché  a  le  caractère  d'une 
souffrance  (1).  Il  soutient  de  même  que 
la  vertu  est  une  et  se  communique  par 
l'enseignement  (2).  La  vertu,  une  quant 
à  son  principe,  se  distingue  en  se  mani- 
festant en  vertus  multiples.  Il  donne  pour 
base  à  la  division  des  vertus  sa  tricho- 
tomie  psychologique  ,  suivant  laquelle 
l'âme  se  distingue  en  trois  facultés,  l'une 
logique ,  l'autre  affective ,  la  dernière 

COncupiscible,  Xo-j'ixôv,  Ô-Ju.oaiS'è?,  £-i6'Ju.r;Ti 

3C0V.  La  vertu  de  la  raison  est  la  sagesse, 
Gooia,  çfiovriaiç,  celle  du  cœur  le  courage, 
àvôfîa,  et  celle  de  la  concupiscence  sensi- 
ble la  modération,  Gtocpp&GÛvYî .  De  même 
que  la  sagesse  est  la  vertu  directrice 
et  régulatrice,  la  justice,  ^aaicouv/î,  est  la 
vertu  ordonnatrice  etdistributive.  Sans 
l'influence  de  la  sagesse  le  courage 
ne  serait  qu'un  instinct  animal,  la  mo- 
dération deviendrait  de  l'hébétement. 
Sans  la  justice  ces  trois  vertus  ne  se- 
raient point  en  rapport  entre  elles.  La 
justice  est  fondée  sur  une  nécessité  sem- 
blable à  celle  qui  exige  que  les  puis- 
sances de  l'âme  se  développent  d'une 
manière  égale ,  pondérée  et  harmo- 
nique. Elle  constitue  en  même  temps 
la  base  de  la  vie  politique  et  soutient 
l'homme  dans  les  rapports  que  l'édu- 
cation morale  rend  seule  possibles.  C'est 
dans  l'État,  dans  la  vie  commune,  à 
laquelle  chacun  appartient  ,  que  se 
réalisent  la  morale  et  riiarmonie  de  la 
vie  humaine  (3). 


(1)  Cf.  Xénoph  ,  Mem.,  III,  9,  a-5;  IV,  6,  7; 
5,  7  ;  avec  Plat.,  Proiagoras,  3ù5,  358;  Gorgias, 
^68;  Thnéc,  86  ;  de  Legih.,  \,  731. 

(2)  Proiagoras,  329-333,  3^9. 

(3)  Tennemanu  ,  Sysiènie  de  la  PhlJosnpIiie 
'platonicienne,  Leipz.,  1792-95,  û  vol.  Ast,  /7e 
et  ouvrages  de  Platon,  Leipz.,  1816.  Socher, 
Écrits  de  Platon,  Munich,  1820.  Herjuann , 
Histoire  et  système  de  la  Philos,  plalon, y  Hei- 
delberg,  1839.  Grotefend ,  Comment,  in  qua 
doctnna  Platonis  cum  Christiana  compuraturt 
Gœlling.,  1820. 
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Tandis  que  d'un  côté  l'académie  se 
précipitait  de  plus  en  plus  dans  l'an- 
thropologie, le  7iéo-platonisme  s'atta- 
chait à  la  partie  théologique  ou  méta- 
physique de  la  morale.  V ancienne  aca- 
démie fondait  la  morale  sur  le  système 
des  facultés  et  des  penchants  de  l'hom- 
me, et  se  ménageait,  par  les  sentiments 
et  les  instincts  sociaux  et  sympathiques, 
la  transition  au  domaine  social  et  po- 
litique, où  elle  faisait  valoir  ce  prin- 
cipe :  «  Travaille  au  bien  général,  qui 
renferme  ton  bien  particulier.  » 

La  nouvelle  académie,  dans  sa  direc- 
tion sceptique  ,  indécise ,  vacillante , 
n'arriva  à  aucun  résultat  positif  (doc- 
trine de  la  vraisemblance,  de  l'éclec- 
tisme) (1).  La  morale  des  nouveaux 
académiciens  est  en  rapport  intime 
avec  leur  système  d'émanation  mysti- 
que, dont  le  but  suprême  est  le  re- 
tour des  esprits  déchus  à  leur  origine 
et  à  leur  destinée  première,  savoir, 
Tunion  immédiate  avec  Dieu.  La 
chute  des  esprits  est  involontaire; 
elle  est  la  suite  inévitable  de  Témona- 
tion  par  laquelle  l'unité  s'est  dispersée 
dans  la  multiplicité  des  existences,  les 
esprits  s'étaut  unis  au  monde  des  corps^ 
siège  et  base  de  tout  mal.  Il  s'agit  donc 
de  rompre  par  l'ascétisme  les  chaînes 
du  corps  et  des  sens,  de  s'ouvrir  ainsi 
la  voie  du  retour  à  la  patrie  primitive, 
au  monde  des  idées,  et  de  là,  par  l'é- 
lan extatique,  de  s'élancer  à  la  con- 
templation de  l'unité  primordiale , 
dans  l'insondable  profondeur  de  la- 
quelle l'âme  s'enfonce,  s'abîme  et  s'a- 
néantit. Il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  est  ; 
l'absence,  le  défaut  de  l'être ,  cTé^naiç 
Tou  ô'vToç,  est  le  mal  (2).  Le  bien  souve- 
rain est  l'unité.  Les  vertus  constituent 
les  degrés  du  retour  vers  l'unité  et 
forment  divers  genres,  diverses  classes; 
ce  sont  des  vertus  physiques,  éthiques, 

(1)  Foy.  ÉCLECTISME. 

[2)  Piolin,  EuneaJ.,  III,  I.  II,  c.  5. 


politiques,  des  vertus  contemplatives  et 
théurgiques  (1). 

6.  Arhtote  et  l'école  péripatéti- 
cienne. Le  principe  de  l'éthique  aristo- 
télicienne (2)  est,  comme  on  a  pu  le 
voir  dans  l'article  Eudémonisme,  l'eu- 
démonie.  La  béatitude  est  le  bien  souve- 
rain ;  or  cette  béatitude  n'est  pas  autre 
chose  que  le  but  suprême,  teXo;,  c'est-à- 
dire  le  bien  que  nous  désirons,  non  pour 
l'amour  d'un  autre,  non  comme  moyen 
d'arriverà  un  but  quelconque,  mais  pour 
lui-nîéme  comme  bien  absolu.  La  féli- 
cité humaine  ne  peut  ressortir  que  de 
la  nature  propre  de  l'homme,  par  con- 
séquent non,  comme  dans  l'animal,  de 
la  sensation  sensible,  mais  de  son  acti- 
vité spirituelle.  La  félicité  de  l'homme 
consiste  dans  la  perfection  de  son  exis- 
tence et  de  son  activité  intelligente.  Le 
bien  faire,  si»  irpocTTsiv,  est  l'activité  con- 
forme à  la  nature,  l'énergie  de  Tâme 
manifestée  sans  entrave,  qui  donne  la 
plus  haute  satisfaction  et  fonde  le  bien- 
être,  £0  C"?.  Cette  notion  aristotélicienne 
explique  le  rapport  naturel  entre  l'acti- 
vité et  la  jouissance  ;  unies  entre  elles 
cette  activité  et  cette  jouissance  font  la 
vie  parfaite  et  constituent  l'idée  de  Teu- 
démonie,  àvep-^^ta  ^}^ux.-«;  £v  pîw  teXelw  (3). 

Quant  à  l'idée  de  la  vertu  Aristote 
s'écarte  en  plus  d'un  point  de  Platon 
et  de  Socrate.  Lorsqu'il  veut  détermi- 
ner le  bien  il  ne  s'élève  pas  à  la  sphè- 
re transcendante  et  intelligible  ;  il  ne 
s'inquiète  pas  des  grands  rapports  de 
l'homme  avec  le  monde  ;  il  s'arrête  à 
la  nature  présente  de  l'homme  et  com- 
prend le  bien  comme  le  but  que  la  na- 
ture elle-même  cherche  à  atteindre. 

Ce  n'est  pas  l'idée  du  bien,  c'est  la 
pratique  du  bien;  ce  n'est  pas  le  bien 
en  lui-même,  mais  le  bien  en  ce  qui 


(1)  Foir  Staûdlin,  1.  c,  W^l^■m2. 

(2)  Eikica  ad  Nicomachum  ;  Magna  Mora- 
lia\  Polit ica. 

(3)  Eiluc,  Mc.j  I,  7;  X,  7, 8. 
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nous  concerne,  le  bien  réalisable  dans 
la  vie,  qui  est  pour  lui  l'objet  de  la 
doctrine  morale.  Il  comprend  ce  qui 
est  moral  non,  selon  les  Platoniciens, 
comme  ce  qui  est  purement  intellec- 
tuel, mais  comme  la  moralisatiou  et  la 
spiritualisation  de  ce  qui  est  naturel. 
Il  comprend  la  vertu  comme  le  déve- 
loppement normal  de  l'instinct  naturel, 
et  dès  lors  il  part,  dans  ses  considéra- 
tions morales,  de  la  nature  actuelle  de 
l'âme.  L'homme  est  une  nature  mo- 
rale ;  il  y  a  en  lui  un  instinct  du  bien  ; 
il  possède  des  aptitudes  morales  qui 
ont  besoin  d'être  développées  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  la  vertu.  Ainsi 
celle-ci  est  le  produit  de  la  pratique,  de 
la  conduite,  des  actes  moraux  souvent 
répètes.  On  ne  parvient  pas ,  comme 
le  pense  Socrate,  par  le  seul  savoir, 
par  la  voie  de  la  dialectique,  à  la  vertu; 
la  pratique,  la  conduite  seule  forment 
l'habitude  du  bien,  le  sentiment  intime 
du  juste,  la  vertu.  La  conduite,  l'habi- 
tude, l'état  moral,  l'^-.;,  se  déterminent 
d'après  les  prescriptions  de  la  raison  et 
reposent  sur  la  liberté.  L'habitude  fait 
de  l'aptitude  vertueuse  une  seconde  na- 
ture, une  nécessité  morale.  Enfin  Aris- 
tote  ajoute  que  la  vertu  consiste  à  ob- 
server le  juste  milieu  dans  toutes  les 
actions.  D'après  cela  la  vertu  est  l'apti- 
tude qu'a  l'homme  réfléchi  de  trouver, 
par  l'usage  de  sa  raison,  le  juste  milieu 
en  toutes  choses  :  il'.;  77f  oaipsTixT;  iv  p-sas- 

àv  c  opâviixo;  iy.Giit  (1).  La  notiou  du  juste 
milieu,  base  de  la  perfection  d'une  ac- 
tion, se  définit  mieux  encore  l'exacte 
mesure  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  en- 
tre la  surabondance  et  le  défaut,  u.z<jz-r.; 
S'a,  S'60  )tay-iwv,  rriî  piv  xa6*  O-epêoXTiv,  rri; 
^i  y^r'  £X).e'.<J;iv  (2).  Mais  ce  juste  milieu 
n'est  pas  le  milieu  arithmétique,  le  mi- 
lieu réel;  c'est  le  milieu  relatif,  le  milieu 


(1)  Ethic.  me,  n,  6t 

(2)  Ibid. 


quant  à  nous ,  qui  diffère  suivant  le 
temps,  le  lieu,  la  personne,  les  circons- 
tances; il  ne  peut,  par  conséquent, 
être  déterminé  que  par  l'expérience, 
par  la  sagacit:'  pratique.  Il  ne  peut  pas 
être  fornmlé  une  fois  pour  toutes  ;  il 
est  ce  que  l'homme  raisonnable  juge 
être  tel.  On  ne  peut  pas  davantage 
limiter  par  un  nombre  déterminé  la 
sphère  des  vertus  particulières,  comme 
Platon  a  prétendu  le  faire  avec  ses 
vertus  cardinales ,  car  il  y  a  autant  de 
vertus  particulières  qu'il  y  a  de  situa- 
tions spéciales  dans  la  vie,  pour  les- 
quelles il  est  difficile  de  marquer  d'a- 
vance la  juste  conduite  à  tenir. 

Le  système  des  vertus,  qu'Aristote 
élève  sur  le  fondement  de  son  principe 
du  juste  milieu,  est,  on  le  comprend, 
infiniment  plus  riche  en  conséquences 
et  en  applications  que  le  système  de 
Platon.  11  trouve,  du  reste,  le  complé- 
ment de  la  vie  morale,  comme  Platon, 
dans  la  vie  politique.  L'homme  est 
pour  lui  un  être  politique  par  nature^ 

çôasi  -TTcXiTi/.o'v  (1). 

7.  Le  stoïcisme.  Zenon,  fondateur 
de  l'école  stoïque,  faisait  valoir  la  vie 
conforme  à  la  nature,  cacXc-j'cuaÉvfc);  ttî  çû- 
c£i  t^-fv,  comme  principe  moral.  C'est  ce 
que  nous  apprend  Diogène  Laërce(2). 
Suivant  Stobée  (3)  le  rf  çucet  serait 
une  addition  de  Cléanthe;  la  formule 
primitive  aurait  été  :  Tb  dacXc-^'cuy.svo); 
^yiv,  et  signifiait  xx6'  Ivx  ào-^-ov  xat  cûulgw- 
vcv  Iry  (4) ,  «  vivre  selon  la  raison  et  la 
convenance.  »  Cependant  cette  addi- 
tion ne  crée  pas  une  différence  essen- 
tielle, puisque,  d'après  les  opinions  stoï- 
ciennes, la  raison  est  en  même  temps 
la  nature  la  plus  intime  de  l'homme. 

Une  sévérité  rigoureuse  est  le  carac- 
tère principal  de  la  morale  stoïcienne, 
adoucie,  toutefois,  plus  ou  moins  par 

(1}  Ethlc.  Nie,  1,7. 

(2)  L.  VII,  se<im.  87. 

(3)  Eclog.  etlu,  p.  II,  p.  131*. 

{U)  S  lobée,  Eclog.  phys.,  p.  I,  p.  132. 
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les  divers  stoïciens.  Mais  ce  en  quoi  ils 
sont  unanimes,  c'est  que  la  jouissance 
n'a  pas  de  valeur  morale,  n'est  pas  un 
but  de  la  nature,  quoique  quelques-uns 
admettent  qu'elle  peut  être  considérée 
comme  une  chose  conforme  à  la  nature, 
et  par  conséquent,  à  certains  égards, 
comme  un  bien.  Mais  le  bien  véritable 
et  suprême  est  la  vertu,  l'activité  con- 
forme à  la  nature  ;  elle  seule  mène  à 
la  félicité.  Les  biens  extérieurs  sont 
moralement  indifférents;  ils  ne  peuvent 
être  l'objet  des  recherches  du  sage  ;  ils 
n'ont  aucune  valeur  à  ses  yeux,  même 
lorsqu'il  préfère  leur  possession  à  leur 
absence ,  en  tant  que  ce  qu'il  préfère 
paraît  utile  à  une  vie  conforme  à  la  na- 
ture. L'homme  vertueux  est  libre  de 
toute  passion,  àTraô-À;,  indépendant  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  maître  de  lui- 
même  et  de  ses  affections  ;  son  mot 
d'ordre  est  :  àv£-/.cu,  à7vr/,ou,  sustme, 
abstine(l). 

Les  disciples  les  plus  célèbres  du 
Portique  furent  Épictète  (2)  [son  ma- 
nuel (èy/.etpîS'iov)  fut  rédigé  par  son  élève 
Arrien],  Sénèque  et  Marc-Aurèle  An- 
touin^  auteur  d'un  écrit  philosophique 
intitulé  7;pb;  éy-uTo'v.  On  peut  encore  ci- 
ter, à  la  suite  de  ces  auteurs  moralistes, 
les  éclectiques  Cicéron  et  Plutarque. 

8.  1j' Épicuréisme  (3). 

9.  La  Scolastique.  Pendant  toute  la 
durée  de  la  scolastique  nous  rencon- 
trons à  peine  quelque  trace  d'un  sys- 
tème de  morale  philosophique,  malgré 
les  nombreuses  spéculations  des  sco- 
lûsliques  sur  les  idées  morales.  Ils  con- 
sidèrent la  philosophie  morale  comme 
une  chose  faite  et  convenue,  et  se  con- 
tentent des  travaux  des  anciens ,  des 
œuvres  d'Aristote,  de  Platon,  de  Sénè- 
que ou  de  Cicéron.  Les  exploiter  au- 
tant que  possible  en  vue  de  ia  théologie 

(1)  Cf.  Tiedemann,  Syst.  de  la  Philosophie 
sloïque,  3  vol.,  Ltipz.  1776. 

(2)  f'oy,  ÉPICTÈTfc. 

(3)  Voy,  ÉPICURÉiSME. 


morale  est  l'unique  tâche  de  la  raison. 
C'est  ainsi  qu'on  avait  également  con- 
sidéré la  question  au  temps  des  Pères, 
quand  l'antagonisme  abrupt  du  Christia- 
nisme et  du  paganisme  n'ordonnait  pas 
encore  qu'on  repoussât  tout  ce  qui  était 
de  provenance  païenne. 

Le  canal  par  lequel  la  tradition  de  la 
morale  platonicienne  parvint  aux  sco- 
lastiqu^s  fut  le  livre  du  pseudo  Denys 
l'Aréopagite^  sous  l'influence  duquel 
se  développa  la  mystique  du  moyen 
âge.  Un  de  ses  premiers  et  de  ses 
plus  émiuents  représentants  fut  Jean 
Scot  Érigène,  qui,  à  la  demande  de 
Charles  le  Chauve,  fit  une  traduction 
de  l'Aréopagite  et  traduisit  aussi  VÉ- 
thique  d'Aristote.  Cette  version  pa- 
raissait morte  et  oubliée  lorsque,  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle,  Robert^ 
évêque  de  Lincoln,  et  Hermann  Aie- 
manus  traduisirent  la  Morale  d'Aris- 
tote l'un  du  grec,  l'autre  de  l'arabe. 
Dès  lors  elle  fut  fréquemment  com- 
mentée, jusqu'à  ce  qu'au  quinzième  siè- 
cle on  introduisit  dans  l'université  de 
Paris  des  cours  réguliers  sur  la  morale 
d'Aristote.  S,  Thomas  d\lquln  se  ran- 
gea parmi  les  commentateurs  d'Aris- 
tote et  prit  les  idées  du  S'agyrite  pour 
base  de  la  partie  philosoj)hique  de 
sa  théologie  morale ,  en  cherchant  à 
les  associer  à  des  éléments  platoni- 
ques. 

La  morale  philosophique  ne  paraît 
comme  un  tout  complet  et  indépen- 
dant que  dans  un  écrit  de  Hildehert 
(évêque  de  Mons,  plus  tard  archevêque 
de  Tours),  mWinXé:  Philosophia  mora- 
lis  de  honesto  et  utili,  qui  est  plus  po- 
pulaire que  scientifique,  n'étant  qu'une 
anthologie  morale  des  classiques  latins, 
surtout  de  Cicéron  et  Sénèque  (1).  L'É- 
thique d'Abélard ,  Etfiica  seu  liber 
dictus  :  Scito  ie  ipsur)i,ne  mérite  d'être 
cité  qu'en  ce  que  l'examen  philosophi- 

(1)  Cf.  Slaudlin,  1.  c,  p.  lûk-WJl. 
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que  des  idées  morales  l'emporte  sur 
le  point  de  vue  de  la  théologie  posi- 
tive (1). 

Duns  Scot,  contrairement  à  S.  Tho- 
mas, qui  donne  la  primauté  à  l'élément 
inlellectuei,  intellectus,  fait  de  !a  vo- 
lonté le  principe  suprême,  ce  qui  donna 
le  branle  aux  spéculations  postérieures. 
Les  deux  tendances  se  rencontrent  dans 
la  Theologia  naturalis  de  Haimond 
de  Sebonde  ,  sans  cependant  se  con- 
fondre (2). 

.  10.  Transition  au  temps  de  la  phi- 
losopJiie  moderne. 

Celle-ci  date  de  Descartes  et  de  son 
fameux  Cogito^  ergo  sum.  Parmi  les 
hommes  de  la  période  de  transition 
dont  le  nom  brille  dans  l'histoire  uni- 
verselle de  la  philosophie,  nous  ne  pou- 
vons citer  ici  que  ceux  qui  se  sont 
spécialement  occupés  de  morale.  Eu 
première  ligue  se  trouvent  :  Pétrar- 
que :  de  Remediis  utriusque  fortu- 
nœ;  —  de  Vera  Sapientia;  —  de  S^d 
ipsius  ignoratione  (3),  etc.  ;  Érasme, 
de  Rotterdam,  Louis  Fivès,  Laurent 
Valla  et  Pierre  La  Ramée  [Ramus). 
Mardi  Ficin,  Pic  de  la  M  ir  and  oie  et 
Thomas  More  se  rattachent  plus  direc- 
tement à  la  philosophie  platonicienne 
dans  leurs  recherches  morales,  tandis 
que  Pierre  Pomponnât  et  Philippe 
Mélanchthon  (4)  s'attachèrent  davan- 
tage au  Stagyrite.  Le  péripatéticien 
François  Piccolo?}iini  tâcha,  dans  son 
ouvrage  de  morale  philosophique,  Uni- 
versa  PJdlosophia  de  moribus  nunc 
primum  in  decem  gradus  redacta 
et  explicata  (5) ,  de  fondre  ensemble 

(1)  Cf.  Staùdlin ,  p.  ^77-^82  ;  de  WeUe,  Hist. 
de  la  Morale  chrétienne  ,  Berlin,  1821,  t.  II, 
p. Il,  p.  12a-136. 

(2)  Cf.  Théologie  morale  (histoire  de  la). 
(2)  0pp.,  Basil..  155a. 

(fi)  EpUome  Philosophiœ  moralis,  1.  Il; 
Item  Enarralio  aliquot  librorum  etkicorum 
Aristotelis,  Yileb.,  15it5.  Ethicce  doclrinœ  ele- 
menta  et  enarratio  libri  quinii,  Vileb,,  1550. 

(5)  Venet.,  1583. 


les  principes  aristotéliciens  et  plato- 
niciens ,  ou  plutôt  de  les  représenter 
dans  leur  accord  intime.  Juste  Lip- 
se  {\)  et  Gaspard  Scioppius  (2)  res- 
suscitèrent la  morale  stoïque.  Les  phi- 
losophes italiens  Jordan  Bruno  et  Tho- 
mas Campanella  furent  plus  originaux 
dans  leurs  travaux  sur  les  matières  mo- 
rales (3).  Plus  tard  Barthélémy  Ker- 
kermann  publia  aussi  un  système  ^ 
morale  philosophique  (4). 

11.  Éthique  panthéistique  de  Spi- 
nosa.  L'étude  des  écrits  de  Descartes 
et  de  la  nouvelle  philosophie  subjective 
amena  Baruch  Spinosa  (1632-1677)  à  la 
théorie  d'un  rigoureux  monisme,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  écho 
du  panthéisme  oriental  et  néo-platoni- 
cien. Celui-ci  est  lui-même  originaire 
d'Orient;  mais  le  caractère  panthéistique 
y  est  plus  voilé  que  dans  les  systèmes 
orientaux  par  le  principe  de  l'émana- 
tion et  le  développement  historique  qui 
en  est  la  suite.  L'ouvrage  dans  lequel 
Spinosa  exposa  sa  philosophie  porte  le 
nom  à' Éthique.  «  Dieu  est  la  substance 
unique  et  infinie,  dont  les  attributs  sont 
l'esprit  (la  pensée)  et  la  matière  (l'éten- 
due). »  Les  modes,  les  formes  chan- 
geantes de  ces  deux  attributs  de  la 
substance  infinie  constituent  l'exis- 
tence individuelle.  Dieu,  porteur  de 
toutes  choses,  est  l'unique  cause  libre. 
La  causalité  divine  et  absolue  exclut  la 
liberté  d'élection  de  l'homme^  et  par 
conséquent  aussi  l'idée  positive  du  mal. 
L'homme  s'imagine  être  libre  parce 
qu'il  ne  connaît  pas  la  cause  qui  le  dé- 
termine, et  qui  est  elle-même  liée  à  la 
chaîne  infinie  des  autres  causes.  Le  mal 
est  une  pure  négation  ou  privation  ;  il 


(1)  Manuduclio  ad  stoicam  philosophiam, 
1.  III. 

(2)  Elementa  Philos,  moral,  stoicœ. 

(3)  Staûdl.,  1.  c,  102G-1031. 

(ft)  Cf.  Etudes  de  Théol,  et  deCrit.y  ann.  1850, 
tudk.  1.  D.  a5-ôO« 
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n'est  rien  de  positif,  car  il  n'y  a  pas 
(Vidée  du  mal  en  Dieu,  et  rien  n'arrive 
sans  la  volonté  divine.  Le  bien  souve- 
rain et  la  suprême  vertu  consistent  dans 
la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu. 
Cet  amour  et  cette  connaissance  ne 
sont  pas  autre  chose  qu'une  partie  de 
la  contemplation  par  laquelle  Dieu  se 
connaît  et  de  l'amour  inlini  que  Dieu 
a  pour  lui-même.  Cet  amour  et  cette 
connaissance  (l'amour  intelligible)  ren- 
ferment la  béatitude,  sont  la  béatitude 
même,  en  même  temps  que  la  vertu. 
Ainsi  la  béatitude  n'est  pas  la  récom- 
pense de  la  vertu,  mais  la  vertu  même. 
De  même  que  Spinosa  fut ,  par  son 
Éthique ,  le  père  du  panthéisme  mo- 
derne ,  il  fut,  par  son  Tractatiis  j)oU- 
ticus,  le  précurseur  des  moralistes  poli- 
tiques du  dix-septième  siècle. 

12.  Morale  du  droit  naturel  et  po- 
litique.  La  séparation  tranchée  dont 
Hugues  de  Groo^  (Hugo  Grotius,  1585- 
1645)  posa  les  prémisses  entre  le  droit 
et  la  morale ,  par  son  célèbre  livre  de 
Jure  Belli  et  Pacis,  Paris^  1G25,  fonda 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  du 
droit  une  nouvelle  époque,  qui  ne  fut 
pas  sans  une  grave  influence  sur  le  dé- 
veloppement de  la  philosophie  morale. 
Pour  Grotius  la  base  du  droit  naturel 
fut  l'instinct  désintéressé  et  raisonna- 
ble qu'a  l'homme  de  la  sociabilité. 
Le  fameux  Thomas  Hobbes  (1588- 
1684)  s'éleva  contre  ce  principe  et  lui 
opposa  celui  de  l'égoïsme  (1).  L'hom- 
me, dit-il,  est  naturellement  un  être 
dominé  par  Tégoïsme  ;  il  a,  dans  l'état 
de  nature ,  un  droit  sur  tout  ce  qu'il 
veut  et  tout  ce  qu'il  peut,  ce  qui  était 
à  peu  près  l'opinion  de  Spinosa.  Un 
droit  aussi  illimité  fait  de  l'état  de  na- 
ture un  état  de  guerre  de  tous  contre 
chacun ,  de  chacun  contre  tous.  IMais 
l'homme  peut  d'autant  moins  demeurer 

(1)  Elementa  philosophica  de  Cive  ,  Paris, 
16^2.  LévkUhan,  Londr.,1651. 

ENCYCL.  TIIÉOL.  CATH .  —  T.  XTlfi. 


dans  cet  état ,  que  sa  propre  conserva- 
tion est  une  loi  fondamentale  de  sa 
nature,  qu'elle  l'oblige  à  penser  à  sa 
sûreté,  qu'il  ne  peut  garantir  qu'en  en- 
trant dans  une  société  civile  fondée 
elle-même  par  un  contrat. 

Samuel  Pufendorf  (1632-1694) 
s'elforça  de  concilier  l'antagonisme  ré- 
sultant de  ces  théories.  Son  principal 
ouvrage,  de  Jure  Naturx  et  Gentium, 
publié  en  1672  à  Francfort ,  est  à  la  fois 
un  système  de  droit  et  de  morale  phi- 
losophique, ayant  pour  base  le  principe 
de  la  sociabilité.  L'homme  ne  peut, 
sans  le  concours  d'autrui ,  assurer,  ni 
son  propre  bien-être,  auquel  le  pousse 
le  plus  impérieux  des  instincts,  celui 
de  la  conservation  et  de  l'amour  de 
lui-même ,  ni  la  jouissance  des  biens 
auxquels  la  nature  le  convie,  et  c'est 
par  ce  motif  qu'il  est  invité  à  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  autrui,  et  à  ré- 
gler sa  conduite  envers  lui-même  de 
telle  sorte  que  les  autres  ne  trouvent 
pas  de  raison  de  lui  nuire  ou  de  l'in- 
quiéter, et  qu'ils  aient,  au  contraire, 
tout  motif  de  garantir  ses  intérêts  et  de 
l'aider  efficacement  dans  ses  propres 
affaires.  Ainsi  le  premier  devoir  de 
chacun  est  le  respect  du  principe  so- 
cial ,  dans  l'intérêt  de  tous  et  de  cha- 
cun. 

Chrétien  Thomasius  (1655-1728)  se 
rattache  à  Puffendorf.  Obéissant  à  l'es- 
prit dominant  du  siècle,  il  met  en  tête 
de  sa  philosophie  morale  cette  proposi- 
tion :  «  Il  faut  faire  ce  qui  prolonge  la 
vie  humaine  et  en  assure  le  bonheur  ; 
il  faut  éviter  ce  qui  peut  la  rendre 
malheureuse  ou  en  hâter  le  terme.  » 
Il  subordonne  à  ce  principe  ceux  de 
l'honneur,  de  la  convenance  et  de  la 
justice. 

13.  Scepticisme  moral.  L'antiquité 
avait  déjà  pris  occasion  de  la  diversité 
des  mœurs,  des  opinions  et  des  doc- 
trines morales,  pour  révoquer  en  doute 
'  la  vale*^  :  objective  de  la  morale,  ou  du 
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moins  pour  prétendre  qu'on  ne  peut 
avoir  aucune  certitude  dans  les  choses 
morales.  Ce  doute  se  renouvela  dans  les 
temps  modernes,  avec  le  réveil  de  l'es- 
prit de  l'antiquité,  sous  des  formes  di- 
verses, et  parfois  assez  innocentes. 
Ainsi,  tandis  que  Piiffendorf  et  Thoma- 
sius,  pour  ne  rien  diredeGrotius,  dont 
les  sentiments  étaient  essentiellement 
religieux,  ne  portèrent  pas  trop  atteinte 
à  la  morale  chrétienne,  malgré  leurs  ef- 
forts pour  fonder  le  droit  naturel  (1)  en 
dehors  du  Christianisme,  il  se  trouva  i;n 
assez  grand  nombre  de  moralistes  mo- 
dernes qui  poussèrent  leur  scepticisme 
appliqué  à  la  morale  naturelle  jusqu'à 
l'exagération,  afin  de  faire  d'autant 
mieux  ressortir  la  morale  surnaturelle 
et  chrétienne.  Us  refusèrent  à  la  raison 
le  pouvoir  de  reconnaître  les  principes 
de  la  moralité,  et  prétendirent  que  la 
révélation  surnaturelle  est  la  seule 
source  certaine  de  toute  connaissance 
et  de  toute  règle  morale.  Parmi  les 
sceptiques  de  ce  genre  se  signalèrent 
de  la  Mot /te  Le  Fafjer  (t  1672)  et 
Pierre- Daniel  Iluet  (t  1721  )  (2).  Les 
Essais  de  Montaigne  f  1589)  partent 
aussi  de  ce  point  de  vue  surnaturel. 
Cet  illustre  écrivain  prétend  que  la  mo- 
rale naturelle  est  changeante  ,  vacil- 
lante, contradictoire,  sans  principes 
arrêtés,  et,  par  conséquent,  sans  cer- 
titude, tandis  que  la  morale  révélée  est 
parfaitement  sûre  et  satisfaisante  (3). 
La  cause  de  cette  insuffisance  de  la  mo- 
rale naturelle,  suivant  Montaigne,  se 
trouve  dans  son  principe  même,  qui 
n'est  autre  que  l'éducation,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  l'habitude.  Ce  qu'on 
appelle  loi  de  la  conscience,  dit-il,  ne 


(1)  Cf.  Staûdîin,  Hist.  de  la  Morale  chrétienne 
depuis  la  renaissance,  Gœlt.,  1&08,  p.  265-268, 
280-283. 

(2)  Traité  de  la  Faiblesse  de  l'esprit  humain, 
Amsterdam,  1723. 

13)  Ci".  StaùJlin,  Hist.  de  la  Philos,  morale, 
p. 608-612. 


repose  pas,  comme  on  le  croit  fausse- 
ment, sur  la  nature  de  l'homme,  mais 
découle  de  l'habitude.  Celui  qui  res- 
pecte au  dedans  de  lui  les  opinions  et 
les  mœurs  qui  régnent  autour  de  lui  ne 
peut  se  soustraire  à  leur  empire  sans  en 
être  repris  par  sa  conscience;  il  ne  peut 
a^ir  conformément  à  ce  qu'elles  lui 
inspirent  sans  que  sa  conscience  l'ap- 
prouve. L'opinion  générale  que  nous 
voyous  en  créait  autour  de  nous,  et 
qui  agit  déjà  dans  le  germe  dont  nous 
sortons,  doit  nécessairement  nous  pa- 
raître naturelle  et  obligatoire.  De  là 
vient  que  l'on  croit  que  tout  ce  qui 
n'entre  pas  dans  les  rainures  de  l'habi- 
tude n'est  pas  raisouLjable,  quoique, 
Dieu  le  sait,  cette  croyance  soit  sou- 
vent fort  déraisonnable  (1).  D'après 
cette  dernière  assertion  de  Montaigne  , 
il  semblait  que  la  raison  était  capable 
de  donner  la  connaissance  morale  qui 
ne  résulte  pas  de  l'expérience  ;  mais 
Montaigne  déclare  la  raison  elle-même 
trop  faible  et  trop  aveugle  en  toutes 
choses  (2).  Cette -opinion  est  partagée 
par  son  ami  Charron  (3),  qui  attribue 
à  lexpérience  et  à  la  raison  un  tel  de- 
gré de  faiblesse  que  ni  l'une  ni  l'au- 
tre ne  peuvent  rien  nous  apprendre  de 
certain  soit  dans  les  choses  morales , 
soit  dans  les  choses  religieuses.  La  vé- 
rité ne  repose  que  dans  le  sein  de  Dieu, 
et  l'homme  n'a  pas  d'autre  choix  que 
d'errer  dans  d'éternelles  ténèbres,  de 
se  perdre  dans  un  labyrinthe  sans  is- 
sue ,  ou  d'incliner  la  tête  sous  l'autorité 
de  la  révélation  divine  et  de  soumettre 
son  esprit  à  la  foi. 

Or  SilJion  (4),  dans  son  Ii>Te  de  la 
Certitude  des  Connaissances  humai- 
nes (5),  se  déclare  peu  satisfait  de  ce 

(1)  Essais,  1.  II,  C.22. 

(2)  Ibid.,  c.  12. 

(3)  De  (a  &,f/fs.s'',  Bordeaux,  1601. 

{li)  Un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  -f  16C'7. 

(5j  Paris,  1661,  impr.  par  les  Elzevirs ;  SiU 
lion  combat  Montaigne. 
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dilemme,  pensant,  quant  à  lui,  que  la 
révélation  chrétienne  présuppose  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  certitude  du  té- 
moignage des  sens  et  la  possibilité 
d'examiner  l'authenticité  des  miracles , 
par  conséquent  la  certitude  d'une  con- 
naissance naturelle.  Le  traducteur  al- 
lemand de  l'ouvrage  de  Huet,  cité  plus 
haut,  accompagne  également  sa  traduc- 
tion (1)  de  sages  observations  dans  les- 
quelles il  combat  le  scepticisme, 

14.  Système  frafirais  de  l'amour- 
propre.  Les  écrits  sceptiques  de  IMon- 
taigne,  de  Charron,  de  Bayle,  etc.,  du- 
rent, au  milieu  du  succès  qu'ils  obtin- 
rent, répandre  la  conviction  que  l'esprit 
humain  est,  par  rapport  à  la  religion 
et  à  la  morale,  une  table  rase  ou  un 
chaos,  et  qu'on  peut  tout  y  trouver 
plutôt  qu'une  nature  religieuse  et  mo- 
rale. 11  fallait  nécessairement  aussi  s'at- 
tendre à  une  vive  et  prochaine  réaction 
contre  un  scepticisme  aussi  radical,  uni 
à  un  surnaturalisme  aussi  absolu.  On 
voulut  au  moins  arracher  la  morale  à 
ce  scepticisme  destructeur,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  sous  quelque  forme  que 
ce  pût  être.  Mieux  valait  une  morale 
moins  bonne  que  pas  de  morale  du  tout. 
On  ne  peut  se  passer  de  morale,  ou  au 
moins  d'une  apparence  de  morale.  Cette 
pensée  domina  même  le  fameux  système 
de  la  nature,  dans  lequel  Helvétius  (2) 
atteignit  l'apogée  d'une  tendance  qui, 
après  avoir  commencé  par  le  respect  de 
la  religion,  finit  par  briser  ouvertement 
avec  elle,  sans  toutefois  vouloir  encore 
laisser  complètement  tomber  la  mo- 
rale. On  assurait,  au  contraire  ,  que  la 
morale  épurée  célébrerait  le  plus  beau 
de  ses  triomphes  sur  les  ruines  des 
préjugés  religieux  et  refleurirait  plus 
que  jamais.  Ce  furent  les  Réflexions 
et  Sentences^  ou  Maximes  7/iora/es 
de  François,  duc  de  la    Roche fou- 


(1)  Francfort-su r-le-Mein,  1724. 

(2)  roy.  Helvétils. 


caald  (1)  (t  1605  ou  1613),  qui  for- 
mèrent comme  la  transition.  L'auteur 
des  Maxunes  ramène  toutes  les  vertus 
humaines  au  mobile  de  l'intérêt  et  de 
l'amour-propre,  sans  cependant  refuser 
à  la  r:ature  humaine  la  capacité  de  s'é- 
lever à  une  vertu  pure,  née  d'un  amour 
désintéressé.  C'est  des  hommes  tels 
qu'ils  apparaissent  dans  leur  grossière 
réalité ,  tels  qu'on  les  rencontre  dans  le 
train  habituel  de  la  vie,  qu'il  dit  :  «  Les 
vertus  se  perdent  dans  l'intérêt,  comme 
les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer.  » 

Helvétius  {\l\b-\'71{)  poussa  ce  pes- 
simisme à  ses  limites  extrêmes  et  en 
déduisit  formellement  son  principe 
moral.  Le  scepticisme  de  la  période  an- 
térieure ayant  contesté  à  la  raison  hu- 
maine tout  moyen  d'arriver  à  la  certi- 
tude des  idées  morales,  il  ne  restait 
plus,  comme  point  de  départ  des  idées 
et  des  prescriptions  morales,  que  la 
sensation.  Tandis  que  Condi/lac  (17Î5- 
1780),  créateur  de  la  philosophie  sen- 
sualiste  en  France,  ramenait  à  la  sensa- 
tion toute  connaissance  et  tout  motif 
d'action,  IJelvélius^  dans  son  livre  de 
l'Esprit  (2) ,  en  faisait  l'application 
pratique  à  la  moralité,  dont  il  plaçait 
le  mobile  purement  dans  Tamour  de 
soi-même  ou  dans  Tintérêt.  ••L'intérêt, 
dit-il,  est  la  forme  unique  de  nos  ju- 
gements et  de  nos  actions.  —  Quel- 
que amour  désintéressé  qu'on  affecte 
pour  la  vertu,  sans  intérêt  point 
de  vertu.  Pour  connaître  l'honmie  à 
cet  égard  il  faut  l'étudier,  non  dans 
ses  discours,  mais  dans  ses  actions. 
Quand  je  parle,  je  mets  un  masque; 
quand  j'agis,  je  suis  forcé  de  l'ôter.  — 
C'est  uniquement  à  la  manière  diffé- 
rente dont  l'intérêt  personnel  se  modi- 
fie que  l'on  doit  les  vices  et  les  vertus.» 

Partant  de  ce  point  de  vue,  il  a  pu 
dire  que  la  même  action  passe  pour 


(1)  Paris,  1665. 

(2)  l\.iis,  1758,  2  vol. 


15. 


228 


PHILOSOPHIE  MORALE 


juste  ou  injuste  suivant  qu'elle  favorise 
l'intérêt  de  run  ou  nuit  à  l'intérêt  de 
l'autre.  De  même  que  le  monde  des 
corps  est  soumis  aux  lois  du  mouve- 
ment, de  même  le  monde  moral  est 
subordonué  au  mouvement  de  l'inté- 
rêt. L'intérêt  est  le  magicien  puissant 
qui  change  la  forme  de  toutes  choses 
et  qui  seul  peut  les  métamorphoser.  Les 
législateurs  avaient  bien  compris  ia 
portée  de  cette  vérité  en  encourageant 
les  hommes  à  observer  les  lois  par  la 
récompense  et  le  châtiment ,  c'est-à- 
dire  par  l'intérêt.  Il  est,  par  conséquent, 
de  l'intérêt  bien  entendu  de  la  morale 
de  mettre  l'egoïsme  des  hommes  en 
jeu,  et  de  les  convaincre  que  ce  qui  est 
défendu  leur  est  véritablement  nuisible 
et  aurait  pour  eux  des  conséquences  fâ- 
cheuses. 

Si  jusque-là  Helvétîus  n'avait  pas  dit, 
d'une  manière  tout  à  fait  claire,  que  la 
jouissance  sensible  est  le  souverain  bien 
et  le  but  de  l'homme,  La  Mettrie  le 
proclama  nettement  (1709-1751),  et  le 
Système  de  ia  ISalure  (1)  en  fit  autant, 
tous  deux  s'étant  mis  à  prêcher  ouver- 
tement le  matérialisme  et  l'athéisme, 
et  ayant  poussé  jusqu'aux  dernières  li- 
mites le  système  de  la  jouissance  (2). 

15.  Morale  sentimentale  des  An- 
glais. La  science  morale  eut  un  sort 
plus  heureux   sur  le  sol  britannique. 

Parmi  les  divers  types  sous  lesquels 
elle  s'y  développa  domine  celui  que 
nous  avons  appelé  le  système  du  senti- 
ment, îsous  pouvons  distinguer  deux 
séries  dans  les  travaux  des  Anglais  et 
des  Écossais  relatifs  à  la  morale,  l'une 
partant  de  principes  idéalistes,  l'autre 
de  principes  réalistes.  Mais  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  tendances  n'a  été  pous- 
sée jusqu'aux  dernières  conséquences; 
toutes  deux  restent  à  mi-chemin,  et 


iX)  Publié  sous  un  pseudonyme,  à  Londres, 
1770. 

{2)  Foy.  ÉPICLTxÉiSlIE. 


abandonnent  aux  Allemands  et  aux 
Français  le  soin  de  déduire  des  prin- 
cipes posés  tout  ce  qu'ils  renferment. 

Envisageons  d'abord  le  système  mo- 
ral qui  semble  le  mieux  répondre  au 
caractère  national  des  Anglais.  La  di- 
rection réaliste  que  Bacon  de  VérK.- 
lam  avait  imprimée  à  la  philosophie 
anglaise  devint,  entre  les  mains  de 
John  Locke  (1632-1704),  un  complet 
empirisme.  Nous  rencontrons  dans  le 
cercle  des  penseurs  empiriques,  mar- 
chant à  la  suite  de  Locke,  un  groupe 
nombreux  dhommes  influents,  et  à  leur 
tête  Richard  Oumberland,  Contraire- 
ment à  Hobbes  ce  moraliste  soutint 
que  l'homme  est  porté  à  la  bienveil- 
lance par  la  nature,  aussi  bien  hors 
de  la  société  que  dans  l'état  social. 
Cette  bienveillance  universelle,  cette 
philanthropie  native  est  non-seulement 
le  principe  des  mœurs,  mais  la  source 
du  bonheur. 

Shafiesbury  (1671-1713)  compte 
la  bienveillance  universelle  parmi  les 
principes  moraux,  mais  il  ne  la  prend 
pas  pour  point  de  départ;  il  fait  du 
sens  moral  la  base  de  son  système 
éthique  (1).  Francis  Hutcheson  (1694- 
1746)  marche  sur  les  traces  de  Shaf- 
tesbury,  mais  revient  résolument  au 
principe  de  la  bienveillance  désintéres- 
sée soutenu  par  le  pieux  Cumberland, 
en  le  faisant  valoir  comme  le  sens  pri- 
mordial que  l'homme  a  pour  les  choses 
morales  (2). 

David  Hume  (1711-1776)  se  rattache 
aux  principes  de  l'école  de  Shaftesbury  ; 
mais  il  ne  décide  pas  si  le  sens  moral 


(1)  An  inquiry  concerning  virtue  or  merit, 
1C99,  inséré  daus  la  Charuclenstlks..  ^  Lon- 
dres, 1733;  traduit  en  Irançais,  Genève,  17G9, 
3  vol.  iu-8«. 

[2)  Cf.  Hutcheson,  Recherches  sur  l'origine 
des  idées  de  beauté  et  de  vertu,  1725,  trad.  en 
français  par  Laget,  17^9.  Essai  sur  les  Passions^ 
1728.  Système  de  Philosophie  morale^  1755, 
poslliume,  traduit  par  Eidous,  1770. 
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nous  amène  directement  à  la  bienveil- 
lance universelle,  et  il  incline  davantage 
vers  le  principe  de  l'amour-propre , 
l'autre  facteur  de  la  morale  shaftesbu- 
rienne  (1).  Du  reste  il  transporte  son 
scepticisme  général  jusque  dans  le  do- 
maine moral. 

Adam  Smith  (1723-1790)  soutient 
le  principe  de  la  sympathie.  Ce  qui  est 
le  but  de  mon  action,  dit-il,  ce  n'est 
pas  ce  à  quoi  me  déterminent  les  mou- 
vements de  ma  volonté^  mais  ce  que 
j'approuve  dans  la  conduite  d'un  autre, 
en  me  mettant  à  la  place  de  celui  qui  agit 
et  souffre,  c'est-à-dire  en  sympathisant 
avec  lui. 

Adam  Ferguson  (1724-1816),  agis- 
sant comme  un  éclectique,  quoique  fidè- 
le au  principe  fondamental  dî  l'école 
en  question,  fait  valoir  trois  lois  fonda- 
mentales de  la  volonté  :  la  loi  de  la 
conservation  de  soi-même,  la  loi  de 
sociabilité,  et  la  loi  de  la  perfection, 
qui  constitue  son  principe  moral  par- 
ticulier (2). 

Une  seconde  école,  qui  compta  moins 
d'adhérents,  fut  fondée  parle  spirituel  et 
smant  Cudw or t h  (f  1688),  qui  chercha 
l'origine  de  la  moralité,  non  dans  la  lé- 
gislation civile  ou  dans  l'expérience, 
mais  dans  l'idée  nécessaire  et  éternelle 
du  bien,  et  qui  soutint  que  cette  idée 
existe  primordialement  dans  la  raison 
divine,  qu'elle  est  implantée  par  Dieu 
dans  la  raison  humaine  et  lui  est  par 
conséquent  innée. 

De  son  école  sortirent  Samuel 
Clarke  (3),  avec  le  principe  de  la  con- 
venance, et  IVilliamVVollaston  (1659- 

(1)  Enquiry  concerning  the  principles  of  mo- 
rals,  publié  en  1752. 

(2)  Essai  sur  la  Société  civile,  1161,  trad.  par 
Bergier,  1783.  Institutions  de  Philosophie  mo- 
rale,  1769,  Iraduites  par  Reverdet,  Genève, 
l'î75.  Principes  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, 1792,  2  vol.  in-a». 

(3)  Traité  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion naturelle  et  révélée  (170^-1706),  traduit 
par  Eicotier,  Amsterdam,  1721, 


1724)  avec  le  principe  de  la  vérité  (X)- 
L'Écossais  Reid  C2)  (1710-1796)  af- 
firma également  les  principes  de  vé- 
rité innés  comme  des  faits  de  l'ins- 
tinct moral.  Bernard  de  Mandeville 
(t  1733),  s'écartant  des  principes  de  ses 
prédécesseurs,  prétendit,  dans  ^aFahle 
des  Abeilles  (3),  que  la  société  cicile 
est  le  principe  unique  des  idées  mo- 
rales. 

16.  Philosophie  morale  théologique. 
Nous  comptons  dans  ce  groupe  ceux 
qui  se  sont  laissés  diriger  par  leurs  con- 
victions théologiques,  positives  et  chré- 
tiennes, dans  leurs  recherches  et  leurs 
travaux  sur  les  idées  morales.  Le  plus 
éminent  et  le  plus  célèbre  parmi  eux 
est  certainement  Malebranche  (4)  ; 
puis  viennent  Louis-Antoine  Murato- 
ri  (5),  Ansaldl  (6),  Genovesi  (7), 
Duddée  (8)  et  Crusius  (9). 

17.  Éthique  de  Leibnitz  et  de 
IVolff.  Les  écrits  du  grand  Leibnitz 
(Î646-17I6)  sont  riches  en  pensées  mo- 
rales, profondes,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle-ci  :  Perfectionibus  re- 
rum  convenienter  vivas.  Chrétien 
Wolff  (1679-1754)  en  fit  le  principe  de 
sa  morale  dans  sa  formule  abrégée  : 
Perfice  te  (10), 


(1)  Tableau  de  la  Religion  naturelle,  1722, 
trad.  en  Irançais,  1726,  la  H.iye,  1  vol.  \n-h°. 

(2)  Recherches  sur  VEntendemeiit  hnviain, 
1763.  Essai  sur  les  Facultés  intellectuelles,llSb; 
sur  les  Facultés  morales,  1788,  traduits  par 
Jouft'roy,  Paris,  1828-1836,  6  vol.  in-8°. 

(3)  Trad.  en  français  par  Bertrand,  Amster- 
dam, ViiiQ.  Foy.  l'art.  Mandeville. 

\ii)  Traité  de  Morale,  Lyon,  1697, 

(5)  La  Filosofia  morale^  Vérone,  1737. 

(6)  Rijlessioni  sopra  i  mezzi  di  perfezionare 
la  filosofia  morale,  Turin,  1778. 

(7)  Delta  Diceosina  o  sia  délia  Filosofia  del 
giusto  et  de  II'  onesto,  Naples,  1766. 

(8)  Elemenla  Philosophiœ  practicœ^  éd.  7, 
Halle,  1717. 

(9)  Principe  de  Morale  théologique.  Cf.  THÉO- 
LOGIE MORALE  (tiistoire  de  la). 

(10)  Phitosuphia  practica  universalis ,  ma- 
thematica  methodo  conscripta,  Lips.,  1703; 
Philos,  pract,  univ.,  methodo  scienlifica  pei*- 
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Il  a  donné  à  son  principe  éthique  la 
formule  plus  développée  quo  voici  : 
«  Fais  ce  qui  peut  rendre  plus  parfait 
ton  état  et  celui  des  autres,  évite  ce  qui 
le  rend  plus  imparfait.  »  Or,  remarque 
Wolff,  riiomme  est  parfait  lorsque  son 
état  présent  s'accorde  avec  le  précé- 
dent et  avec  celui  qui  suit,  et  que 
tous  ensemble  s'accordî-nt  avec  la  vraie 
nature  de  l'homme.  «  Ce  qui  rend  notre 
situation  extérieure  et  intérieure  plus 
parfaite  est  bon,  ce  qui  la  rend  plus 
imparfaite  est  mauvais.  » 

Les  plus  considérables  d'entre  les 
moralistes ,  disciples  de  Técole  wolf- 
fienue,  furent  :  Alexandre  Boumgo'^- 
ten[\)  ^Eberhard  (2).  Meier  {{l\0- 
1777)  prit  pour  base  de  sa  morale  phi- 
losophique (3)  le  manuel  de  Baum- 
garten. 

18.  Morale  eudémoniqiie.  La  mo- 
rale de  l'école  de  Leibnitz  et  de 
Wolff,  en  continuant  à  devenir  de  plus 
en  plus  superficielle,  engendra  la  phi- 
losophie éclectique  et  populaire  qui 
prévalut  durant  la  seconde  moitié 
du  dix -huitième  siècle,  et  dont  en 
Allemagne  le  système  eudémonique 
devint  presque  dominant.  Basedow 
(1723-1790),  une  des  principales  lu- 
mières de  cet  âge  soi-disant  éclairé, 
fait  du  bien-être  de  Tindividu  le  prin- 
cipe suprême  de  la  morale  et  le  but 
souverain  de  sa  vie  (4).  Un  des  princi- 
paux arguments  au  moyen  desquels 
lieimarius,  Steinbart,  Bahrdt ,  etc., 


tractata,  Francf.  et  Lips.,  1738, 1739,  2  vol.; 
Philoa.  monilis  ethica^  methndo  scient,  per- 
tracl..  Halle,  5  vol.,  1750  1753;  Fensées  rai- 
soniioblcs  sur  -les  actions  humaines ,  Halle, 
1720 •,  Pensées  raiso)inablcs  sur  la  vie  sociale 
et  particulièrement  sur  la  communauté^  Halle, 
1721. 

(1;  Elhica  philosophica.  Halle,  17^0;  Initia 
Philosoph/œ  pmcticcE  primœ,  Halie.  ITGO. 

(2)  Morale  de  la  j'aison,  lierlin,  1781. 

(3)  Halle,  1753;  5^  édit.,  1761. 

(U)  Philosophie  pratique  pour  tous  les  états, 
Copeuhague  et  Leipz.,  175S,  5  vol. 


I  crurent  devoir  défendre  la  cause  de  la 

j  religion    devant  un  public   amolli,  fut 

que  la  religion  ne  s'oppose  pas  aux 

jouissances  terrestres,  et,  au  contraire, 

y  contribue  et  les  ennoblit. 

Mendelssohn  (1727-1786),  Feder , 
Platner  (f  1818)  et  Gf/rre  (1742-1798) 
se  vouèrent  à  l'exposition  scientifique 
des  matières  de  philosophie  morale, 
tandis  que  Engel  (1741-1802),  ^bbt 
(1738-1766)  et  Gellert  s'efforçaient  de 
populariser  la  morale. 

19.  liant  et  son  école.  La  science 
morale  prit  un  nouvel  et  vigoureux 
essor  par  la  réforme  dont  Emmanuel 
liant  (1 724- î  804)  fut  Tauteur  ,  en  pur- 
geant le  domaine  moral  des  théories 
vulgaires  du  bien-être  qui  pullulaient 
autour  de  lui,  et  en  introduisant  une 
méthode  plus  digne  et  plus  sérieuse 
d'étudier  ces  graves  matières.  Les  pre- 
miers germes  de  cette  réforme,  aussi 
utile  que  radicale,  de  l'éthique  scientifi- 
que, se  trouvèrent  dans  un  livre  que 
Ivant  publia  en  1788,  et  qu'il  inti- 
tula :  Bases  de  la  Métaphysique  des 
mœurs.  Il  développa  ces  premiers  élé- 
ments dans  deux  autres  écrits,  savoir  : 
la  Critique  de  la  Raison  pratique, 
1788,  et  la  Métaphysique  desMœu7's{i). 
Dans  la  préface  de  ce  dernier  ouvrage 
Kant  remarque,  en  opposition  avec  les 
doctrines  dominantes  du  bien-être  : 
«  Quand  Teudémonie  (le  principe  du 
bien-être)  est  posée  en  principe  en  place 
de  réleuthéronomie  (principe  de  la  li- 
berté et  de  la  conscience),  la  consé-  i 
quence  inévitable  en  est  l'euthanasie 
(l'heureuse  ou  l'insensible  mort)  de  la 
morale,  m  Et  c'était  à  prévenir  cette 


(I)  Deux  parties:  I.  Principes  métaphysiques 
du  Dioit;  II.  Principes  mélaphysiques  de  la 
Morale,  1797.  La  Critique  de  la  liaison  pure 
a  été  traduite  en  français  par  Tissot,  Paris, 
1836,  2  vol.  in-S",  ainsi  (]ue  les  Principes  nié' 
tapinjsiques  de  la  Morale,  1830;  les  Principes 
viéta physiques  du  Droit,  1837.  VEssai  sur  le 
Beau  a  été  traduit  par  Veyiand,  Paris,  1823. 
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catastrophe  que  tendaient  tous  les  ef- 
forts du  sage  de  Kônigsberg.  Il  définit 
l'éthique  la  science  des  lois  et  de  la 
liberté.  Elle  a  deux  parties,  l'une  pure, 
fondée  sur  des  principes  a  priori, 
l'autre  empirique ,  puisée  dans  l'expé- 
rience. 

La  philosophie  pure,  quand  elle  s'ap- 
plique à  un  objet,  se  nomme  métaphy- 
sique. Il  y  a  doQC  une  métaphysique 
des  mœurs.  C'est  sur  elle  que  repose 
toute  la  philosophie  morale;  sans  celle- 
là  celle-ci  ne  serait  pas  une  science.  La 
métaphysique  des  mœurs  découle  de  la 
juste  définition  du  principe  supérieur 
de  la  moralité.  La  critique  de  la  rai- 
son pratique  recherche  quel  est  l'usage 
légitime   de  la   raison ,   en   tant  que 
celle-ci  se  fonde  sur  la  liberté.  La  li- 
berté ,  un  des   facteurs  de  la  volonté 
active,    est  la  forme  de  nos  actions. 
La  volonté  doit   se  déterminer  pure- 
ment par  elle-même,  indépendamment 
de  toute  impulsion  extérieure;  c'est  là 
la  loi  obligatoire,  universelle,  de  la  vo- 
lonté; c'est  d'elle  que  dépend  son  au- 
tonomie. La  volonté  libre  et  autonome 
prononce  le  «  Tu  dois  »  avec  une  au- 
torité impérieuse  et  absolue  ;   l'impé- 
ratif moral  est,  par  conséquent,  caté- 
gorique. L'autre  facteur  de  la  volonté 
active,  la  matière  de  nos  actions,  est 
la  sensualité,  le  désir  de  la  jouissance 
et  l'aversion   du  déplaisir.  Ce  second 
principe  a  son  siège  dans  les  puissances 
sensibles  et  inférieures  de  la  concupis- 
cence, tandis  que  l'autre  a  sa  racine 
dans  la  liberté,   puissance  supérieure 
au  désir.  La  loi  que  le  désir  impose 
à  la  volonté  est  étrangère  et  hétéro- 
nome.  Les  motifs  matériels  de  déter- 
mination sont  variables  suivant  les  qua- 
lités particulières  du  sujet,  tandis  que 
l'impératif  catégorique  est  la  loi  néces- 
saire et  obligatoire  de  la  liberté  pour 
tous  les  hommes.  Les  règles  de  con- 
duite, ou  les  maximes  qui  se  déduisent 
du  premier  moment,  ne  peuvent  pas  se 


réduire   immédiatement  en  principes 
universels  de  morale;  il  faut  d'abord 
les  affranchir  de  leur  nature  restreinte 
et  limitée  avant  qu'elles  puissent  de- 
venir des  lois  universelles  de  la  raison. 
Ainsi  généralisées  les   maximes  peu- 
vent devenir  des  motifs  de  conduite  ; 
de  là  le  principe  suprême  de  la  morale  : 
«  Agis  de  telle  sorte  que  les  maximes 
de  ta  volonté  puissent  valoir  comme 
principe  d'une  législation  universelle.  » 
Ce  principe  de  morale  formelle  exclut 
tous  les  principes  matériels  qui  ne  se- 
raient que  d'une  nature  hétéronome, 
et  se  vérifie  en  ce  qu'il  ne  s'élève  au- 
cune contradiction  lorsqu'on  essaye  de 
concevoir    ces    maximes   comme  lois 
généralement  observées.  La  moralité 
d'une  action  dépend  de  ce  qu'elle  se 
fait  par  respect  pour  la  loi;  car  la  vo- 
lonté humaine  ne  connaît  pas  d'autre 
mobile  que  la  loi  morale,  le  respect  de 
la  loi.  Si  l'action  est  conforme  à  la  loi, 
mais  née  sous  l'inspiration  d'un  senti- 
ment dont  le  bien-être,  ou  un  penchant 
sensible,  est  le  but,  elle  n'est  plus  que 
légale. 

Parmi  les  travaux  systématiques  re- 
latifs à  la  morale  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  critique ,  il 
faut  compter  ceux  de  Abicht  (1), 
Sc/unid  (2),  Jacob  (3),  Bardili  (4), 
Jioffbauer{5),  Krug  (6). 

On  doit  des  dissertations  morales  au 
point  de  vue  kantien  à  Kiesewetter, 
Mutschelle^  Gebhard^  Tieftrunk,  lien- 
rici,  Bouterweck^  Reinhold,  etc.,  etc. 
Ce  dernier  fut  certainement  le  plus  in- 

(1)  Nouveau  système  de  la  Doctrine  philoso- 
phique de  la  vertu,  Leipz.,  1790. 

(2)  Esaai  d'une  Philosophie  morale,  léna, 
1790  ;  Zje  é'I.,  1802.  Esquisse  de  Philosophie  mo- 
rale, léna,  1793. 

(3)  Morale  philosophique.  Halle,  179^. 

{U)  Morale  pratique  nniverselle,  Stuttgart!, 
1795. 

(5)  Éléments  de  Philosophie  morale,  Halle, 
1798. 

(6)  Système  de  Philosophie  pratique,  Kœnigs 
berg,  1817. 
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telligent  et  le  plus  influent  des  disciples 
de  Kant.  Ses  Lettres  sur  la  PJiiioso- 
'phie  de  Kant  (1)  furent  une  publication 
remarquable. 

20.  Fichté  [Jean-Gottlieb)  marcha 
d'abord  sur  les  traces  du  philosophe  de 
Kônigsberg  (17G2-1814)  ;  mais,  poussé 
par  la  nature  originale  et  vigoureuse 
de  son  esprit,  il  s'ouvrit  bientôt  une  voie 
nouvelle,  dans  laquelle  la  science  mo- 
rale reçut,  comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  philosophie,  une  forme 
spéciale.  Suivant  Fichté  le  principe 
formel  delà  science  morale,  le  principe 
de  l'autonomie  absolue  se  déduit  de 
l'instinct  de  la  nature  raisonnable,  ten- 
dant invinciblement  vers  Tindépendan- 
ce  ,  vers  la  liberté,  pour  l'amour  de  la 
liberté.  A  cet  instinct  pur  et  spontané 
s'associe  l'instinct  naturel  qui  a  pour 
but,  non  la  liberté,  mais  la  jouissance. 
A  cet  instinct  naturel  lui-même  se  joint 
le  principe  matériel  de  Teudémonisme. 
De  l'union  de  ce  double  instinct  naît 
un  troisième  instinct,  dont  l'instinct 
pur  donne  la  forme,  tandis  que  l'ins- 
tinct naturel  produit  la  matière  de  l'ac- 
tion. Cet  instinct  mixte  est  l'instinct 
moral,  dans  lequel  les  deux  autres  se 
confondent,  et  c'est  en  se  rapprochant 
déplus  en  plus,  par  une  série  de  degrés 
infinis,  de  cet  instinct  moral,  que  se  dé- 
termine enfin  la  destination  morale  de 
la  raison.  Le  principe  de  la  doctrine 
morale  se  formule  donc  en  ces  termes  : 
«  Remplis  ta  destination  !  »  De  là  nais- 
sent les  prescriptions  multiples  de  la 
doctrine  des  mœurs  et  des  devoirs. 
C'est  d'après  les  principes  de  Fichté 
que  furent  rédigés  le  Manuel  de  Mo- 
rale de  Mehmel  (2)  et  celui  d'Ernest 
SchmidtiZ),  qui  a  particulièrement  en 
vue  les  prescriptions  du  Christianisme. 

21 .  Schelling  et  son  école.  Le  célèbre 


(1)  2  vol.,  Leipzig,  1790,  1792. 

(2)  Erlansen,  1811. 
(3;  Giessen,  1799. 


auteur  de  la  Philosophie  de  la  nature 
n'a  rien  publié  de  particulier  sur  l'éthi- 
que en  dehors  de  l'écrit  sur  la  Nature 
de  la  Liberté  humaine^  qui  parut  en 
1809  ;  mais  ce  remarquable  opuscule 
donnait  déjà  l'impulsion  à  la  recons- 
truction historique  et  spéculative  de  la 
science  morale^  opposée  à  la  direction 
rationaliste  suivie  jusqu'alors.  Les  prin- 
cipes positifs  de  sa  philosophie  de  la 
Révélation  ne  firent  que  consolider  la 
nouvelle  tendance  morale.  Ce  fut  sous 
l'influence  de  la  doctrine  (antérieure) 
de  Schelling  que  furent  conçus  les 
systèmes  de  morale  de  Thanner  (1) , 
de  Klein  (2) ,  de  Rixner  (3) ,  de 
Krause  (4). 

22.  Hegel  et  son  école.  La  morale, 
comprise  très-largement  dans  le  sys- 
tème de  philosophie  de  Hegel  (1770- 
1831),  y  tient  une  place  importante  et 
qui  jette  un  jour  tout  particulier,  sou- 
vent favorable,  souvent  très-déi'avorable, 
sur  la  tliéorie  hégélienne.  Les  principes 
fondamentaux  de  la  philosophie  du 
droit  (5)  forment  la  source  principale  de 
l'éthique  de  Hegel.  L'éthique  embrasse 
toute  la  sphère  de  l'esprit  pratique  ou  de 
la  volonté.  La  volonté  se  développe  suc- 
cessivement en  passant  par  l'instinct,  le 
désir  et  le  penchant ,  jusqu'à  ce  qu  elle 
arrive  à  la  liberté.  La  volonté  libre,  en  se 
manifestant ,  constitue  Tesprit  objectif. 
C'est  par  le  droit,  les  mœurs,  la  poli- 
tique, que  la  liberté  et  la  raison  se  ré- 
vèlent et  passent  à  l'existence.  La  vo- 
lonté libre,  en  se  manifestant  directe- 
ment, constitue  le  droit.  L'individu,  en 
tant  quil  est  capable  de  droit,  qu'il  a  des 

(1)  Manuel  de  la  Philosophie  pratique,  Salz- 
bourg,  1811. 

(2)  Essai  de  Morale  scientifique,  RudolstacU, 
1811;  Exposition  de  la  Religion  et  de  la  Morale 
philosophique,  Bamberg  t't  \N'urzboiirg,  1819. 

(3)  Philosophie  pratique  et  es'hélique,  Salz- 
bach, 1818. 

{U)  Morale  de  la  raison. 
(5)  Édit.   augin.    par  Gans,    Oper.^  X.    viil, 
Berlin,  1833. 
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droits  et  qu'il  les  exerce,  est  une  per- 
sonne. La  personne  se  donne  un  subs- 
tratum  dans  lequel  elle  peut  réaliser 
sa  volonté,  une  sphère  extérieure  où 
peut  s'exercer  sa  liberté  par  la  pos- 
session, par  la  propriété.  Comme  per- 
sonne j'ai  le  droit  de  posséder^  j'ai  le 
droit  absolu  de  m'approprier,  le  droit 
de  poser  ma  volonté  en  toute  chose 
et  de  rendre  toute  chose  mienne  par 
cette  prise  de  possession.  Mais  il  existe 
hors  de  moi  d'autres  personnes  ;  mon 
droit  est  par  conséquent  limité  par 
le  droit  d'autrui.  Il  en  résulte  un  con- 
flit entre  les  volontés,  et  ce  conflit 
se  résout  par  l'accord  des  volontés 
contraires  se  conciliant  par  un  con- 
trat. La  volonté  une  et  commune,  qui 
naît  de  là,  devient  le  droit.  Cepen- 
dant la  volonté  particulière  peut  en- 
trer en  conflit  avec  la  volonté  géné- 
rale. De  la  division  qui  naît  entre  ces 
deux  volontés  résulte  l'injustice  ;  de 
l'opposition  entre  la  volonté  générale 
et  la  volonté  particulière,  considérée 
dans  le  sujet,  résulte  la  moralité.  Il 
y  a  moralité  quand  la  volonté  sub- 
jective est  dans  le  droit.  La  mora- 
lité en  elle-même  est  la  conduite  con- 
forme au  devoir  réQéchi.  La  cons- 
cience et  le  bien  abstrait,  ou  le  bien 
qui  doit  être  ,  sont  les  deux  moments 
opposés  l'un  à  l'autre.  Leur  identité 
concrète,  l'union  du  bien  subjectif  et 
du  bien  objectif,  constitue  la  mora- 
lité. 

La  moralité  est  le  bieu  réalisé.  Les 
trois  formes  de  la  réalisation  du  bien 
constituent  la  famille,  la  société  ci- 
vile et  l'État.  L'idée  morale  est  par- 
venue à  se  réaliser  dans  le  monde 
moral,  où  l'État  occupe  la  place  la 
plus  élevée.  Le  procédé  du  développe- 
ment de  l'État  est  l'histoire  même  du 
monde. 

Les  travaux  les  plus  remarquables 
dus  à  l'école  hégélienne  au  point  de 
vue  de  la  morale,  ou  qui  sont  en  rap- 


port avec  cette  école,  sont  ceux  de  M- 

chelet{i),Martensen  (2),  Wlrth{Z)  et 
Chalybicus  (4). 

23.  Ilerbart^  Jacobi,  Pries  et  leurs 
adhérents. 

Les  philosophes  de  ce  groupe  ne  peu- 
vent pas,  quant  à  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  leur  temps,  être  comparés* 
aux  chefs  des  écoles  que  nous  venons 
de  citer:  cependant  les  principes  mo- 
raux particuliers  dont  ils  étayèrent  leurs 
théories  agirent  assez  puissamment  sur 
un  certain  nombre  d'intelligences  qui, 
dans  leurs  travaux  scientifiques ,  se 
laissèrent  guider  par  eux.  Tandis  que 
Herbart  (1776-1841)  demeurait  fidèle 
à  l'esprit  du  criticisme  de  Kant,  Ja- 
cobi  (1743-1819)  et  Fries  le  bannirent 
comme  principe  d'un  formalisme  vide 
et  mort.  Le  point  de  vue  auquel  se 
plaça  Herbart  dans  ses  ouvrages  (5) 
fut  observé,  avec  quelques  modifica- 
tions particulières,  par //ar^e/i^^em  dans 
ses  Idées  fondamentales  des  Scien- 
ces éthiques  (6).  Le  principe  du  sen- 
timent que  .Tacobi  s'efforça  de  faire 
prévaloir  devint  la  base  des  travaux 
de  Kôjopen,  Salat^  Nusslein  et  Ca- 
jetan  de  Weiller.  Fries  publia  un 
Manuel  de  Philosophie  pratique  dont 
la  première  partie  renferme  l'éthique, 
considérée  comme  science  de  la  sa- 
gesse (7).  La  seconde  partie  traite  de 
la  Philosophie  religieuse  et  de  la  Phi- 
losophie esthétique  {8).  De  /^e^/eadop- 

(1)  Système  de  Morale  philosophique^  Berlin, 
1828. 

(2)  Esquisse  du  système  de  la  Philosophie 
morale,  trad.  en  allemand  du  danois  ,  Kiel, 
18ii5. 

(3)  Système  d'Éthique  spéculative,  UeUhroaiiy 
\8'-\\,  18^2. 

[U]  Système  d'Éthique  spéculative,  Leipzig, 
1850. 

(Il)  Philosophie  pratique  générale,  Cœîlin- 
gue,  1808.  analyse  du  Droit  naturel  et  de  la 
Morale,  Gœttingue,  1836. 

(6)  Leipzig,  18aa. 

(7)  Heidelberg,  1818. 

(8)  l\).,  1832. 
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ta,  dans  sa  Morale  chrétienne  (I),  le 
principe  d'une  législation  fondée  sur 
le  sentiment  de  respect  que  riiomme 
a  naturellement  pour  le  bien  moral, 
principe  que  Pries  avait  déjà  exposé 
dans  sa  Nouvelle  Crilique  de  la  Rai- 
son (2).  II  résume  ce  principe  de  la 
manière  suivante  dans  son  cours  de 
morale  (3)  :  «  La  vie  est  la  formule 
qui  résume  toutes  les  actions  humai- 
nes,  et  la  loi  générale,  dont  peut  se 
déduire  toute  loi,  est  celle-ci  :  Vis,  et 
vis  pour  vivre ,  par  respect  et  par  amour 
de  la  vie.  » 

24.  Schleiermacher  (1768-1834).  Si 
d'une  part  le  talent  critique  dont  il  fit 
preuve  dans  son  Essai  critique  sur 
toutes  les  Doctrines  morales  (4)  le  rat- 
tache à  Ivant ,  d'autre  part  son  esprit 
de  système,  qui  se  révèle  énergique- 
ment  dans  son  Plan  cVun  Système  mo- 
ral (5),  le  rapproche  tout  à  fait  de 
Hegel.  Les  dissertations  qu'il  publia  sur 
Vidée  de  la  Vertu  (6),  Vidée  du  De- 
voir {1)^  Vidée  du  souverain  Bien  (8)  ; 
Sur  ce  qui  est  permis  (9);  sur  la 
Différence  entre  la  Loi  naturelle  et  la 
Loi  morale  (10),  sont  pleines  d'inté- 
rêt. 

25.  Éthique  éclectique.  Nous  ran- 
geons dans  cette  classe  les  philosophes 
modernes  qui  ne  s'attachèrent  pas  net- 
tement à  tel  ou  tel  système  prédomi- 
nant, qui  ne  formulèrent  pas  des  prin- 
cipes qui  leur  fussent  propres ,  mais 
qui  firent  un  choix  plus  ou  moins  judi- 
cieux dans  toutes  les  théories  existan- 
tes pour  en  composer  leur  théorie  par- 


(1)  Berlin,  1819. 

12)  Heidelberg,  1807. 

(3)  Berlin,  1823,  t.  I,  vol.  I,  p.  391. 

[h\  Berlin,  1803,  183U,  18^6. 

(5)  Inédit,  pul)lié  après  la  mort  de  l'auteur 
par  Scinveizer,  Berliu,  1835. 

(6)  1S19. 

(7)  Ihlk. 

(8)  1827,  1830. 
(9}  1826. 

(10;  1825. 


ticulière,  tels  que  Carus  (I),  Eschen- 
maijer  (2),  Gerlach  (^),Esser  (4),  El- 
venich  (5),  Beneke  (6),  Jïiger  {'),  Ha- 
7Uisch  (8),  Deutinger(9),  qui,  grâce  à 
une  dialectique  toute  particulière ,  a 
réiissi  à  étendre  tellement  les  bornes 
de  la  philosophie  morale,  qu'elle  se 
confond  avec  la  théologie  morale. 

Cf.  Fr.  de  Schlégel,  Philosophie  de 
la  vie,  Vienne,  1828  ;  Fr.  de  Baader, 
Fondement  de  l'ÉlJtique  par  la  phy- 
sique, Munich,  1813  ;  Weiller,  de  VÉ-  { 
tliique  comme  dynamique ,  Munich, 
1821  ;  Block,  Nouvelle  Base  de  la  Mé- 
taphysique des  mœurs  ,  Brunswick , 
1802  ;  Beneke,  Bases  de  la  Physique 
des  mœurs,  Berlin,  1821;  Gessner, 
Critique  de  la  Morale,  Leipzig,  1802; 
Heydenreich ,  Propédeutique  de  la 
Philosophie  inorale,  Leipz.,  1794,  3 
vol.;  Strumpell,  Prolégomènes  de  Mo- 
rale, 1844  ;  Wyss,  Leçons  sur  le  Bien 
souverain,  Berne,  1811  ;  Fechner.  du 
Souverain  Bien,  Leipz.,  1846.  T'oyez 
Moralité  {littérature),  t.  XV,  p.  332, 
col.  2. 

FUCHS. 

PHILOSTORGE.  Foyez  ÉGLISE  {his- 
toire de  i),  t.  VII,  p.  262,  no  7. 

PHILOSTUATE  (Flavius),  sophiste 
grec  qui  vécut  à  llome  sous  Septime 
Sévère  (au  commencement  du  troisième 
siècle).  Nous  n'en  parlons  ici  qu'en  sa 
qualité  d'auteur  de  la  Vie  d'Aj)ollonius 
de  Tyane  (10),  qu'il  écrivit  à  la  demande 
de  Julie  Domna,  femme  de  Sévère  (rà 

£ç  TÔv    T'Javs'a   'AttoXXwviov  OU    'A'TToXXwvicu 

(1)  Philosophie  morale,  Leipzig,  1810. 

(2)  Syslè)Jie  de  Philosophie  morale,  Stutt. 
gard,  1.S18. 

(3)  Esquisse  de  la  Doctrine  philosophique  de 
la  verlti,  H.die,  1820. 

[h]  Philosophie  morale.  Munster,  1827. 

(5)  Philosophie  morale,  Bonn,  1830-1832. 

(6)  t'sqiiisse  de  Morale,  Berlin,  1837-1841. 

(7)  Philosophie  morale,  Vienne,  1839. 

(8)  Manuel  d'Ethique  philoaophique ,  Lem- 
berg.  18ii6. 

(9)  Philosophie  morale,  RatisbonDe,  1849. 

(10)  Foy,  Apollonius  de  Tyane. 
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pîcO.  Philosfrate  pnîsa  ses  renseigne- 
ments dans  la  tradition  et  dans  les  écrits 
antérieurs  (par  exemple  dans  IMaxime 
d'Egée),  mais  surtout  dans  le  Joitmal 
ou  Commentaire  d'un  certain  Damîs 
de  Ninive,  qui  avait  accontpagné  Apol- 
lonius depuis  son  voyage  dans  les  Indes 
et  qui  avait  pris  note  des  faits  et  gestes 
de  son  maître  (1). 

Philostrate  parle  d'Apollonius  comme 
d'un  des  sages  les  plus  éminents  qui 
aient  jamais  vécu,  comme  d'un  thau- 
maturge, réformateur  du  culte  et  des 
mœurs  du  pagani>me;,  et  il  est  évi- 
demment enclin  à  le  considérer  comme 
l'incarnation  d'un  dieu.  Dans  ce  but 
il  attribue  à  Apollonius  toutes  les  mer- 
veilles que  la  foi  et  la  superstition 
païennes  de  son  temps  avaient  débi- 
tées sur  le  compte  des  dieux  ,  des 
hommes  et  de  la  nature.  Il  ajoute, 
au  mélange  de  fables  le  plus  étran- 
ge ,  les  considérations  les  plus  sérieu- 
ses sur  les  choses  divines  et  humai- 
nes et  le  récit  d'une  vie  qui  ne  sem- 
ble consacrée  qu'à  la  sagesse.  On  a 
porté  des  jugements  très-divers,  dans 
tons  les  temps  (2) ,  sur  l'œuvre  de 
Philostrate.  Selon  les  uns  Philostrate 
a  mêlé  un  tissu  de  fables  à  un  très- 
mince  canevas  historique  tiré  de  la 
biographie  d'un  pythagoricien  enthou- 
siaste, théosophe  et  hiérophante,  dans 
le  but  de  donner  au  paganisme  vacil- 
lant un  fondement  historique  analo- 
gue à  celui  sur  lequel  s'élevait  le  Chris- 
tianisme, d'une  manière  si  merveilleuse 
et  si  menaçante  pour  l'empire.  Phi- 
lostrate aurait  par  conséquent  imaginé 
une  philosophie  qui  devait  passer  non 
pour  une  œuvre  de  l'esprit  humain,  mais 
pour  une  œuvre  inspirée  et  révélée,  et 
qu'il  mettait  dans  la  bouche  d'un  homme 
remarquable  par  son  intelligence  ex- 
traordinaire ,  par  la  simplicité  de  ses 

(1)  Cf.  Phil.,  Vlt.Ap.,  I,  c.  2,  3. 

(2)  Cf.  Baur,  le  Ckiist  et  Apollonius  de 
Tyane. 


mœurs,  par  son  amour  de  la  vertu ,  le 
bonheur  de  sa  vie,  sa  piété  et  le  don  des 
miracles;  d'un  homme  placé  dans  un 
lointain  historique  tel  que  la  légende  pût 
l'envelopper  et  le  glorifier  sans  toute- 
fois le  noyer  dans  le  brouillard  des  my- 
thes. Philostrate  aurait  encadré  son 
œuvre  dans  les  ornements  les  plus  fan- 
tastiques et  les  plus  capables  d'exciter 
la  curiosité  et  de  satisfaire  le  goût  de 
la  masse  pour  le  merveilleux.  Il  aurait 
pensé  que  son  œuvre  formait  un  pen- 
dant capable  de  contre-balancer  les  ef- 
fets du  Christianisme,  dont  on  ne  pou- 
vait méconnaître  les  miracles,  quoi- 
qu'on ne  voulût  pas  en  admettre  l'au- 
torité divine. 

Suivant  d'autres  l'œuvre  de  Philos- 
trate n'aurait  été  qu'une  sorte  de  pa- 
rodie de  l'histoire  évangélique,  faite  en 
vue  de  paralyser  l'effet  du  récit  des 
Apôtres  parmi  les  païens.  Nous  ne  pou- 
vons nous  décider  d'une  manière  abso- 
lue pour  aucune  de  ces  opinions,  qui 
ont  évidemment  du  vrai  l'une  et  l'autre, 
et  nous  pensons  qu'un  ouvrage  comme 
celui  de  Philostrate  a  pu  être  écrit  sans 
qu'il  eût  aucun  rapport  direct  avec  le 
Christianisme.  Il  n'y  a  pas  un  trait  dans 
la  vie  etla  doctrine  d'Apollonius  qui  ne 
soit  parfaitement  explicable  par  l'his- 
toire du  paganisme  ;  la  prétendue  res- 
semblance avec  le  Christ  est  purement 
extérieure,  et  telle  d'ailleurs  qu'on  de- 
vait s'y  attendre  dans  la  fermentation 
qui  agitait  le  paganisme  et  le  judaïsme 
lorsque  furent  venus  la  plénitude  des 
temps  et  le  moment  où  l'attente  uni- 
verselle des  peuples  allait  être  satis- 
faite. Apollonius  de  ïyane  est  par 
conséquent  un  produit  aussi  naturel 
de  son  temps  que  la  multitude  des 
autres  pseudo-messies  de  cette  époque, 
et  Ton  peut  expliquer  les  allusions  au 
vrai  Messie,  qu'on  rencontre  dans  la  vie 
de  la  plupart  de  ces  hommes,  de  la 
même  manière  qu'on  comprend  tant  de 
faits  de  l'Ancien  Testament,  dans  les- 
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quels  on  reconnaît  des  types  de  l'histoire 
de  la  Rédemption  sans  qu'on  ait  besoin 
de  supposer  qu'ils  ont  été  imités  ou  in- 
ventés après  coup. 

Les  prétendus  miracles  d'Apollonius 
de  Tyane  n'ont  aucun  fondement  histo- 
rique ;  Philostrate  les  a  purement  pris 
dans  les  données  de  Damis  ,  lesquelles 
portent  tous  les  caractères  d'une  lé- 
gende ou  d'une  imposture,  erreurs  his- 
toriques ,  détails  fabuleux,  contradic- 
tions perpétuelles.  Le  biographe  d'A- 
pollonius ,  peu  soucieux  de  critique  et 
grand  amateur  du  merveilleux,  a  orné 
la  vie  de  son  héros  de  toutes  les  fables 
qu'il  a  pu  recueillir  et  qui  devaient 
faire  passer  pour  un  homme  extraor- 
dinaire celui  qu'il  posait  devant  ses 
contemporains  comme  le  réformateur 
des  mœurs  déchues  et  du  culte  abâ- 
tardi du  paganisme. 

Il  faut  bien  distinguer  la  tendance  de 
cet  ouvrage,  qui  ressort  de  son  con- 
texte, de  l'usage  que  peu  à  peu  on  en 
fit  contre  le  Christianisme.  Dès  la  fin 
du  troisième  siècle  Hiéroclès,  gouver- 
neur de  Bithynie,  écrivit  un  livre,  in- 
titulé PJnlalétliès,  dans  lequel  il  disait, 
entre  autres,  que  les  Romains  et  les 
Grecs  se  distinguaient  très-avantageu- 
sement des  Chrétiens  crédules  par  leur 
conduite  raisonnable  et  leur  saine  cri- 
tique. En  effet,  dit-il,  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  tiennent  pas  Apollonius 
de  Tyane  pour  un  dieu,  malgré  ses 
nombreux  miracles^,  mais  uniquement 
pour  un  homme  agréable  à  Dieu ,  tan- 
dis que  les  Chrétiens  considèrent  Jésus 
comme  un  Dieu  pour  quelques  mira- 
cles qu'on  lui  attribue.  L'histoire  de 
Jésus  n'a  été  racontée  que  par  Pierre, 
Paul  et  d'autres  gens  de  la  même 
trempe,  sans  lettres,  sans  autorité, 
adonnés  à  la  magie,  tandis  que  celle 
d'Apollonius  a  été  rapportée  par  INIaxi- 
me  ,  Damis  et  Philostrate ,  c'est-à-dire 
par  des  gens  associés  à  sa  vie ,  par 
des  contemporains,  par  des  hommes 


instruits,  amis  de  la  vérité,  par  de 
vrais  philosophes  (1).  Cette  attaque  pro- 
voqua la  réponse  de  l'évêque  Eusèbe  de 
Césarée,  que  nous  possédons  encore, 
et  dans  laquelle  nous  voyons  que  le  ré 
cit  que  fait  Hiéroclès  des  miracles  d'A- 
poilonius  s'appuie  uniquement  sur  Phi- 
lostrate, Trp b;  Ta  Ûtvo  <ï>'.ÀcoTpaTou  et;  'AttoX- 
Xœv'.ov  Tûv  Tuavc'a,  ^\k  ~ry  'l£po>tXsï  Trapa- 
Xr^cpÔEÏaav  aùroù  te  'aolI  Xs'.aToîi  aû^Xw^icrtv. 

La  réponse  d'Eusèbe  s'attache,  par 
conséquent,  uniquement  à  Philostrate, 
auquel,  du  reste,  il  ne  reproche  nulle 
part  d'avoir  copié  des  faits  évangéli- 
ques  (ce  n'est  que  dans  les  temps  mo- 
dernes qu'il  a  été  question  de  ce  pa- 
rallèle entre  le  Christ  et  Apollonius); 
il  le  suit  pas  à  pas  pour  démontrer 
combien  la  vie  d'Apollonius  est  pleine 
de  contradictions,  de  fables  ridicules, 
combien  elle  est  destituée  de  toute  au- 
thenticité, et  combien  peu  ce  prétendu 
grand  homme,  enseignant  le  fatum, 
pouvait  être  appelé  un  philosophe,  à 
plus  forte  raison  un  Dieu ,  malgré  le 
clinquant  miraculeux  dont  Philostrate 
rhabille  (2). 

(^f.  Jacobs ,  trad.  allem.  du  livre  de 
Philostrate,  Introduction;  Kayser,  pré- 
face de  l'édit.  des  Œuvres  de  Philos- 
trate, p,  IV  et  VI  ;  Scheibe,  Revue  des 
Sciences  archéologiques  ^  1847,  p. 422  ; 
Hug ,  Introd.  aux  livres  du  Nouveau 
Testament,  1. 1,  p.  14,  sur  le  peu  d'au- 
thenticité des  sources  de  Philostrate. 

J.-G.   MULLER. 
PHILOXÈXE  (VERSION  DE  LA  BiBLE 

de).  Voijez  Bible  {versions  de  la), 
t.  III,  p.  96,  col.  1,  c. 

PHisoN.  Fo?/ez  Éden. 

PHOCAS,  empereur  (602-610).  Nous 
n'en  parlons  ici  que  par  rapport  à  l'his-l 
toire  de  TÉglise.  Les  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  dans  VJppend.  ad  epîsc. 


(1)  Cf.  SchoUon  ad  Eiiseh.  adv.  Hierocl. 
\      (2)  Cf.   sur   le  livre  d'Hiéroclès,   Lactantii 
'    Tnst.yV,  C.  2,3. 
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Gregorii  M.  sub  n.  XII,  ont  inséré 
un  document  intéressant  sur  un  usage 
qui  ex  ista  longtemps  avant  et  après  Pho- 
cas  ;  cet  usage  consistait,  au  commen- 
cement d'un  nouveau  règne,  à  envoyer 
le  portrait  de  l'empereur  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  où  on  le  rece- 
vait et  saluait  solennellement.  Ce  docu- 
ment est  ainsi  conçu  :  P'enit  autem 
icona  supra  sC7Hptorum  Phocse  et 
Leoniix  Augustorum  Vil  cal.  maii^ 
et  acclamatum  ex  eis  in  Lateranis  in 
basilica  Julii  ab  omni  clero  vel  se- 
natu  :  Exaudi ,  Christe^  Phocx  Au- 
(justo  et  Leoniiae  Augustx  vUx.  Tune 
jussit  ipsam  iconam  dominus  beatis- 
simus  et  apostollcus  Gregorius  Papa 
reponi  in  oratorio  S.  Cxsarii^martg- 
ris^  intra  palatium.  —  On  a  souvent 
reproché  au  Pape  Grégoire  P^(l)  d'a- 
voir salué  avec  tant  d'enthousiasme 
l'élévation  de  Phocas ,  tandis  que  ce 
prince  était  l'assassin  de  Maurice  et 
de  ses  enfants ,  et  qu'il  devint ,  en 
somme,  un  des  plus  mauvais  empereurs, 
et  d'avoir  loué  la  Providence  d'avoir 
placé  sur  le  trône  un  monarque  aussi 
pieux  et  aussi  bon.  Or,  si  on  lit  at- 
tentivement les  lettres  de  Grégoire  à 
Piiocas  (2) ,  on  y  trouve ,  il  est  vrai, 
les  locutions  en  usage  quand  on  écri- 
vait aux  empereurs,  mais  il  n'y  est  pas 
le  moins  du  monde  question  de  l'apo- 
théose de  Maurice  ;  le  Pape  exprime 
l'espoir  que  l'empereur  remplira  les 
saintes  obligations  du  souverain ,  no- 
tamment à  l'égard  de  l'Italie  et  du  Saint- 
'. Siège,  mieux  que  son  prédécesseur, 
qui  avait  bien  souvent  rejeté  les  priè- 
res et  les  demandes  de  Grégoire.  On 
sait  que  Phocas  ne  réalisa  pas  les  vœux 
.que  Grégoire,  lui  rappelant  ses  devoirs, 
i formulait  devant  lui  bien  plus  qu'il  ne 
l  comptait  sur  leur  accomplissement  ;  tou- 
tefois  Phocas  se  montra  plus  favora- 


(1)  f^oy.  Grégoire  I""". 

(2)  S.  Grég.,  ép.  1,  13,  3J,  38. 


ble  au  Pape  Boniface  III  que  ses 
devanciers  et  ses  successeurs,  en  un 
point  qui  n'était  pas  indifférent  au 
Saint-Siège,  c'est-à-dire  à  l'occasion  du 
titre  de  patriarche  œcuménique  que 
s'attribuaient  les  archevêques  de  Cons- 
tanlinople  :  Hic  obtinuit  apud  P/iocam 
j)rincipem  ut  sedes  aposlolica  beatl 
Pétri  apostoli  caput  esset  omnium 
Ecclesiarum^  id  est  Ecclesia  Romana, 
quia  Ecclesia  Constœnlinopolitana 
primam  se  omnium  Ecclesiarmn  scri- 
bebat  (1).  Paul  Warnefried  dit  la  même 
chose,  dans  les  mêmes  termes,  dans  son 
Histoire  des  Lombards  (2).  Sans  aucun 
doute  ces  mots  font  allusion  à  un  res- 
crit  publié  par  Phocas,  par  lequel  l'em- 
pereur déclarait  que  le  titre  d'œcumé- 
nique,  employé  par  les  patriarches  de 
Constantinople,  ne  portait  pas  préjudice 
à  la  primauté  du  Pape,  qui  s'étendait 
sur  toute  l'Église,  et  par  conséquent 
aussi  sur  Constantinople,  et  que  l'évê- 
que  de  Rome  était  et  demeurait  tou- 
jours l'unique  chef  suprême  de  l'Église, 
ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  le 
rescrit  impérial  interdisait  au  patriar- 
che de  Constantinople  de  prendre  ce 
titre.  Après  la  mort  de  Phocas  on 
n'observa  plus  ce  rescrit,  et  les  évêques 
de  Constantinople  se  nommèrent  dès 
lors  patriarches  œcunséuiques.  Photius 
surtout  se  targua  de  ce  titre,  tout  com- 
me il  intitula  conciles  œcuméniques 
tous  les  conciliabules  qu'il  présida; 
mais  l'Église  romaine,  TÉglise  d'Occi- 
dent refusa  constamment  son  adhésion 
à  cet  acte  usurpateur,  et  lorsqu'en  1024 
le  patriarche  Eustathe,  soutenu  par 
l'empereur,  s'adressa  au  Pape  Jean  XIII 
pour  en  obtenir  enfin  le  consen- 
tement, Jean,  dit- on,  se  montra  d'a- 
bord favorable  à  la  prière  qu'on  lui 
adressait,  mais  il  finit  par  refuser  sou 


(1)  Ariast.,  Bibl. 

(2)  IV,  37. 

(3)  Foy.  Photius. 
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assentiment  quand  il  vit  le  méconten- 
tement qu'il  allait  exciter  eu  Italie  et 
en  France.  Il  faut  encore  noter,  par 
rapport  à  Phoeas,  que  le  Pape  Boni- 
face  IV  obtint  Tapprobation  de  Tem- 
pereur  pour  convertir  le  Panthéon  en 
un  temple  chrétien  (1). 

Rappellerons-nous  la  sottise  de  ceux 
qui  datent  du  rescrit  de  Phoeas  la  fon- 
dation de  la  papauté  ? 

Cf.  Jean  Nesteutès. 

SCHEÔDL. 

PHOTix,  hérésiarque ,  appelé  aussi 
^(ù-v.\o;  et  ix-cTcivb; ,  était,  comme  son 
maître  Marcel  (2),  d'Ancyre.  Le  concile 
d'Antioche  de  345  les  nomme  tous 
deux  'A-j'x'jpc-^'aAaxai.  Photin  était  non- 
seulement  disciple,  mais  diacre  de  IVIar- 
cel.  Il  devint  plus  tard  évêqiie  de  Sir- 
mium  (Sirmich)  en  Pannonie  (3).  Sa 
conduite  était  exempte  de  tout  blâme, 
et  il  sut  s'attacher  fortement  son  peu- 
ple. Lorsque  S.  Hilaire  dit  de  lui  (4)  que 
sa  doctrine  était  coiTompue  comme  ses 
mœurs,  corruptis  Uinocentix  moribus 
ac  disclplinis^  cette  appréciation  s'ap- 
plique surtout  à  ses  tendances  héréti- 
ques, à  son  esprit  de  contradiction  et 
d'orgueil,  qui,  au  dire  de  S.  .Térôme,  per- 
vertissaient le  talent  et  la  vie  austère  du 
patriarche  (5). 

Vincent  de  Lérins  parle  également 
des  dons  de  l'esprit,  de  l'érudition  de 
Photin  et  de  la  vigueur  de  sa  pa- 
role (6).  Toutefois  il  faut  qu'il  ait  affiché 
son  hérésie  avant  345,  puisqu'il  fut 
condamné  avec  Marcel  au  concile  d'An- 
tioche (345). 

Photin ,  s'en  tenant  aux  deux  attri- 
buts divins,  l'unité  et  l'immutabilité,  ne 
voulait  pas  comprendre  que  Dieu  eût  un 
fils.   Dieu,  dit-il,  n'engendre  pas  plus 

(1)  Voy.  Panthéon. 

(2)  Foy.  Marcel. 
(3j  Voy,  SiKMiLM. 

(4)  Fragm.,  II,  19. 

(5)  Cliron.,  ad  a.  379. 
(6j  Common.t  c.  11« 


qu'il  n'est  engendré  ;  on  ne  peut  pas  plus 
lui  attribuer  un  fils  qu  il  ne  peut  être 
sou  fils  lui-même.  Il  est  un  et  uni- 
que, incapable  de  tout  partage,  de  toute 
extension,  de  toute  sortie  de  lui-mêaie. 
Le  Xo'pç  de  Dieu  est  son  éternelle  et 
immuable  raison  ;  cette  raison  ,  Pho-  J^ 
tin  la  nomme  Xo-j'C7vâTwp,  ou  encore  Xo-  ■ 
-yc;  àvû-axo;.  S'il  paraît  faire  une  diffé- 
rence entre  le  Xo-^o;  intérieur  et  celui 
qui  se  manifeste  au  dehors  ,  il  ne  peut 
toutefois,  dans  son  système,  admettre 
que  le  premier.  Dieu  créa  le  monde 
par  son  Xo'p;,  c'est-à-dire  par  sa  rai- 
son diviue.  Photin  ne  paraît  pas  ad- 
mettre une  sortie  substantielle  de  Dieu 
de  lui-même.  Il  semble  cependant  avoir 
fait  quelque  allusion  à  une  extension 
et  à  une  concentration  de  la  substance 
divine,  puisqu'il  est  dit,  dans  les  Ana- 
thèmes  6  et  7  du  concile  de  Sirmium: 
«  Si  quelqu'un  affirme  que  la  subs- 
tance étendue  constitue  le  Fils  de  Dieu, 
ou  que  l'étendue  de  la  substance  di- 
vine est  le  Fils  de  Dieu^  qu'il  soit  ana- 
thème  !  » 

Photin  soutenait  que  le  Christ  était 
simplement  le  lils  de  Marie  et  un  hom- 
me, que  toutefois  il  avait  été  engendré 
dans  Marie  par  la  vertu  du  Saint-Es- 
prit. Le  logos  n'était  pas  sorti  du  sein 
du  Père,  mais  il  agissait  par  une  énergie 
toute  spéciale ,  èvap-eia  S"facTt/-Yi,  dans  le 
Christ,  fils  de  Marie.  Le  Christ,  s'étant 
distingué  par  la  perfection  de  sa  vertu, 
par  son  obéissance  absolue.  Dieu  re- 
leva et  lui  accorda  la  dignité  d'un 
Dieu ,  de  sorte  que  tous  doivent  le  vé- 
nérer comme  tel.  Ceux  qui  veulent 
nommer  le  Christ  Fils  de  Dieu,  Pho- 
tin les  renvoie  à  des  passages  de  l'É- 
criture, tels  que  Exode,  4, 22  ;  Isaie,  1, 
2;  Jean,  ép.  I,  5,  18,  où  des  hommes 
sont  appelés  fils  de  Dieu,  ce  qui  ex- 
plique comment  le  Christ  fut  nommé 
de  même.  Pour  démontrer  l'humanité 
absolue  du  Christ  il  en  appelle  aux  pas- 
sages   connus   dont  se   servaient  les 
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Ariens,  surtout  à  I  ïim.,  2,  5  :  <^  Il 
n'y  a  qu'un  Médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ  homme.  » 

Les  besoins,  les  nécessités,  les  fai- 
blesses, les  souffrances  du  Christ  dé- 
montrent qu'il  ne  fut  qu'un  homme. 
Les  miracles  qu'il  opéra,  il  les  opéra 
par  la  vertu  du  logos  de  Dieu.  Lui- 
même  prie  Dieu  de  le  fortifier,  ne  pou- 
vant rien  par  lui-même  (1).  Les  passa- 
ges des  saintes  Écritures  qui  procla- 
ment nettement  l'éternité  du  Fils  se 
rapportent  à  la  prédestination  éternelle 
du  Fils,  dont  TApôtre  dit  aussi  «  qu'il  a 
été  prédestiné  pour  être  Fils  de  Dieu 
dans  une  souveraine  puissance  (2).  » 
Car  c'est  de  cette  manière  qu'il  faut 
comprendre  :  «  Il  m'a  engendré  avant 
les  montagnes  (3)  ;  »  ou  :  «  Je  t'ai  en- 
gendré avant  l'étoile  du  jour  (4),  »  puis- 
qu'il ne  fut  engendré  que  dans  les  der- 
niers temps.  Les  passages  tels  que  ceux 
de  S.  Matthieu,  28, 18  ;  des  Actes,  2,  33  ; 
3, 13;  4,  10;  de  Phil.,  2,  8;  desHébr., 
1, 14,  disent  clairement  que  le  Christ  lut 
muni  d'une  dignité  divine,  élevé  au- 
dessus  de  tous  par  le  Père ,  qu'il  tint 
toute  sa  puissance  du  Père.  —  De  là  le 
cinquième  auathème  du  concile  de  Sir- 
mium  ;  ^^  Celui  qui  prétend  que  le  Fils 
ne  fut  avant  Marie  que  dans  la  prévi- 
sion ou  la  prédestination  divine ,  et 
qu'il  n'est  pas  engendré  avant  tous  les 
temps  par  le  Père,  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours été  avec  Dieu  et  que  tout  n'a  pas 
été  fait  par  lui,  qu'il  soit  auathemc  !  » 

Le  Saint-Esprit  n'est,  suivant  Pho- 
tiu,  dans  la  génération  du  Christ,  que 
la  vertu  spécialement  active  de  Dieu. 

Comme  Marcel  d'Ancyre  passait,  sur- 
tout depuis  le  concile  de  Sardique , 
pour  un  docteur  ortiiodoxe,  ou  ne  peut 
plus  parler  des  rapports  de  la  doc- 
trine de  Photin  avec  la  sienne  ;  cette 


I 


(1)  Jean,  5,  19;  10,  ai;ia,  10. 
(2J  Iloni.,i,  U. 
(3)  l^rov.,  8,  25. 
(k)  Ps.  109,  3. 


preuve  eût  été  particulièrement  favo- 
rable aux  semi-Ariens. 

La  vie  de  Photin,  le  temps  où  fu- 
rent tenus  les  conciles  qui  le  condam- 
nèrent et  le  nombre  de  ces  conciles, 
i^.out  moins  connus  que  sa  doctrine. 
D'après  Baronius  il  fut  coudanmé  pour 
la  première  fois  à  Antioche  (345),  la 
seconde  fois  à  Sardique  (347) ,  la  troi- 
sième lois  à  Sirmium  (357). 

Sirmond  et  Petau  ont  soutenu  une 
savante  controverse  au  sujet  de  ces  sy- 
nodes. Le  P.  Petau,  dans  son  édition 
de  S.  Kpiphane,  énuméra  les  conciles 
tenus  contre  Photin  dans  l'ordre  sui- 
vant :  1.  Constantinople,  336;  2.  Sar- 
dique, 347  ;  3.  Milan,  347  ;  4.  Sirmium, 
349;  5.  Sirmium,  351.  Sirmond  écrivit 
contre  cette  opinion  Diatribe  2^ri?na 
Sirmitana ,  où  il  défend  les  trois 
conciles  énumérés  par  Baronius.  Le 
P.  Petau  lui  répondit  dans  sa  disserta- 
tion de  Photino  hœretico  ejusquedoyn- 
natione.  Sirmond  répliqua  dans  sa 
Diatribe  secunda  Sirmitana^  dans 
laquelle  il  énumère  :  Antioche,  345; 
Rome,  352;  Milan,  355;  Sirmium,  357; 
et  Petau  reprit  et  défendit  de  nouveau 
son  opinion.  Ces  écrits  polémiques  sont 
réunis  dans  Sinnondi  Opéra  varia , 
Par.,  1696,  t.  IV,  p.  531-584  et  XX. 

En  1670  le  théologien  réformé  de  la 
Roque  publia  :  de  Photino  lixretico 
ejusque  multiplicl  condemnatione.  Il 
modifia  l'opinion  de  Petau,  sans  avoir 
rien  su  de  celle  de  Sirmond,  de  cette 
manière  :  Antioche,  344  ;  Sardique,  347  ; 
Milan,  348;  Sirmium,  350;  Sirmium^ 
351,  et  eu  1071  il  publia  une  seconde 
dissertation  à  ce  sujet.  On  trouve  dans 
l'édition  des  œuvres  du  P.  de  Marca  de 
1681  une  Diatribe  de  tempore  sy- 
nodi  Sirmiensls  2)l67iariœ,  avec  les 
chiflres  suivants  :  Milan,  346  ;  Milan, 
348  ;  Rome,  349  ;  Sirmium,  351  ;  Mi- 
lan, 355;  Sirmium,  357. 

Fabricius,  dans  sa  Blblioth.  Grœca^ 
t.  XI,  compte  :  Antioche,  345  ;  Sardi- 
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que,  347;  Milan,  347;  Rome,  349; 
Sirmium,  349:  Milnn.  355;  Sirr.:ium, 
358  ;  sous  l'empereur  Valentinien,  368. 
—  3Iansi  énumère  :  1.  Antioche,  345; 
2.  Milan,  346;  Rome.  348;  Sirmium^ 
358  (1).  ]\ous  sommes  portes  à  admet- 
tre cette  dernière  opinion,  en  transfé- 
rant toutefois  le  concile  de  Sirmium  en 
351. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'il 
y  eut  un  concile  orthodoxe  qui  destitua 
Photin.  L'Église  de  Sirmium  ne  voulut 
pas  se  laisser  enlever  son  évêque.  Les 
prélats  orientaux,  après  les  victoires  de 
Constance  sur^NLngnence,  près  de  Mur- 
sa  (2;,  se  réunirent,  avant  le  mois  de 
septembre  351,  en  concile  à  Sirmium, 
pour  juger  Photin.  Les  évêques  semi- 
ariens  cherchèrent  eu  vain  à  obtenir  de 
Photiu  qu'il  rétractât  ses  erreurs  et  si- 
gnât la  première  formule  de  Sirmium. 
Use  plaignit  à  Tempereur,  qui  était  pré- 
sent, de  l'injustice  dont  il  était  victime, 
et  demanda  à  soutenir  une  discussion 


le  plus  considérable  fut  son  Lwre  cort' 
treles  Païens.  11  adressa  aussi  un  livre 
à  l'empereur  Valentinien.  Selon  Socrate 
et  Sozomène  il  écrivit  un  traité  contre 
toutes  les  hérésies,  en  grec  et  en  latin; 
c'est  peut-être  l'écrit  adressé  à  Yaien- 
tiuien.  Il  le  composa,  dit-on,  durant 
son  exil  et  pour  sa  justiflcation.  D'a- 
près Rufin  il  expliqua  aussi  le  Sym- 
bole. 

La  secte  des  Photiniens,  qui  s'appe- 
laient aussi  en  Orient  les  Hamouncio- 
tes,  était  éteinte  dès  le  temps  d'Épi- 
phane.  En  Occident  ils  continuèrent  à 
tenir  leurs  assemblées  à  Sirmium,  mal- 
gré la  défense  de  l'empereur  Gratien. 
Un  synode  tenu  à  Aquilée  en  351  pria 
l'empereur  de  ne  pas  les  tolérer.  Théo- 
dose P^  interdit  aussi  leurs  conciliabu- 
les. Ils  se  perpétuèrent  néanmoins  en 
Dalmatie.  Théodose  II  (418)  édicta  de 
nouvelles  lois  contre  eux.  Le  concile 
d'Arles  (452)  ordonna  que  les  Photiniens 
seraient  rebaptisés.  Sidoine  Apollinaire 


contre  ses  adversaires.  L'empereur  y  j  louel'évêque  de  Lyon,  Patiens,  des  ef- 


conseutit  et  nomma  des  juges  et  des  ta- 
chygraphes. L'orateur  des  semi-Ariens 
fut  Basile  d'Aucyre.  Photiu  pensait  pou- 
voir prouver  son  opinion  par  un  nom- 
bre infini  de  passages  des  Écritures  ; 
mais,  à  la  demande  qu'on  lui  adressa 
sur  ce  qu'il  pensait  des  paroles  des 
saintes  Écritures  relatives  au  Logos,  il 
répondit  qu'il  fallait  distinguer  les  pas- 
sages qui  se  rapportaient  au  Christ  de 
ceux  qui  parlaient  du  a'>;c;  àvcôraTcç. 

La  victoire  fut  décernée  à  Basile. 
Photin  fut  exilé,  probablement  en  Ga- 
latie.  Sous  l'empereur  Julien  il  fut  rap- 
pelé, et  en  364  il  fut  exilé  de  nouveau. 
En  378  les  Occidentaux  proclamèrent  de- 
rechef sa  destitution,  et  en  381  le  con- 
cile de  Constantinople  prononça  l'ana- 
thème  contre  sa  doctrine.  Il  était  mort 
en  379.  Suivant  S.  Jérôme  son  oun-age 


(1)  Conc,  t.  III,  p.  92  sq. 

(2)  Foy.  Mt.KSA.. 


forts  qu'il  fait  pour  les  convertir.  Dans 
le  sud  de  la  France  et  en  Espagne  ils 
se  mêlèrent  aux  Bonosiens  (1),  même 
aux  adoptianistes  (2).  En  613  des  mis- 
sionnaires franks  trouvèrent  en  Ba- 
vière des  erreurs  semblables  à  celles 
des  Photiniens  (3).  Après  la  réforme 
les  Sociniens  furent  appelés  Ariens  ou 
Photiniens. 

Cf.  Athanase,  de  Synod.^  n.  27,  Op. 
1. 1,  p.  593,  éd.  Maur.  ;  Épiph.,  Hœres.^ 
71  ;  Socrate,  II,  18,  19,  29,  30  ;  IV,  12  ; 
Sozom.,  VI,6  ;  Théodor., //".  £^.,  V,  11  ; 
Hilarius,  de  Sf/n.,  n.  28  sq.;  Fragm.^ 
II,  III  ;  Hieron.,  de  Firis  illustr.,  107; 
Chrun.  ad  a  an.  379;  Marins  Mercator, 
passim;  Vigil.  Tapsens.,  contra  Aria- 
nos^  1.  I;  Klose,  Hist.  et  doctrine  de 
Marcel  et  de  Photin,  Hamb..  1837. 

Gams. 

(1)  Foy.  BoNOSiEXS. 

(2)  Foy.  Adoptiamstes. 

(3)  P'oy.  Panno.me. 
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PHOTIUS,  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Nicétas,  le  plus  jeune  fils  de 
l'empereur  Micliel  I'^'',  entra  à  l'clge  de 
quatorze  ans  dans  un  couvent  et  prit  le 
nom  d'Ignace.  Non-seulement  sa  nais- 
sance, mais  son  mérite  déterminèrent 
l'impératrice  Théodora  à  l'élever,  en 
840,  au  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople.  Le  clergé  et  le  peuple  applau- 
dirent à  cette  nomination.  Ignace  rem- 
plit avec  sagesse  et  dignité  ses  hautes 
fonctions  pendant  onze  ans  et  trouva 
appui  et  concours  dans  la  régente  Théo- 
dora. Malheureusement  Timpératrice 
eut  la  faiblesse  d'éloigner  trop  tard 
de  la  cour  son  frère  Bardas,  qui  se 
faisait  un  plaisir  de  corrompre  son  ne- 
veu, l'empereur  Michel,  encore  mi- 
neur, et  de  l'entraîner  dans  toute  es- 
pèce de  désordres;  elle  eut  la  faiblesse, 
plus  coupable  encore,  de  rappeler  cet 
homme  pervers,  à  la  demande  impé- 
rieuse de  Michel.  A  peine  de  retour 
Bardas  enleva  toute  l'autorité  des  mains 
de  sa  sœur  ;  Théodora  déposa  la  ré- 
gence et  se  retira  dans  la  vie  privée 
(854),  et  dès  lors  Bardas  fut  maître  ab- 
solu, sous  le  nom  de  Michel  III,  et  la 
cour  devint  le  refuge  de  tous  les  vices. 
Il  était  naturel  qu'un  évêque  tel  qu'I- 
gnace gênât  singulièrement  un  homme 
comme  Bardas,  et  on  devait  s'attendre 
à  toute  espèce  de  conflit  entre  eux. 
Ignace  ne  voulut  point  prêter  la  main 
au  projet  de  Bardas,  qui  prétendait,  au 
nom  de  l'empereur  abusé ,  contrain- 
dre Théodora  et  ses  filles  à  prendre  le 
voile  ;  Ignace  eut  même  le  courage  de 
lui  refuser  publiquement,  le  jour  de 
l'Epiphanie,  la  communion,  parce  qu'il 
avait  renvoyé  sa  femme  et  qu'il  vivait 
incestueusement  avec  sa  belle -fille. 
Bardas  jura  de  perdre  le  patriarche. 
Il  l'accusa  d'une  prétendue  conspira- 
tion, dont  il  avait  noué  la  trame,  et 
Ignace,  sans  enquête,  fut  exilé  dans 
rîie  de  Térébinthe,  le  23  novembre 
857. 

ENCYCL.  TUEGL.  CATH.  —  T.  XTUI. 


Bardas  eut  alors  besoin  d'un  pa- 
triarche avec  lequel  il  pût  s'entendre, 
et  il  destina  au  siège  patriarcal  son 
beau-frère,  le  laïque  Photius,  secré- 
taire intime  de  l'empereur  et  com- 
mandant de  sa  garde,  un  des  Grecs  les 
plus  instruits  de  son  temps,  ambi- 
tieux ,  hypocrite  et  astucieux  autant 
qu'il  était  savant.  Photius  feignit  la  plus 
profonde  humijité  et  refusa  la  haute 
dignité  qu'on  lui  offrait;  mais  il  jeta 
bien  vite  le  masque  et  consentit  à  re- 
cevoir, dans  l'espace  de  six  jours,  tous 
les  ordres ,  jusqu'à  l'épiscopat ,  des 
mains  de  Grégoire,  archevêque  de  Sy- 
racuse, qu'Ignace  avait  déposé.  Comme 
cependant  les  évêques  ne  se  hâtaient 
pas  de  reconnaître  Photius ,  que  les 
uns,  au  contraire ,  protestaient  contre 
lui,  que  les  autres  mettaient  à  leur  re- 
connaissance la  condition  qu'Ignace 
abdiquerait  volontairement.  Bardas  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour 
porter  Ignace  à  résigner  sa  dignité. 
Ignace  persévéra  dans  son  refus.  Les 
Ignatiens  lui  demeurèrent  fidèles,  quoi- 
qu'on les  ménageât  moins  encore  que 
le  patriarche. 

Photius,  ne  pouvant  venir  à  bout 
d'Ignace ,  chercha  à  s'en  débarrasser 
d'une  autre  façon.  Voulant  conserver 
les  apparences  du  droit,  il  présida,  en 
859,  à  Constantinople,  un  faux  concile, 
composé  de  ses  créatures  et  de  celles  de 
Bardas,  qui  déposèrent  Ignace  sous 
prétexte  qu'il  avait  été  élu  et  sacré  con- 
trairement aux  canons  et  qu'il  avait 
conspiré  contre  l'empereur. 

Cependant  les  décrets  de  ce  synode 
n'ébranlèrent  pas  la  résistance  d'Ignace 
et  de  ses  fidèles  parti>ans.  Photius  se 
vit  réduit  à  employer  un  autre  moyen. 
Il  adressa,  en  même  temps  que  l'em- 
pereur Michel,  en  860,  des  lettres  au 
pape  Nicolas  p*-,  non  pas  sans  doute 
pour  lui  faire  connaître  le  véritable 
état  des  choses,  mais  pour  le  trompeï 
et  en  obtenir  une  parole  quelconque, 
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dont  on  pîit  inférer  qu'il  reconnaissait 
le  nouveau  patriarche.  Ils  disaient  que, 
pour  mettre  un  terme  défiuitit  aux  dé- 
sordres des  iconoclastes,  ils  avaient 
besoin  du  concours  de  Rome;  ils 
priaient,  en  conséquence,  le  Pape  de 
vouloir  bien  envoyer  des  légats  à  Cons- 
tanlinople;  puis,  accessoirement,  ils 
ajoutaient  qu'Ignace,  accablé  de  vieil- 
lesse, avait  renoncé  à  son  siège,  qui 
avait  été  occupé  par  le  nouveau  pa- 
triarche. Photius  disait  en  termes  am- 
poulés qu'il  avait  fallu  employer  la 
contrainte  pour  lui  faire  accepter  la 
charge  du  patriarcat ,  si  lourde  même 
pour  les  épaules  d'un  ange,  ajoutant 
à  ce  tableau  une  très -longue  profes- 
sion de  foi  orthodoxe.  Ce  fut  une  dé- 
putation  considérable  d'évêques  de  la 
cour  de  Constantinople ,  qu'accompa- 
gnait un  des  oncles  de  l'empereur,  qui 
remit  ces  lettres  et  de  magnifiques  pré- 
sents au  Pape.  Le  souverain  Pontife 
était  trop  avisé  pour  ne  pas  s'aperce- 
voir que  tout  n'était  pas  clair  dans 
cette  aftaire  ;  il  s'entoura ,  par  con- 
séquent, de  grandes  précautions.  Il  en- 
voya la  même  année  Zacharie.  évêque 
d'Agnani,  etRodoald,  évêque  de  Porto, 
en  qualité  de  légats,  à  Constantinople, 
en  les  chargeant  de  prendre  d'abord  des 
informations  et  de  s'abstenir  de  toute 
communion  ecclésiastique  avec  Pho- 
tius, leur  remettant  en  même  temps 
des  lettres  pour  l'empereur  et  pour 
Photius,  dans  lesquelles  le  Pape  repro- 
chait à  ce  dernier  sa  brusque  élévation 
de  rétat  laïque  à  la  plus  haute  des  di- 
gnités ecclésiastiques,  et  déclarait  qu'il 
ne  le  reconnaîtrait  pas  avant  que  les  lé- 
gats n'eussent  mûrement  examiné  Taf- 
faire.  Dans  sa  lettre  à  l'empereur  le 
Pape  se  plaignait  qu'on  eût  éloigné  le 
patriarche  Ignace  sans  avoir  obtenu 
l'assentiment  du  Saint-Siège;  il  termi- 
nait également  en  annonçant  que  les 
légats  étaient  chargés  d'une  enquête, 
à  la  suite  de  laquelle  il  prononcerait. 


Photius  s'était  donc  fourvoyé  en  se 
tournant  vers  le  Pape  ;   mais  son  es- 
prit invmtif,  soutenu  par  la  perversité 
et  la  violence  de  ses  protecteurs,   sut 
bientôt  aviser  à  un  moyen  nouveau. 
On  garda  si   longtemps    les  légats   à 
Constantinople,  on  les  retourna  si  bien, 
on  eut  recours  à  tant  de  ruses,  de  me- 
naces,   de    promesses,    de    présents, 
qu'ils  consentirent  à   approuver,  dans 
un   synode ,  Télection  de   Photius  et 
la  déposition    d'Ignace.    Ce   prétendu 
synode  œcuménique  eut  lieu  en  861 
et  compta  318  évêques;  l'empereur  lui 
même  y   assista.   On  commença  par 
lire  la  lettre  du  Pape  à  l'empereur.  On 
appela  ainsi  la  traduction  de  la  lettre 
de  ISicolas  qu'on  avait  falsifiée  et  ar- 
rangée pour  cette  comédie  synodale. 
Puis   on  fit  comparaître  Ignace^  qui, 
dans  le  sentiment  de  son  innocence, 
voulut  se  présenter  revêtu  de  ses  orne- 
ments pontificaux ,  mais  qu'un  ordre 
de  l'empereur  obligea,  avant  d'entrer 
dans  cette  assemblée  satanique,  de  re- 
vêtir l'habit  monastique. 

Le  pieux  Ignace  n'en  parut  pas  avec 
moins  de  dignité  et  d'intrépidité;  du 
haut  du  banc  de  bois  qu'on  lui  avait 
assigné  pour  s'asseoir  il  s'adressa  cou- 
rageusement aux  légats,  en  leur  de- 
mandant d'exclure  Photius  du  milieu  de 
l'assemblée. 

Naturellement  l'exclusion  n'eut  pas 
lieu,  car  il  ne  s'agissait  pas  pour  Pho- 
tius et  ses  complices  d'une  enquête 
véritable,  il  ne  s'agissait  que  de  la  perte 
du  juste.  On  exigea  d'abord  qu'Ignace 
résignât  sa  charge,  mais  on  ne  put  l'y 
contraindre,  et  il  en  appela  au  Pape. 

Alors  on  produisit  de  faux  témoins, 
appartenant  les  uns  aux  rangs  les  plus 
élevés  du  clergé  et  des  fidèles,  d'autres 
aux  plus  busses  classes  du  peuple  ;  ils 
jurèrent  qu'Ignace,  que  pendant  onze 
ans  les  églises  et  les  evêques,  le  peu- 
ple et  la  cour  avaient  reconnu  com- 
me le  patriarche  légitime,  setait  em- 
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paré  de  son  siège  d'une  manière  anti- 
canonique. Là-dessus  ii  fut  déposé  par 
le  concile.  En  vain  on  voulut  le  forcer 
à  signer  la  sentence  de  déposition  ;  on 
finit  par  saisir  la  main  du  vieillard 
défaillant  et  par  lui  faire  tracer  sa 
signature.  Alors  il  fut  proclamé  qu'I- 
gnace avait  été  régulièrement  desti- 
tué par  un  concile  œcuménique  tenu 
avec  le  consentement  du  Pape,  et  Pho- 
tius  fut  reconnu  patriarche  légitime. 
Une  ambassade  impériale  porta  les  pré- 
tendus actes  de  ce  synode,  des  lettres 
de  Photius  et  de  l'empereur,  au  Pape 
Nicolas.  Photîus  semble  avoir  pensé 
qu'il  suffisait  4'adresser  au  Pape  des 
actes  falsifiés  et  inventés  et  des  lettres 
mensongères  e^t  hypocrites  pour  finir 
par  atteindre  g-on  but. 

Sa  lettre  avi  Pape  n'était  que  dou- 
ceur et  politesse;  il  répétait,  dans  les 
termes  les  plus  humbles  et  les  plus 
soumis,  le  hcmteux  mensonge  de  la 
contrainte  qu'on  lui  avait  imposée  pour 
lui  faire  accepter  la  dignité  de  patriar- 
che; il  s'excusait,  quant  à  la  viola- 
tion des  canons  résultant  de  sa  brus- 
que élévation,  par  la  diversité  des  lois 
ecclésiastiques  et  des  usages  dans  les 
différents  pays ,  comme  s'il  ne  s'était 
pas  agi  de  la  transgression  patente 
d'une  des  lois  les  plus  importantes  et 
les  plus  anciennes  de  l'Église  ;  finale^ 
ment  il  suppliait  le  Pape  de  se  con- 
former, de  son  côté,  aux  lois  de  l'Église 
en  n'admettant  pas  sans  examen,  dans 
l'Église  romaine,  ceux  qui  s'y  présen- 
taient sans  avoir  les  certificats  habi- 
tuels de  leurs  évêques.  Photius  enten- 
dait par  là  les  amis  d'Ignace,  dont  il 
craignait  les  rapports.  Mais  ni  la  lettre 
de  Photius,  ni  les  actes  du  synode  ne 
purent  tromper  le  clairvoyant  Pape  Ni- 
colas; l'esprit  de  mensonge  qui  écla- 
tait dans  toutes  les  lettres  de  Photius, 
et  des  comptes  rendus  sur  le  véritable 
état  des  choses  qui  lui  arrivaient  de 
source  certaine  ,  ne  laissèrent  au  Pape 


aucun  doute  sur  les  abominables  me- 
nées de  Photius  et  les  déplorables  évé- 
nements qui  s'étaient  accomplis  à  Gons- 
tantinople. 

Le  Pape  fut  enfin  complètement 
éclairé  lorsque,  durant  l'hiver  de  8G2  à 
863,  l'abbé  Théognis  apporta  lui-mê- 
me à  Piome  un  appel  rédigé  au  nom 
d'Ignace ,  des  évêques  et  des  moines 
qui  lui  étaient  restés  attachés,  en  même 
temps  qu'un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
s'était  passé ,  et  que  Tévêque  Zacharie 
d'Anagni,  qui  avait  assisté  en  qualité  de 
légat  au  pseudo-concile  de  Constanti- 
nople  en  861  et  y  avait  joué  un  si  triste 
rôle,  confessa  sa  faute.  D'après  tous  ces 
précédents  un  concile  romain  de  863 
déposa  finalement  Photius,  l'exclut  des 
rangs  du  clergé,  et  menaça  de  l'excom- 
munier s'il  élevait  encore  des  préten- 
tions au  siège  patriarcal  ou  s'il  en- 
travait Ignace  dans  l'administration  de 
son  Église.  Photius  nes'étant  pas  sou- 
mis à  cette  sentence  pontificale,  la  me- 
nace fut  mise  à  exécution,  et  le  Pape 
Nicolas  prononça,  en  864et865,^ana- 
ihème  contre  Photius. 

Photius,  le  véritable  et  parfait  repré- 
sentant du  pharisnïsme  de  l'Église  grec- 
que, était  incapable  de  mettre  une  pa- 
reille humiliation  à  profit  pour  son  salut. 
Son  orgueil  blessé  le  rendit  furieux. 
En  866  ou  867  il  présida  de  nouveau 
un  concile,  qu'il  appela  œcuménique, 
qui  excommunia  formellement  le  Pape 
Nicolas.  On  ignore  combien  d'évêques 
grecs  signèrent  ces  décrets  ;  dans  tous 
les  cas  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été 
nombreux.  Mais  Photius,  maître  passé 
en  mensonges  et  en  fourberies,  ajouta 
au  petit  nombre  de  signatures  plus 
de  mille  votes  des  évêques,  prêtres, 
diacres  et  patriciens,  qui  lui  étaient  su- 
bordonnés, et  dont  la  majorité  ne  con- 
naissait pas  même  l'existence  du  sy- 
node ,  et  alors  on  répandit  partout  le 
bruit  que  le  Pape  avait  été  excommunié 
par  un  synode  œcuménique  aussi  sajnt 

16. 
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que  nombreux  !  Photius  eut  même 
Taudace  d'envoyer  ces  actes  synodaux 
de  sa  fabrique  à  l'empereur  Louis  et 
à  sa  femme  Ingelberge,  et  y  ajouta  les 
prétendues  acclamations  que  les  evé- 
ques  avaient  poussées  en  l'honneur  des 
deux  époux  impériaux.  Tandis  qu'il 
Voulait  ainsi  obtenir  l'assistance  de  l'em- 
jiereur  d'Occident  contre  iXicolas  ,  non 
routent  d'avoir  f^iit  anathématiser  le 
Pape,  il  accusa  d'hérésie  tous  les  Oc- 
cidentaux ,  dans  une  circulaire  qu'il 
adressa  aux  trois  patriarches  et  aux  évê- 
ques  d'Orient,  en  taxant  également 
d'erreur  les  ecclésicistiques  latins  en- 
voyés depuis  peu  aux  Bulgares,  et  par 
conséquent  indirectement  toute  l'Église 
latine.  Et  quel  était  le  motif  qui  tout  à 
coup  avait  rendu  tout  l'Occident  cou- 
pable d'iiérésie  ?  C'est  qu'on  y  jeûnait  le 
samedi,  c'est  qu'on  abrégeait  le  jeûne 
quadragésimal  d'une  semaine ,  c'est 
qu'on  l'enfreignait  en  mangeant  des  ali- 
ments accommodés  avec  du  lait ,  c'est 
qu'on  y  méprisait  le  mariage  des  prê- 
tres et  le  mariage  en  général,  c'est  qu'on 
rejetait  la  Confirmation  par  le  prêtre, 
c'est  qu'on  falsifiait  le  Symbole  du  con- 
cile oecuménique  eu  y  ajoutant  le  Fi- 
lioque  !  Tous  ces  misérables  prétex- 
tes furent  mis  en  avant  par  le  même 
Photius  qui  avait  parlé  avec  tant  de 
ménagements  de  la  divergence  des  lois 
et  des  usages  ecclésiastiques,  qui  avait 
justifié  parla  son  élévation  auticanoni- 
que  au  siège  patriarcal,  et  qui  s'effor- 
çait de  séparer  les  deux  Églises  afin 
de  continuer  longtemps  à  faire  le  bon- 
heur des  Gre^s  orthodoxes  et  lettrés 
par  sa  sage  et  savante  administra- 
tion. 

Déjà  on  se  préparait  en  Occident,  à 
la  demande  du  Pape  Nicolas,  à  réfuter 
les  reproches  ridicules  adressés  par 
Photius  à  l'orthodoxie  des  Latins  ;  ainsi 
le  savant  moine  Ratranuie  (1)  et  l'é- 

U)  Voy.  Ratr\mne. 


vêque  de  Paris  JEnéas  (1)  écrivirent  en 
faveur  de  l'Église  latine,  et  démon- 
trèrent fort  clairement  au  suffisant 
pseudo -patriarche  de  Constantinople 
le  néant  de  ses  reproches.  L'écrit  de 
Ratranme  surtout  était  remarquable, 
et  plus  spécialement  son  quatrième  li- 
vre ,  qui  examine  la  divergence  des 
usages  ecclésiastiques  d'après  l'ancien 
principe  catholique,  in  necessariis  uni- 
tas^  in  clubiis  lihertas,  in  omnibus 
charitas.  —  Cependant,  pour  cette  fois, 
on  parvint  encore  a  empêcher  le  schis- 
me entre  l'Eglise  grecque  et  l'Église 
latine.  Bardas  expia  le  premier  ses  cri- 
mes, et  bientôt  après  l'empereur  lui- 
même,  Basile,  le  nouveau  favori  impé- 
rial, les  ayant  fait  mourir  tous  deux  en 
866.  ]Michel  s'était  attiré  la  haine  et  le 
mépris  universels  par  son  ivrognerie, 
ses  honteux  désordres  et  ses  profana- 
tions. Photius  voyait  toutes  ces  infa- 
mies et  se  taisait;  il  encourageait  même 
l'empereur  dans  ses  dérèglements  ;  il 
assistait  à  ses  orgies  et  rivalisait  avec 
les  plus  vils  courtisans  à  qui  boirait 
davantage.  Lorsque  Bardas  eut  été  mis 
de  côté ,  Basile  put  plus  facilement 
essayer  de  préparer  le  même  sort  à 
l'empereur  Michel  (867).  Dès  que  Pho- 
tius avait  vu  les  premières  lueurs  de  la 
faveur  impériale  descendre  sur  Basile, 
il  avait  eu  soin  d'entrer  dans  les  rap- 
ports les  plus  amicaux  avec  lui,  et  il 
semblait  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
du  nouveau  maître.  Mais  les  choses 
tournèrent  tout  différemment;  Basile 
connaissait  la  perfidie  du  pseudo-pa- 
triarche; il  l'éloigna,  aussitôt  après  son 
couronnement,  du  siège  patriarcal,  et 
réinstalla  Ignace.  L'année  suivante  Ba- 
sile et  Ignace  envoyèrent  à  Rome  des 
lettres  réclamant  le  concours  nécessaire 
pour  mettre  un  terme  au  schisme.  Le 
nouveau  Pape ,   Adrien  II ,  prononça 


(1)  hoiries  deux  ouvrages  dans  le  Spicil,  d< 
d'Achéry. 
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derechef  l'excommunication  de  Pho- 
tius  et  fit  brûler  les  actes  de  son  faux 
concile. 

Ou  tint  alors,  sous  la  présidence  des 
légats  du  Pape,  le  huitième  concile  œcu- 
ménique à  Constantinople  '(869-870). 
On  y  mit  au  jour,  après  une  sérieuse 
pnquête,  toutes  les  fourberies  et  les  ini- 
quités de  Photius  ;  Photius  lui-même, 
comparaissant  devant  le  concile,  s'enve- 
loppa dans  un  profojid  silence,  sous  pré- 
texte que  le  Christ  n'avait  rien  répon- 
du à  ses  juges,  et,  ramené  à  plusieurs 
reprises,  il  finit  par  déclarer  qu'il  ne 
voulait  rendre  compte  qu'à  l'empereur, 
et  non  aux  légats  du  Pape.  Photius  fut 
banni  avec  tous  ses  partisans  opiniâtres, 
et  l'on  pardonna  aux  autres  évêques  et 
ecclésiastiques  photiens  qui  témoignè- 
rent du  repentir. 

La  cour  demeura  pendant  un  certain 
temps  très-hostile  à  Photius.  On  a  de 
Photius  des  lettres  dans  lesquelles  il  se 
plaint  qu'on  lui  ait  enlevé  tous  ses 
amis,  tout  son  avoir,  même  ses  livres, 
et  qu'on  n'ait  laissé  autour  de  lui  que 
des  soldats. 

Le  même  sort  fut  réservé  à  ses  pa- 
rents et  à  beaucoup  de  gens  de  son  parti. 
Cependant  Photius  sut  insensiblement 
se  relever  ;  il  réussit  même,  grâce  à 
de  puissants  amis  qu'il  avait  conservés 
à  la  cour,  à  rentrer  en  faveur  auprès  du 
souverain.  11  l'avait  surtout  gagné,  dit- 
on,  par  une  généalogie  qu'il  avait  com- 
posée, et  qui  faisait  descendre  l'empe- 
reur des  Arsacides.  On  lui  confia  la  di- 
rection de  l'éducation  des  princes  Cons- 
tantin et  Léon.  Il  demeura,  à  dater  de 
875  environ,  au  palais  Magnaura,  en 
qualité  de  président  de  l'académie  qui  y 
avait  son  siège.  Se  réconcilia-t-il  alors 
sincèrement  avec  Ignace  et  vécut-il  en 
bon  rapport  avec  le  patriarciie,  com- 
me il  s'en  vante  dans  ses  lettres  :  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  affirmer  quand  on 
connaît  l'art  avec  lequel  Photius  ma- 
niait le  mensonge.   Dans  tous  les  cas 


il  n'osa  pas  s'opposer  ouvRrtement  à 
Ignace.  Ce  patriarche  mourut  le  23  oc- 
tobre 878.  ISou-seulement  les  Photiens, 
mais  d'autres  contemporains  ,  témoins 
de  la  faveur  dont  jouissait  Photius, 
avaient  prévu  ce  qui  arriverait  à  la 
mort  d'Ignace,  et  en  effet,  trois  jours 
après ,  Photius  occupa  de  nouveau  le 
siège  patriarcal.  On  répandit  le  faux 
bruit ,  pour  calmer  les  Catholiques, 
qu'on  s'était  assuré  de  l'approbation 
du  Pape. 

Le  loup  était  rentré  dans  la  bergerie. 
Le  patriarche,  s'enveloppant  de  paro- 
les humbles  et  douces,  chercha  d'abord 
à  voiler  hypocritement  ses  desseins  et 
renouvela  peu  à  peu  toutes  ses  ancien- 
nes infamies  pour  se  maintenir  dans 
la  dignité  qu'il  avait  usurpée.  Les  évê- 
ques hostileSj  que  ses  menaces  et  ses 
moyens  de  corruption  ne  purent  ni 
effrayer,  ni  séduire,  furent  destitués  ; 
le  Pape  Jean  VIII,  qui  avait  besoin  des 
secours  de  l'empereur  Basile  contre  les 
Sarrasins  en  Italie,  fut  amené  à  la  con- 
descendance par  de  fausses  promesses, 
par  des  lettres  mensongères.  Les  légats 
du  Pape  assistèrent,  en  879,  à  un  sy- 
node de  Constantinople  dans  lequel, 
ignorant  la  langue  du  pays  et  enve- 
loppés dans  les  fourberies  grecques,  ils 
jouèrent  un  déplorable  rôle,  tandis  que 
Photius  ne  se  servit  du  Pape  que  com- 
me d'un  instrument  et  se  prépara  le 
plus  éclatant  triomphe  par  ses  ruses, 
son  astuce  et  la  falsification  des  lettres 
pontificales. 

Cependant  peu  à  peu  le  Pape  ouvrit 
les  yeux  et  apprit  avec  étonnemeut 
que  Photius,  au  lieu  de  reconnaître  sa 
faute  dans  le  concile,  comme  il  le  lui 
avait  ordonné,  avait  interpolé  ses  let- 
tres, y  avait  inséré  des  éloges  pour  sa 
personne,  et  le  rejet  absolu  du  huitième 
concile  œcuménique  de  869-870. 

Le  Pape  n'hésita  plus  dès  lors  et  ex- 
communia solennellement  les  miséra- 
bles faussaires.  Marin  (Martin  II),  suc- 
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cesseur  de  Jean  VIII,  et  Adrien  III 
condamnèrent  de  même  Photius  et  son 
prétendu  concile.  Mais  Photius  ne  s'in- 
quiétait plus  de  Rome,  et  la  cour  elle- 
même  parut^  pendant  plusieurs  an- 
nées^ avoir  rompu  tout  rapport  avec  le 
Saint-Siège.  Cependant,  vers  884-85,  la 
cour  de  Byzance  se  tourna  contre  Pho- 
tius et  sou  indigne  créature,  l'abbé  San- 
tabaren,  et  parut  vouloir  se  réconcilier 
avec  Rome.  C'eût  été  le  coup  de  mort 
pour  les  deux  chefs  du  schisme.  Leur 
astuce  parvint  à  empêcher  le  prince 
héréditaire,  LéoQ,  de  consentir  à  ce  pro- 
jet de  réconciliation,  à  se  faire  charger 
de  la  direction  de  toute  cette  affnire, 
et  Sautabaren  osa  même  essayer  de  sé- 
parer le  jeune  prince  de  son  vieux 
père.  La  tentative  échoua  ;  mais  Léon 
ne  l'oublia  pas. 

Dès  que  son  père  fut  mort  (l^""  mars 
886;  et  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  ,  il 
se  vengea  de  Sautabaren  et  de  Photius 
et  les  destitua  tous  deux.  Photius  fut 
enfermé  dans  le  couvent  arménien  de 
Bordi ,  où  il  vécut  encore  cinq  années. 

Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui  avait 
toujours  parlé  comme  un  saint  et  agi 
comme  un  scélérat,  et  qui  contribua  si 
puissamment  au  schisme  qui  sépare 
encore  l'Église  grecque  de  lÉglise  la- 
tine. 

On  peut  lire  l'article  Bulgares  quant 
à  la  controverse  qui  s'éleva  entre  Pho- 
tius et  le  Pape  rsicolas  fer  au  sujet  de 
ce  peuple.  iSous  remarquerons  seu- 
lement que  rien  ne  pouvait  être  plus 
favorable  à  la  mauvaise  cause  de  Pho- 
tius que  les  prétentious  du  Saint-Siège 
concernant  les  Bulgares  ;  que  l'habile 
Photius  sut  parfaitement  tirer  parti  de 
ce  litige  pour  soulever  la  vanité  des 
Grecs  contre  le  Pape  et  les  Latins  et 
pour  se  proclamer  hautement  Papôtre 
des  Bulgares.  Photius  sut.  en  général, 
prôner  bien  haut  l'exteusion  que,  sous 
son  patriarcat,  l'Église  orthodoxe  avait 
prise.  Il  se  vanta  surtout,  avec  autant 


d'emphase  que  d'exagération,  de  la  con- 
version des  Russes  (1),  et  il  s'adminis- 
tra à  cette  occasion  une  forte  dose  d'en- 
cens, quoique  l'envoi  qu'il  leur  fit  peut- 
être  d'un  évêque  grec  n'eut  aucune  suite 
et  qu'il  s'écoula  encore  un  siècle  avaut 
que  les  portes  s'ouvrissent  en  Russie 
aux  apôtres  de  la  foi  chrétienne. 

Le  principal  ouvrage  de  Photius  est 
?:dL  Bibliothèque,  uup'.cê(o}.cv,  renfermant 
de  courtes  notices  et  des  extraits  de 
deux  cent  quatre-vingts  ouvrages  chré* 
tiens  et  pa'iens,  la  plupart  perdus  (2). 
Ou  a  en  outre  de  lui  un  Manuel  de 
Droit  ecclésiastique,  Nomocanon  (3), 
4  livres;  Adversus Paulianistas,  dans 
les  Ajiecdota  Grœca  sacra  et  prof.  (4)  ; 
plusieurs  Dissertations  théologiq.  (5)  ; 
beaucoup  de  Lettres  (6),  et  un  Lexique 
important  pour  la  connaissance  de  la 
langue  grecque  (7). 

SCHBÔDL. 

PHRYGIE,  <i):u-^ia  (8) ,  royaume  de 
l'Asie  ^lineure,  très-ancien,  florissant 
et  indépendant  jusqu'à  Crésus ,  situé 
entre  le  Taurus  au  sud,  l'Halys  à  l'esté, 
le  Sangaris  au  nord,  la  Lydie  et  la  Mysie 
à  l'ouest  (sans  limites  naturelles  assi- 
gnables de  ce  côté);  d'une  largeur  d'en- 
viron 40  et  d'une  longueur  de  35  milles 
géographiques,  répondant  à  peu  près  à 
l'étendue  du  royaume  actuel  de  Bavière. 
Le  sol,  généralement  plat,  s'étendant 
entre  les  chaînes  du  Taurus^  est  riche- 
ment arrosé  et  partout  fertile,  sauf  les 
bas-fonds  de  l'Hermus,  que  les  marais 
et  une  clialeur  étouffante  rendent  insa- 
lubres et  stériles.  Ces  limites  restèrent 
les  mêmes  durant  toute  la  durée  de 


(1)  Foy.  Russes. 

(2)  Eilit.  Hœscliel,  Aug.  V,  1601  ;  Rotliom.. 
1635  ;  et  Bekkt^r,  Bero!.,  182ii. 

(3j  Foy.  ]N'0JI0CA>0>". 

[k]  Éd.  J.-C.  Wolff,  Hamb.,  1722,  t.  I  el  II. 

(5)  Ba>Da?e-Canis.,  Levt.  ant  ,  II,  2. 

(6)  £dit.  lyîoDtacutiiis,  Lomir.,  1651. 

(7)  Éd.  G.  Hermano,  Lips.,  1808,  et  Porsoo, 
Lipj.,  1S23 

[^)  Ad.,  IG,  6;  18,  13. 
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l'empire  perse,  dont  la  Phrygie  forma 
la  province  la  plus  importante  eu  Asie 
Mineure.  Elle  fut  restreinte  à  la  moitié 
de  son  ancienne  étendue  par  l'invasion 
des  Galates  (1)  et  par  l'agrandissement 
de  la  province  de  Lycaonie.  Les  anciens 
Phéniciens  avaient  encore  des  posses- 
sions sur  l'Hellespont  et  la  Propontide. 
Séparée  de  la  mère-patrie,  cette  contrée 
se  nommait  la  Phrygie  de  VHellespont^ 
Y)  io  'ExXEaTvo'vTw  (la  Troade),  ou  la  Pe- 
tite Phrygie^  p.t)cpà,  pour  la  distinguer 
de  la  Phrygie  proprement  dite,  ou  de  la 
Grande  Phrygie.  Plus  tard  un  conflit 
relatif  aux  limites  fut  résolu  par  les 
Romains,  qui  tracèrent  une  ligue  de 
démarcation  entre  la  Bithynie  et  la 
Phrygie,  qu'ils  nommèrent  la  Phrygie 
épictète,  -h  £7T(/-Tnt&ç,  soimiise. 

La  petite  Phrygie  perdit  bientôt  son 
nom  et  fut  confondue  avec  la  Mysie.  La 
grande  Phrygie,  désormais  ainsi  abusi- 
vement nommée,  fut  partagée  par  les 
Romains  en  trois  districts  :  la  Phrygie 
salutaire  diVest,  la  Phrygie  pacatiane 
à  l'ouest;,  et  la  Phrygie  catakékaumène 
(hnllée)  au  milieu.  Parmi  les  nombreu- 
ses et  magnifiques  cités  de  ce  royaume 
les  Actes  des  Apôtres  citent  notam- 
ment trois  villes  voisines  les  unes  des 
autres ,  Colosse,  Laodicée  et  Hiéra- 
polis  (2). 

Vorigine  des  Phrygiens  est  incer- 
taine. Josèphe  les  fait  descendre  deTho- 
gorma,  qu'il  nomme  Tygrammes,  for- 
mant  ainsi  un  seul  peuple  avec  les  Ar- 
méniens (3).  Hérodote  partage  cet  avis, 
car  il  fait  descendre  les  Arméniens  des 

Phrygiens,  Èo'vts;   tôjv  «Ppu-j-wv  ci.7:c<.-/.oi  (4), 

et  il  ajoute,  au  même  endroit,  que  les 
deux  peuples  avaient,  dans  l'armée  per- 
sane, le  même  équipement  et  le  même 
commandement. 
La  langue  phrygienne  est,  d'après 

(1)  roy.  Galatie. 

(2)  Foy.  Colosse,  Laodicée,  Hiérapous. 
(S)  Foi).  Arméniens. 

(ft)  VU,  -is. 


le  peu  qu'on  en  a  conservé  (1),  une  lan- 
gue indo-germaniqne,  parente  surtout 
de  l'arménien  (2),  ce  qui  n'avait  pas 
échappé  aux  anciens ,  qui  disaient  des 
Arméniens  les  plus  éloignés  d'eux  ;  t^ 
c^fov/i  7roX).à  cppu-j-î'Co'Jdi  (3). 

D'après  le  récit  connu  d'Hérodote  (4) 
les  Égyptiens  purent  considérer  comme 
les  plus  anciens  peuples  de  la  terre  les 
premiers  habitants  de  l'Asie  Mineure, 
qui  dépendaient  de  l'Arménie,  berceau 
de  la  seconde  race  humaine,  et  qui  s'é- 
tendirent sur  le  magnifique  territoire 
borné  par  les  chaînes  du  ïaurus.  Les 
Grecs  parlent,  il  est  vrai,  positivement 
d'une  invasion  des  Phrygiens  venant 
d'Europe,  oii,  d'après  leur  résidence, 
ils  furent  appelés  Epipi  ,  Eriges  ou 
Phryges  ;  mais  il  est  très-vraisembla- 
ble qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  retour  d'une 
partie  du  peuple  phrygien  autrefois  sé- 
parée de  la  souche. 

On  peut  tenir  pour  certaine  leur  liai- 
son avec  les  Arméniens.  En  aucun  cas 
ils  ne  font  partie  des  populations  de 
Thrace  (Thiras).  Dès  les  temps  les 
plus  anciens  les  Phrygiens  furent  un 
peuple  civilisé,  aimant  les  arts  et  le 
luxe,  comme  le  prouvent  leur  musique, 
leurs  danses,  leurs  tissus  renommés. 

Ils  adoraient  spécialement  la  grande 
déesse  Cybèle  (Rubèbe,  d'une  étymolo- 
gie  inconnue).  Les  prêtres  des  sauvages 
orgies  célébrées  en  l'honneur  de  Cy- 
bèle se  nommaient  Cubèbes,  Curetés, 
Cory  hantes  y  Galles. 

L'histoire  de  la  Phrygie  est  obscure, 
et  on  n  en  connaît  que  de  petits  frag- 
ments. Les  Phrygiens  ne  furent  pas  tou- 
jours soumis  à  un  roi.  Le  plus  célèbre 
d'entre  leurs  princes  fut  Gordien  l^\ 
Mille  ans  après  Gordien,  Alexandre  cou* 


(1)  Jablonskî,  Opusc,  IIÎ,  63, 

(2j  Gosche,  de  Ariana  linguœ, . .  Armeniaca 
indole,  Berol.,  1847. 

(3)  Knobel,  Dénombrement  des  peuples  de  la 
Genèse,  Giessen,  1850,  p.  56. 

C4)  II,  2. 
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pa  les  fameux  nœuds  que  Gordien,  ap- 
pelé, d'après  un  oracle,  de  !a  charrue  au 
trône,  avait  déposés  eu  offrande  dans  le 
temple.  Sous  Adraste,  fils  de^MidasIY, 
la  race  royale  s'éteignit,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, et  le  royaume  échut  en  partage  à 
Crésus,  roi  de  Lydie,  si  connu  par  sa 
triste  fin.  Schegg. 

PHRYGIENS.  Voyez    MONTAiSISTES. 
PHTARTOLATllIE.        VoijeZ-      APH- 
THARDOCÈTES. 

PHYLACTÈRES.  Fo?/ei- ThÉPHILLTN. 

PiA  CAUSA,  Foyez  Causes  pies. 

PiA  CORPORA.  Voyez  Testamen- 
taires {dispositions). 

piARiSTES.rsous avons  déjà  indiqué, 
dans  l'article  Calasanze  ,  les  princi- 
pales circonstances  de  la  vie  d'un  des 
plus  grands  amis  de  la  jeunesse  chré- 
tienne au  quinzième  et  au  seizième 
siècle;  il  nous  reste  à  parler  de  l'insti- 
tut même  dont  il  fut  le  créateur. 

De  grands  besoins  ont  de  tout  temps 
fait  naître  de  puissants  remèdes.  C'est 
une  affreuse  calamité  que  celle  qui  pèse 
sur  un  pays  ravagé  par  la  famine,  dont 
les  enfants  crient  après  le  pain  du  jour, 
comme  dit  l'Écriture,  quand  personne  ne 
peut  leur  en  donner  ;  mais  une  calamité 
plus  grande  est  celle  d'un  pays  où  l'es- 
prit des  enfants  manque  de  la  nour- 
riture,  de  l'instruction,  de  l'éducation 
qui  lui  sont  nécessaires.  C'est  dans  une 
situation  aussi  déplorable  que  se  trou- 
vaient, à  la  fin  du  seizième  siècle,  des 
centaines  d'enfants  pauvres  à  Rome.  Il 
arriva  alors  des  monts  d'Espagne  un 
prêtre  de  trente-six  ans,  qui  fut  ému 
de  compassion  à  la  vue  de  ce  dénûment 
intellectuel.  Il  songea  sérieusement  au 
remède,  le  trouva,  et  l'institut  que,  dans 
son  ingénieuse  charité,  il  créa,  subsiste 
encore  de  nos  jours. 

La  congrégation  des  Clercs  régu- 
liei^s  des  écoles  pies,  piarum  schola- 
rum^  date  de  l'année  1597,  année  où  S. 
Joseph  de  Calasanze,  assisté  par  trois  au- 
tres prêtres  zélés  comme  lui,  se  consacra 


à  l'enseignement  gratuit  des  petits  gar- 
çons pauvres  de  Rome.  Il  réunit  rapi- 
dement cent  enfants.  Ce  nombre  aug- 
menta de  semaine  en  semaine,  s'éleva  à 
sept  cents,  et  ce  succès  attira  bientôt 
l'attention  publique.  En  1617  le  Pape 
Paul  V  reconnut  la  congrégation  des 
maîtres  des  écoles  pies  en  leur  accor- 
dant la  faculté  de  faire  les  vœux  sim- 
ples et  de  se  donner  des  règles.  Gré- 
goire XV  changea,  eu  1621,  la  congré- 
gation en  ordre  religieux  sous  le  nom 
de  Société  des  Clercs  réguliers  des 
pauvres  sous  la  protection  delà  Mèrt 
de  Dieu,  pour  les  écoles  pies.  Les  deux 
Papes  suivants  ne  furent  pas  d'accord 
sur  les  privilèges  accordés  à  la  société 
nouvelle  :  Alexandre  YII  voulut,  en 
1656,  qu'on  ne  la  considérât  que  com- 
me un  simple  institut  ;  Clément  IX  la 
releva  de  nouveau  en  introduisant  les 
vœux  solennels  en  place  des  vœux  sim- 
ples. Les  successeurs  de  Clément  IX, 
surtout  Innocent  XI,  accordèrent  de 
nouveaux  privilèges  que  la  société  con- 
serva jusqu'à  nos  jours. 

Les  Pia  listes  n'ont  point,  comme  tant 
d'autres  sociétés  religieuses ,  étendu 
leur  action  au  delà  du  continent,  mais 
en  revanche  leurs  établissements  euro- 
péens sont  des  plus  nombreux  ;  on  en 
trouve  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  d'Au- 
triche, en  Espagne,  en  Hongrie,  en  Po- 
logne. Il  y  a  environ  deux  mille  mem- 
bres de  la  société  occupant  deux  cents 
établissements.  Presque  toutes  les  pro- 
vinces d'Italie  ont  une  maison  de  Pia- 
ristes  ;  il  y  en  a  6  en  Piémont,  3  en 
Toscane,  à  Florence  même;  plusieurs 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  et 
surtout  dans  les  États  de  l'Église.  Le 
général  de  l'ordre  réside  à  Rome.  Il  y 
a  110  Piaristes  à  Vienne;  on  en  trouve 
en  Moravie,  eu  Rohême  ;  ainsi,  en 
1845,  Prague  comptait  37  Piaristes; 
Nan,  4  ;  Schlackenwarth,  7  ;  Bennschau, 
5  ;  Duppau,  5  ;  Brandeis,  3  ;  Beraun, 
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2;Rackom,  7;  Hayda,  6;  Jungbunz- 
lau,  12;  Bruck,  10;  Reichenau,  10; 
Budweis,  18  ;c'est-à-dire  126  membres 
répartis  dans  13  résidences. 

Les  services  rendus  en  Espagne  par 
les  écoles  des  Piaristes  ont  été  reconnus 
par  les  ennemis  de  l'Église.  En  1835 
on  y  comptait  30  établissements  de  Pia- 
ristes, avec  287  membres  qui,  de  même 
que  les  maisons  des  Frères  de  la  Misé- 
ricorde, furent  épargnés  par  le  décret 
du  9  mars  1836  si  fatal  au  clergé. 

Il  y  a  plus  de  400  Piaristes  en  Hon- 
grie. D'après  Theiner  les  Piaristes  se 
propagèrent,  en  1804,  en  Pologne  et  y 
fondèrent  11  maisons,  qui  subsistèrent, 
avec  environ  150  membres,  lors  de  la 
constitution  du  royaume  de  Pologne. 
L'ukase  mortel  de  1832  n'en  laissa 
subsister  que  six. 

Cf.  Missions. 

P.  Charles  de  S.-Aloyse. 

PIC  Di:  LA  MiiiANDOLE.  Voyez 
Mieandole. 

PICARDS.  Foyez  Adàmites,  Bo- 
hèmes {frères),  Feères  et  Sœues  du 
libre  esprit,  Hussttes. 

PiccoLoaiiNi  (François),  général 
des  Jésuites.  L'anciennefamille  des  Pic- 
colomini  originaire  de  Rome  s'établit 
plus  tard  à  Sienne.  Le  Pape  Pie  II  fut 
un  Piccolomini  Outre  Octave  Piccolo- 
wini,  capitaine  renommé,  qui  fut  créé 
duc  d'Amalli  en  récompense  de  ses 
services ,  le  plus  célèbre  d'entre  les 
membres  de  cette  illustre  famille  fut 
François  Piccolomini^  qui  entra  jeune 
encore  dans  la  Société  des  Jésuites.  Il 
y  enseigna  longtemps  la  pbilosopbie  et 
la  théologie.  La  peste  ravageant  Pa- 
lerme,  en  1624,  et  menaçant  toute  la 
Sicile,  une  foule  de  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  demandèrent  à  aller  au 
secours  de  !a  population  décimée.  Pic- 
colomini fut  envoyé,  dans  cette  circons- 
tance, avec  Pierre  Oliva(l),  en  qualité 
de  visiteur. 

;i)  Foy.  Oliva. 


A  la  mort  du  général  de  l'ordre, 
Vincent  Caraffa,  la  congrégation  des 
profès nomma  à  sa  place  Piccolomini,  à 
la  majorité  de  69  voix  sur  80,  le  13  dé- 
cembre 1649.  Il  ne  remplit,  comme  son 
prédécesseur,  que  très-peu  de  temps 
sa  nouvelle  et  importante  fonction.  Il 
mourut  le  17  juin  1651  ,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans.  Malade ,  souffrant 
presque  toujours  durant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  put  développer 
une  grande  activité  dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  charge.  J^es  hommes  re- 
marquables qui  l'y  avaient  précédé  ne 
lui  avaient,  du  reste,  pas  laissé  grand'- 
chose  à  faire  quant  à  l'organisation 
définitive  de  la  société.  Il  publia  plu- 
sieurs encycliques. 

Cf.  Iselin,  Lexique  hist.  et  géogr., 
t.  V,  p.  770;  Crétineau-Joly,  Hist.  de 
la  Société  de  Jésus,  t.  III. 

PICPUS  (CONGRÉGATION  des  Prêtres 
des  SS.  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie ^ 
dits  de).  Lorsque  la  Révolution  dispersa 
les  divers  séminaires  de  France,  un 
diacre  du  séminaire  de  Poitiers,  Pierre 
Coudrin,  ayant  su  que  Tévêque  de 
Clermont  se  trouvait  encore  à  Paris,  se 
rendit,  au  mois  de  mars  1792,  au  sé- 
minaire des  Irlandais,  pour  y  rece- 
voir la  prêtrise.  Après  y  avoir  été  or- 
donné il  retourna  dans  sa  famille; 
puis,  tant  que  dura  la  persécution  de 
l'Église,  c'est-à-dire  pendant  six  années 
consécutives,  il  exerça  son  ministère, 
au  milieu  des  plus  graves  dangers,  dans 
les  diocèses  de  Poitiers  et  de  Tours.  Il 
faillit  plus  d'une  fois  tomber  entre  les 
mains  des  persécuteurs  du  clergé  ;  mais 
laProvideuce,  veillant  sur  lui,  lui  permit 
chaque  fois  d'échapper  au  péril.  Dans 
son  ingénieuse  charité  il  parvenait, 
grâce  à  divers  déguisements,  à  pénétrer 
dans  les  prisons,  et  y  consolait  les  mal- 
heureuses victimes  destinées  à  la  mort. 
Coudrin  gémissait  surtout  de  voir  la  pé- 
pinière du  clergé  français  frappée  dans 
sa  racine,  les  prêtres  chassés,  obligés  de 
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s'expatrier,  les  séminaires  anéantis,  les 
maisons  d'éducation  chrétienne  fermées 
partout,  la  génération  nouvelle  aban- 
donnée, sans  guide,  sans  éducation.  II 
se  sentit,  dans  l'obscurité  de  sa  retraite, 
appelé  à  fonder  une  congrégation  re- 
ligieuse ayant  pour  but  de  satisfaire, 
jour  et  nuit,  par  une  adoration  perpé- 
tuelle du  très-saint  Sacrement,  aux  dé- 
sordres, aux  crimes,  aux  profanations 
datons  genres  qui  attristaient  la  France, 
de  communiquer  à  la  jeunesse,  avec  les 
éléments  des  sciences  profanes,  les  vé- 
rités bien  autrement  précieuses  du  sa- 
lut, de  remplir  les  lacunes  faites  dans 
le  clergé  en  élevant  des  prêtres,  de  ra- 
mener à  Dieu,  par  la  prédication^  un 
peuple  égaré,  de  répandre  enfin  la  lu- 
mière de  l'Évangile  parmi  les  nations 
assises  dans  les  ténèbres  et  les  ombres 
de  la  mort. 

Coudrin  avait  déjà  réuni  quelques 
amis  auxquels  il  avait  communiqué 
ses  pieux  projets,  lorsque  Tévéque 
nommé  de  IMende  l'emmena  avec 
lui  dans  sa  nouvelle  résidence.  Là  un 
assez  grand  nombre  de  jeunes  hom- 
mes se  confia  à  sa  douce  et  paternelle 
direction.  Eu  1805  Tévêque  renonça  à 
sa  charge  et  vint  avec  Coudrin  à  Paris. 
Ils  y  érigèrent  ensemble  la  maison  de 
Picpus,  qui  devint  plus  tard  le  siège  du 
supérieur  général  d'une  congrégation 
qui,  embrassant  les  deux  sexes,  s'est 
répandue  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées. 

La  petite  réunion  qui  s'était  formée 
dans  la  maison  de  Picpus  inspira  rapi- 
dement confiance,  et  dès  la  seconde 
année  l'évêque  de  Seez  lui  demanda 
quelques  sujets  auxquels  il  pût  remet- 
tre la  direction  de  son  séminaire.  En 
1814  un  membre  de  la  maison  de  Pic- 
pus se  rendit  à  Rome  pour  soumettre 
au  Pape  Pie  YII  le  plan  de  la  congré- 
gation. Le  Saint-Père  approuva  l'asso- 
ciation le  10  janvier  1817  et  confirma 
cette  approbation  par  une  bulle  en  date 


du  17  novembre  de  la  même  année. 
En  1819  le  séminaire  de  Tours  fut 
confié  aux  Pères  de  la  congrégation. 
Mais  ce  fut  de  1825  que  data  positive- 
menl  la  réalisation  de  son  œuvre  capi- 
tale. A  la  demande  du  Pape  Léon  XII, 
six  membres  de  Picpus  partirent,  en 
qualité  de  missionnaires,  pour  les  ar- 
chipels de  la  mer  Pacifique.  En  1829 
le  fondateur  de  la  congrégation  se  pré- 
senta à  Rome,  sous  la  protection  du 
cardinal  -  archevêque  de  Rouen  et  dû 
cardinal  Capellari ,  qui ,  devenu  plus 
tard  le  Pape  Grégoire  XVI,  confirma 
par  un  décret  le  droit  déjà  accordé  à 
la  congrégation  d'annoncer  la  foi  parmi 
les  pnïens.  En  1833  on  lui  assigna 
spécialement  dans  l'océan  Australien, 
un  district  qui  comprend  plus  d'un  mil- 
lier d'îles.  Le  fondateur  de  la  congré- 
gation, qui  mourut  le  27  mars  1837,  eut 
la  consolation,  avant  sa  fin,  de  voir  deux 
de  ses  disciples  élevés  à  l'épiscopat,  Mgr 
Bonamie ,  évéque  de  Babylone ,  plus 
tard  archevêque  de  Smyrne  ^  et  Mgr 
Rouchouze,  évêque  in  j^art.,  à  qui  fut 
confiée  la  direction  des  missions  de  la 
mer  du  Sud^  en  1833.  Mgr  Bonamie 
fut  nommé  supérieur  général,  en  même 
temps  qu'il  reçut  le  titre  d'archevêque 
de  Chalcédoine,  après  qu'il  eut  renoncé 
au  siège  de  Smyrne. 

En  1840  les  Picpussiens  s'étaient  ré- 
pandus dans  toutes  les  contrées  du 
monde  ;  outre  leurs  maisons  de  Paris, 
de  Louvain,  d'Enghien,  ils  en  fondè- 
rent à  Smyrne,  à  Yalparaiso,  au  Chili, 
en  Australie,  oiJ,  d'après  les  Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi.  ils  comp- 
taient, en  1840,  30  membres  dont  16 
prêtres. 

En  1841  la  congrégation  envoya  14 
de  ses  membres  dans  les  missions  d'Aus- 
tralie, autant  en  1842,  6  en  1843,  20 
en  1845,  14  en  1849,  8  en  1850.  Aous 
avons  dit  ailleurs  que  l'infortuné  Père 
Rouchouze  perdit  la  vie  dans  les  flots, 
i  avec  quatorze  de  ses  confrères,  avant  de 
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parvenir  au  but  de  sa  mission  lointaine. 

Il  y  a  actuellement  trois  vicaires 
apostoliques  de  la  Congrégation  dans  les 
îles  de  la  mer  Pacifique,  savoir  :  à  Man- 
garéva,  dans  Tarchipel  des  îles  Sand- 
vjich  et  dans  celui  des  îles  Marquises; 
ces  îles  comptent  au  moins  60,000  fidè- 
les. Les  Picpussiens  s'établirent  aussi  en 
Californie,  où  ils  ont  deux  résidences, 
un  gymnase  à  Saint-Ignace,  une  école 
à  San-Francisco. 

Quant  aux  religieuses  de  Picpus  elles 
furent  également  fondées  par  le  P.  Cou- 
drin,  avec  le  concours  d'une  pieuse  da- 
me qui,  pendant  la  Terreur,  avait  été 
arrêtée  et  jetée  en  prison  pour  avoir 
donné  asile  à  un  prêtre  ;  remise  en  li- 
berté elle  était  accourue  auprès  du 
P.  Coudria,  s'était  mise  à  sa  disposi- 
tion (1794),  et  avait  été  placée  à  la  tête 
d'un  couvent,  qui  prospéra. 

En  1843  la  maison  de  Paris  avait 
dix-neuf  maisons  affiliées  en  France, 
trois  dans  l'Amérique  du  Sud,  à  Sant- 
iago, à  Valparaiso  et  à  Lima. 

Cf.  Missions. 

P.  Charles  de  S.-Aloyse. 

ï>iCTi:s  (conversion  des).  Voyez 

INiNTAN. 

PIE  FI"  (S.),  Pape,  gouverna  l'Église 
vers  le  milieu  du  second  siècle  et  fut 
par  conséquent  contemporain  de  S.  Jus- 
tin. Suivant  le  Pontifical  romain  il 
était  originaire  d'Aquilée,  fit  longtemps 
partie  du  clergé  romain,  et  fut  élu,  d'a- 
près le  calcul  de  Tillemont_,  pour  suc- 
céder à  S.  Hygin,  en  142.  Ce  fut  donc 
le  dixième  Pape.  L'empereur  Antoniu, 
que  son  attachement  pour  son  père 
adoptif  Adrien  avait  fait  surnommer  le 
Pieux ,  se  montra  bienveillant  envers 
les  Chrétiens  ;  il  n'ordonna  aucune  per- 
sécution contre  eux,  et  l'Église  romaine 
jouit  d'une  assez  grande  tranquillité  sous 
son  règne.  Cette  paix  relative  permit 
au  Pape  de  poursuivre  avec  vigueur  les 
hérétiques  de  sou  temps,  notamment 
les  guostiques  Valentiu  et  Marcion,  qui 


avaient  établi  à  Rome  le  foyer  de  leur 
propagande.  Pie  P^  avait  un  frère, 
nommé  Hermès  ou  Hermas,  qui  fut 
probablement  l'auteur  de  l'intéressant 
ouvrage  parvenu  jusqu'à  nous  sous  le 
titre  de  Pastor  Hermx  (1). 

Il  est  douteux  qu'aucun  écrit  de  Pie  P*" 
soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  quatre  lettres  et  un  décret  qui  por- 
tent son  nom,  mais  il  a  été  démontré 
que  le  décret  et  deux  de  ces  lettres  sont 
de  la  fabrique  pseudo-isidorienne,  et  l'on 
se  demande  encore  si  les  deux  lettres 
adressées  à  l'évéque  Juste  de  Vienne 
sont  authentiques  ou  non.  Les  savants 
ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard ,  mais  il 
est  probable  que  ces  lettres  sont  faus- 
ses ;  dans  tous  les  cas  elles  n'ont  pas 
une  grande  valeur  (2).  Pie  P^"  mourut 
en  157,  après  avoir  régné  quinze  ans. 
L'Église  l'honore  comme  un  saint  et 
célèbre  sa  fête  annuelle  le  11  juillet. 
On  ignore  s'il  mourut  de  mort  natu- 
relle ou  par  le  glaive  des  païens. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  II ,  Pape.  Treize  cent  et  un  ans 
après  la  mort  du  premier  Pie,  c'est-à- 
dire  en  1458,  Pie  II  monta  sur  le  trône 
pontifical.  Il  était  issu  de  l'ancienne 
maison  des  Piccolomini  de  Sienne  et 
avait  pour  prénoms  JEneas  Sijlcius.  A 
la  suite  d'une  révolution  politique  son 
père  et  d'autres  gentilshommes  de 
Sienne  avaient  été  obligés  d'abandon- 
ner cette  ville  ;  il  en  résulta  qu'iEuéas 
Sylvius  naquit  en  1405  à  Cosignano, 
petite  maison  de  campagne  de  son  père. 
La  médiocre  fortune  de  la  famille  exi- 
lée l'obligea  à  consacrer  le  jeune 
jEnéas  aux  travaux  de  la  campagne;  il 
fut  élevé  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans 
comme  s'il  devait  rester  laboureur  toute 
sa  vie.  Cependant  l'intelligence  dont  le 
jeune  campagnard  faisait  preuve ,  au 
milieu  de  ses  rustiques  travaux,  et  l'ex- 

(1)  Foy.  Hermas. 

(2)  On  les  trouve  dans  Galland,  BihU  veU 
Pairunit  1. 1. 
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trême  facilité  avec  laquelle  il  apprenait 
la  grammaire,  décidèrent  sa  famille  à 
l'envoyer  à  Sienne  pour  y  faire  ses  étu- 
des. Il  fréquenta  d'abord  les  classes  de 
poésie  et  de  rhétorique,  composa  bien- 
tôt lui-même  d'agréables  cantiques  ita- 
liens et  latins,  et  se  consacra  spéciale- 
ment à  la  jurisprudence.  Il  n'avait  pas 
terminé  ses  étiideslorsque  éclata  unevio- 
lente  guerre  entre  Sienne  etFioreuce.  La 
noblesse  de  Sienne  excita  tellement  la 
haine  du  peuple  contre  elle  qu'Jî^néas 
crut  prudent  de  suivre,  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier,  le  cardinal  Domini- 
que Capranica  qui  partait  pour  leconcile 
de  Baie.  Capranica  était  brouillé  avec 
le  Pape  Eugène  IV,  et  ^Enéas  se  trouva 
ainsi  impliqué  dans  des  relations  hos- 
tiles au  Pape.  Capranica  n'ayant  plus 
les  moyens  de  payer  un  secrétaire , 
^néas  s'engagea  au  service  de  l'évêque 
de  Novare,  puis  à  celui  du  cardinal  îs'i- 
colas  Albergati,  et  fut  employé  dans  les 
négociations  ouvertes  entre  l'Angleterre 
et  la  Frcnce,  après  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc  (1).  iEnéas,  toujours  laïque,  devint 
bientôt  après  secrétaire  du  concile  de 
Baie  (2),  un  de  ses  membres  les  plus 
influents  et  des  plus  hostiles  au  Pape 
Eugène  IV.  Sa  vie  privée  n'était  pas  plus 
irréprochable  que  ses  sentiments  à  l'é- 
gard du  chef  de  l'Église,  comme  le 
prouve,  entre  autres,  une  lettre  qu'il 
adressa  à  son  père  à  l'occasion  d'un  fils 
naturel  qu'il  avait  eu  à  Strasbourg  (3). 
Lorsque  éclata  le  schisme  entre  Eu- 
gène et  ks  Balois  ^Enéas  prit  parti 
pour  l'antipape  Félix  (Amédée  de  Sa- 
voie), contribua  beaucoup  à  son  élection 
et  devint  même  son  secrétaire.  En 
1442  l'empereur  Frédéric  ill,  ayant  ap- 
pris à  le  connaître,  l'attira  à  sa  cour,  lui 
décerna  soleimellement  la  couronne  de 
poète,  le  nomma  conseiller  aulique,  en 
fit  même  son  conseiller  le  plus  intime, 

(1)  Voy.  Jeanne  d'Arc. 

(2)  roij.  B\LE  (concile de). 

(3)  Epist.  15. 


et  l'employa  comme  ambassadeur  et 
agent  diplomatique  dans  toutes  les  af- 
faires importantes.  Dans  cette  nouvelle 
position  yEnéas  revint  peu  à  peu  de  ses 
préventions  contre  Eugène  IV,  et  de- 
vint, comme  plusieurs  hommes  remar- 
quables de  cette  époque,  comme  Nicolas 
de  Cuse  (1),  un  des  plus  chauds  parti- 
sans du  Pape  qu'il  avait  persécuté.  L'em- 
pereur, qui  dans  le  commencement 
avait  conservé  la  neutralité,  se  prononça 
de  plus  en  plus  en  faveur  d'Eugène. 
Grâce  à  la  sage  intervention  d'.Enéas 
Sylvius,  Eugène  et  les  princes  alle- 
mands conclurent  alors  (1446)  le  con- 
cordat de  Francfort  ou  des  Prin- 
ces (2)  ;  l'orage  qui  menaçait  le  Pape,  et 
qu'avaient  soulevé  contre  lui  Grégoire 
de  Heimbourg  (3)  et  son  parti,  fut  con- 
juré, et  l'Alleniagne  rentra  sous  l'obé- 
dience du  chef  suprême  et  légitime  de 
l'Église.  Le  Pape  et  l'empereur,  voulant 
témoigner  leur  gratitude  à  ^Enéas,  re- 
levèrent au  siège  épiscopal  de  Trieste^ 
qu'il  échangea  plus  tard  contre  celui  de 
Sienne,  sa  ville  natale.  Il  avait,  peu  de 
temps  auparavant,  été  ordonné  prêtre. 
Dans  sa  nouvelle  position  JEnéas  con- 
tinua à  faire  preuve  d'activité  et  d'habi- 
leté en  faveur  de  l'empereur  et  de  ses 
projets,  et  prit  notamment  une  grande 
part  à  la  conclusion  du  concordat  de 
Vienne  ou  d'Aschaffeubourg  de  1448(4). 
Il  en  rédigea  le  projet,  qui  rendait  au 
Pape  divers  droits  et  privilèges  que  le 
concordat  des  Princes  lui  avait  refu- 
sés. En  1456  le  Pape  Calixte  III  éleva 
iEnéas  au  cardinalat,  et  dès  l'année  sui- 
vante, Calixte  étant  mort,  ^Enéas  fut  élu 
Pape.  Il  prit  le  nom  de  Pie  II  et  ne  ré- 
gna que  cinq  ans  et  onze  mois. 

Peu  d'années  avant  son  élévation  au 
trône  pontifical  les  Turcs  avaient  con- 
quis Constantinople  (1453),  et  Pie  II 

(1)  Foy.  Nicolas  de  Cose. 

(2)  Foy.  C0>C0KD\TS. 

(3)  Foy.  Hf.imboit.g. 

(ft)  Foy.  CO.NCORDATS, 
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considéra  comme  une  de  ses  principales 
obligations  celle  d'organiser  une  im- 
mense croisade  pour  arracher  la  ville 
de  Constantin  aux  mains  des  infidèles. 
Il  convoqua  dans  ce  but  et  sans  retard 
une  assemblée  g(  nérale  des  Chrétiens 
d'Occident  à  Mantoue,  où  il  se  rendit 
lui-même  en  1459.  II  créa  le  nouvel 
ordre  de  chevalerie  de  la  Saifite  Vierge 
de  Bethléhem,  à  Lemnos ,  ayant  pour 
nu'ssion  de  protéger  les  Chrétiens  con- 
tre les  Turcs.  Malheureusement  Pie  II 
ne  trouva  pas  chez  les  princes  chré- 
tiens l'appui  qu'il  avait  espéré,  et,  après 
avoir  échoué  dans  la  tentative  qu'il 
fit  auprès  du  sultan  Mahomet  pour  le 
convertir  à  la  foi  chrétienne,  il  réso- 
lut de  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
d'une  croisade  qu'il  proclama  en  octo- 
bre 1463.  En  effet  une  armée  et  une 
flotte  finirent  par  se  réunir  à  Ancône, 
et,  quoique  gravement  malade,  le  Pape 
se  mit  en  route  en  juin  1464  pour  cette 
ville,  oi^i  il  devait  s'embarquer.  Mais  il 
mourut  dès  le  15  août,  et  le  plan  qu'il 
avait  conçu  de  reconquérir  Constanti- 
nople  ne  put  se  réaliser.  Pie  II  avait  pu- 
blié, le  26  avril  1463,sa  ^i<//a  retrac- 
tationum,  oii  il  rétractait  solennelle- 
mentles  assertions  erronées  et  les  fausses 
démarches  de  sa  vie  antérieure^  disant  : 
jEneam  rejicite^  Pium  reclpite.  Il 
s'efforça,  avec  autant  de  zèle  que  de 
prudence,  de  rétablir  la  puissance  et 
l'antique  autorité  du  Saint-Siège,  d'a- 
bolir la  pragmatique  sanction  de  Bour- 
ges (1)  (Louis  XI  y  consentait  contre 
le  gré  du  parlement),  de  faire  oublier 
les  prétendus  principes  de  Constance  et 
de  Baie,  et  défendit  notamment  dans  ce 
but  l'appel  devenu  si  fréquent  du  Pape 
à  un  concile  œcuménique.  On  lui  a  sou- 
vent fait  un  reproche  de  cette  mesure,, 
qui  était  devenue  indispensable^  vu  qu'il 
était  passé  en  usage  que  le  premier 
venu,  pour  la  cause  la  plus  injuste,  en 

(1)  roy,  Pragmatiquï;  Sanction. 


appelât  au  concile  œcuménique,  par 
conséquent  à  un  vague  avenir,  comme 
qui  dirait  aux  calendes  grecques^  et 
cherchât  ainsi  à  se  soustraire  au  châti- 
ment le  plus  mérité,  au  jugement  le 
plus  juste,  sachant  bien  qu'on  ne  con- 
voquerait pas  un  concile  universel  tout 
exprès  pour  lui. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de 
ce  Pape  éruditsont  : 

1 .  Commenlariorum  de  gestis  Con- 
cilH  Basiliensis  libri  II ; 

2.  Historia  Bohemica  ; 

3.  Cosmographix  libri  II ; 

4.  Descriptio  de  situ,  moribus  et 
conditione  Germaniae  ; 

5.  De  ortu  et  auctorîtate  imperii 
Romani,  ad  Fridericum  imp.; 

6.  Epistolarum  //6<?7' (432  lettres); 

7.  Historia  rerum  Friderici  III, 
imp.  ; 

8.  Commentarii  rerum  memorabi- 
Hum  qux  temporibti^s  suis  contige- 
runt  libri  XII ,  que  publia  son  secré- 
taire intime,  Gobellinus. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  im- 
primés à  part,  par  exemple  les  Lettres, 
qui  ont  été  éditées  plus  de  vingt  fois.  Il 
parut  une  édition  des  œuvres  (toute- 
fois incomplète)  de  Pie  II  à  Baie,  en 
1571.  U Historia  Friderici  III  fut  im- 
primée pour  la  première  fois  à  Stras- 
bourg en  1685.  Les  Opéra  geogra- 
phica  et  historica  parurent  aussi  à 
Helmstadt,  1699,  et  à  Francfort,  1707, 
in-4".  On  trouve  des  détails  sur  les  édi- 
tions isolées  de  plusieurs  écrits  de 
Pie  II  dans  Buss,  Essai  de  Littérature 
théologique,  t.  II,  p.  379,  et  dans  Fa- 
bricii  Bibliotheca  Lat .  med.  et  in/,  œt., 
s.  V.  JEneas  et  Pius  II.  Quelques  écrits 
de  Pie  II,  inconnus,  notamment  Dia^ 
logi  de  gêner alis  Concilii  auctoritate 
et  gestis  Basileensium,  furent  publiés, 
en  1762,  parKoUar,  inAnalect.,  Vin* 
dobon.,  t.  IL  En  1823  Charles  Féa  pu- 
blia à  Rome,  dans  un  opuscule  intitulé 
Plus  II  a  calumniis  vindicatus ,  deux 
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écrits  de  ce  Pape  restés  inconnus  jus- 
qu'alors, savoir  : 

1 .  Episfola  retractationis ,  que  Pie 
écrivit  étant  encore  évêque  deTrieste; 

2.  Commentarius  de  rébus  Basilei 
gestis^  qu  il  composa  également  durant 
son  séjour  à  Trieste.  Comme  ce  sont 
deux  écrits  de  rétractation,  Féa  y  ajouta 
la  célèbre  bulle,  qui,  du  reste,  se 
trouve  aussi  dans  les  recueils  des  con- 
ciles, par  exemple  dansHarduin,  t.  IX, 
p.  1449;  abrégée  dans  Raynald,  ad 
ann.  1463,  n.  114.  On  lit  également 
dans  Harduin,  /.  c,  p.  1389-1449,  d'au- 
tres actes  de  Pie  II  réimprimés.  Cam- 
panus,  élevé  à  l'épiscopat  par  Pie  II, 
écrivit  une  biographie  de  ce  Pape;  on 
la  trouve  dans  Muratori,  Re?mm  ItaL 
Script.^  t.  III,  p.  II,  p.  967.  Une  autre 
biographie  est  due  à  Platina,  également 
contemporain  du  Pape,  dans  ses  VU  de 
Pontif,  Enfin  une  vie  plus  moderne 
est  celle  de  Helwin ,  de  PU  II  rébus 
gestis  et  moribus,  Berol.,  1825. 

Cf.  Hagenbach,  Souvenirs  de  la  rie 
d'JEnéasSyh-ius,  Bâle,  1840  ;  Scharpff, 
le  Cardinal  Nicolas  de  Cuse,  t.  I, 
p.  268-283  ;  Gieseler,  Hist.  de  VÉgl., 
II,  4,  p.  121-145,  où  la  vie  de  Pie  II 
est  traitée  avec  un  soin  particulier,  et 
Artaud  de  Monter,  Vie  des  Papes. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  III.  Trente-neuf  ans  après  la 
mort  de  Pie  II,  son  neveu,  Francesco 
Todeschini^  fut  élu  Pape  en  1503. 

Les  cardinaux  l'avaient  reconnu  le 
plus  honnête  homme  du  sacré  collège 
(il  ne  ressemblait  guère  à  son  prédéces- 
seur, Alexandre  VI).  Malheureusement 
il  était  déjà  fort  malade,  et  il  mourut 
vingt-six  jours  après  son  élection,  dix 
jours  après  son  couronnement,  sans 
avoir  pu  rien  faire  pour  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  de  convoquer  un 
concile  œcuménique,  de  réformer  l'É- 
glise, de  déclarer  la  guerre  aux  Turcs. 
Il  eut  pour  successeur  le  belliqueux 

Jules  II.  HÉFÉLÉ. 


PIE  IV  naquit  à  Milan;  il  se  nommait 
Giovanni-Â7igelo  Medici  et  apparte- 
nait à  une  famille  peu  considérée,  quoi- 
qu'on prétendît  plus  tard  qu'elle  était 
alliée  aux  célèbres  Médicis  de  Florence. 
Son  père  était  receveur  de  l'octroi.  Jean 
étudia  la  médecine  et  la  jurisprudence, 
pratiqua  le  droit,futnommé  protonotaire 
par  le  Pape  Clément  VII,  fréquemment 
employé  en  qualité  de  nonce  par  Paul  IV, 
qui  le  créa  arclievèque  et  cardinal.  Après 
la  mort  de  Paul  IV  il  fut^  dans  les  der- 
niers jours  de  1559,  élu  Pape,  et  se  ré- 
concilia immédiatement  avec  l'empe- 
reur Ferdinand  1er  (i),  avec  lequel  son 
prédécesseur  était  en  conflit.  Il  convo- 
qua, en  1560,  le  concile  universel  de 
Trente,  dont  on  remettait  d'année  eu 
année  la  reprise,  et  parvint  à  le  réunir, 
grâce  aux  pressantes  sollicitations  qu'il 
adressa  aux  princes  et  aux  évêques.  Le 
18  janvier  1562,  après  un  intervalle  de 
dix  ans ,  l'auguste  assemblée  inaugura 
sa  dix-septième  session  solennelle.  Le 
concile  se  termina  également  sous  le 
pontificatdePieIV,lel4décembrel563, 
par  sa  vingt-cinquième  session,  après  la- 
quelle le  Pape  publia,  le  26  janvier  1564^, 
une  huile  de  confirmation  ,  qui  ratifiait 
tous  les  décrets  du  concile.  En  outre  il 
publia,  conformément  aux  décisions  de 
l'assemblée,  une  nouvelle  profession  de 
foi  très-explicite  (professio  fidei  Tri- 
dentina)^  qui  devait  être  acceptée  par 
tous  ceux  qui  seraient  revêtus  d'une 
charge  ecclésiastique  ou  d'une  fonction 
dans  l'enseignement  (2).  Le  Pape  con- 
sentit, à  la  demande  de  l'empereur  et 
d'autres  princes  allemands,  qu'on  ad- 
ministrât le  calice  aux  laïques  de  leurs 
États.  On  espérait  ainsi  ramener  plus 
facilement  les  protestants  à  l'Église  ca- 
tholique ;  mais  le  remède  fut  inefficace, 
et,  comme  il  était  évident  que  les  laïques 
catholiques  n'attachaient  pas  un   prix 


(1)  Foy.  Ferdinand  1". 
(2^  Conc.  Trid.y  sess.  XXIY,  cap.  1  et  12, 
Rejorm. 
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particulier  au  droit  de  communier  sous 
.  les  deux  espèces,  on  abolit  plus  tard 
l'administration  du  calice. 

Pie  IV  mourut  entre  les  bras  de  son 
neveu,  S.  Cborles  Borromée  (1),  qu'il 
avait  créé  cardinal,  le  8  décembre  1565. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  V  (S.)  succéda  à  Pie  IV.  Il  se 

nommait  Michel  Ghislieri  et  était  né 
de  parents  pauvres,  en  1504  ou  1505, 
au  village  de  Bosco,  dans  la  haute 
Italie.  Il  partagea  durant  ses  premières 
années  les  travaux  champêtres  de  son 
père;  mais,  ayant  montré  un  vif  désir 
d'étudier,  il  entra,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  dans  l'ordre  des  Dominicains;,  y 
enseigna  assez  longtemps  avec  distinc- 
tion la  philosophie  et  la  théologie,  se 
signala  comme  inquisiteur  et  plus  tard 
comme  commissaire  général  de  l'In- 
quisition, et  fut,  en  1557,  créé,  par  le 
Pape  Paul  IV,  cardinal  et  inquisiteur 
général.  Après  la  mort  de  Pie  IV,  le 
sacré  collège  élut  le  cardinal  Ghis- 
lieri, notamment  sur  la  proposition 
de  S.  Charles  Borromée. 

Dès  qu'il  fut  intronisé  le  nouveau 
Pape  songea  à  faire  exécuter  les  décrets 
du  concile  de  Trente;  il  publia,  confor- 
mément à  ses  décisions,  en  1566  le  Ca- 
téchisme romain^  en  1568  \q Bréviaire 
corrigé,  et  en  1570  le  Missel  également 
corrigé.  Prompt  a  s'opposer  partout 
aux  empiétements  de  l'erreur,  il  stimula 
le  zèle  endormi  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II  (2),  soutint  la  cour  de  France 
dans  sa  lutte  contre  les  huguenots  (3), 
même  par  des  troupes  auxiliaires,  en- 
tretint l'ardeur  de  Philippe  II  d'E-pa- 
gne  (4)  contre  les  hérétiques,  tâcha  de 
sauver  l'infortunée  Marie  Stuart(5),  et 
excommunia  solennellement  la  reine 
Elisabeth  (6). 

(1)  Foij.  Charles  (S.). 

(2)  Voy.  M4XIMILIEN  II. 

(3)  Foy.  HuquENOT^. 
\ix)  Foy.  PniLU'PE  II. 
(5)  Foy.  Marie  Stuart. 

(G)   Foy.  ELISABETH. 


Pie  V  eut  la  joie  de  voir  sous  son  rè- 
gne les  forces  navales  réunies  d'Espa- 
gne, de  Venise  et  d'autres  États  ita- 
liens, sous  le  commandement  de  don 
.luan  d'Autriche,  remporter  une  victoire 
signalée  sur  les  Turcs.  Cette  victoire 
détermina  le  Pape  à  instituer  la  fête  du 
saint  Rosaire  (1),  qu'en  1573  le  Pape 
Grégoire  XIII  fixa  au  premier  dimanche 
d'octobre  et  que  Clément  XI  étendit  à 
toute  la  Chrétienté,  parce  qu'on  attri- 
buait la  victoire  de  Lépante  aux  prières 
des  confréries  du  Rosaire. 

Pie  V  était,  dans  sa  vie  privée,  le  mo- 
dèle de  la  plus  sévère  piété  et  de  l'as- 
cétisme le  plus  strict;  il  conserva  la 
simplicité  monacale  sur  le  trône  ponti- 
fical, et  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  1579.  Cent  ans  plus  tard,  Clément  X 
le  mit,  en  1672,  au  nombre  des  bien- 
heureux, et  Clément  XI  le  canonisa  en 
1712.  On  trouve,  dans  Walch,  Histoire 
des  Papes,  p.  397,  des  renseignements 
sur  les  nombreuses  biographies  de  ce 
Pape. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  VI.  Après  la  mort  de  Clément 
XIV  (Ganganelli)  le  sacré  collège 
élut  Pape,  le  15  février  1775,  le  cardi- 
nal Giovanni  -  Angelo  de  Braschi , 
d'une  noble  famille  de  Césène.  C'était 
un  prélat  d'une  belle  prestance,  élo- 
quent, plein  de  dignité  et  d'une  poli- 
tesse exquise.  Il  prit  le  nom  de  Pie  VI 
et  mit  fin  à  la  procédure  dirigée  contre 
les  Jésuites  qui  étaient  encore  enfermés 
au  château  Saint-Auge.  Comme  on  ne 
put  rien  articuler  de  grave  contre  eux, 
ils  furent  mis  en  liberté  vers  la  fin  de 
l'aunée  1775  et  au  commencement  de 
rainiée  suivante;  malheureusement  le 
généra!  était  mort  en  prison.  Pie  VI 
rendit  d'éminents  services  aux  États 
romains  par  sa  solide  et  active  ad- 
ministration, en  faisant  exécuter  le 
gigantesque  défrichement  des   marais 

(1)  Foy>  Vierge  (fêtes  de  la  Ste). 
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Pontins,  en  voillant  à  la  splendeur  ar- 
tistique de  Rome,  en  foudaiit  le  musée 
Pio-Clémentino,  etc.,  etc.  Mais  bientôt 
de  graves  événements  vinrent  attris- 
ter le  règne  de  ce  Pontife.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'eurent  lieu  les  déplorables 
réformes  de  Joseph  II  (1),  qui,  après  la 
mort  de  Marie-ïliérèse  (2),  devança 
tous  les  princes  ses  contemporains  en 
réalisant  les  maximes  de  fausse  ré- 
forme qu'il  avait  adoptées,  et  qui,  en 
asservissant  l'Église,  finirent  par  ébran- 
ler rÉtat.  Les  représentations  du  Pape 
contre  les  mesures  de  l'empereur  étant 
demeurées  inefficaces,  Pie  VI,  malgré 
l'avis  contraire  de  beaucoup  de  cardi- 
naux, fit  un  voyage  à  Vienne  afin  d'ar- 
rêter, autant  que  possible,  par  sa  pré- 
sence, le  jeune  empereur  dans  la  voie 
antireligieuse  qu'il  avait  inaugurée. 
Pie  VI  quitta  Rome  le  27  février  1782; 
il  fut  partout  accueilli  avec  splendeur  et 
respect,  et  son  passage  à  travers  l'Alle- 
magne fut  un  vrai  triomphe.  L'empereur 
témoigna  de  son  côté  beaucoup  d'égards 
au  souverain  Pontife,  tout  en  approu- 
vant eu  même  temps  la  publication  des 
brochures  les  plus  odieuses  contre 
Rome.  Pie  VI  reconnut  bientôt  que  le 
but  capital  de  son  voyage  était  manqué, 
et  il  repartit  pour  ses  États  le  22  avril 
1782,  en  refusant  le  titre  de  prince  de 
l'empire  que  l'empereur  voulait  accor- 
der à  son  neveu  Luigi  de  Braschi.  Jo- 
seph, bien  loin  de  modifier  aucune  des 
dispositions  hostiles  à  l'Église  qu'il 
avait  décrétées,  arrêta  de  son  chef  une 
nouvelle  circonscription  des  diocèses , 
abolit  tous  les  séminaires  épiscopaux, 
les  remplaça  par  des  séminaires  géné- 
raux institues  par  l'État  (3),  pépinières 
futures  d'un  clergé  joséphiste;  en  un 
mot  il  fit  tout  ce  qu'il  put,  dit  l'histo- 
rien protestant  Léo,  pour  suspendre  en 
quelque   sorte,  par  l'ensemble  de  ses 

(1)  Foy,  Joseph  II. 

(2)  Foy,  IMARlE-THÉRÈSt- 

(3)  Foy.  SÉMLNAIRES  gInÉKALX. 


ordonnances,  Texistence  et  l'action  de 
l'Église  catholique. 

Les  événements  de  Toscane  ne  furent 
pas  moins  douloureux  pour  le  Pape. 
I>éopold,  grand-duc  de  Toscane,  frère 
de  l'empereur  Joseph,  voulut  suivre, 
dans  ses  États,  la  même  voie  et  les  mê- 
mes principes  que  l'empereur;  il  trouva 
un  instrument  docile  dans  Sciplon 
Ricci,  évêque  de  Pistoie  et  de  Prato, 
ami  et  protecteur  du  jansénisme  (1), 
qui  prétendit,  dans  un  synode  diocésain 
tenu  en  1786  à  Pistoie,  introduire  toute 
une  série  d'innovations  dangereuses  (2). 
On  devait  poursuivre  la  réforme  inau- 
gurée à  Pistoie  sur  un  grande  échelle, 
dans  un  synode  général  de  tous  les 
évêques  de  Toscane  réunis  à  Florence 
en  1787;  mais  la  majorité  des  évêques 
se  prononça  contre  les  mesures  propo- 
sées ,  et  le  peuple  lui-même  lut  telle- 
ment irrité  contre  Ricci  qu'une  émeute 
éclata  à  Prato  et  que  le  trône  épiscopal 
fut  jeté  au  feu. 

Pie  VI  condamna,  en  1794,  quatre- 
vingt-cinq  propositions  tirées  des  actes 
du  synode  de  Pistoie,  et  l'évêque  Ricci 
se  vit  obligé  de  renoncer  à  son  diocèse 
et  de  se  soumettre  à  la  bulle  pontificale, 
tandis  que  Léopold,  étant  monté  sur  le 
trône  impérial  après  la  mortde  son  frère, 
renonçait  à  la  réforme  de  la  Toscane. 

Le  Pape  Pie  VI  reconnut,  durant  le 
cours  de  l'année  même  où  se  tint  le  sy- 
node de  Pistoie,  que  les  principes  josé- 
phistes  et  fébronieus  (3)  avaient  infecté 
jusqu'aux  plus  hauts  dignitaires  de  l'épis- 
copat  germanique.  En  1786  les  fondés 
de  pouvoirs  des  trois  grands  archevê- 
ques du  Rhin  et  de  l'archevêque  de 
Salzbourg  se  réunirent  à  Ems,  près  de 
Coblence,  et  s'entendirent  sur  les  me- 
sures que  les  prélats  voulaient  prendre 
eu  commun  pour  restreindre  l'autorité 
du  Pape  dans  ses  relations  avec  l'Alle- 

(1)  Foy.  Jansénisme. 

(2)  Foy.  Pistoie. 
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magne  (1).  Ils  aflichèrenl  des  préten- 
tions qui  devaient  ébranler  dans  sa  base 
le  droit  ecclésiastique.  Par  exemple  ils 
voulaient  que  les  décrets  du  Pape,  pour 
devenir  obligatoires  dans  leurs  dio(;èses, 
fussent  soumis  à  l'approbation  des  évê- 
qucs ,  et  ils  se  croyaient  autorisés  à 
rayer  d'un  seul  trait  de  plume  une  sé- 
rie de  droits  pontificaux  qui  avaient 
reçu  la  sanction  des  siècles.  Toutefois 
leur  entreprise  échoua  par  son  absur- 
dité même  ,  par  la  désunion  des  mem- 
bres du  congrès,  parla  réfutation  qu'en 
firent  Rome  et  beaucoup  d'évèques  al- 
lemands, par  les  efforts  du  nonce 
Pacea  (2),  par  l'opposition  d'un  grand 
nombre  de  savants,  si  bien  que  les 
quatre  archevêques  se  virent  obligés  de 
faire  des  propositions  plus  modérées  et 
de  parler  sur  un  autre  ton  au  souverain 
Pontife. 

Enfin  les  afflictions  du  Pape  fnreiil 
portées  à  leur  comble  par  la  révolution 
française.  Il  dut  assister  à  la  confisca- 
tion de  tous  les  biens  de  l'Église  de 
France,  à  l'exil  ou  à  l'exécution  san- 
glante des  évêques  et  des  prêtres  les 
plus  dévoués  à  leurs  devoirs,  à  l'éga- 
rement d'un  grand  nombre  de  prêtres 
qui,  saisis  par  le  vertige  de  la  Révolu- 
lion,  donnèrent  leur  assentiment  à 
toutes  les  mesures  antireligieuses  de  la 
République,  prêtèrent  serment  à  la  cons- 
titution civile,  et  occupèrent,  comme 
des  intrus  et  contre  les  canons,  les  siè- 
ges épiscopaux  vacants  (3).  Les  avertis- 
sements paternels  du  Pape  ayant  été 
inefficaces,  Pie  VI  publia  le  hreï  Cha- 
rltas,  qui  condamnait  le  serment  prêté 
à  la  constitution  civile  du  clergé.  La 
république  française  se  vengea  en  s'em- 
parant  des  deux  comtés  d'Avignon  et 
du  Veuaissin,  appartenant  au  Pape  et 
situés  en  France  (1790). 


(1)  Foy.  Ems  (congrès  d'). 

(2)  Foy.  Pacca. 

(3)  il-'oi/.  GiiEGOUiË. 
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Pie  VI,  qui  avait  régné  avec  tant  de 
sagesse  jusqu'alors,  fit  deux  fautes  qui 
lui  préparèrent  des  jours  pleins  d'amer- 
tume. Les  idées  républicaines  s'étant 
fait  jour  en  Italie  et  dans  les  États  de 
l'Église,  Pie,  voulant,  en  cas  de  besoin, 
concilier  le  républicanisme  avec  l'K- 
glise,  autorisa  la  publication  d'écrits 
où,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  talent, 
on  faisait  un  dangereux  mélange  de 
principes  chrétiens  et  de  maximes  ré- 
volutionnaires, et  où  on  les  représentait 
comme  parfaitement  conciliables  entre 
eux.  Sous  ce  rapport  l'abbé  Spedaliei^i 
fut  le  véritable  prédécesseur  de  l'abbé 
de  Lamennais  (1);  il  fut  même  encou- 
ragé par  le  Pape  dans  ses  travaux.  On 
pensait  pouvoir  rendre  ainsi  l'opinion 
publique  favorable  à  l'Église,  sans  son- 
ger que  la  révolution  s'empare  du  poing 
quand  on  lui  offre  le  pouce.  Une  autre 
faute  du  Pape  fut  d'abandonner  le  point 
de  vue  purement  ecclésiastique,  en  pro- 
mettant, en  1792,  des  troupes  auxiliai- 
res aux  puissances  coalisées  contre  la 
France  ,  et  en  faisant  ainsi  valoir  sa 
position  de  souverain  des  États  romains 
aux  dépens  des  intérêts  spirituels  de 
l'Église  universelle.  Tel  fut  le  prétex- 
te ostensible  des  mauvais  traitements 
auxquels  dès  lors  la  république  fran- 
çaise soumit  le  Pape.  Elle  trouva  un  autre 
prétexte  dans  le  meurtre  de  Rasseville. 
Cet  ancien  secrétaire  d'ambassade  de 
France  à  Naples  était  venu  sans  mission 
officielle  à  Rome  pour  en  révolutionner 
le  peuple.  Un  jour  qu'il  traversait  la 
ville  dans  une  voiture  à  laquelle  il  avait 
arboré  quatre  drapeaux  tricolores,  une 
masse  populaire  l'entoura,  le  siffla  et 
accabla  la  voiture  de  pierres  et  de  boue. 
Basseville  tira  un  coup  de  pistolet  sur 
le  peuple,  qui,  exaspéré,  arracha  l'a- 
gent français  de  sa  voiture  ;  un  s-ialheu-  ' 
reux  barbier  lui  donna  dans  le  ventre 
un  coup   de   rasoir  dont  il  mourut. 


(1)  Fuy.  Lamennais. 
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Quoiqu'on  ne  pût  pas  faire  le  moindre 
reproche  au  gouveruemeut  pontifical 
dans  cette  affaire,  et  quoique  le  Pape 
déplorât  officiellement  l'accident,  le 
gouvernement  français  représenta  cette 
action  isolée  comme  un  attentat  à  la 
nation  française  qui  exigeait  une  grave 
réparation.  Les  Français,  qui,  depuis 
1796,  n'avaient  eu,  sous  la  conduite  du 
général  Bonaparte,  que  des  succès  en 
Italie,  profilèrent  du  bonheur  de  leurs 
armes  pour  renverser  toutes  les  ancien- 
Bes  dynasties  et  les  remplacer  par  des 
républiques.  Ainsi  la  Lomhardie  fut 
transformée  en  république  transpadane; 
la  partie  septentrionale  des  l"-tats  du 
Pape,  que  Napoléon  enleva  à  Pie  VI, 
en  république  cispadane  (179G),  et  tou- 
tes deux,  en  1797,  furent  réunies  pour 
former  la  grande  république  cisalpine. 
Dès  1796  Pie  VI  se  vit  obligé,  pour 
sauver  Rome,  de  signer  un  armistice 
avec  la  France,  et  d'acheter  une  paix 
temporaire  moyennant  21  millions  de 
francs,  GOO  manuscrits  précieux  et  100 
4es  meilleurs  tableaux  de  Rome.  Mais 
ce  n'était  que  le  préambule  des  sacvifî- 
ces.  Le  Pape  s'étant  rapproché  de  l'Au- 
triche et  ayant  donné  son  assentiment 
à  un  armement,  le  général  Bonaparte 
envahit  les  États  de  l'Église,  fit  piller 
Notre-Dame  de  Lorette  par  le  général 
Marmont  et  envoya  la  célèbre  image  de  la 
Ste  Vierge  en  trophée  à  Paris.  Le  Pape, 
effrayé  du  sort  qui  le  menaçait,  con- 
sentit au  traité  de  Tolentino,  conclu  le 
19  février  1797,  renonça  aux  comtats 
d'Avignon  et  du  Venaissin  quilui  avaient 
déjà  été  enlevés,  aux  légations  de  Bolo- 
gne, de  Ferrare,  et  à  la  Romagne,  incor- 
porées à  la  république  cisalpine,  et  paya 
dans  un  court  délai  15  millions. 

Le  mal  n'était  pas  à  son  comble. 
Le  Directoire  de  Paris  avait  déclaré  à 
plusieurs  reprises  que,  dès  que  le  Pape, 
qui  était  âgé  de  quatre-vingts  ans,  vien- 
drait à  mourir,  on  ne  permettrait  pas 
d'en  élire  un  nouveau,  et  que  les  États 


ecclésiastiques  seraient  totalement  ré- 
volutionnés ;  mais.  Pie  VI  ne  voulant 
pas  mourir,  on  avisa  à  des  moyens  plus 
prompts  pour  l'éloigner  de  Rome.  Des 
émissaires  français  soulevèrent  le  peu- 
ple, pendant  que  le  commandant  de 
la  citadelle  d'Ancône,  occupée  par  les 
Français,  déterminait  les  habitants  de 
la  ville  à  se  séparer  du  Pape  et  à  pro- 
clamer la  république  (1797),  Joseph 
Bonaparte,  ambassadeur  de  France  à 
Rome ,  agissant  dans  le  même  sens , 
réunissait  dans  son  palais  les  mécon- 
tents romains ,  qui  parlaient  ouverte- 
ment de  renverser  le  Pape.  Le  général 
Duphot  se  trouvait  à  Rome  à  la  suite 
de  Joseph  Bonaparte,  au  mois  de  jan- 
vier 1798,  lorsqu'une  émeute,  excitée 
par  l'ambassadeur  lui-même,  cherchant 
un  prétexte  de  porter  le  dernier  coup 
au  trône  pontifical ,  éclata  dans  le  pa- 
lais de  l'ambassadeur. 

Le  Pape  fut  obligé  d'envoyer  la  force 
armée  pour  dissiper  les  séditieux.  Jo- 
seph Bonaparte  marcha  contre  la  garde 
papale  à  la  tête  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  armés  que  le  commandant 
romain  se  crut  obligé  de  repousser  la 
force  par  la  force.  Le  général  Duphot, 
qui  se  trouvait,  Tépée  à  la  m^in,  à  côté 
de  l'ambassadeur  ,  fut  tué  à  la  pre- 
mière décharge,  et  l'ambassadeur  se 
sauva  à  Florence,  d'où  il  adressa  un 
rapport  mensonger  au  Directoire.  Dès 
que  Bonaparte  apprit  l'événement  il 
envoya  le  général  Berthier  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  contre  Rome.  Berthier 
entra,  sans  coup  férir,  dans  Rome  le 
10  février  1798,  le  Pape  ayant  défendu 
toute  résistance  à  ses  troupes.  Les 
Français  occupèrent  toutes  les  places 
publiques  ,  désarmèrent  la  milice  ro- 
maine, et  les  révolutionnaires  romains 
proclamèrent,  sous  l'égide  du  général 
Berthier,  la  république  romaine  unie  à 
celle  d'Ancône.  Ou  arrêta  le  Pape.  Le 
20  février  1798  il  fut  traîné  hors  de 
Rome,  enfermé  pendant  trois  mois  dans 
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un  couvent  de  Sienne,  puis  déporté  au 
delà  des  Alpes,  et  mené  finalement  à 
Valence,  où  il  mourut  en  exil,  le  29  août 
1799,  à  Tage  de  quatic-vingt-un  ans.  La 
vieille  pro{3hétie  de  l'archevêque  Mala^ 
chie  (1) ,  qui  avait  désigné  Pie  VI  par 
ces  mots  :  Fir  apostolicus,  moriens  in 
exilio^  s'était  réalisée.  Nul  Pape,  depuis 
S.  Pierre,  n'avait  occupé  plus  longtemps 
le  Saint-Siège,  et  bien  des  ennemis  de 
l'Église  annonçaient  triomphalement, 
lors  de  sa  mort,  la  chute  définitive  de 
la  Papauté.  Pie  avait  régné  vingt-quatre 
ans  et  six  mois. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  VII.  Nous  venons  de  voir  (2) 
que,  contrairement  av.  désir  de  la  ma- 
jorité du  peuple  et  sous  l'influence 
de  la  France,  Rome  nvait  été  déclarée 
république  en  1798.  A.  peine  l'armée 
fratiçaise  eut-elle  qui  'té  Rome  que  le 
peuple  romain  se  souh  va  contre  la  nou- 
velle république,  et  «lue  les  États  de 
l'Kglise  furent  reconq  us  par  les  Napo- 
litains et  les  Autrichie  is.  Mais  le  prmce 
à  qui  les  États  romai  as  devaient  ^.tre 
restitués  était  mort  le  29  août  1799. 
Pie  VI  avait  laissé  l'ordre  de  réunir  le 
coi  clave  dans  la  ville  où  se  trouvera'ent 
le  plus  de  cardinaux.  En  conséquence 
le  cardinal-doyen  Albani  convoqua  le 
conclave  à  Venise,  et  il  s'y  trouva,  eu 
effet,  le  1er  décembre  1799,  sous  la 
protection  de  l'empereur  François  II, 
trente-quatre  cardinaux  qui  procédè- 
rent à  l'élection  du  nouveau  Pontife. 
Leur  choix  flotta  entre  les  cardinaux 
Bellisoni  et  Mattei  ;  mais,  comme  au- 
cun des  deux  candidats  ne  réunit  les 
deux  tiers  des  voix  nécessaires,  Hercule 
Consalvi  (3),  qui  était  secrétaire  du  con- 
clave, et  qui  avait  déjà  rempli  d'autres 
fondions  élevées,  proposa  le  cardinal 
Barnabe  Chiarcunontif   et,  en  effet, 


(1)  f  oy.  MALACniE. 

(2)  Folj.  l'articK-  précédent. 

(3)  Foy.  COiNSALVi. 


celui-ci  fut  élu  le  14  mars  1800.  Par 
reconnaissance  pour  son  prédécesseur, 
qui  l'avait  revêtu  de  la  pourpre,  le 
nouveau  Pape  prit  le  nom  de  Pie  VII. 
Il  était  né  en  1742,  à  Césène,  de  la 
famille  des  comtes  Chiaramonti,  était 
entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Bénédictins,  était  devenu  lecteur, 
c'est-à-dire  professeur  à  Rome,  avait 
gagné  la  bienveillance  du  Pape  Pie  VI, 
qui  était  son  parent,  était  devenu  évê- 
que  de  Tivoli,  puis  d'Imola,  enfin  car- 
dinal en  1785.  Il  avait  manifesté  des 
opinions  libérales  durant  son  séjour 
à  Imola;  ir  avait  notamment,  dans 
un  sermon  prêché  en  1798,  engagé  ses 
diocésains  à  obéir  au  gouvernement  de 
la  république  cisalpine,  puisqu'elle  exis- 
tait de  fait.  Ce  sermon  l'avait  fait  pas- 
ser, aux  yeux  de  bien  des  gens,  pour 
un  républicain  et  un  révolutionnaire. 
Cependant  Pie  VII  devait  devenir,  en- 
tre les  mains  de  la  Providence,  un  ins- 
trument de  grâce,  et  subir  une  destinée 
inconnue  à  tous  ses  prédécesseurs.  Dès 
que  l'Autriche  et  Naples  se  montrèrent 
disposées  à  restituer  au  nouveau  Pape 
la  portion  des  États  de  l'Église  qu'ils 
avaient  reprise  aux  Français,  Pie  VII 
se  rendit  à  Pvome  (3  juillet  1800).  Mais 
le  danger  n'était  pas  loin.  A  peine  le 
Pape  était-il  rentré  dans  Rome  que  Bo- 
naparte rétablit,  par  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  remportée  le  14  juillet  1800,  la 
gloire  des  armes  françaises,  singulière- 
ment amoindrie  pendant  son  séjour  eu 
Egypte,  et  rien  n'empêchait  le  vain- 
queur de  se  rendre  à  Rome.  Mais  Na- 
poléon avait  été,  dans  l'intervalle,  élu 
premier  consul  (25  décembre  1799),  et, 
après  avoir  vaincu  la  Révolution,  il  était 
résolu  de  rétablir  l'Église  catholique 
en  France.  Il  se  montra,  par  consé- 
quent, bienveillant  envers  le  Saint-Siège, 
et  chercha  à  conclure  un  concordat 
avec  le  Saint-Père.  En  effet  Consalvi, 
qui  avait  été  nommé  cardinal  et  secré- 
taire d'État,  se  rendit  à  Paris,  où  fut 
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arrêté  le  concordat  de  1801,  qui  stipula 
le  rétablissement  de  l'Église  catholique 
en  Frauce  et  une  nouvelle  circonscrip- 
tion des  diocèses  (1).  Le  Pape  promit 
qu'il  demanderait  à  tous  les  anciens 
évêques  assermentés  et  non  assermen- 
tés de  résigner  leur  siège.  Le  premier 
consul  devait  dès  lors  pouvoir  nommer 
aux  évêchés  vacants  des  candidats  qui 
demanderaient  l'institution  canonique 
du  Pape.  Les  curés  devaient  être  nom- 
més par  les  évèques,  les  séminaires  et 
autres  établissements  religieux  être 
sous  leur  absolue  dépendance.  Le  gou- 
vernement assurait  aux  évèques  et  aux 
curés  un  traitement  convenable;  les 
évèques  prêtaient  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  premier  consul. 
Après  la  signature  de  ce  concordat 
Consalvi  gagna  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance du  Pape  ;  il  fut  plus  tard  remplacé 
dans  cette  faveur  et  dans  ses  fonctions 
par  le  cardinal  Pacca.  Cependant  ni 
tous  les  évêques  émigrés  et  non  asser- 
mentés, ni  un  grand  nombre  d'evêques 
assermentés  et  se  trouvant  en  Frauce, 
n'étaient  disposés  à  donner  leur  démis- 
sion sans  réserve.  Le  Pape  en  eut  un 
profond  chagrin,  qu'augmenta  la  réso- 
lutioû  qu'avait  le  premier  consul  de  re- 
nommer un  certain  nombre  d'evêques 
constitutionnels ,  sans  qu'ils  eussent 
donné  satisfaction  de  leur  conduite 
schismatique. 

Enfin  le  Pape  eut  la  douleur  plus 
grande  encore  de  voir  jSapoleon  ajou- 
ter au  Concordat  une  série  à'articles 
dits  organiques  (2)  qui  annulaient  une 
partie  des  promesses  contenues  dans  le 
Concordat.  Du  reste,  le  premier  consul 
rencontrait  de  sou  côte,  dans  la  réalisa- 
tion du  Concordat  et  dans  la  restaura- 
tion de  l'Église  catholique,  de  nombreux 
obstacles  et  de  graves  difficultés  de  la 
part  de  son  propre  entourage,  surtout 


(1)  Foy.  France. 

(2)  Fvy.  CocohDAT,  t.  V,  p.  122. 


de  la  part  des  républicains  nourris  et 
élevés  dans  l'incrédulité.  <-  On  croirait 
difficilement ,  disait-il ,  la  résistance 
que  j'eus  à  vaincre  pour  ramener  le  Ca- 
tholicisme. C'est  au  point  qu'au  conseil 
d'État,  où  j'eus  grand'peine  à  faire 
adopter  le  Concordat,  plusieurs  ne  se 
rendirent  qu'en  complotant  d  y  échap- 
per. «  Eh  bien  !  se  disaient-ils  les  uns 
aux  autres  ,  faisons-nous  protestants, 
et  cela  ne  nous  regardera  pas.  »  11  est 
sûr  que ,  dans  ce  désordre  auquel  je 
succédais,  sur  les  ruines  où  je  me  trou- 
vais placé,  je  pouvais  choisir  entre  le 
Catholicisme  et  le  protestantisme.  11  est 
tout  aussi  vrai  de  dire  que  les  dispo- 
sitions du  moment  poussaient  toutes  à 
celui-ci.  Mais,  outre  que  je  tenais  réelle- 
ment à  ma  religionnatale,j'avais  les  plus 
hauts  motifs  pour  me  décider.  En  pro- 
clamant le  protestantisme  en  Frau- 
ce, qu'eussé-je  obtenu?  Deux  grands 
partis  à  peu  près  égaux,  lorsque  je  vou- 
lais qu'il  n'y  en  eût  plus  du  tout  ;  j'aurais 
ranimé  la  fureur  des  guerres  de  religion. 
Ces  deux  partis  (les  Catholiques  et  les 
protestants),  en  se  déchirant,  eussent  an- 
nihilé la  Frauce  et  l'eussent  rendue  l'es- 
clave de  l'Europe ,  tandis  que  j'avais 
l'ambition  de  l'en  rendre  maîtresse. 
Avec  le  Catholicisme  j'arrivais  bien  plus 
sûrement  à  tous  mes  grands  résultats  : 
au  dehors  le  Catholicisme  me  conservait 
le  Pape,  et,  avec  mon  influence  et  nos 
forces  en  Italie  ,  je  ne  desespérais  pas 
tôt  ou  tard  de  finir  par  avoir  à  moi  la 
direction  de  ce  Pape  (1).  » 

Malheureusement  pour  la  suite  des 
bons  rapports  entre  le  Pape  et  l'empe- 
reur jN'apoléou ,  l'envoyé  français  à 
Rome,  M.Cacault,  dut  céder  sa  place 
à  l'oncle  de  l'empereur ,  le  cardinal 
Fesch  (2).  M.  Cacault  était  un  républi- 

(1)  Sentiments  de  Napoléon  sur  la  Divinité, 
pensées  recueillies  k  Sainte-Hélène,  par  M.  le 
comte  de  Montlioion,  et  publiées  par  M.  le  che- 
valier de  Beaulerne,  Paris,  1"  édit.,  p.  kz-kk. 

(2)  Foy.  tESCH, 
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cain  converti ,  fidèle  à  son  gouverne- 
ment, plein  de  probité  et  de  délicatesse 
envers  le  Saint-Siège,  particulièrement 
aimé  parle  Pape  et  le  cardinal  Consalvi. 
II  avait,  par  sa  loyauté  et  son  habileté, 
terminé  d'une  manière  pacifique  bien 
des  affaires  épineuses.  Ce  que  M.  Cacault 
avait  parfaitement  arrangé  fut  dérangé 
par  le  cardinal  Fescli^quifit  même  ren- 
voyer, par  le  gouvernement  français,  un 
de  ses  secrétaires  d'ambassade,  le  vi- 
comte de  Chateaubriand,  trop  appliqué  à 
observer  vis-à-vis  de  la  cour  de  Rome  le 
ton  de  déférence  respectueuse  dont  on 
usait  autrefois  vis-à-vis  d'elle.  D'un  au- 
tre côté,  l'ambassadeur  se  plaignait  de 
toutes  sortes  de  complots  qu'on  fomen- 
tait h  Rome  contre  son  neveu  Napoléon. 
Bientôt  on  comprit  pourquoi  le  cardinal 
Fesch  avait  été  envoyé  en  ambassade. 
Le  8  mai  1804  Napoléon  fut  proclamé 
empereur,  et  le  nouveau  souverain  té- 
moigna le  désir  d'être  sacré  par  le  Pape. 
On  hésita  longtemps  dans  le  sacré 
collège  à  répondre  à  ce  désir;  en- 
fin on  se  détermina  pour  l'affirmative, 
et  le  2  novembre  1804  le  Pape  quitta 
Rome  et  rencontra,  le  2.5  du  même  mois, 
Napoléon  à  Fontainebleau.  Il  entra  le 
28  à  Paris ,  et  sacra  solennellement 
l'empereur  dans  la  cathédrale,  le  2  dé- 
cembre. Napoléon  se  mit  lui-même  la 
couronne  sur  la  tête. 

Le  Pape  voulut  profiter  de  l'occa- 
sion pour  demander  au  nouvel  empe- 
reur le  retrait  de  plusieurs  décrets  nui- 
sibles à  l'Église ,  mais  il  ne  réussit 
qu'en  partie,  eu  obtenant,  par  exemple, 
le  rétablissement  des  Sœurs  de  Charité, 
des  Lazaristes  et  des  prêtres  des  Mis- 
sions étrangères. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires  à 
Paris  Pie  VII  voulut  retourner  dans 
ses  États  ;  mais  Napoléon  le  retint 
une  semaine  après  l'autre,  et  finit  par 
lui  suggérer  la  pensée  de  résider  doré- 
navant à  Avignon.  On  faisait  pressentir 
au  Pape,  eu  cas  de  refus,  la   possi- 


bilité d'une  captivité  prolongée.  Mais 
Pie  VII  ayant  craint ,  dès  son  départ 
de  Rome,  qu'on  ne  le  retînt  violemment 
en  France,  avait,  pour  le  cas  échéant, 
déposé  en  Sicile  un  acte  formel  de  ré- 
signation du  trône  pontifical.  Il  fît 
pressentir  cette  résolution  extrême  en 
ajoutant  que,  si  ou  le  retenait,  on  n'au- 
rait entre  les  mains  que  le  moine 
Barnabe  Chiaramonti.  Cet  argument 
produisit  son  effet,  et  le  soir  du  même 
jour  le  Pape  obtint  la  permission  de 
partir.  Pie  VII  rentra  dans  Rome  le 
6  mai  1805  ,  à  la  grande  satisfaction 
de  ses  sujets,  et  peu  de  temps  après  Na- 
poléon lui  envoya  en  cadeau  une  ma- 
gnifique tiare  pontificale.  Mais  à  peine 
Pie  VII  était-il  de  retour  que  de  nouvel- 
les peines  vinrent  l'accabîer.  Napoléon 
voulut  que  le  Pape  prononçât  le  divorce 
de  son  frère  Jérôme,  qui  avait  épousé 
la  fille  d'un  négociant  protestant  des 
États-Unis  (Mlle  Patterson).  Le  Pape, 
ayant  reconnu  que  le  mariage  était  par- 
faitement valide,  ne  put  admettre  la 
demande.  Napoléon  décida  la  question 
de  son  chef  et  maria  pour  la  seconde 
fois  son  frère  avec  la  princesse  Cathe- 
rine de  Wurtemberg,  sans  pouvoir  ob- 
tenir de  Pie  VII  l'approbation  de  cette 
union. 

Les  rapports  du  Pape  avec  la  France 
devenaient  de  jour  en  jour  plus  tendus, 
et  le  cardinal  Fesch  augmentait  les  dif- 
ficultés par  la  haine  qu'il  portait  au  car- 
dinal Consalvi,  qu'il  accusait,  auprès  de 
Napoléon,  de  conspirer  avec  TAngle- 
terre,  l'Autriche  et  la  Russie.  Lorsque 
la  guerre  éclata  entre  ces  puissances  et 
Napoléon,  celui-ci  fit  occuper  la  place 
d'Ancône,  et  répondit  à  la  protestation 
de  Pie  VII  que  c'était  lui ,  Napoléon, 
qui  était  empereur  de  Rome ,  révélant 
nettement  ainsi  le  plan  qu'il  avait  formé 
de  rendre  le  Pape  son  vassal.  Consalvi, 
que  Napoléon  désignait  comme  la  cause 
des  dissentiments  entre  la  France  et  le 
Saint-Siège,  remit  à  cette  époque  son 
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portefeuille,  et  fut  remplacé  par  le  car- 
dinal Casoui,  sans  que  la  situation  s'a- 
méliorât, rsapoléon,  au  contraire,  or- 
donna au  général  Miollis  d'occuper 
Rome,  en  déclarant  que  l'occupation 
ne  serait  que  temporaire  et  qu'elle  avait 
lieu  pour  faciliter  le  passage  de  l'armée 
française  se  rendant  dans  le  royaume  de 
iSaples.  Mais  le  Pape  ayant  résisté  à 
de  nouvelles  exigences  de  l'empereur, 
celui-ci  revendiqua  les  Etats  de  l'Église 
comme  un  don  fait  autrefois  par  Char- 
lemagne,  et  le  secrétaire  d'État  de 
Pie  \'ll  fat  retenu  prisonnier  dans  le  pa- 
lais du  Pape.  Pie  VU  nomma  alors  pour 
reoiplacer  Casoni  le  courageux  cardinal 
Pacca(l),  en  qualité  de  pro-secretaire 
d'État;  mais  Pacca  fut  à  son  tour  en- 
levé au  souverain  Pontife.  Enfin  parut 
un  décret  de  ^Napoléon  qui  proclamait 
Rome  ville  libre  et  abolissait  l'autorité 
du  Pape  sur  sa  capitale.  Le  Pape  avait 
prévu  sa  prochaine  captivité.  Il  avait, 
dans  celte  hypothèse,  fait  préparer  une 
bulle  d'excommunication  contre  iSapo- 
léon,  et  dans  la  nuit  du  10  au  il  juin 
1809  elle  fut  secrètement  affichée.  Dès 
qu'on  s'en  aperçut  le  général  MioUis 
donna  au  général  Radet  l'ordre  de  s'em- 
parer du  Pape  et  de  l'emmener.  Dans 
la  nuit  du  4  au  o  juillet  le  Ouirinal 
fut,  en  effet,  envahi  à  trois  heures  du 
matin,  le  Pape  fut  arrêté  avec  le  car- 
dinal Pacca,  arraclié  de  son  palais,  et, 
sans  avoir  le  temps  de  déposer  les  ha- 
bits de  chœur  dont  il  était  revêtu,  il  fut 
placé  dans  une  voiture  soigneusement 
fermée.  La  voiture  partit  avec  les  pri- 
sonniers. Plus  le  voyage  était  brusque, 
violent ,  l'humiliation  profonde  .  plus  le 
Pape,  d'ailleurs  si  doux  et  presque  si 
faiblCj  se  montra  calme  et  énergique. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  que 
les  domestiques  du  Pape  le  rejoignirent 
avec  le  strict  nécessaire.  La  voiture  du 
Pape  fut  même  renversée,  et  le  général 

|i)  ^ôj/.  PACC4. 


Radet,  qui  était  assis  sur  le  siège,  fut 
jeté  dons  un  tas  de  boue.  On  s'arrêta  à 
Florence.  Le  Pape  y  fut  déposé  dans 
ra;)partement  où,  dix  ans  auparavant, 
on  avait  retenu  captif  son  illustre  pré- 
décesseur. Au  bout  de  trois  heures 
de  repos  on  l'eu  traîna  plus  loin,  en 
lui  enlevant,  à  son  grand  chagrin,  la 
société  du  cardinal  Pacca.  Plus  Pie  VII 
s'approchait  de  la  France,  plus  l'en- 
thousiasme des  peuples,  en  le  voyant, 
redoublait,  tandis  que  le  gouvernement 
français  ne  lui  accordait  même  pas  la 
permission  d'aller  visiter,  eu  passant  à 
Valence,  la  tombe  de  son  prédécesseur. 
De  Valence  Pie  VII  fut  ramené  en  Ita- 
lie, et  on  lui  assigna  pour  prison  Sa- 
vone,  près  de  Gênes.  En  même  temps 
tous  les  cardinaux  furent  convoqués  à 
Paris,  et,  par  un  décret  du  7  février 
1810,  les  États  de  l'Église  furent  incor- 
porés à  l'empire.  On  allait  célébrer  le 
mariage  de  l'empereur  avec  l'archidu- 
chesse d'Autriche,  Marie-Louise  (2  avril 
1810).  Vingt-six  cardinaux,  présents  à 
Paris,  assistèrent  à  la  cérémonie  du 
mariage  civil ,  mais  il  n'y  en  eut  que 
treize  au  mariage  religieux.  Ceux  qui 
s'étaient  absteiius  furent  bannis  de  Pa- 
ris, et  il  leur  fut  défendu  de  porter  la 
pourpre  à  l'avenir.  On  les  nomma  les 
cardinaux  noirs ,  par  opposition  aux 
cardinaux  rouges,  qui  s'étaient  montrés 
plus  dévoués  aux  intérêts  de  lempire 
français  qu'à  ceux  de  l'Église.  Le  car- 
dinal Pacca  n'était  ni  parmi  les  uns,  ni 
parmi  les  autres,  car  il  était  captif  à 
Fenestrelle ,  et  le  Pape  se  trouvait 
prive  non-seulement  du  concours  de 
soiî  ministre,  mais  de  l'assistance  de 
tous  ses  serviteurs,  même  de  celle  de 
sou  confesseur.  Pie  VII  comiuuait 
à  résister  aux  exigences  de  l'empe- 
reur, qui  s'oublia  au  point  de  faire 
enlever  au  Pape  tous  ses  livres,  même 
son  bréviaire,  et  donna  l'ordre  de  ne 
plus  dépenser  à  l'avenir,  pour  l'entre- 
tien du  Pape,  que  5  paoli  (3fr.  20  c,; 
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le  vieux  paolo  valait  64  c.  ).  Mais  cet 
ordre  absurde  et  ridicule  ne  dura  que 
deux  semaines,  et  le  peuple  de  Savone 
montra  d'autant  plus  d'attachement  au 
Pape  que  l'empereur  lui  infligeait  plus 
d'humiliations  et  d'outrages.  Le  14  jan- 
vier 1811  Napoléon  fit  déclarer  au  Pape 
qu'il  avait  cessé  d'être  le  chef  de  l'Église 
catholique,  et  qu'il  allait  user  du  pou- 
voir qu'avaient  exercé  ses  prédéces- 
seurs, les  empereurs  romains,  en  desti- 
tuant et  instituant  les  Papes,  il  faisait 
cette  menace  pour  obtenir  de  Pie  VII 
la  confirmation  des  évêques  qu'il  avait 
illégalement  institués;  mais  le  Pape  de- 
meura inébranlable.  Napoléon  appela 
alors  en  conseil  quelques  cardinaux,  un 
certain  nombre  d'évêques  et  d'abbés , 
autour  de  lui,  aux  Tuileries.  Il  ouvrit 
lui-même  la  séance  par  une  vive  sortie 
contre  Pie  VIL  Les  prélats  gardèrent 
le  silence.  Seul  l'abbé  Émery,  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  aussi  vertueux  que  savant, 
eut  le  courage  de  dire  franchenient  la 
vérité  au  redoutable  César.  Napoléon, 
loin  d'en  vouloir  au  noble  vieillard, 
comme  le  pensaient  en  tremblant  les 
prélats  consultés,  approuva  tellement 
la  hardiesse  de  M.  Émery  qu'il  dit,  en 
s'adressant  au  cardinal  Fesch  :  «.  Vous 
êtes  un  ignorant;  allez  trouver  l'abbé 
Émery,  et  faites-vous  instruire  par  lui 
dans  les  questions  canoniques.  »  Ce- 
pendant Napoléon  ne  suivit  pas  l'avis 
de  M.  Émery,  qui  mourut  bientôt 
après. 

L'empereur,  mal  conseillé,  convoqua 
à  Paris,  en  1811,  un  concile  national 
composé  des  évêques  de  l'empire  fran- 
çais et  du  royaume  d'Italie.  Le  cardi- 
nal Fesch  présida  l'assemblée,  et  il  eut 
cette  fois  le  courage  d'ouvrir  le  con- 
cile en  lisant  la  profession  de  foi  du 
concile  de  Trente  et  en  prêtant  le  ser- 
ment d'cbéissaiice  envers  le  Pape. 
Cette  démarche  lui  rendit  l'affection  de 
Pie  VII,  et  fut  d'autant  plus  importante 


que  l'exemple  du  cardinal  fut  suivi  par 
tous  les  prélats.  Cependant ,  dans  le 
cours  de  ses  délibérations,  le  concile 
adopta  une  décision  dictée  par  l'empe- 
reur, en  venu  de  laquelle,  dans  le  cas  où, 
au  bout  de  six  mois,  le  Pape  n'aurait  pas 
confirmé  un  évêque  nommé  par  l'em- 
pereur ,  ie  droit  de  coufirmatiou  serait 
dévolu  au  métropolitain  ou  au  plus  an- 
cien évêque  de  la  province.  Le  concile 
national  adopta  avec  une  obéissance 
silencieuse  ce  décret  auticanonique;  un 
seul  prélat  éleva  la  voix  contre  le  dé- 
cret: ce  l'utGaspard-Maximilieu  Droste- 
Vischering  (i).  Le  concile,  espérant 
amener  le  Pape  à  son  avis,  lui  envoya 
cinq  cardinaux  rouges  à  Savone,  dans  le 
courant  de  septembre  1811.  En  effet  ils 
obtinrent  de  Pie  Vli  un  bref  qui  autori- 
sait tout  ce  que  le  concile  national  avait 
arrêté.  Les  cardinaux  espéraient,  au  re- 
tour, les  éloges  et  les  réconipenses  de 
l'empereur  ;  mais  Napoléon  rejeta  le 
bref  et  ne  voulut  pas  se  réconcilier  avec 
le  Pape,  parce  qu'il  n'aurait  plus  eu  de 
motif  de  le  retenir  en  captivité.  Pie  VII 
fut  laissé  tranquille  pendant  l'hiver; 
mais  au  mois  de  juin  1812  il  reçut 
l'ordre  de  venir  en  France,  dans  un  cos- 
tume qui  empêchât  de  le  reconnaître, 
et,  quoique  Pie  Vil  fût  tombé  malade 
en  route,  au  point  qu'on  l'administra, 
il  fut  entraîné  nuit  et  jour,  et  privé  des 
soins  et  de  la  commisération  qu'on  a 
même  pour  les  malfaiteurs.  Quand  il 
fallait  s'arrêter  pour  manger,  le  Pape 
ne  pouvait  sortir  de  la  voiture,  qu'on 
mettait  sous  une  remise  ou  un  hangar. 
Pie  VII  arriva  ainsi  à  Fontainebleau. 
Là  il  ne  fut  entouré  que  de  gens  dé- 
voués à  l'empereur  et  gardé  à  vue  jus- 
qu'au moment  oii  l'empereur  revint  de 
la  malheureuse  campagne  de  Russie. 
Les  sollicitations  des  cardinaux  rouges, 
les  obsessions  des  personnes  qui  entou- 
raient le  Pape,  les  menaces  de  l'empe- 

il)  Foy.  Droste-Yischering. 
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reur  finirent  par  brtser  le  coiirnge  du  ] 
Pontife  septuagénaire ,  et  il  signa ,  le  | 
25  janvier  1813,  le  uouveau  concordat^ 
qui,  lui  avait-on  afiirmé,  ne  devait  avoir 
qu'une  valeur  provisoire.  Par  ce  concor- 
dat le  Pape  renonçait  pres:]ue  à  toute 
influence  sur  la  nomination  des  évê- 
ques  ;  il  promettait  de  résider  à  l'avenir 
où  l'empereur  le  désirerait,  même  au 
palais  archiépiscopal  de  Paris,  avec  un 
traitement  de  2,000,000  de  francs,  eu 
renonçant  tacitement  aux  États  de 
l'Église. 

Cependant  Pie  VII,  troublé  à  la  pen- 
sée de  cette  funeste  condescendance, 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 
et  quelques-uns  de  ses  cardinaux  noirs, 
auxquels  on  rendit  la  liberté,  notam- 
ment Piétro  et  Pacca,  lui  firent  com- 
prendre le  véritable  état  des  choses. 
Encouragé  et  relevé  par  leur  forte  pa- 
role, Pie  VII,  dans  un  acte  à  la  fois 
humble  et  digne,  rétracta  et  condamna 
sa  faute ,  et  ajouta  qu'il  préférerait 
mourir  plutôt  que  de  persévérer  dans 
son  erreur.  Il  envoya  ce  document  à 
l'empereur,  le  pria  d'entrer  de  nouveau 
en  pourparlers,  et  défendit  sévèrement 
aux  métropolitains  de  confirmer  aucun 
évcque.  Napoléon  feignit  de  n'avoir 
rien  reçu,  éloigna  du  Pape  ses  fidèles 
conseillers ,  et  publia  le  concordat  sans 
toutefois  tenir  rigoureusement  à  son 
exécution. 

Au  bout  de  quelque  temps  Napo- 
léon chercha  à  renouer  les  négociations 
avec  le  Pape  ;  mais  celui-ci  ne  voulut 
plus  se  prêter  à  des  conférences  inu- 
tiles, et,  la  bataille  de  Leipzig  aj'antété 
perdue^  Napoléon,  pour  donner  quelque 
satisfaction  au  sentiment  public,  laissa 
le  Pape  complètement  libre  (23  janvier 
1814).  Tandis  que  Pie  VU  partait 
pour  l'Italie,  Napoléon,  dans  ce  même 
palais  de  Fontainebleau  où  il  avait  si 
rigoureusement  traite  le  Pape ,  signait 
son  acte  d'abdication  (avril  î814). 
Louis  XVIII,  remonte  sur  le  trône  de 


ses  ancêtres,  noua  immédiatement  de 
nouvelles  négociations  avec  le  Saint- 
Siège,  et  le  malheureux  concordat  de 
1813  fut  annulé.  Pie  VII  était  rentré 
dans  Rome  le  24  mai  1814,  aux  cris 
de  joie  des  Romains.  Quelques-unes 
des  provinces  des  États  de  l'Église  qui 
ne  lui  avaient  pas  encore  été  resti- 
tuées lui  furent  rendues  par  le  congrès 
de  Vienne  ;  seulement  le  comtat  Ve- 
naissin  et  Avignon  demeurèrent  à  la 
France.  Lorsque  Napoléon,  échappé 
de  l'île  d'Elbe  (26  février  1815),  fut 
rentré  aux  Tuileries,  son  beau-frère, 
Murât,  roi  de  Naples,  envahit  les  États 
de  l'Église,  et  Pie  VII  fut  obligé  de 
s'enfuira  Gênes,  Mais  la  prompte  chute 
de  Napoléon  et  son  départ  pour  Sainte- 
Hélène  affranchirent  Rome  de  tout 
danger,  et  le  Pape  réclama  les  chefs- 
d'œuvre  d'art  enlevés  à  Rome  par  le 
traité  de  Tolentino.  Il  chercha  à  guérir 
les  blessures  que  la  révolution  française 
avait  faites  à  l'Église,  et  conclut  à  cette 
fin,  avec  divers  États,  des  concordats  et 
des  conventions ,  notamment  avec  la 
France  (1)  et  la  Bavière  en  18 17,  avec 
le  Piémont,  Naples,  etc.  (2).  Il  entra  en 
négociations  avec  d'autres  Étots.  Par 
sa  bulle  Sollicitudo  animarum^  du  7 
août  1814,  il  rétablit  l'ordre  des  Jésui- 
tes; en  même  temps  il  publia,  le  13  sep- 
tembre 1821,  une  bulle  contre  les  car- 
bonari.  Il  mourut  à  la  suite  d'une  chute, 
le  20  avril  1823,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans  et  six  jours,  après  avoir  régné 
vingt-trois  ans  et  demi. 

La  prophétie  de  Malacbie  l'avait  dé- 
signé sous  les  mots  d'aquila  rapax,  ce 
qui  peut  s'expliquer  en  ce  sens,  ou  que 
l'aigle  des  Français  lui  avait  enlevé  tout 
ce  qu'il  possédait,  ou  que  le  Pape, 
comme  un  aigle  puissant,  avait  tout  ra- 
mené à  lui. 

Deux  ans  auparavant  Napoléon  était 


(1)  Foy.  France. 

'?^  Foy.  CoNConDATs,  Fiîance,  Italie. 
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mort,  le  5  mai  1821,  le  même  jour  que 
Pie  VII.  HÉFÉLÉ. 

PIE  VIII.  Pie  VII  eut  pour  succes- 
seur Léon  XII  (1823-1829).  Ce  Pape  fut 
remplacé  par  le  cardinal  Cosiiglioni, 
qui  prit  le  nom  de  Pie  FUI.  Il  régna  du 
31  mars  1829  au  30  novembre  1830.  11 
était  d'une  noble  famille  de  la  ville  de 
Cingoli,  dans  la  marche  d'Ancône.  Il 
fit  preuve  d'une  grande  capacité,  devint 
docteur  en  théologie  et  en  droit  caiîon 
à  l'université  romaine.  Pie  VII  le  nom- 
ma^ en  1800,  évêque  de  Montalto  ; 
Napoléon  l'exila  en  France  à  cause 
de  l'aPiiitié  qu'il  avait  pour  Consalvi.  Il  y 
vécut  dans  une  extrême  pénurie.  Il  re- 
vint à  Rome  avec  Pie  VII,  en  1814,  de- 
vint en  1816  évêque  de  Césène  et  car- 
dinal,  en  1821  cardinal -évêque  de 
Frascati.  Durant  son  rapide  règne  il 
prémunit  les  fidèles,  dans  son  encycli- 
que du  20 mai,  contre  l'indifférentisme, 
les  sociétés  bibh'ques,  la  franc-maçon- 
nerie,  érigea  un  archevêché  en  faveur 
des  Arméniens  catholiques  de  Cons- 
tantinople,  éleva  la  voix  contre  la  traite 
des  nègres,  et  eut  le  bonheur  de  voir 
les  Catholiques  émancipés  en  Irlande 
(13  avril  1829)  et  Alger  conquis  par 
les  Français  (juin  1830).  Pie  VIII  était 
bon,  humain ,  affcible  et  pieux,  un  vé- 
ritable homme  religieux,  vir  religlosus, 
comme  le  désigne  Malachie.  Il  eut  pour 
successeur  Grégoire  XVI,  de  glorieuse 
mémoire,  et  Grégoire  fut  remplacé  par 
Pie  IX. 

HÉFÉLÉ. 

PIE  IX  (Jean-Marie),  des  comtes 
Mastaï  Ferretti^  né  le  13  mai  1792  à 
Sinigaglia,  dans  les  États  de  l'Église, 
passa  cinq  années  (1803-1808)  au  col- 
lège alors  renommé  de  Vollerra,  dirigé 
par  les  religieux  Scolopies.  11  voulut 
dès  lors  se  consacrer  au  service  de  lÉ- 
glise  ;  mais  une  grave  maladie  l'en  dé- 
tourna. Durant  un  voyage  qu'il  lit  à 
iSotre-Dame  de  Lorette  il  obtint  mi- 
racuieus  ment  sa  guérison  et  put  entrer 


dès  lors  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  fut 
successivement  tonsuré  en  1809,  minoré 
en  1818,promuaudiaconaile  18  décem- 
bre 1818,  et  célébra  sa  première  messe  le 
jour  de  Pâques  1819,  à  Rome,  dans  la 
petite  église  de  SanfAnna  dei  Faligna- 
no.  C'était   la  chapelle  d'une  maison 
de  refuge  d'enfants  pauvres  que  l'abbé 
Mastaï  catéchisa,  soigna,  dirigea  pen- 
dant septannées.Le  Pape  Léon  XII  ayant 
envoyé  le  cardinal  Muzi  au  Chili,  l'abbé 
Mastaï  l'accompagna  en  qualité  d'audi- 
teur. Il  s'y  fit  remarquer  par  son  habi- 
leté, et  à  son  retour  se  distingua  égale- 
ment par  la  sagesse  et  le  désintéresse- 
ment avec  lesquels  il  administra  plu- 
sieurs hôpitaux  et  divers  établissements 
de  bienfaisance  à  Rome^  entre  autres  le 
grand  hospice  de  Saint-Michel ,  le  plus 
ancien  et  l'un  des  plus  vastes  établisse- 
ments de  charité  qui  existent  au  monde. 
En  1827  il  devint  archevêque  de  Spo- 
lette.  L'auditeur  du  Chili  et  le  prési- 
dent de  Saint-Michel  s'était  ruiné  pour 
les  pauvres.  Pour  payer  ses  bulles   le 
nouvel  archevêque  dut  vendre  une  der- 
nière  petite  propriété  qui  lui  restait. 
Grégoire  XVI  le  créa  cardinal.  Nommé 
in  petto  dès  1839,  il  fut,  le  14  décem- 
bre 1840,  proclamé  cardinal- prêtre  au 
titre  de  S.  Pierre  et  S.  Marcelin.  11  devint 
en  même  temps  évêque  d'Imola  ,  com- 
me l'avait  été  Pie  VU,  dont  il  prit  le 
nom  au  moment  de  son  élection.  Au  mo- 
ment de  la  mort  du  Pape  Grégoire  XVI 
le  cardinal  Mastaï  partit  pour  Rome,  où 
il  arriva  dans  la  soirée  du  12  juin  184.6 
Le  15  il  entra  au  conclave  avec  les  autres 
cardinaux.  Le  16  il  fut  élu  à  l'unanimité. 
Il  fut  couronné  le  21  du  même  mois. 
La  prophétie  de  Malachie  (1)  le  désigne 
sous  les  mots  de  Crux  de  cruce,  qui  se 
sont  parfaitement  appliqués  à  la  desti- 
née de  ce  Pontife  pieux  et  vénéré.  Dès  le 
commencement  de  son  règne  il  pro- 
mulgua une  amnistie  générale  en  faveur 

(1)  Foy.  Malachie  (archevêque). 


966 


PIE  IX 


(le  ceux  qiiî  aToient  été  condamnés  pour 
des  délits  politiques  sous  les  gouverne- 
ments précédents,  ordonna  une  foule  de 
réformes  dansTadannistration  politique 
des  États  de  l'Église,  confia  notamment 
les  plus  hautes  fonctions  de  l'État  à  des 
laïques,  et  se  rendit,  par  ces  mesures 
libérales  et  paternelles  et  par  Taffabilité 
de  sa  personne,  lidole  de  l'Italie  et 
du  monde.  Le  cri  de  vive  Pie  IX!  et 
riivmne  créé  en  son  honneur  reten- 
tirent dès  lors  dans  tout  lunivers.  Le 
23  avril  1848  le  Pape  douna  aux  États 
de  l'Église  une  constitution  libre  ;  mais 
l'agitation  révolutionnaire  qui  de  France 
s'était  propagée  en  Italie  dépassa  toutes 
les  bornes,  et  le  Pape ,  tout  à  l'heure 
presque  divinisé,  ne  fut  plus  en  sûreté  à 
Rome.  Son  premier  ministre,  le  comte 
Rossi,  qui  s'était  courageusement  voué 
à  l'œuvre  libérale  du  Pjpe  et  au  ser- 
vice personnel  de  Pie  IX,  fut  lâche- 
ment assassine  par  les  révolutionnaires 
sur  le  seuil  même  de  la  chambre  des 
Députés,  qu'il  allait  ouvrir  au  nom  du 
souverain  Pontife. 

Pie  IX  lut  obligé  de  fuir  Rome,  vêtu 
en  simple  prêtre  ,  et  parvint,  grâce  au 
concours  du  comte  Spaur,  ambassadeur 
de  Bavière,  à  s'écliapper  dans  la  nuit 
du  24  au  :15  novembre  1848.  Le  roi  de 
Naples  Taccueillit  avec  respect,  et  le 
Pape  demeura  d'abord  à  Gaëte,  plus 
tard  à  Portici,  touche  de  la  sympathie 
que  lui  téuioignait  toute  la  chrétienté, 
qui  vint  a  son  recours  par  la  ferveur  de 
ses  prières  et  l'abondance  de  ses  dons. 
Le  gouvernement  révolutionnaire  éta- 
bli a  Rome,  sous  un  triumvirat  dont 
faisait  partie  Mazzini,  se  maintint,  au 
milieu  de  l'agitation  et  du  désordre, 
jusqu'au  moment  où  la  France  en- 
voya une  armée  en  Italie  pour  réin- 
tégrer le  Pape  dans  ses  Etats  et  rétablir 
l'ordre  légitime.  Les  Français  occupè- 
rent Rome  le  2  juillet  1849,  et,  après 
avoir  destitue  les  autorités  révolution- 
naires et  remis  ies  choses  à  peu  près 


en  bon  ordre,  Pie  IX  rentra  à  Rome  le 
12  avril   1850. 

A  peine  rétabli  Pie  IX  se  mit  avec 
ardeur  au  travail.  Commerce,  industrie, 
finances,  instruction,  moralité,  la  ré- 
publique avait  tout  ruiné  ou  tout  para- 
lysé; Pie  IX  répara  tout.  Il  rétablit  les 
finances,  il  pourvut  à  l'éducation  de  la 
jeunesse,  à  l'amélioration  des  détenus, 
au  secours  des  orphelins,  des  veuves, 
des  infirmes,  des  vieillards:  de  grands 
et  nobles  travaux  furent  accomplis  ;  les 
arts  eureut  une  part  magnifique  dans 
cette  restauration  universelle.  Pie  IX,  à 
qui  les  archéologues  ont  décerné  le  titre 
de  l'index  antiquitatif;,  acheva  la  res- 
tauration de  la  voie  Appienne.  Aux  tra- 
vaux du  roi  temporel  le  Pontife  ajou- 
tait, avec  plus  d'éclat  encore,  ceux  de 
la  souveraineté  spirituelle.  L'œuvre  de 
la  Propagande  fut  accrue,  des  réformes 
particulières  furent  opérées  dans  le 
cierge  romain  ;  la  hiérarchie  catholi- 
que fut  rétablie  en  Angleterre  (1)  et  en 
Hollande  (2)  ;  des  concordats  furent 
conclus  avec  divers  gouvernements;  le 
dogm.e  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  Ste  Vierge  Marie  fut  défini  et  pro- 
clamé (3). 

Cependant  les  signes  avant-coureurs 
d'une  perturbation  prochaine  se  multi- 
pliaient en  Italie.  Dans  le  congrès 
de  Paris,  ouvert  à  la  suite  de  la  guerre 
de  Crimée,  on  formula  contre  le  gou- 
vernement du  Pape  des  attaques  aussi 
injustes  que  surannées  que  Ton  rendit 
publiques  afin  d'entretenir  l'agitation 
des  esprits  contre  Rome.  Dans  toute 
l'Europe  la  presse  révolutionnaire 
redoubla  de  calomnies  contre  le  gou- 
vernement pontifical.  On  inventa  la  ri- 
dicule et  fameuse  affaire  de  Vinfor- 
tuné  Mortara,  enfant  né  dans  le  judaïs- 
me, qui,  ayant  été  baptisé  eu  péril  de 
mort,  avait  été,  conformément  aux  lois 

(1)  Foy.  Grande  Bretagne,  t.  IX,  p.  534, 

;2)    FOIJ.  HOLLA-NDE,  l,  XI,  p.  61. 

(5}  f'oy.  \il;kgl  i  Jetas  de  la  sainte). 
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de  l'Église  et  de  l'État  pontifical,  séparé 
de  sa  famille,  élevé  aux  frais  du  Saint- 
Père ,  quoique,  d'ailleurs,  ses  parents 
pussent  le  voir  autant  qu'Us  le  voulaient. 
La  clameur  devint  universelle.  La  di- 
plomatie se  joignit  aux  journaux.  Enfin 
éclata  la  guerre  d'Italie. 

Malgré  la  neutralité  du  Pape,  décla- 
rée et  admise,  malgré  la  proclamation 
de  l'empereur  des  Français,  qui,  en  en- 
trant en  Italie ,  avait  garanti  au  Pape 
l'entière  conservation  de  son  patri- 
moine, le  Saint-Père  fut  dépouillé  des 
Romagnes  et  de  l'Ombrie,  ses  plus  ri* 
ches  provinces,  non  par  la  France,  qui 
ne  s'y  opposa  pas,  mais  par  le  Piémont, 
qui  profita  de  l'inaction  du  gouvernement 
impérial  et  de  l'armée  française.  A  tou- 
tes les  instances  faites  par  le  roi  Victor- 
Emmanuel  pour  entrer  en  arrangement, 
par  tous  les  gouvernements  pour  obte- 
nir la  ratification  de  ses  iniquités  et 
arracher  au  Pape  la  sanction  des  faits 
accomplis,  Pie  IX  opposa  toujours  le 
refus  le  plus  formel,  le  plus  digne,  le 
plus  résolu.  A  toutes  les  suggestions  il 
répondit  :  Non  !  A  toutes  les  menaces 
il  répondit  :  Faites!  Et,  avec  ces  deux 
mots,  il  a  arrêté  jusqu'à  ce  jour,  aux 
portes  de  Rome^  les  flots  montants  de 
la  révolution. 

Après  la  définition  de  l'Immaculée 
Conception,  un  autre  acte  solennel,  qui 
a  signalé  le  pontificat  de  Pie  IX , 
étonné  le  monde  par  sa  hardiesse  et 
son  succès,  attesté  l'inébranlable  foi  de 
rÉglisG  et  sa  persévérance  dans  ses  tra- 
ditions, fut  celui  de  la  canonisation  des 
martyrs  du  Japon,  auquel  il  convia 
tous  les  évêques  de  la  chrétienté.  Les 
évêques  arrivèrent,  en  effet,  de  toutes 
les  contrées.  La  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne  ,  l'Alleniagne ,  la  Hollande, 
l'Amérique,  l'Afrique.  l'Asie  se  ren- 
contrèrent au  seuil  du  Vatican.  La  Rus- 
sie elle-même  laissa  partir  quelques 
évêques  et  quelques  religieux.  Depuis 
cent  ans  aucun  ecclésiastique   n'était 


venu  de  ces  contrées  à  Rome  "avec  un 

passeport  moscovite.  Deux  nations  seu- 
lement n'étaient  pas  représentées  par 
leur  épiscopat  :  le  Piémont  el  le  Por- 
tugal. Le  jour  de  la  Pentecôte  1802  il  y 
eut,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
cinquante  mille  prêtres  et  fidèles  au- 
tour de  trois  cents  évêques  (1) 

I.  GOSCHLER. 

(1)  Nous  ajouterons  à  ce  rapide  résumé  des 
faits  du  glorieux  ponlilicat  de  Pie  IX  le  resuiué 
d'une  journée  de  ce  saint  Pontife,  tel  (|ue  nous 
le  lisons  dans  un  intéressant  opuscule  auquel 
nous  avons  emprunîé  une  partie  des  détails  de 
noire  article,  incomplet  dans  le  texte  allemand 
(  Célébrités  catholiques  :  S.  S.  Pie  JX,  par 
M.  Louis  Veuiliot;  Paris,  \ictor  Palmé,  18G3): 

«  La  journée  du  Pape  commence  à  six  heu- 
res. Aussitôt  habillé  il  fait  une  visite  au  Saint- 
Sacrement  et  se  prépare  à  célébrer  la  sainte 
messe.  Il  entend  une  seconde  messe  en  actions 
de  grâces,  dite  par  un  piètre  desamaison.il 
donne  ensuite  audience  au  cardinal  secrétaire 
d'État  pour  les  alfaires  publiques  et  au  major- 
dome pour  celles  du  palais.  Il  lit  les  nombreu- 
ses lettres  qui  lui  sont  adressées  et  les  remet  à 
un  secrétaire  avec  ses  instructions.  Pendant  ce 
travail  du  matin  il  fait  une  légère  collation: 
un  peu  de  pain,  un  mélange  de  chocolat  et  de 
calé,  un  verre  d'eau.  A  dix  heures  commencent 
les  autliences  proprement  dites;  elles  durent 
ordinairement  jusqu'au  dîner,  à  deux  heures. 
Ce  diner  est  d'une  simplicité  extrême.  Au  Vati- 
can le  Pape  mange  toujours  seul.  La  dépense 
de  sa  table  est  de  1  écu  (5  fr.  35  c.)  par  jour.  A 
trois  heures  ii  monte  en  voilure  et  se  lait  ordi- 
nairement conduire  hors  des  portes,  où  il  peut 
prendre  un  peu  d'exercice.  Parfois  il  va  visiter 
un  monastère.  Entre  cinq  et  six  heures  il  est  de 
retour;  les  audiences  recommencent.  Elles  se 
prolongent  jusqu'à  huit  et  dix  heures  de  la 
nuit,  souvent  plus  loin.  Alors  le  Pape  récite  son 
ollice,  prie  encore,  et,  se  retirant  dans  une 
humble  chambre  carrelée,  sans  feu,  sans  meu- 
bles, va  eniin  prendre  son  repos. 

('  Outre  les  audiences  dites  extraordinaires 
(qui  deviennent  habituelles  et  quotidiennes),  un 
jour  de  chaque  semaine  est  assigné  pour  une 
classe  déterminée  d'affaires.  Dans  le  courant  du 
mois,  el  même  de  la  semaine,  tous  les  services 
généraux  de  l'Eglise  et  tous  les  services  parti- 
culiers de  l'État  sont  inspectés  et  dirigés  (*).  Le 

(*)  Voici  le  tableau  des  audiem-es  fixes ,  nous  le  don- 
nons parce  que  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
téressant el  de  plus  in^lructif  pour  les  Catholiques  que  ces 
détails  précis  sur  Tadministration  de  l'Eglise  universelle, 
concentrée  entre  le3  mains  du  Pontife  suprême,  s'occupont 
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PIE  IX  (association  catholique 
de).  L'année  î84S  fut  pour  l'Kglise 
catholique  d'Allemagne  une  année 
d'espérance  et  de  danger  :  d'espérance, 
car  elle  put  croire  qu'elle  allait  recon- 
quérir sa  liberté  et  son  indépendance  ; 
de  danger,  car  eile  eut  à  craindre  d'ê- 
tre persécutée  et  plus  que  jamais  asser- 
vie par  les  puissances  révolutionnaires 
déchaînées  contre  la  religion  et  l'Église. 
11  n'y  avait  dès  lors  rien  de  plus  natu- 
rel que  de  voir  des  Catholiques  réso- 
lus, dévoués  à  leur  Église,  s'unir  pour 
obtenir  cette  liberté  entrevue,  pour  écar- 
ter ces  dangers  redoutés.  Le  temps  était, 
du  reste,  favorable  à  la  création  de 
toute  espèce  d'associations. 

C'est  ainsi  qu'en  mars  1848  il  se 
forma,  dans  la  plupart  des  diocèses 
d'Allemagne,  des  associations  ayant  le 

Saint-Père  voit  en  outre  quotidiennement  le 
secrelaire  d'État  ou  son  substitut.  Il  est  de  plus 
informé  par  ses  camériers  secrets,  véritables 
aides-de-camp  de  sa  charité.  » 

de  tout,  depuis  les  audiences  à  accorder  au  moindre  ae  se? 
enfants  ûdèles  jusqu'aux  missions  de  la  Polynésie  : 

x^uivoi.  —  Matin.  Cardinal-secrétaire  des  mémoriaux  ; 
ministre  des  armes.  —  Premier-  lundi  du  mois  ;  Président 
de  l'Académie  des  nobles  ecclésiastiques;  secrétaire  de  la 
congrégation  de  la  discipline  régulière.  —  Second  lundi  : 
Promoteur  de  la  foi.  —  Quatrième  lundi  :  Avocat  des 
pauvres.  —  Soir  :  Cardinal-préfet  de  la  signature  ;  Secré- 
taire de  la  congrégation  du  concile;  Econome  de  la  fa- 
brique de  Saint-Pierre  ;  Secrétaire  des  brefs  aux  princes. 

MARDI.  —  Cardinal-secrétrtire  des  brefs  ;  Cardinal 
prodalaire.  —  Premier  et  troisième  mardi  :  Cardinal-visi- 
teur de  l'hospice  Ssint-ilichel  ;  Grand-Aumônier  ;  Père 
maître  du  sacré  palais.  —  Soir  :  Commandeur  du  Sauto- 
Spiriio.  —  Çuatriéme  mardi  :  Président  de  la  consulte,  l'un 
des  principaux  tribunaux  de  Rome. 

MERCREDI.  —  Matin  :  Ministre  des  travaux  publics; 
Ministre  de  l'intérieur  et  de  la  police  ;  Ministre  des  finan- 
ces. —  5&(r  ;  Assesseur  du  Saint -Office;  Secrétaire  du 
consistoire;  Secrétaire  des  affaires  ecclésiastiques;  Secré- 
taire des  lettres  latines. 

JEUDI.  —  Matin  :  Congrégation  du  Saint-OfËce,  — 
iSoj> .- Auditeur  du  Saint-Siège;  Secrétaire  du  bref  des 
princes. 

VENDREDI.  —  Matin  :  Cardiiial-secretaire  des  brefs; 
Cardinal  prudataire;  Cardinal-secrétaire  des  mémoriaux; 
Secrétaire  de  la  congrégation  des  rites. —  Soir  ;  Cardinal 
grand-pénitencier  ;  Secrétaire  de  la  congrégation  des 
évoques  et  réguliers. 

SAMEDI.  —  Matin  :  Ministre  de  Vintérieur  ;  Ministre 
des  tJnances.  —  Soir  :  Cardinal-vicaire  ;  Secrétaire  des 
lett:  es  latines  —  Troisième  samedi  :  Secrétaire  de  la 
visite  apostolique. 

DiMANCUE.  —  Soir  :  Secrétaire  de  la  Propagande  ; 
Auditeur  du  Saint-Siège  ;  Secrétaire  des  étadei. 


double  but  d'obtenir  la  liberté  et  l'indé- 
pendance de  l'Église  et  de  défendre  les 
intérêts  des  Catholiques.  Il  se  trouva,  à 
la  fête  qu'on  célébra  vers  cette  époque 
en  l'honneur  de  la  reconstruction  de  la 
cathédrale  de  Cologne,  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  résolurent  de  tenir 
une  assemblée  générale  de  toutes  les 
associations  catholiques  à  Mayence.  On 
choisit  cette  ville  à  cause  de  sa  situation 
favorable,  et  parce  que  c'était  là  que 
s'était  formée  la  première  réunion 
catholique,  sous  la  présidence  du  cha- 
noine Lennîy^  sous  le  nom  à' Associa- 
tion de  Pie  IX. 

Presque  toutes  les  contrées  de  l'Al- 
lemagne y  furent  représentées  par  leurs 
délégués.  L'assemblée  fut  rehaussée  par 
la  présence  d'un  grand  nombre  des 
membres  les  plus  considérables  du  parti 
catholique  du  parlement  de  Franc- 
fort. Cette  première  assemblée  de 
Mayence  sera  toujours  considérée,  dans 
l'histoire  de  l'Allemagne  catholique, 
comme  un  des  événements  les  plus 
importants  et  les  plus  consolants  de 
ce  siècle.  Elle  fut  dautant  plus  édi- 
fiante qu'elle  se  tint  au  milieu  du  dé- 
bordement des  passions  révolution- 
naires, en  face  de  la  barbarie  aniichré- 
tienne  qui  menaçait  d'engloutir  l'Eu- 
rope, peu  de  semaines  après  l'assas- 
sinat d'Auerswald  et  de  Lichnovvsky  à 
Francfort.  La  préface  des  délibérations 
de  cette  première  assemblée  décrit 
ainsi  le  caractère  de  la  réunion  :  «  C'é- 
tait une  sorte  de  Pentecôte,  dans  la- 
quelle l'esprit,  la  vertu  et  l'amour  du 
Catholicisme  se  révélèrent.  Chacun  par- 
la sans  préparation ,  suivant  l'inspira- 
tion du  moment,  préparé,  il  est  vrai, 
de  longue  main  à  ces  graves  discus- 
sions. Tous  ceux  qui  parlèrent  étaient 
des  honmies  profondément  convaincus  ; 
la  cause  qu'ils  défendaient  était  l'objet 
de  leurs  pensées  habituelles,  de  leurs 
désirs,  de  leurs  efforts,  de  leurs  espé- 
rances, l'aifaire  capitale  de  toute  leur 
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vie...  Ils  parlaient  devant  des  repré- 
sentants de  toutes  les  parties  de  la  pa- 
trie allemande,  réunis  dans  une  même 
conviction  ;  l'esprit  de  tous  devait  en- 
flammer l'esprit  de  chacun,  le  cœur  de 
chacun  devait  s'allumer  au  cœur  de 
tous.  Ils  étaient  entourés  d'un  peuple 
chrétien,  qui  les  comprenait,  qui  les 
soutenait,  qui  les  encourageait.  Jus- 
qu'alors dispersés,  isolés,  divisés,  hos- 
tiles les  uns  aux  autres,  circonscrits 
dans  leurs  intérêts  personnels,  les  Ca- 
tholiques étaient  enfin  réunis  et  unis, 
pouvant  plus  librement  s'occuper  de 
leurs  affaires  qu'ils  ne  l'avaient  jamais 
pu  jusqu'alors;  c'était  un  vrai  parle- 
ment du  peuple  catholique!  » 

Le  professeur  Buss,  de  Fribourg  en 
Brisgau,  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée, et  il  en  était  digne.  La  pre- 
mière affaire  dont  elle  s'occupa  fut  la 
rédaction  des  statuts.  Ils  devaient  réunir 
toutes  les  associations  d'Allemagne  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Association 
catholique  cf Allemagne  {Katholi- 
scher  Verein  Deutschlands),  Celle-ci 
devait  tenir  des  assemblées  générales 
périodiques,  dont  le  lieu  et  l'époque  se- 
raient toujours  déterminés  d'avance. 
La  direction  devait  en  être  confiée  à 
l'association  particulière  du  lieu  désigné 
par  chaque  assemblée  comme  siège  an- 
nuel de  l'association  générale.  Toutes 
les  sociétés  catholiques  particulières 
devaient  avoir  le  droit  d'entrer  dans 
l'association  générale,  du  moment  qu'el- 
les acceptaient  l'esprit  et  la  tendance 
des  statuts.  Tout  Catholique  honnête 
avait  droit  d'être  membre  d'une  so- 
ciété particulière. 

On  détermina  comme  but  de  l'asso- 
ciation : 

1.  L'obtention  et  la  conservation  de 
la  liberté  légitime  de  l'Église  et  de  l'en- 
seignement des  écoles  catholiques  ; 

2.  L'éducation  religieuse  et  morale 
du  peuple  dans  l'esprit  de  l'Église  ca- 
tholique; 


3.  L'adoucissement  des  maux  so- 
ciaux, principalement  par  les  soins  de 
la  charité  chrétienne. 

En  outre  on  désigna,  comme  but 
particulier  de  l'association,  le  soin  de 
veiller  à  ce  que  les  fondations  faites  eu 
faveur  de  l'Église,  des  écoles  et  de  la 
charité,  ne  fussent  pas  détournées  de 
leur  destination,  et  de  défendre  le  droit 
d'association  libre  contre  toute  attaque 
et  toute  atteinte. 

L'association,  pour  atteindre  ce  but, 
devait  se  servir  de  tous  les  moyens  lé- 
gaux, notamment  du  droit  de  libre  réu- 
nion, du  droit  de  pétition,  de  la  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse;  elle  devait 
s'efforcer  de  pourvoir  aux  besoins  spi- 
rituels du  peuple  par  la  propagation 
de  bons  écrits  et  de  bons  livres,  à  ses 
besoins  matériels  par  la  pratique  et 
le  développement  de  toutes  les  œuvres 
de  la  charité  chrétienne. 

Enfin  les  statuts  marquaient  les  rap- 
ports extérieurs  de  l'association  en  ces 
termes  : 

1.  Vis-à-vis  de  l'Église  l'association 
est  catholique,  ce  qui  détermine  sa  su- 
bordination à  l'égard  du  chef  suprême 
de  rÉglise,  de  l'épiscopat  et  de  tout  le 
clergé. 

2.  Vis-à-vis  de  l'État  l'Église  ca- 
tholique étant  appelée  à  embrasser  dans 
son  sein  les  peuples  de  tous  les  pays 
et  à  s'accommoder  à  toutes  les  formes 
politiques,  l'association  ne  sera  hos- 
tile à  aucune  forme  de  gouvernement 
qui  protégera  légalement  la  liberté,  le 
droit  et  la  morale. 

3.  Vis-à-vis  des  autres  sociétés  reli- 
gieuses l'association  déclare  qu'elle 
vivra  en  paix,  en  tant  qu'il  dépendra 
d'elle,  avec  les  autres  confessions.  Elle 
ne  portera  pas  atteinte  à  leurs  droits 
et  n'agira  que  pour  défendre  et  proté- 
ger l'Église  catholique  et  ses  membres, 
dans  le  cas  où  ils  seraient  attaqués 
comme  tels. 

4.  Vis-à-vis  du   monde  catholique 
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îout  entier  l'association  n'est  qu  un 
meinbre  du  corps  universel  de  l'Église; 
elle  ressent  les  joies  et  les  douleurs  de 
tous  les  autres  membres.  Elle  manifes- 
tera sa  sympathie  dans  tous  les  grands 
événements  qui  toucheront  l'Église,  en 
quelque  lieu  de  la  terre  que  ce  soit,  et 
soutiendra  la  cause  de  la  justice  par  ses 
conseils  et  son  concours  avec  une  cha- 
rité toute  fraternelle. 

On  décida  encore  que  toutes  les  socié- 
téslocales  célébreraient  une  messe  solen- 
nelle et  annuelle  le  jour  de  la  fête  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  et  que  tous 
les  membres  de  l'association  diraient 
journellement  un  Pater  et  un  Ave. 

L'association  commença  à  entrer  en 
activité  conformément  à  ces  statuts. 
Avant  tout  elle  adressa  au  Pape  Pie  IX 
une  lettre  dans  laquelle  elle  exposisit 
au  Saint-Père  son  but  et  demandait  son 
approbation  et  sa  bénédiction.  «  INous 
désirons  avant  tout,  disait-elle,  qu'on 
se  mette,  en  nous  jugeant,  au  point  de 
vue  véritable.  Nous  n'entendons  abso- 
lument et  eu  aucune  façon  nous  im- 
miscer au  gouvernement  de  l'Église. 
Notre  ferme  volonté,  nous  le  déclarons 
solennellement^  est  d'obéir  aux  lois  de 
l'Église,  d'observer  consciencieusement 
l'ordre  établi  par  elle,  et  de  nous  sou- 
mettre, comme  c'est  notre  devoir,  à 
l'autorité  et  aux  commandements  légi- 
times de  nos  curés,  de  nos  évêques  et 
du  Saint-Père.  Nous  n'avons  pas  non 
plus  l'intention  de  nous  mêler  à  la  poli- 
tique, et  nous  ne  voulons  pas  fournir 
de  nouveaux  éléments  aux  divisions  qui 
régnent  déjà,  » 

L'association  exprima  les  mêmes 
principes  dans  une  lettre  adressée  à 
tous  les  archevêques  et  évêques  de  l'Al- 
lemagne : 

«  Nous  nous  considérons  comme  liés 
dans  tous  nos  efforts  par  l'esprit  et  les 
institutions  de  l'Église...  Nous  ne  sui- 
vons que  le  mouvement  de  la  piété  qui 
remplit    profondément    nos    cœurs. 


quand  nous  déclarons  ici  que  nous  ne 
nous  permettrons  jamais  d'étendre  no- 
tre action  sur  des  matières  qui  sont  ré- 
servées à  Tadministration  des  évêques 
et  des  autorités  ecclésiastiques.  Persua- 
dés, comme  nous  le  sommes,  que  la  li- 
berté de  rÉglise  catholique  consiste 
essentiellement  dans  l'exercice  de  la 
puissance  canonique,  qui  appartient  aux 
évêques,  puissance  à  laquelle  les  fidèles 
se  soumettent  par  conviction,  nous  con- 
sidérerons toujours  comme  une  mission 
spéciale  de  notre  association  de  nous 
grouper  avec  joie  et  confiance  autour 
des  chefs  de  notre  Église,  pour  faire  va- 
loir leur  autorité  sacrée  par  tous  les 
moyens  qui  seront  eu  notre  pouvoir  ; 
car  nous  partons  de  la  conviction  que 
là  seulement  est  l'Église  où  sont  les 
évêques,  unis  au  Chef  suprême  de  la 
Chrétienté,  et  qu'ainsi  il  ne  peut  être 
question  de  liberté  de  l'Église  et  d'as-. 
socintion  véritablement  catholique  que 
là  oij  l'autorité  de  l'épiscopat  subsiste 
avec  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû  et 
dans  toute  sa  plénitude.  » 

Peu  de  temps  auparavant  le  cardi- 
nal prince-archevêque  de  Salzbourg  et 
ses  suffragants  avaient  proclamé  les 
principes  de  l'indépendance  de  l'Église 
et  ses  droits  en  face  de  l'État,  L'asso- 
ciation lui  adressa  une  lettre  de  remer- 
cîment.  Elle  envoya  de  même  une  lettre 
de  condoléance  à  l'évêque  de  Luxem- 
bourg, chassé  de  son  diocèse.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  important  dans  cette  pre- 
mière assemblée  générale,  pour  le 
maintien  des  droits  de  l'Église,  ce  fut 
une  protestation  qu'elle  adressa  au  par- 
lement de  Francfort  contre  les  préten- 
dus droits  fondamentaux  qui  mena- 
çaient la  liberté  de  TKglise. 

Ce  fut  aussi  sous  l'influence  et  par 
l'intervention  de  l'association  catholi- 
que que  le  parlement  reçut,  à  cette 
époque,  une  masse  énorme  de  pétitions 
conçues  dans  le  même  sens.  Cette  ma- 
nifestation inattendue  de  la  conscience 
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catholique  contribua  efficacement  à 
procurer,  dans  le  parlement  allemand, 
la  reconnaissance  des  droits  de  l'Église, 
et  cette  reconnaissance  élait  des  plus 
^importantes;  car,  quoique  le  parle- 
ment lui-même,  dont  la  puissance  ne 
reposait,  il  est  vrai,  que  sur  une  fic- 
tion, se  soit  évanoui  sans  laisser  de 
trace,  cependant  ces  principes  réelle- 
ment conservateurs,  surtout  par  rap- 
port à  l'indépendance  légale  de  l'Église, 
ont  pénétré  dans  les  esprits  et  ont  plus 
ou  moins  prévalu  dans  les  législations 
des  plus  grands  États  d'Allemagne. L'as- 
semblée générale  publia  également  une 
adresse  au  peuple  catholique  allemand, 
dans  laquelle  elle  l'exhortait  à  s'attacher 
fidèlement  à  l'Église,  qui  avait  fondé, 
sauvé  sa  civilisation  et  son  bien-être,  et 
à  prendre  part  à  l'association.  Enfin 
elle  envoya  des  lettres  au  président  de 
l'association  catholique  pour  la  liberté 
religieuse,  à  Paris,  et  à  l'association  de 
S.  Thomas  de  Canîorbéry  ,  à  Londres. 

L'assemblée  générale  recommanda 
la  pratique  de  la  charité  chrétienne  par 
l'établissement  des  conférences  de  la  so- 
ciété de  Saint-Vincent  de  Paul  et  d'autres 
sociétés  de  ce  genre.  Guérir  la  misère 
morale  et  sociale  des  temps  modernes 
par  la  puissance  de  la  charité  chrétien- 
ne, c'était  là,  disait-elle,  la  grande  mis- 
sion de  l'Église,  c'était  le  triomphe  qui 
lui  était  réservé  ;  mais  la  liberté  de 
l'Église  était  la  condition  sans  laquelle 
elle  ne  pouvait  remplir  sa  destinée  et  sa 
mission.  La  ciiarité  chrétienne,  tel  de- 
vait être  le  but  capital  de  l'associaiion. 

Dans  le  fait,  à  dater  de  ce  moment, 
sous  l'influence  et  les  efforts  directs  ou 
indirects  de  l'association  catholique,  les 
conférences  des  sociétés  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  de  Sainte-Elisabeth  et 
d'autres  du  même  genre,  et  les  établis- 
sements de  bienfaisance  de  tout  genre 
se  répandirent  avec  une  extrême  rapi- 
dité dans  toute  l'Allemagne. 

I^a  seconde  assemblée    générale  fut 


tenue,  en  mai  1840,  à  Breslau,  où  s'é- 
tait développée,  sous  la  direction  du  li- 
cencié Tf^'ick^  uue  florissante  associa- 
tion, ainsi  que  daus  toute  la  Silésie. 
C'était  au  moment  où,  de  tous  cotés, 
dans  le  Bas-Rhin,  dans  le  Paiatinat,  à 
Dresde,  avaient  éclaté  des  insurrec- 
tions, et,  la  veille  même  de  l'ouverture 
de  l'assemblée ,  une  émeute  sanglante 
avait  été  réprimée  à  Breslau,  qui  avait 
été  déclaré  en  état  de  siège. 

Mais  la  conviction  était  si  forte  que 
l'association  catholique,  loin  d'exciter 
et  de  fomenter  les  passions  dangereuses 
de  l'époque  ou  d'avoir  elle-même  des 
tendances  menaçantes  pour  l'État,  ne 
contribuerait  qu'à  raffermir  les  disposi- 
tions pacifiques  du  peuple,  que  les  auto- 
rités prussiennes,  malgré  l'état  de  siège, 
consentirent  à  la  tenue  de  l'assemblée, 
et  que  celle-ci  s'ouvrit,  en  présence  de 
plusieurs  milliers  de  personnes,  sous  la 
présidence  d'un  ancien  défenseur  des 
droits  de  l'Église  en  Allemagne,  le  con- 
seiller de  légation  Maurice  Liebei\  de 
Camberg  (Nassau).  On  y  lut  deux  lettres 
du  Pape,  l'une  datée  de  Gaëte,  du  10  fé- 
vrier 1849,  et  adressée  à  l'adminis-ra- 
teur  du  diocèse  de  Mr.yence;  l'autre, 
également  de  Gaëte,  du  25  mars, 
adressée  au  président  de  l'assemblée  gé- 
nérale de  Mayence,  toutes  deux  don- 
nant à  l'association  l'approbation  et  la 
bénédiction  du  Saint-Pere.  «  La  con- 
naissance que  nous  avons  acquise,  est- 
il  dit  dans  la  dernière,  des  sentiments 
de  l'assemblée  générale  de  l'association 
catholique  d'Allemagne,  qui,  d'après 
vos  paroles,  a  surtout  à  cœur  de  delén- 
dre  et  protéger  avec  courage  la  cause 
de  la  religion  et  ses  droits,  sous  la  sur- 
veillance du  Saint-Siège,  nous  a  pro- 
curé une  grande  consolation ,  et  nous 
ne  pouvons  qu'approuver,  louer  et  en- 
courager les  efforts  que  vous  faites  dans 
ce  but.  Toutefois  vous  veillerez,  dans 
ces  temps  critiques,  à  conserver  à  tout 
prix  \d^  direction  que  vous  avez  vous- 
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luémes  décrite  en  ternies  si  excellents 
dans  votre  lettre,  c'est-à-dire  que  vous 
rejettereztoute  tendance  politique,  etque 
vous  (iéinontrerez  par  vos  efforts  la  sin- 
cérité de  votre  pieté,  de  votre  zèle  à  ga- 
rantir et  protéger  la  liberté  de  rÉglise.» 

L'assemblée  fut  honorée  d'une  se- 
conde approbation  non  moins  précieuse 
de  la  part  de  l'épiscopot  allemand  réuni 
à  Wurzbourg ,  en  datt^  du  14  novem- 
ore  18^8.  Elle  l'en  reiiiercia  dans  une 
adresse  spéciale ,  en  réitérant  l'assu- 
rance qu'elle  prendrait  toujours  pour 
règle  les  principes  posés  par  les  éveques. 
En  outre  eiie  s'interdit  de  nouveau, 
par  une  résolution  spéciale  et  rigou- 
reuse,  toute  tendance  politique,  et 
choisit  pour  patrone  de  l'association  la 
sainte  Mère  de  Dieu. 

La  trohième  assemblée  générale  fut 
tenue  en  octobre  1849  à  Ratishoiuic^ 
en  présence  d'un  graiid  nombre  de 
membres  venus  d'Autriche  et  avec 
le  concours  actif  de  i'évêque  de  Ra- 
tisbonne.  Le  président  nommé  fut 
le  comte  Joseph  de  Stolberg.  L'as- 
semblée consacra  l'existence  de  l'as- 
sociation de  Saint -Bouiface  destinée 
aux  missions  d'Allemagne.  Elle  recom- 


c'était  la  première  fois  qu'elle  se  réu- 
nissait en  Autriche,  et  jusqu'alors  les 
rapports  entre  l'Autriche  et  le  reste  de 
l'Allemagne  avaient  été  presque  nuls. 
L'assemblée  exerça  une  influence  im- 
mcnse  sur  le  clergé  et  sur  tous  les  rangs 
de  la  société  en  Autriche.  La  présidence 
fut  décernée  au  baron  cfAndlau. 
L'association  de  Saiut-Boniface  fut  dé- 
finitivement constituée,  et  l'on  prépara 
la  fondation  d'une  association  artisti- 
que catholique  pour  l'application  de 
l'art  chrétien  aux  églises. 


manda  aux  conférences  de  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul  et  autres  réu- 
nions de  cette  nature  de  s'oceuper  du 
salut  de  la  jeunesse  studieuse,  des  ou- 
vriers apprentis,  de  la  création  des 
caisses  d'épargne,  des  caisses  de  se- 
cours ;  elle  remercia  les  éveques  de 
Prusse  et  d'Autriche  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  l'affranchissement  de  l'Eglise. 
Un  programme  spécial  exprima  plus 
nettement  encore  la  nature  et  le  but  de 
l'association ,  exposé  d'ailleurs  avec 
vigueur  dans  un  discours  sur  la  liberté 
de  l'Église,  prononcé  par  le  professeur 
Dœllinyer  et  imprimé  aux  frais  de 
l'assemblée. 

La  quatrième  assemblée  générale  se 
tint  à  Linz^  durant  l'automne  de  1850, 
avec  un  enthousiasme  particulier,  car 


La  cinquième  assemblée^  présidée 
par  le  chevalier  de  Hartman^  de  Linz, 
fut  tenue,  en  automne  1851,  à  MayencSi 
et  eut  de  nombreux  résultats  pratiques. 
Jusqu'alors  l'importante  association  des 
ouvriers,  fondée  à  Coblentz  par  M.  de 
Kolping,  s'était  à  peu  près  restreinte  à 
la  ville  qui  l'avait  vue  naître.  M.  de  Roi- 
ping  parut  à  l'assemblée  ;  des  hommes 
de  toutes  les  contrées  de  l'Allemagne 
l'entendirent  ;  son  association  fut  vive- 
ment recommandée  par  l'assemblée,  et 
à  dater  de  ce  moment  elle  se  propagea 
dans  toute  TAllemagne.  L'assemblée 
recommanda  également  la  société  des 
JMarianistes,  si  utile  à  l'éducation  reli- 
gieuse de  la  jeunesse  ;  elle  s'occupa  des 
affaires  de  la  presse  quotidienne,  de  la 
fondation  de  l'association  artistique,  de 
celle  d'une  association  littéraire  parmi 
la  jeunesse  studieuse,  enfin  des  secours 
pour  la  mission  allemande  de  Paris. 
L'assemblée  fut  honorée  de  la  présence 
non- seulement  de  l'archevêque  de 
Mayence,  mais,  vers  la  fin,  de  celle  du 
cardinal-archevêque  de  Cologne. 

La  sixième  assemblée  se  tint,  avec 
le  concours  de  tous  les  Catholiques  de 
'\Vestphalie,en  septembre  1852,  à  Muns- 
ter ;  elle  fut  inaugurée  par  un  disucurs 
de  l'évêque  de  Munster  lui-même.  On 
y  agita  la  question  d'une  université  ca- 
tholique à  créer  en  Allemagne,  et  on 
jeta  les  bases  d'une  académie  littéraire 
des  savants  catholiques. 
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La  septième  assemblée,  tenue  en 
1853  à  Vienne,  réalisa,  en  effet,  le 
projet  de  cette  dernière  académie.  Un 
grand  nombre  de  savants  catholiques 
s'associèrent,  et  le  premier  fruit  de  leur 
société  fut  la  publication  de  la  Gazette 
littéraire  catholique  de  Vienne.  On 
agita  de  nouveau  la  question  d'une  uni- 
versité catholique,  et  l'on  prit  des  me- 
sures pour  répondre  aux  besoins  reli- 
gieux des  émigrants. 

Diverses  circonstances  donnèrent  un 
éclat  particulier  à  cette  assemblée.  Elle 
fut  célébrée  dans  la  grande  salle  du 
château  impérial,  que  l'empereur  lui- 
même  destina  à  la  réunion.  On  y  en- 
tendit le  cardinal  Viale  Préla  ,  inter- 
nonce apostolique,  le  prince  archevêque 
de  Vienne  ,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  prélats,  notamment  de  Hon- 
grie, qui  avaient  le  primat  de  Gran  à 
leur  tête.  Le  concours  de  tant  de  Hon- 
grois eut  pour  résultat  la  propagation 
de  Tesprit  d'association  en  Hongrie , 
effet  qui  avait  été  produit  antérieure- 
ment parmi  les  populations  slaves,  et 
les  rapports  entre  la  Hongrie  et  l'Alle- 
magne catholique  devinrent  plus  fré- 
quents et  plus  intimes. 

La  huitième  assemblée  générale  dut 
se  tenir  eu  1854  à  Cologne;  mais  le 
gouvernement  prussien  s'y  opposa,  et  la 
réunion  n'eut  pas  lieu  cette  année.  Le 
gouvernement  Qt  officiellement  valoir, 
pour  motiver  son  refus,  que  les  mem- 
bres de  l'association  étaient  en  partie 
étrangers,  ce  qui,  d'après  la  loi  prus- 
sienne sur  les  associations,  donnait  à  la 
police  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser 
l'autorisation  demandée. 

Sous  l'impulsion  de  l'association  gé- 
nérale on  avait  fondé  un  grand  nombre 
de  sociétés  particulières  ,  sous  divers 
noms,  à  dater  de  1848.  En  général  la 
masse  du  peuple  catholique  n'y  prit 
point  part,  comme  ou  l'avait  espéré 
dans  la  première  assemblée  générale 
de  Mayence,  ce  qui  s'explique  par  la 
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nature  des  événements  politiques  qui 
se  déroulèrent  et  qui  entravèrent  le 
zèle  des  populations.  Cependant  il  n'y 
eut  pas  de  contrée  importante  en  Alle- 
magne où  ne  se  formèrent  des  associa- 
tions, dont  quelques-unes  furent  très- 
nombreuses  et  très-florissantes.  A  la 
dernière  assemblée  générale  de  Vienne 
assistaient  des  délégués  des  associations 
des  diocèses  d'Augsbourg,  Bamberg, 
Breslau,  Brixen,  Brunn,  Cologne,  Cza- 
nad,  Erlau,  Fribourg  en  Brisgau,  Fulde, 
Gran,  Grosswardein,  Kalocza,  Kaschau, 
Léoben,  Limbourg  sur  la  Lahn,  Lu- 
xembourg, Linz  ,  Mayence  ,  Munich, 
Munster,  Osnabruck,  Paderborn,  Pra- 
gue, Ratisbonne,  Rottenbourg,  Salz- 
bourg,  Seckau,  Spire,  Stuhlweissem- 
bourg,  Taruow,  Trêves,  Vienne,  Wurz- 
bourg  et  Zips. 

Un  grand  nombre  de  sociétés,  for- 
mées en  1848,  tombèrent  peu  à  peu; 
ailleurs  elles  se  propagèrent  avec  suc- 
cès. Dans  les  petites  localités  il  était 
difficile  d'en  maintenir  l'existence:  les 
ressources  étaient  trop  minimes.  Il 
fut  plus  facile  de  les  maintenir  dans 
les  grandes  villes,  à  Breslau,  à  Mayen- 
ce, à  Linz,  à  Vienne.  Dans  cette  der- 
nière ville  l'association  de  Saint-Sé- 
verin  déploya  une  grande  activité.  En 
Silésie  et  en  Westphalie  les  associa- 
tions prirent  une  forte  consistance, 
même  dans  les  petites  localités.  Il  s'en 
forma  aussi  dans  le  nord  protestant, 
notamment  à  Dantzig  et  à  Berlin. 

L'assemblée  générale  n'eut  pas  lieu 
en  1855. 

En  1856  la  huitième  assemblée  se 
tint  à  Linz,  du  21  au  25  septembre, 
sous  la  présidence  du  comte  O'Donnell, 
de  Vienne.  La  principale  motion  eut 
pour  but  d'inviter  les  Catholiques  alle- 
mands disposés  à  l'émigration  à  se 
rendre  en  Hongrie  plutôt  qu'en  Améri- 
que, en  profitant  de  la  loi  spéciale  pu- 
bliée à  cet  égard  en  Hongrie. 

En  1857  la  neuvième  assemblée  de- 

18 
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vait,  avec  lé  côilSënfement  du  roi  de 
Prusse,  se  réunir  à  Cologne  ;  mais  l'au- 
torisatioii  du  itiiuistère  de  l'intérieur 
n'arriva  au  président,  le  docteur  Mau-^ 
rice  Lieb€i\  de  Raniberg,  conseiller  de 
légation,  qu'au  mois  d'août,  et  déjà, 
pdr  suite  de  ce  retard,  les  membres  de 
l'association  s'étaient  réunis  à  Salz- 
bourg.  Le  second  président  élu  fut  le 
docteur  Ernest,  baron  de  Moy^  profes- 
seur à  Ii'Sbruck.  On  comptait  parmi 
les  assistants  Mgr  Baudri,  évéque  coad- 
juteur  de  Cologne  ,  Reicbenspeiger  ^ 
Kreuser,  etc.,  le  prince^arcbevêque  de 
Saizbourg.  Les  propositions  les  plus  re- 
marquables débattues  portèrent  sur  la 
restauration  de  l'université  de  Saiz- 
bourg, les  secours  à  accorder  à  la  Gd- 


zette  littéraire  de  Tienne. 

En  1858  la  dixième  assemblée  eut 
lieu  à  Cologney  du  5  au  8  septembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Reiciiensper>- 
ger,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et 
là  vice-présidence  de  M.  Walter,  le  cé- 
lèbre canoniste  de  Bonn.  Le  cardinal 
Geissel  *  arcbevêque  de  Cologne ,  as- 
sista deux  fois  aux  séances.  On  statua 
qu'il  était  urgent  de  fonder  des  cures  et 
des  écoles  parmi  les  Catholiques  disper- 
sés ;  on  s'occupa  d'un  établissement  en 
laveur  des  domestiques  hors  de  service, 
des  secours  à  donnera  la  presse  catho- 
lique. 1/asseuiblee  assista  à  l'inaugura- 
tion d'une  statue  de  la  sainte  Vierge, 
placée  devant  le  palais  archiépiscopal, 
en  présence  d'une  foule  immense  de  fi* 
dèles. 

Eu  1859  eut  lieu  la  onzième  assem- 
bite,  sous  la  présidence  du  comte  Clé- 
ment de  Brandis  ^  d'insbruck;  elle  fut 
honorée  de  la  présence  du  prince  Chi- 
gi,  nonce  apostolique  ;  ou  y  remarqua 
un  grand  nombre  de  Suisses,  entre  au- 
tres le  coiute  Théodore  de  Schérer,  qui 
prononça  un  discours  sur  la  situation 
des  Catholiques  en  Suisse.  M.  Kolping, 
de  Cologne,  parla  en  faveur  des  réu- 
nioiis  d'ouvriers;  le  professeur  Buss 


prononça  uu  discours  sut  la  réunion  de 
Saint-Joseph  à  Paris.  11  y  eut  plus  de 
six  cents  membres  pi^ésents. 

En  1860  la  douzième  assemblée  se 
célébra  à  Prague^  sous  la  présidence  du 
comte  O'Donnel  et  du  professeur  Susil, 
de  Brunn,  et  la  vice-présidence  de  Bu- 
chegger,  de  Fribourg,  en  présence  du 
cardinal-prince  de  Schwartzemberg,  de 
plusieurs  évéques,  prélats  et  abbés.  On 
s'entendit  sur  l'envoi  d'une  adresse  à 
l'archevêque  de  Fribourg,  de  Vicari.  Le 
célèbre  canoniste  Z)*"  Scliutte  déplora, 
dans  Un  excellent  discours,  la  décadence 
de  l'esprit  chrétien  dans  les  gouverne- 
ments. 

Eu  18C1  la  treizième  assemblée  eut 
lieu  d  Munich^  du  9  au  13  septembre.  Ce 
fut  la  plus  brillante  réunion  de  l'associa* 
tion,  que  présida  le  baron  d'Andlau,  de 
Fribourg.  On  y  vota  une  adresse  au  Sa  int- 
Pere.  Le  docteur  Dôlliuger,  prévôt  du 
chapitre  de  Munich,  donna  d'intéres- 
santes explications  sur  les  leçons  qu'il 
avait  faites  au  sujet  du  pouvoir  tempo-  > 
rel  du  Pape  (1).  Le  chanoine  Monfang, 
de  Mayence,  prononça  un  discours  sur 
le  Pape  ;  le  professeur  de  Ringseis,  de 
Munich,  en  lit  un  sur  les  rapports  de 
la  science  et  de  l'Église  ;  le  curé  This- 
sen,  de  Francfort,  sur  les  moyens  pro- 
pres à  ramener  les  protestants  à  la  foi 
catholique. 

En  1862  la  quatorzième  assemblée 
fut  tenue  à  Aix-la-Chapelle^  sous  la 
présidence  du  comte  de  Brandis.  Le 
professeur  Monfang  et  M.  Du  mortier, 
député  belge,  y  parlèrent  tous  deux,  le 
premier  sur  les  moyens  de  remédier  au 
défaut  d'hommes  capables  dans  l'Église 
catholique ,  le  second  sur  l'importance 
de  l'association.  On  y  statua  :  1°  que  la 


(1)  Voir  VÉglise  et  les  Eylises,  la  Papauté 
et  r État  ecclésiastique^  conaid.  hist.  et  polit., 
par  l.  Jos.  de  Dœiliniier,  r\sui)icb,  1861.  —  Le 
ii>Te  de  M.  Doellinger  sur  la  Papauté,  p.  I; 
Goscliier,  dans  le  Correspondant  du  mois  d 
janvier  1862. 


fondation  de  l'université  catholique 
était  urgente:  plus  de  20,000  florins 
furent  souscrits  en  deux  jours  ;  2°  qu'il 
importait  de  Couder  une  société  de  se- 
cours pour  les  Allemands  résidant  à 
Paris  et  à  Londres  ;  3°  on  protesta  so- 
lennellement contre  tout  morcellement 
de  l'Alleiiiagne;  on  décida  que  la  quin- 
zième assemblée  se  réunirait  à  Franc- 
fort. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  ré- 
sulte, quant  à  la  nature,  à  l'action  et  à 
la  valeur  de  l'Association  catholique  de 
Pie  IX  : 

I.  Quant  à  sa  nature,  qu'elle  est 
avant  tout  : 

1.  Essentiellement  catholique  :  on  en 
trouve  la  garantie  dans  l'approbation 
que  lui  ont  donnée  le  chef  de  TÉglise 
et  les  évêques  ,  et  dans  la  part  qu'y 
prennent  tant  d'hommes  religieux  parmi 
le  clergé  et  les  laïques; 

2.  Importante  pour  l'Église  :  on  ne 
comprendrait  pas  sans  cela  les  encou- 
rai^ements  et  les  approbations  qu'elle  a 
reçus  ; 

3.  Libre  de  toute  tendance  religieuse 
et  politique  dangereuse  ou  inquiétante; 
en  effet,  au  point  de  vue  religieux,  elle 
ne  s'immisce  dans  aucune  atïaire  qui 
est  de  la  compétence  de  l'Église  et  s'en 
tient,  non-seulement  en  théorie,  mais 
en  pratique,  à  la  stricte  réserve  impo- 
sée aux  laïques  dans  ces  matières;  car 
cette  association,  tout  en  comprenant 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  est 
essentiellement  composée  de  laïques  ; 
elle  agit,  parle  eS  opère  par  et  pour  les 
laïques.  Elle  a  absolument  exclu  toute 
tendance  politiq'ue  et  ne  s'occupe  que 
des  choses  qui  présentent  un  caractère 
essentiellement  religieux  et  ecclésiasti- 
que. Quoique  née  à  une  époque  si  préoc- 
cupée de  politique,  et  malgré  de  fré- 
quentes tentations,  elle  s'est  préservée 
de  toute  fausse  démarche,  et  les  cir- 
constances politiques,  les  changements 
nombreux  et    subits  qui  ont  eu  lieu 
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dans  cette  sphère  n'ont  fait  que  la  con- 
firmer dans  la  conviction,  qu'elle  avait 
dès  l'origine,  qu'elle  devait  se  con- 
former à  l'exemple  de  l'Église,  qui 
obéit,  dans  les  limites  que  Dieu  a 
marquées,  à  toute  puissance,  comme 
venant  de  Dieu.  De  même  que  ,  dans 
l'origine,  elle  profita  de  la  liberté  de  la 
paiole,  de  la  presse  et  de  l'association, 
qui  était  alors  à  l'ordre  du  jour,  elle 
se  soumit  plus  tard  aux  restrictions 
légales  que  les  circonstances  politiques 
amenèrent. 

II.  Quant  à  son  influence,  on  ne  peut 
méconnaître ,  lors  même  que  son  ap- 
parition ne  serait  qu'un  phénomène 
transitoire,  qu  elle  fut  un  des  plus  puis- 
sants auxiliaires  de  l'Église  dans  la  pé- 
riode grave  qu'elle  traversa.  Sans  doute 
elle  n'a  pas,  d'une  manière  bien  mar- 
quée et  bien  spéciale,  contribué  à  aug- 
menter et  à  raffermir  la  liberté  de  l'É- 
glise; toutefois  il  est  difficile  de  calcu- 
ler combien  elle  a  contribué,  par  ses 
réunions  particulières,  à  propager  de 
justes  principes  sur  l'Église  el  ses  rap- 
ports avec  le  pouvoir  temporel,  à  dissi- 
per des  préjugés,  à  fortifier  le  courage 
des  bons,  à  stimuler  les  indifférents,  à 
relever  Tautorité,  le  crédit  de  l'Église 
et  de  la  religion.  Il  y  a  dans  la  procla- 
mation publique  et  spontanée  des  con- 
victions catholiques  une  puissance  mo- 
rale qui  a  singulièrement  relevé  les  es- 
prits, généralement  si  lâches  et  si  indécis 
au  point  de  vue  religieux.  Les  assem- 
blées ont  été  et  sont  des  manifestations 
solennelles  des  sentiments  catholiques 
dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur 
et  la  portée. 

Toutes  les  fois  qu'une  assemblée  gé- 
nérale s'est  tenue  dans  une  ville  le  sen- 
timent catholique  a  semblé  renaître  à  la 
vue  de  tant  d'hommes  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  conditions,  de  tant  de 
personnages  considérables  dans  la  scien- 
ce et  dans  l'État,  rendant  témoignage 
de  leur  attachement  à  l'Église,  parlant 

is. 
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en  faveur  des  intérêts  de  la  religion. 
C'est  là  une  action  qui,  pour  échapper 
aux  sens  extérieurs  et  au  simple  cal- 
cul, n'en  est  pas  moins  réelle,  pro- 
fonde, efficace.  Qui  peut  évaluer  en 
combien  d'àmes  ces  réunions  ont  ré- 
veillé l'amour  de  TÉglise,  ont  excité 
des  pensées  nobles,  généreuses,  des 
sentiments  vraiment  catholiques,  ont 
produit  de  conversions  sincères  et  in- 
attendues? Mais  l'influence  de  l'asso- 
ciation a  été  grande  et  fructueuse , 
même  en  fait,  dans  la  vie  pratique, 
comme  l'établit  l'histoire  abrégée  que 
nous  venons  d'en  faire. 

Les  conférences  de  Saint-'Vincent  de 
Paul,  des  établissements  de  charité  de 
toute  espèce  ont  été  snscités  par  elle 
dans  beaucoup  de  localités  oij  l'As- 
sociation de  Pie  IX  proprement  dite 
n'est  pas  établie.  C'est  elle,  nous  l'a- 
vons dit,  qui  a  déterminé  la  création 
de  la  société  de  Saint-Boniface,  de  l'As- 
sociation artistique,  de  l'Académie  lit- 
téraire, de  l'Association  ouvrière,  etc. 
Toutes  ces  sociétés  particulières  répon- 
dent aux  besoins  les  plus  urgents  de 
l'Église  et  du  peuple  catholique.  Créées 
sous  l'impulsion  de  la  grande  associa- 
tion, elles  doivent  se  maintenir,  vivre 
et  se  développer  par  elles-mêmes.  Tou- 
tefois il  est  évident  qu'il  importe  que 
les  Catholiques  continuent  à  se  réunir 
dans  des  assemblées  générales,  qui  fo- 
mentent, mûrissent  et  font  éclore  les 
grandes  idées,  les  œuvres  communes, 
et  que,  sans  ces  réunions  générales,  la 
vie  catholique  risquerait  de  s'arrêter 
dans  son  essor  et  ses  œuvres  de  mou- 
rir dans  leur  germe. 

III.  Ainsi  se  trouve  résolue  d'avance 
la  question  du  mérite  ou  de  la  valeur 
de  l'Association  catholique.  Elle  doit 
être  estimée,  appréciée  comme  tout  ce 
qui  se  développe  naturellement  dans 
l'Église  et  reçoit  sa  sanction.  Autrefois 
la  chrétienté  était  partagée  en  un  nom- 
bre infini  de  corporations  et  d'associa- 


tions religieuses  dont  il  ne  subsiste 
plus  que  de  faibles  vestiges  dans  les 
confréries,  puisque  l'esprit  moderne  a 
fait  table  rase  du  reste.  Chaque  époque 
a  produit  ses  associations  religieuses 
particulières. 

Les  associations  catholiques  mo- 
dernes sont  nées  du  même  esprit  et 
des  besoins  du  temps ,  et  elles  se  dé- 
velopperont en  proportion  de  la  vie 
religieuse  qui  les  animera.  Le  pre- 
mier besoin  qu'a  fait  sentir  la  résurrec- 
tion des  associations  aux  vrais  et  fidè- 
les Catholiques,  c'est  de  se  serrer  plus 
intimement  les  uns  contre  les  autres  et 
de  s'entendre  sur  leur  cause  sacrée  et 
leurs  intérêts  communs.  Les  membres 
des  diverses  associations,  en  se  réunis- 
sant, apprennent  à  se  connaître  les  uns 
les  autres.  Ils  entendent  parler  longue- 
ment et  doctement  des  matières  qui 
touchent  à  leurs  plus  précieux  intérêts. 
Des  prêtres  zélés,  de  vertueux  et  habi- 
les laïques  se  mêlent  au  peuple,  et  ont 
mille  occasions  de  dire  et  de  faire  des 
choses  utiles,  nécessaires,  qu'on  ne  peut 
proposer  en  chaire,  dont  il  ne  peut  être 
directement  question  dans  l'église.  Ces 
instructions  journalières,  ces  conseils 
quotidiens,  ces  exemples  de  tout  ins- 
tant sont  aussi  indispensables  aux  fidè- 
les que  le  pain  de  chaque  jour,  en  face 
du  flot  des  fausses  doctrines,  du  torrent 
des  idées  corruptrices  qui  se  répandent 
par  les  mille  voies  de  la  presse,  de  la 
parole,  de  la  conversation,  de  la  tri- 
bune, du  théâtre.  C'est  dans  ces  réu- 
nions pieuses  et  libres  que  les  fidèles 
peuvent  se  concerter,  prendre  des  réso- 
lutions salutaires,  entreprendre  en  com- 
mun des  œuvres  que  l'isolement  ren- 
drait impossibles. 

Sans  ces  associations,  dans  la  société 
telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui, 
les  Catholiques,  isolés,  étouffés,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  masse  des  indiffé- 
rents et  des  incrédules,  perdent  la  foi, 
le  courage  et  l'espoir.  Ce  que  les  asso- 


PIÉMONT  —  PIERRE  (S.) 


277 


ciations  locales  opèrent  dans  une  ville, 
les  assemblées  générales  le  produisent 
pour  toute  une  contrée,  et  tant  qu'elles 
restent  soumises,  comme  elles  le  sont, 
à  l'Église,  elles  ne  risquent  pas  de  s'é- 
garer comme  les  diètes  ecclésiastiques 
protestantes^  qui  s'occupent  précisément 
des  matières  ecclésiastiques,  du  gou- 
vernement de  l'Église,  des  confessions, 
des  dogmes,  des  sacrements,  de  la  dis- 
cipline, toutes  matières  absolument  in- 
terdites aux  assemblées  de  l'Association 
de  Pie  IX. 

PIÉMONT.  Voyez  Italie. 

PiÉRius,  prêtre  d'Alexandrie,  vécut 
sous  les  empereurs  Carus  et  Dioclétien, 
ainsi  que  sous  le  patriarche  ïhéonas 
d'Alexandrie.  Dialecticien  et  rhéteur 
fort  habile,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages 
excellents,  et  fut  surnommé  le  nouvel 
Origèue.  Sa  vie  fut  austère  ;  il  avait  em- 
brassé la  pauvreté  volontaire.  Après  la 
persécution  de  Dioclétien  il  vint  à  Rome 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort.  Suivant 
S.  Jérôme  il  écrivit  sur  le  prophète 
Osée  une  longue  dissertation  qu'il  lut 
aux  fidèles  la  veille  de  Pâques.  D'après 
Pholius  il  composa  un  autre  ouvrage, 
en  douze  livres,  dans  lequel  il  ne  parla 
pas  du  Saint-Esprit  d'une  façon  tout  à 
fait  orthodoxe.  D'après  le  même  té- 
moin, il  écrivit  en  outre  un  livre  sur 
l'Évangile  de  S.  Luc.  Photius  loue  la 
simplicité  et  la  facilité  de  son  style. 
S.  Jérôme,  dans  son  Ccttalogue  (1), 
cite  un  passage  du  commentaire  de 
Piérius  sur  la  première  Épître  aux  Co- 
rinthiens, dont  il  ne  parie  pas  dans  son 
Catalogue. 

Cf.  Eusèbe,  H.E.,  l.  VII,  c.  32; 
Photius,  Cod.  118,  129. 

PIERUE  (S.),  Apôtre.  Épîtres  de 
S.  PiERBE.  La  patrie  de  l'apôtre 
S.  Pierre  fut  la  petite  ville  de  Beth- 
saïda,  sur  le  lac   de  Génésareth  (2). 


(1)  "76,  epist.  2  ad  Pamm. 

(2)  Jean,  1,  ftS. 


Son  père  se  nommait  Jonas  (1);  l'apô- 
tre S.  André  fut  son  frère  (2)  ;  d'après 
des  données  peu  sûres  sa  mère  se 
nommait  Jeanne  (3).  Quoique  né  à 
Betlîsaïda  Pierre  s'établit  à  Caphar- 
naiim  (4),  où  il  exerça  le  métier  de  pê- 
cheur (5).  La  prédication  de  S.  Jean- 
Baptiste  lit,  à  ce  qu'il  paraît,  une  pro- 
fonde impression  sur  lui,  car  il  ressort 
évidemment  de  l'Évangile  de  S.  Jean  (6) 
que  non-seulement  André,  mais  Pierre, 
se  trouvaient  parmi  les  disciples  du 
Précurseur.  André  s'attacha  le  premier 
au  Sauveur,  puis  il  lui  amena  son  frère, 
qui  jusqu'alors  s'était  appelé  Simon. 
Mais,  dès  la  première  entrevue,  le  Sei- 
gneur lui  donna  le  nom  de  CépJias 
(i<E'»D  =:  rocher),  qui,  traduit  en  grec, 

donne  llî-foci.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  première  entrevue  des  deux  frè- 
res et  de  Jésus  avec  leur  appel  à  l'apos- 
tolat, qui  n'eut  lieu  que  plus  tard, 
comme  il  ressort  de  la  relation  des  sy- 
noptiques (7).  On  a  prétendu  trouver 
diverses  contradictions  entre  ces  rela- 
tions (8),  mais  à  tort  ;  car  S.  Jean  ne 
parle  évidemment  pas  de  l'appel  fait 
aux  deux  frères  par  le  Sauveur  ;  il  dé- 
crit seulement  l'impression  faite  par  la 
personne  de  Jésus  à  sa  première  appa- 
rition. 

Quant  à  la  divergence  entre  S.  Mat- 
thieu et  S.  Marc,  d'une  part,  et  S.  Luc, 
d'autre  part,  il  ne  faut  examiner  que 
très- superficiellement  le  chapitre  de 
S.  Matthieu,  4,  12-25,  pour  voir  que  ce 
chapitre  est  non  un  récit  historique, 
dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  mais  le 
résumé  de  quelques  faits  qui  doivent 
donner  une  idée  de  la  manière  dont 

(1)  Jean,  1,  W.  Matth.,  16,  M. 

(2)  Jeim,  1,  ix. 

(3    Cf.  Colelier,  ad  Const.  aposUy  2,  63. 
(^i)  Mailh.,  8,  \h.  Luc,  U,  38. 

(5)  Luc,  5,  3,  et  paraît. 

(6)  1,  U2  sq. 

(7)  Hlalth.,  U,  18.  Marc,  1,  16  sq.,  et  Luc,  5, 
1  sq. 

18}  Cf.  Strauss,  f^ie  de  Jésus^  I,  585. 
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Jésus  enseignait  piibliqueninit.  C'est 
pourquoi  le  récit  de  S.  Matthieu,  cou- 
cernant  la  vocation  des  Apôtres,  se 
borne  à  citer  les  points  les  plus  impor- 
tants de  cet  appel,  et,  loin  d'exclure  le 
récit  détaillé  de  S.  Luc,  le  réclame 
comme  complément  nécessaire.  Par 
conséquent,  rous  devons  admettre  que 
la  vocation  de  S.  Pierre  à  l'apostolat 
eut  lieu  à  la  suite  de  la  pèche  miracu- 
leuse racontée  par  S.  Luc.  A  dater  de 
ce  moment  Pierre  demeura  toujniirs 
dans  l'entourage  du  S::uveur.  qui  l'ho- 
nora de  marques  de  distinction  toutes 
particulières  parmi  ses  disciples. 

Ce  privilège  de  Pierre  est  marqué 
dans  le  >'ouveau  Testament  de  la  raa- 
nière  la  plus  incontestable.  C'est  Pierre 
qui,  durant  la  vie  terrestre  de  Jésus, 
porte  la  parole  au  nom  des  discip-es  (I) 
et  à  qui  le  Seigneur  s'adresse  en  parlant 
à  tous  les  Apôtres  (2). 

Quand  on  accorderait  que  le  zèle  et 
l'énergie  du  caractère  de  Pien-ç  lui  va- 
lurent cette  situation  privilégiée,  hy- 
pothèse  qui  soulevé  Ijien    des    objec- 
tions (3),  on  n'aurait  pas  concédé  encore 
grand"cho5e  aux  adversaires  de  la  pri- 
mauté de  Pierre  ;  car  il  est  certain  que 
ce  fut  le  Seigneur  lui-même  qui  donna 
cette  position  à  Pierre,  C'est  Pierre  que 
le   Seigneur  désigre  comme  la  pierre  ; 
sur  laquelle  il  fondera  son  Ëgiise;  c'est  i 
à  lui  qu'il  transmet  les  c\eù  du  royau-  j 
me  des  cieux  (4)  :  c'est  pour  lui  que  le 
Christ  prie  afin  que  sa  foi  ne  défaille  \ 
pas  ;  c'est  à  lui  qu'il  donne  la  niission  \ 
de  fortifier  ses  frères  (ô)  :  c'est  lui  en-  \ 
fin    qu'il   charge    de   faire   paître  ses  i 
agneaux  et  ses  brebis  ^6). 

Il  résulte  irréfragablement  de  là  que 
le  Seigneur  plaça  lui-même  Pierre  à  la 


(1)  Maîth.,  19,  21.  Luc,  12,  il. 

(2)  Mat  th..  26,  'lO. 

(3)  Ib..  20,  20;  19.  1.  Tf.  13,  2X 
(ft)  76.,  16,  !7. 

(5)  Luc.  22,  32. 

(6)  Jean,2ï,  15,  lô. 


têtH  de  ses  Apôtres.  C'est  ce  que  dé- 
montre aussi  la  manière  dont,  après 
l'Ascension  du  Seigneur,  Pierre  paraît 
au  milieu  des  disciples  et  dans  la  pre- 
mière communauté  chrétienne.  C'est 
lui  qui  détermine  l'élection  d'un  apô- 
tre à  la  place  du  traître  Judas  (1);  dans 
toutes  les  occasions  il  prend  la  parole 
au  nom  des  autres  Apôtres  (2)  ;  c'est 
lui  qui  condamne  Ananie  et  Saphire  (3), 
qui  repousse  le  magicien  Simon  de  la 
communion  de  l'Eglise  (4).  C'est  à  lui 
qu'est  confiée,  par  une  révélation  spé- 
ciale, la  mission  de  recevoir  dans  l'F"- 
glise  Corneille,  le  premier  des  paï^  ns, 
sans  circoncision  préalable  (5).  Enfin 
c'est  sa  voix  qui  est  décisive  dans  le  con- 
cile  des  Apôtres  (6). 

On  i.e  peut  pas  considérer  comme 
un  pur  hasard  que  Pierre  soit  toujours 
nommé  ou  le  premier,  ou,  par  une 
gradation  oratoire,  le  dernier  (7)  ;  c'est 
évideiiiment  la  preuve  de  la  position 
spéciale  dans  laquelle  Pierre  se  trou- 
vait vis-à-vis  des  autres  Apôtres  (8). 

Tant  que  le  Sauveur  demeura  sur  la 
terre,  Pierre,  une  fois  appelé,  ne  quitta 
plus  le  Seigneur.  On  voit  clairement, 
dans  S.  ?.îaîthieu  ;9)  et  S,  Luc  (10), 
qu'il  abandonna  sa  maison  et  ses  filets, 
et  qu'il  renonça  à  tout  commerce  con- 
jugal avec  sa  femme.  Il  accompagna  le 
Seigneur  dans  son  dernier  voyage  à  Jé- 
rusalem. 

Ce  fut  alors  que,  dans  l'ardeur  de 
son  zèle  encore  profane,  il  répondit  au 
Christ,  prédisant  la  désertion  de  ses 
Apôtres,  que,  quand  tous  Tabaudonne- 
raient,  il  ne  le  ferait  pas.  En  effet  il 


(1)  Jet.,  1,  15. 

(2^.  /6.,2,  la;  3,  12;  ft,  8:  5,20, 

{3    Ih.t  5,  5. 

(fti  Ib.,  8,  9. 

:5)  Ib.,  10.  iscr- 

(6)  Ib.,  15,  7. 

(7)  Ib.,  2,  37;  5.  29.  I  Cor.,  0,  5. 
(S)  fo}/,  l'a  ri.  Pape. 

(9)  !:••  21. 
(10;  18,  2S. 


fut  le  seul  qui  opposa  de  la  résistance  à 
la  troupe  qui  viut  sVmparer  de  Jésus. 
Il  suivit  aussi  le  Seigneur,  avec  Jean, 
jusque  dans  le  palais  du  grand-prêtre; 
mais  là  il  renia  trois  fois  son  maître, 
comme  celui-ci  le  lui  avait  prédit  (1). 

On  a  expliqué  de  différentes  maniè- 
res cette  faute;  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraisemblable,  c'est  qu'il  n'y  fut  en- 
traîné ni  par  la  crainte  du  danger,  ni 
parun  doute  momentanésur  la  personne 
de  Jésus,  mais  par  le  desii-  de  rejeter 
des  questions  indiscrètes  dans  une  pa- 
reille circonstance,  afin  d'échapper  par 
là  aux  railleries  et  aux  outrages  des 
Juifs.  Dans  tous  les  cas  il  expia  sa 
faute  par  les  larmes  du  plus  amer  re- 
pentir. Pierre  demeura  à  Jérusalem 
jusqu'à  la  résurrection  du  Seigneur,  et 
il  fut  jugé  digne  d'une  apparition  spé- 
ciale du  Christ  (2). 

Il  se  rendit  ensuite,  conformément 
aux  ordres  de  Jésus,  avec  les  autres  dis- 
ciples, en  Galilée,  où  le  Seigneur  lui- 
même  l'institua  dans  la  charge  de  pas- 
teur souverain  qui  lui  avait  été  pro- 
mise (3)  au  lac  de  Tibériade,  et  lui  an- 
nonça en  même  temps  de  quelle  mort 
il  mourrait  (4). 

Lorsque  le  Seigneur  monta  au  ciel 
Pierre  se  trouvait  à  Jérusalem.  11  s'y 
fixa  provisoirement,  confirmant  et  aug- 
mentant la  communauté  des  fidèles  par 
sa  prédication  et  ses  miracles,  au  milieu 
des  persécutions  dont  elle  était  l'objet. 

Lorsque  cette  communauté  chré- 
tienne se  dispersa  devant  la  fureur  de 
Saul,  Pierre  demeura  avec  les  autres 
Apôtres  à  Jérusalem  (.5)  ;  mais  plus 
tard  il  fut  appelé  avec  Jean  à  Samarie, 
afin  d'imposer  les  mains  aux  néophy- 
tes de  la  communauté  qu'avaient  for- 
mée les  Chrétiens  chasses  de  Jérusa- 

(1)  Mattli.,  26,  69,  et  paraît. 

(2)  Luc,  2i,  sa.  I  Cor.,  15,  5. 

(3)  Matth.,  16,  17. 
(ù)  Jeaiiy  21,  15. 

5)  ^iti.,8,  1. 
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lem  et  de  leur  communiquer  le  Saint- 
Esprit  (1).  Là  il  se  rencontra  d'ai)ord 
avec  le  mage  Simon,  qui  lui  demanda  de 
lui  vendre,  pour  une  somme  convenue, 
la  puissance  du  Saint-Espiit.  Pierre  le 
repoussa  avec  énergie  (2).  11  est  non- 
seulement  vraisemblable,  mais,  comme 
nous  le  pensons,  démontré  par  d'in- 
nombrables témoignages  des  Pères,  que 
Pierre  se  retrouva  plus  tard  en  face  de 
Simon.  De  Samarie  Pierre  se  rendit  de- 
rechef à  Jésusalem,  d'oii  il  entreprit 
un  voyage  pour  visiter  les  communau- 
tés déjà  fondées,  et  qui  s'étendaient 
jusqu'à  Lydda,  Joppé  et  Césarée  (3). 
Dans  cette  dernière  ville,  averti  par  une 
vision  céleste,  il  admit  dans  l'Église  le 
centurion  Corneille. 

La  critiqu-e  de  l'école  de  Baur  nie  le 
caractère  historique  de  ces  faits,  et  ne 
voit,  dans  le  récit  des  Actes  des  Apô- 


tres qui  les  relate ,  qu'une  fiction  in- 
ventée par  le  désir  de  rapprocher  les 
apôtres  Pierre  et  Paul.  L'apôtre  Pier-» 
re,  telle  est  l'argumentation  de  cette 
école,  ne  pouvait  admettre  Corneille  au 
Christianisme,  parce  que  Pierre,  com- 
me les  autres  Apôtres,  par  opposition  à 
Paul,  était  un  sévère  Judéo-Chrétien,  et 
qu'il  fallait  qu'il  exigeât  la  circoncision 
et  l'observation  de  la  loi  mosaïque. 
Donc  le  récit  des  Actes  est  inventé.  Ou 
en  appelle  au  passage  des  Galates, 
2,  1,  etc.,  pour  démontrer  l'esprit  sé- 
vèrement judaïque  de  Pierre;  mais  c'est 
évidemment  à  tort,  car,  dansée  passage, 
S.  Paul  distingue  expressément  les 
Apôtres  des  scribes  judaïsants,  Tvapeîca- 
xTouLsu^â^'eXcpoi,  et  rien  ne  fait  soupçon- 
ner, même  de  loin,  qu'il  confonde  les 
Apôtres,  et  par  conséquent  Pierre,  avec 
ces  judaïsants;  il  fait,  au  contraire,  res- 
sortir  le  contraste  qui  existe  entre  eux  (4). 
En  outre  il  résulte  incontestablement  de 

(1)  Act.,  8,  lu. 

(2)  Ib.,  8,  18. 
(3;  Ib.,  9,32. 
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l'Épître  aux  Galates,  2, 1 1 -14,  que,  quant 
à  l'observation  de  la  loi  judaïque,  Pier- 
re avait  absolument  la  même  convic- 
tion que  Paul  ;  sans  cela  Paul  n'aurait 
pu  accuser  d'hypocrisie  la  condescen- 
dance témoignée  à  contre-temps  par 
Pierre  aux  judaïsants  d'Antioche.  Ainsi 
tombe  toute  l'argumentation  de  Tecole 
de  Baur. 

De  Césarée  Pierre  revint  à  Jérusa- 
lem. 011  il  rendit  compte  ,  devant  la 
communauté,  de  l'admission  de  Cor- 
neille. Il  continua  à  résider  dans  cette 
ville. 

Peu  de  temps  après,  Hérode  Agrippa, 
nouvellement  intronise,  voulant  se  ren- 
dre populaire  parmi  les  Juifs,  se  mit  à 
persécuter  les  Chrétiens.  Il  Ot  décapiter 
Jacques,  lils  de  Zébédée  ,  et  jeter  en 
prison  Pierre,  qu'on  garda  sévèrement 
pour  le  faire  mourir  après  la  fête  de 
Pâques  ;  mais  Pierre  fut  miraculeuse- 
ment délivre  de  sa  prison,  et  se  rendit, 
disent  laconiquement  les  Actes  des 
Apôtres,  dans  un   autre  lieu,  sTvcpeûÔYi 

eïç   £T£OOV   TS— CV  (1). 

A  dater  de  ce  moment  les  sources 
de  l'histoire  de  S.  Pierre  deviennent 
défectueuses,  et  on  n'a  plus  que  des 
données  éparses,  des  renseignements 
isolés  sur  le  reste  des  événements  de  la 
vie  de  l'Apôtre.  Il  nous  paraît  utile  de 
réunir  d'abord  ces  renseignements, 
puis  de  les  combiner  entre  eux. 

Les  Actes  des  Apôtres  parlent  encore 
de  la  présence  de  Pierre  au  concile  des 
Apôtres  (2).  Puis  Paul  (3)  rend  compte 
d'une  entrevue  entre  lui  et  Pierre  à 
Antioche,  qui  eut  lieu,  en  tout  cas, 
après  le  concile;  ensuite  on  trouve, 
dans  le  canon  du  ISouveau  Testament, 
deux  Épîtres  sous  le  nom  de  Pierre  ; 
eiifin  toute  l'antiquité  témoigne  unani- 
mement que  Pierre  vint  à  Pxome,  eu 
subit  le  martyre. 


fonda  l'Eglise  et  y 


(1-   AcL,  12,  17. 

(2)  Ib.,  15,  7. 

(3)  Gai.,  2,  11  sq. 


Nous  envisagerons  d'abord  ce  dernier 
fait.  Il  est  attesté  avec  une  telle  unani- 
mité par  l'antiquité  chrétienne  qu*on 
peut  à  peine  comprendre  qu'on  élève 
un  doute  à  cet  égard.  Cependant,  dès 
le  temps  de  la  réforme,  le  zèle  de  la 
polémique  entraîna  Vélénus  à  nier  ce 
fait  (1).  Il  fut  suivi  par  Flacius,  Sau- 
maise,  et  surtout  par  F.  Spanheim.  Les 
preuves  alléguées  par  ces  écrivains  eu- 
rent, en  général^  peu  de  succès,  et  les 
savants  protestants  les  plus  remarqua- 
bles, Junius,  Scaliger,  Casaubou,  Pe- 
tit, Usser,  Pearson,  plus  récemment 
Bertholdt,  Gieseler,  îséauder,  Olshau- 
sen,  etc.,  considèrent  la  présence  de 
Pierre  à  Rome  comme  un  fait  histori- 
que incontestable. 

Baur,  et  après  lui  Meyerhoff,  Schwe- 
gler,  Zeller,  etc.,  ont  repris  la  polémi- 
que et  ont  nié  l'autique  tradition  de 
l'Église  concernant  le  séjour  de  Pierre 
à  Rome,  qu'ils  ont  déclarée  n'être 
qu'une  légende,  née  de  l'intérêt  qu'on 
avait  de  concilier  ainsi  l'opposition  du 
paulinisme  et  du  2:)étrinisme,  en  attri- 
buant à  Pierre  ce  qui  n'appartient  his- 
toriquement qu'à  Paul.  C'est  Baur  (2) 
qui  a  le  plus  explicitement  exposé  la 
prétendue  genèse  de  cette  légende. 
Suivant  lui  elle  se  forma  de  bonne 
heure,  si  bien  que  les  témoignages  de 
Denys  de  Corinthe  (3),  du  prêtre  ro- 
main Caius  (4),  et  bien  plus  ceux  de 
Clément  d'Alexandrie  (5),  de  Tertul- 
lien  (6),  d'Origène  (7),  deLacîance  (8),  ne 
prouvent  que  l'existence  de  la  légende 
concernant  le  séjour  de  Pierre  à  Rome, 
que  la  croyance  générale  qu'elle  obtenait, 
mais  nullement  que  le  séjour  fut  réelle- 

(1)  releni  liber,  quo  Peirum  Romam  non 
venisse  asserilur,  1520;  Fiaucof. ,  1631. 

(2)  Paulus,  p.  212. 

(3)  Eusebe,  Hist.  eccl.,  2,  25. 
{U)  Ib.,  I.  c. 

(5)  Ib.,  6,  14. 

(G)  Ve  PrœscripL,  c.  36;  Adv.  Marc.^  û,  5. 

(7)  Eus.,  Hisl.  eccl.y  3,  i  ;  2,  25. 

(8)  f^e  Mort,  persec,  c  2. 
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ment  un  fait  historique.  On  pourrait 
sans  doute  admettre  que,  si  la  légende 
ne  portait  que  sur  un  événement  indif- 
férent dans  la  pratique ,  elle  aurait  pu  à 
la  rigueur  se  former  de  bonne  heure 
et  être  aduiise  innocemment  par  tous; 
mais,  comme  le  séjour  de  Pierre  à 
Rome  fonde  la  prééminence  que  TÉ- 
glise  romaine  s'attribua  dès  l'origine  sur 
toutes  les  autres  Églises,  ou  ne  peut 
absolument  pas  comprendre  qu'une 
pareille  légende  soit  née  sans  motif  et 
se  soit  répandue  sans  contestation  dans 
toute  la  Chrétienté. 

De  plus  l'hypothèse  sur  laquelle  Baur 
établit  la  possibilité  de  cette  légende 
est  sans  valeur.  L'opposition  entre 
Pierre  et  Paul,  telle  que  Baur  la  repré- 
sente, n'a  jamais  existé,  comme  cela 
résulte  incontestablement  du  témoi- 
gnage de  S.  Paul  dans  l'Épître  aux 
Galates,  citée  plus  haut,  et  par  consé- 
quent il  n'y  avait  aucun  intérêt  à  in- 
venter une  réconciliation  entre  gens  qui 
n'avaient  jamais  été  brouillés.  Mais  le 
point  capital,  c'est  qu'un  contemporain 
nous  atteste  expressément  le  martyre 
de  Pierre  et  sa  mort  dans  Rome.  Ce  té- 
moin est  Clément  de  Rome  (1),  dans  sa 
Première  Lettre  aux  Corinthiens,  c.  5. 
Baur  reconnaît  complètement  l'autorité 
de  ce  témoin,  qu'il  nomme  <*  le  plus 
ancien  et  le  plus  digne  de  foi  (2)  ;  » 
mais  il  prétend  «  que  Clément  garde 
un  silence  absolu,  non-seulement  sur 
le  martyre  de  l'apôtre  Pierre  à  Rome, 
mais  sur  son  martyre  en  général,  et 
même  sur  son  séjour  à  Rome  et  en  Oc- 
cident (3).  »  Or  le  texte  de  Clément 
est  ainsi  conçu  dans  l'original  :  «  'o  m- 
-po;  ^'là  ^-^Àcv  à5"txov  cùy^  sva,  où^è  5"uû,  àXXà 

aa;  £7Tcp£'j6n  etç  tov  ocpeiXo'ixevov  to'tc&v  Tf,c, 
^o'^r,;  :  Pierre,  victime  d'une  injuste  ja- 
lousie, fut  soumis,  non  une  fois,  ni  deux 

(1)  Foy.  Clément  le». 

(2)  Paul,  etc.,  p.  238. 
tS)  Ibid.f  I.  c. 


fois,  mais  plusieurs  fois,  à  de  grandes 
souffrances,  et,  ayant  été  ainsi  martyr,  il 
parvint  au  lieu  de  la  gloire  qu'il  avait 
méritée.  »  Il  semble  tout  d'abord  que 
le  aapTuoYiaa;  eTvopeuô/i,  etc.,  ne  peut  s'en- 
tendre que  de  la  mort  par  le  martyre. 
On  ne  voit  pas  bien  comment  on  l'en- 
tendrait autrement,  d'autant  plus  que, 
dans  le  passage  entier,  S.  Clément 
ne  veut  que  donner  un  exemple  spécial 
de  l'assertion  générale  qui  précède, 
savoir  que  ceux  qui  étaient  les  colonnes 
les  plus  solides  et  les  plus  puissantes 
(de  l'Église)  furent  persécutés  jusqu'à 
la  mort.  D'après  cela  il  est  évident 
que  S.  Clément  ne  garde  nullement  le 
silence  sur  le  martyre  de  Pierre  ;  il  en 
rend,  au  contraire,  un  formel  témoi- 
gnage. Quant  au  lieu  où  s'exécuta  le 
martyre ,  il  ne  le  nomme  pas  plus 
quand  il  parle  de  Pierre  que  lorsqu'il 
s'agit  de  Paul  et  de  «  la  grande  foule 
des  élus  »  dont  il  rapporte  plus  loin  la 
mort  douloureuse  ;  mais  l'ensemble 
ne  permet  pas  de  penser  à  une  autre 
localité  que  Rome,  séjour  de  l'auteur 
de  la  lettre  ;  et  exiger  que  l'écrivain 
ajoute  un  èv  'Pwjj.7i  ,  ce  n'est  pas  de  la 
critique ,  mais  de  la  chicane. 

Si  donc  le  témoignage  de  Clément 
de  Rome  est  tel,  s'il  atteste  non-seu- 
lement que  Pierre  mourut  martyr,  mais 
que  son  martyre  eut  lieu  à  Rome,  voilà 
la  légende  dont  argue  Baur  renversée 
par  sa  base,  et  nous  sommes  pleine- 
ment en  droit  de  revendiquer  en  faveur 
de  la  réalité  historique  les  témoigna- 
ges que  ce  savant  ne  fait  valoir  qu'en 
faveur  de  l'existence  d'une  légende, 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce 
témoignage  qui  puisse  réveiller  le  soup- 
çon d'un  mythe  quelconque. 

S'il  est  avéré  que  Pierre  vint  à  Rome, 
qu'il  y  souffrit  le  martyre,  on  se  de- 
mande quand  cela  arriva ,  s'il  n'y  vint 
qu'une  fois,  c'est-à-dire  dans  les  der- 
niers îenîps  de  sa  vie,  enfin  s'il  y  était 
venu  antérieurement. 
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Herbst  répond  que  Pierre  ne  vint 
qu'une  fois  à  Rome  (l).  Il  en  trouve 
la  preuve  positive  dans  le  passage  de 
Lactance  (2)  qui  dit  que  Pierre  vint  à 
Rome  sous  le  règue  de  Néron  et  y  subit 
le  martyre  ;  il  en  trouve  la  preuve  né- 
gative dons  le  silence  que  garde  à  son 
égard  S.  Paul  dans  son  Épître  aux  Ro- 
mains, dans  le  récit  que  font  les  Actes 
des  Apôtres  de  l'arrivée  de  S.  Paul  à 
Rome,  et  enfin  dans  les  épîtres  écrites 
de  Rome  par  S.  Paul.  Il  fait  remonter 
les  données  sur  un  séjour  antérieur  de 
S.  Pierre  à  Rome  à  un  renseignement 
erroné  rapporté  par  S.  Justin  (3),  sui- 
vant lequel  le  magicien  Simon ,  avec 
lequel  on  mit  Pierre  en  relation,  vint  à 
Rome  sous  l'empereur  Claude.  Il  con- 
clu! qu'il  n'csiste  pas  de  preuve  hisLO- 
rique  en  faveur  de  cette  donnée. 

Or,  quant  au  premier  motif,  on  voit 
déjà,  en  cor.iparant  le  passage  de  Lac- 
tance à  l'ensemble,  qu'on  ne  peut  ab- 
solument en  rien  déduire  contre  un 
séjour  antérieur  de  Pierre  à  Pvome  (4)  ; 
car  T.actance  ne  prétend  pas  don- 
ner des  renseignements  sur  la  vie  de 
S,  Pierre;  il  raconte  uniquement  ce 
que  fit  le  persécuteur  îséron.  Le  si- 
lence observé  par  les  écrits  du  Nouveau 
Testament  sur  le  séjour  de  S.  pierre 
à  Rome  ne  serait  démonstratif  qu'au- 
tant qu'on  soutiendrait  que  Pierre  sé- 
journa sans  interruption  à  Rome  de- 
puis son  arrivée  dans  cette  ville  jus- 
qu'à sa  mort,  ce  qui  n'est  pas  le  cas, 
comme  on  le  sait.  Enfiu  la  rencontre 
de  Pierre  avec  le  magicien  Simon  est 
sans  doute  devenue  ,  dans  les  écrits 
du  pseudo-Clément,  la  matière  u"une 
fiction  et  plus  tard  d'une  légende.  Mais 
on  n'est  pas  autorisé  par  là  à  rayer 
cette  rencontre   du  nombre  des  faits 

(1)  Revue  trim.  de  Théol,  1820,  p.  567- 

(2)  De  Mort,  persec,  c.  2. 
(5)  Apol,,  î,  c.  26. 

[fx)  Cf.  SlengleiD,  Revue  trim.  de  Théol., 
18^0,  p.  251. 


historiques.  Quand  on  admettrait,  et 
i!  n'y  a  aucune  raison  peri  mptoire  pour 
cela,  que  Justin  s'est  trompé  par  rap- 
port à  la  statue  érigée  à  Simon  le  Mage 
comme  à  un  dieu  dans  Rome,  cela 
n'amriilerait  en  aucune  façon  l'autre 
partie  de  son  témoignage  sur  le  séjour 
de  cet  hérésiarque  à  Rome,  et  cela  au 
temps  de  Claude,  puisque  d'ailleurs 
la  même  chose  est  affirmée  par  S,  Iré^ 
née  (1)  et  Tertullien  (2).  Si  Eusèbe  (3) 
et  S.  Jérôme  (4)  attestent  formelle- 
ment que  Pierre  fit  un  voyage  à  Rome 
sous  le  règne  de  Claude,  pour  y  com- 
battre Simon  le  Mage,  il  n'y  a  pas  de 
raison  suffisante  pour  révoquer  cette 
assertion  en  doute,  d'autant  plus  qu'on 
peut  le  plus  facilement  du  monde  la 
faire  concorder  avec  les  données  des  Ac- 
tes des  Apôtres.  Comme  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut,  Pierre,  délivré  de 
la  prison  dans  laquelle  Hérode  Agrip- 
pa l'avait  fait  jeter,  quitta  Jérusalem. 
Hérode  Agrippa  étant  parvenu  au  trône 
par  la  faveur  de  Claude,  et  étant  déjà 
mort  Tan  4  du  règne  de  cet  empereur, 
il  faut  que  ce  fait  tombe  nécessairement 
dans  les  premières  années  du  règne  de 
Claude. 

Le  lieu  oii  se  rendit  S,  Pierre  en 
quittant  Jérusalem  n'est  pas  indiqué 
par  les  Actes,  qui  disent  simplement  : 
:i  II  se  rendit  dans    un    autre   lieu, 
'E-TTCfE'j^/i  ei;  Itssov  TG-rrcv.  »  Cette  expres- 
sion a  tout  l'air  d'indiquer  que  l'au- 
teur des  Actes  savait  parfaitement  quel 
était  ce  lieu,  mais  qu'il  avait  de  bons 
motifs  pour  ne  pas  le  nommer.  Si  l'on 
considère   que   les  Acres  des  Apôtres 
furent  écrits,  dans  tous  les  cas,  en  Ita- 
lie,  et    vraisemblablement    à    Rome 
même;  si  l'on  pense  en  outre  que  ces 
Actes,  comme  on  peut  très-vraisembla- 
blement l'inférer  de  la  fin,  furent  ter- 
Ci)  Jdv.  Hœres.,1,  20. 
(2;  Apolog.,  c.  13. 
(3)  Hi'it.  ecd.,2,  lu. 
[ix)  De  Fir.  illustr.f  C  1. 
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minés  avant  l'issue  du  procès  pendant 
contre  l'apôtre  Paul;  si  l'on  n'oublie 
pas  que.  tandis  que  l'auteur  des  Actes 
omet  complètement  des  moments  très- 
importants  de  la  vie  de  l'Apôtre,  il  est 
parfaitement  explicite  quand  il  s'agit 
de  la  rencontre  de  cet  Apôtre  avec  des 
magistrats  romains  ou  de  circonstances 
qui  dépendent  de  l'activité  de  S.  Paul , 
on  peut,  ce  semble^,  en  conclure  que  les 
Actes  étaient  destinés  à  servir  de  mé- 
moire justificatif  pour  faciliter  l'issue  du 
procès  pendant,  non  au  point  de  vue 
légal,  mais  à  l'égard  d'une  classe  de  lec- 
teurs influents.  Si  tel  est  le  but  de  l'au- 
teur, ce  que  nous  ne  pouvons  pas,  il  est 
vrai,  démontrer  explicitement  ici,  il 
paraît  tout  naturel  qu'il  se  sente  obligé 
de  ne  dire  de  la  communauté  chré- 
tienne de  Rome  que  ce  qu'il  ne  peut 
absolun:eut  p;:sser  sous  silence,  et  que 
pour  le  reste  il  se  contente  de  vagues 
indications,  afin  qu'en  cas  d'issue  dé- 
favorable du  procès  personne  ne  soit 
compromis.  On  pourrait  expliquer  ainsi 
pourquoi  les  Actes  des  Apôtres  ne 
rappellent  qr.'cn  passsrxt  la  commu- 
nauté chrétienne  de  Rome  (1),  laissant 
apercevoir  que  cette  communauté  chré- 
tienne existait  déjà  avant  l'arrivée  de 
S.  Paul,  mais  sans  rien  ajouter,  du 
reste,  sur  l'origine ,  sur  l'histoire  inîé»- 
rieure  et  extérieure  de  cette  Église. 
Cette  même  raison  pourrait  bien  aussj 
avoir  dicté  l'expression  tk  é'Tepov  tottov. 
Si  Pierre  s'était,  en  effet,  rendu  de  Jé-^ 
rusalem  à  Rome,  le  rédacteur  des 
Actes  pouvait  difiiciiement  s'expi-imer 
d'une  manière  qui  iC^l  intelligible  aux 
initiés  sans  exciter  aucun  soupçon  de 
la  part  des  profanes.  En  outre,  si  l'on 
considère  que  Pierre  était  en  sûreté 
contre  les  recherches  d'Hérode,  surtout 
à  Rome,  où  vivaient  un  grand  nom* 
bre  de  Juifs,  dont  la  haute  significa- 
tion, comme  capitale  de  l'empire  ro- 

(1)  Jet.,  28, 15. 


main,  ne  pouvait  être  méconnue  parles 
premières  connnunautés  chrétiennes, 
on  comprendra  facilement  que  les  dé- 
tails donnés  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme 
sur  l'arrivée  de  S.  Pierre  au  temps  de 
Claude  ont  le  cachet  de  l'exactitude  his- 
torique. 

On  a  encore  objecté  contre  cette 
donnée  qu'Eusèbe,  sinon  dans  son  Hù- 
toire  ecclésiastique,  du  moins  dans 
sa  Chronique.,  de  même  que  S.  Jérôme, 
font  concorder  l'arrivée  de  Pierre  à 
Piome  avec  la  vingt-cinquième  année  de 
son  épisi'opat,  par  conséquent  avec  la 
deuxième  année  de  Claude,  ce  qui  est  im- 
possible, puisque  Pierre  ne  quitta  Jéru- 
salem que  dans  la  quatrième  année  du 
règne  de  cet  empereur-  Mais  cette  objec- 
tion repose  sur  l'hypothèse  que  la  fuite 
de  Pierre  de  Jérusalem  et  la  mort  du 
roi  Agrippa  arrivèrent  en  même  temps. 
Or  on  a  parfaitement  démontré  (1)  que 
cette  supposition  est  fausse  et  que  les 
deux  événements  ont  été  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  laps  de  temps  assez  no- 
table ;  par  conséquent  rien  absolument 
n'empêche  de  placer  le  voyage  de 
S.  Pierre  à  Rome  dans  la  seconde  an- 
née de  Claude  (42  ans  apr.  J.-C.)  (2). 
Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps 
Pierre  s'arrêta  à  Rome  et  comment  il  y 
exerça  son  apostolat.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  prit  une  part  décisive 
au  concile  des  Apôtres,  et  fut,  par  con- 
séquent, à  Jérusalem  à  cette  époque. 
Comme  ce  fut  environ  à  la  même  épo- 
que que  dut  être  publié  l'édit  connu  de 
l'empereur  Claude,  par  lequel  les  Juifs 
étaient  expulsés  de  Rome  sous  prétexte 
du  tumulte  qu'ils  y  causaient  à  propos 
du  Christ,  Judœos,  impulsore  Christo, 
assidue  tumidtuantes  Roma  expu' 
lit  (3),  il  est  possible  que  cette  dernière 
mesure  ait  déterminé  S.  Pierre  à  quit^ 


(1)  Stenglein,  1.  c,  p.  25û. 

(2)  Cf.  Jacques  le  Majeur. 

(3)  Suétone,  Cl.  25.  Le  sens  de  ce  texte  de 


284 


PIERRE  (S.) 


ter  Rome.  De  là  il  paraît  s'être  rendu 
à  AiUioche  ;  car  ce  fut  dans  cette  ville 
que  S.  Paul  le  reprit  à  propos  de  la 
condescendance  qu'il  avait  pour  les  ju- 
daïsants  (1).  Pierre  quitta-t-il  Antio- 
che  pour  annoncer  T Évangile  dans  le 
Pont,  la  Galatie^  la  Cappadoce,  l'Asie 
(proconsulaire)  et  la  Bithynie,  ou  ne 
conclut-on  qu'il  prêcha  dans  ces  con- 
trées, comme  le  font  S.  Jérôme  (2)  et 
Origène  (3)^  que  d'après  Tinscription  de 
la  première  Épître?  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  décider.  Quanta  la  prédica- 
tion de  S.  Pierre  à  Babylone,  c'est  une 
pure  présomption  des  modernes,  s'ap- 
puyant  sur  l'interprétation  littérale  de 
£v  BaêuXwvi  (4),  interprétation  inconnue 
dans  l'antiquité  chrétienne,  et  qui  est 
d'ailleurs  destituée  de  toute  espèce  de 
preuve.  Par  conséquent  il  reste  un  laps 
de  temps  assez  long  jusqu'au  dernier 
voyage  de  S.  Pierre  à  Rome,  durant 
lequel  nous  ignorons  complètement  la 
destinée  de  l'Apôtre.  Seulement  il  sem- 
ble ressortir  du  témoignage  de  Denys, 
évéque  de  Corinthe  (vers  le  milieu  du 
second  siècle),  qu'Eusèbe  (5)  nous  a  con- 
servé, que  Pierre  passa  par  Corinthe  en 
se  rendant  à  Rome,  et  qu'il  y  développa 
une  activité  semblable  à  celle  de  Paul 
dans  la  communauté  romaine,  si  bien 
qu'on  peut  considérer  Pierre  comme 
un  des  fondateurs  de  l'Eglise  de  Corin- 
the, de  même  que  S.  Paul  peut  être 
considéré  comme  l'un  des  fondateurs  de 
l'Église  de  Rome.  31ais  Denys  ne  dit 
pas  si  Pierre  et  Paul  furent  en  même 
temps  à  Corinthe  ;  car  les  deux  termes 
cp-c-w;  et  cao'cc,  dont  il  se  sert,  s'appli- 
quent seulement  l'un  au  mode,  l'autre 


Saétone  a  soulevé  de  graves  dissentiments 
parmi  les  critiques.  Foir  Suét.,  CL.  c.  25,  u.  14, 
édit.  Lemaire,  vol.  poster.,  p.  122. 

(1)  Cal. ,2,  11. 

(2)  De  F  iris  illustr.,  1. 

(3)  Dan^  Kiisèbe,  Hist.  eccl.y  3,  1. 
[k]  I  Fie  ne,  5,  13. 

(5)  Uist.  ecci.,  2,  25. 


à  la  tendance  de  leur  ministère,  et  les 
mots  -/.ara  tov  aùTov  y.aisov  doivent  être 

joints  à  ÈaapTÛpnoav. 

On  ne  peut  pas  déterminer  aussi  exac- 
tement quand  Pierre  vint  pour  la  der- 
nière fois  à  Rome.  Dans  tous  les  cas  il 
faut  qu'il  y  ait  eu  un  intervalle  entre  son 
arrivée  et  son  emprisonnement,  puis- 
qu'il put  écrire  ses  deux  lîpîtres;  toute- 
fois il  n'est  pas  nécessaire  de  se  repré- 
senter ce  temps  fort  long,  puisque,  dans 
sa  seconde  Épître,  il  parle  de  sa  mort 
prochaine  (1),  et  que  cette  lettre  n'a  pas 
dû  être  écrite  longtemps  après  la  pre- 
mière, comme  le  prouve  le  mot  i^r^  (2). 

La  'première  Épitre  de  S.  Pierre  est 
adressée  «  aux  fidèles  qui  sont  étran- 
gers et  dispersés  dans  les  provinces  du 
Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce, 
de  TAsie  et  de  la  Bithynie.  «  On  a 
pensé,  d'après  l'expression  dispersés^ 
que  cette  lettre  s'adressait  à  des  Judéo- 
Chrétiens;  mais  d'anciens  interprètes, 
tels  que  Justinien,  ont  déjà  remarqué 
avec  raison  que  le  mot  de  ^ixa-cpà  s'em- 
ployait aussi  en  parlant  du  monde  païen. 
Il  faut  donc  considérer  cette  épître 
comme  adressée  à  tous  les  Chrétiens. 

Kous  n'avons  pas  de  données  certaines 
sur  l'occasion  à  laquelle  cette  lettre  fut 
écrite  ;  d'après  les  indications  qu'elle 
renferme,  elle  pourrait  avoir  été  écrite 
à  propos  de  la  persécution  ordonnée  par 
Néron  (3).  Par  conséquent  le  principal 
but  de  l'Apôtre  aurait  été  de  préparer 
les  Chrétiens  aux  souffrances  qui  les 
menaçaient.  La  teneur  de  toute  l'épî- 
tre  confirme  cette  hypothèse.  Elle  rap- 
pelle la  grandeur  des  espérances  chré- 
tiennes, puis  encourage  les  fidèles  à 
agir  conformément  à  leur  vocation,  à 
soutenir  les  persécutions  prochaines 
dans  un  esprit  véritablement  chrétien. 
Elle  se  termine  par  des  règles  de  con- 


(1)  II  Pierre,  1,  15. 

(2)  Ibid.,  3,  1. 

13)  Foir^Mg,  Introd.,  U,  §  170. 
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duite  adressées  aux  supérieurs  et  aux 
subordonnés,  et  à  tous  les  fidèles  en 
général. 

Quant  au  caractère  littéraire  de  l'é- 
pître,  on  a  remarqué,  avec  raison,  que 
le  style  n'en  est  pas  original,  et  que,  par 
ses  expressions  et  ses  tournures^  elle  se 
rattache  en  partie  au  style  des  épîtres 
de  S.  Paul,  en  partie  à  celui  des  let- 
tres de  S.  Jacques  (1);  elle  est  comme 
l'écho  des  épîtres  de  la  dernière  période 
de  la  vie  de  S.  Paul.  Ce  défaut  n'a 
rien  d'étonnant  ;  car  on  peut  être  un 
grand  homme  sans  être  un  écrivain 
original.  Il  est  d'ailleurs  assez  vraisem- 
l)lable  que  Piore  ne  conçut  que  l'idée 
générale  de  l'épître,  et  que  la  rédaction 
proprement  dite  en  fut  confiée  à  Sil- 
vain  (identique  certainement  avec  Si- 
las,  l'ancien  compagnon  de  S.  Paul); 
car  rê'->j'fai^a  (2)  peut  ditncilement  être 
entendu  d'une  lettre  antérieure  et  n'est 
que  Taoriste  grec  de  l'épître. 

Le  lieu  de  la  rédaction  est  indiqué 
par  le  èv  Ba€u).wvi  (3).  Ainsi  que  le  rap- 
porte Eusèbe  (4),  Papias  entendait  déjà 
Rome  par  ce  mot  Babylone,  et  cette 
interprétation  a  été  constamment  sui- 
vie dans  l'antiquité  chrétienne.  Ce  sont 
les  modernes  qui  ont  cherché  à  prendre 
le  mot  de  Babylone  dans  le  sens  propre, 
et  qui  ont  pensé  soit  à  la  Babylone 
égyptienne,  soit  à  la  célèbre  Babylone 
chaldéenne.  Mais  il  y  a  de  graves  ob- 
jections contre  l'une  et  l'autre  de  ces 
hypothèses. 

La  Babylone  égyptienne  était  un  cas- 
tel  insignifiant  ;  quant  à  celle  de  l'Eu- 
phrate,  dans  les  dernières  années  de 
Caligula^  les  Juifs,  et  par  conséquent 
très-certainement  aussi  les  Chrétiens, 
en  avaient  été  chassés,  et  il  n'est  pas 
vraisemblable  qu'une  communauté  im- 

(1)  VoirXdi  démonstration  dans  Hug,  ].  c, 
167-168. 

(2)  1  Pierre,  5,  12. 

(3)  Ibid.,  5,  13. 

{Jx)  Hist.  eccl,  2,  15. 


portante  eût  pu  se  fonder  depuis  ce 
moment  jusqu'à  celui  où  fut  écrite  cette 
épître.  Le  témoignage  de  l'antique  tra- 
dition chrétienne  est  décisif -.jamais  elle 
n'a  compris  sous  ce  mot  de  Babylone 
autre  chose  que  Rome  même.  On  ne 
peut  pas  objecter  que  cette  manière  de 
désigner  Rome  n'appartient  qu'au  style 
de  l'Apocalypse  et  qu'elle  ne  s'adapte 
pas  à  la  prose  de  l'épître  ;  car,  si  la  Ba- 
bylone de  l'Apocalypse  est  indubitable- 
ment Rome  (1),  le  rédacteur  de  l'Apo- 
calypse ne  pouvait  se  servir  de  cette 
expression  qu'autant  qu'elle  était  déjà 
généralement  en  usage,  et  il  est  tout  à 
fait  vraisemblable  que  les  Juifs  de  Ro- 
me, supportant  à  regret  lejoug  de  l'em- 
pire romain,  ne  voyaient  dans  l'autorité 
de  cette  ville  que  la  restauration  de  l'an- 
tique tyrannie  de  la  reine  de  l'Euphrate 
et  lui  donnaient  par  conséquent  le  nom 
même  de  Babylone.  Une  fois  que  cette 
dénomination  avait  eu  cours  parmi  les 
Juifs,  les  premiers  Chrétiens  n'av^iient 
pas  de  motif  de  ne  pas  l'adopter.  Il 
est  possible  que  S.  Pierre  préféra  cette 
expression  à  celle  de  èv  'Pwu.7)  par  les 
motifs  qui  portèrent  le  rédacteur  des 
Actes  des  Apôtres  à  ne  rien  dire  de  la 
communauté  des  Chrétiens  de  Rome. 
UauUienticité  de  cette  épître  n'a  pas 
été  contestée  dans  l'antiquité.  Ce  do- 
cument appartient  aux  écrits  du  Nou- 
veau Testament  dont  l'authenticité  est 
le  mieux  établie  par  des  preuves  ex- 
trinsèques ;  c'est  pourquoi  de  Wette 
lui-même  n'a  pu  faire  admettre  les 
motifs  de  doute  allégués  par  les  mo- 
dernes. 

Les  témoignages  extrinsèques  en  fa- 
veur de  la  seconde  Épître  sont  moins 
satisfaisants;  Eusèbe  (2)  la  compte  en- 
core parmi  les  Antilegomena.  Cepen- 
dant il  est  tout  à  fait  probable  que 
S.  Justin,  Théophile  d'Antioche,  S.  Iré- 


(1)  16,  19;  17,  5;  18,  2,  etc. 

(2)  Hisl,  eccL,  III,  3. 
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née  et  Clément  d'Alexandrie  en  ont 
déjà  fait  usage  (1)  ;  il  est  certain  qu'O- 
rigène  la  reconnut  pour  une  œuvre 
de  l'apôtre  S.  Pierre  (2),  quoiqu'il  ne 
cache  pas  que,  de  son  temps,  il  existait 
encore  des  douter  sur  son  authenti- 
cité (3).  Peut-être  ces  doutes  prove- 
naient-ils moins  de  motifs  traditionnels 
que  des  dilTicultés  critiques  que  des 
savants  chrétiens  y  rencontraient;  car 
Eiisèbe  remarque  (4)  que  cette  épître 
était  lue  assidûment  avec  les  autre»  li- 
vres sacrés.  L'auteur  se  disant  positi- 
vement l'apôtre  S.  Pierre,  non-seule- 
ment au  coQimencement,  mais  dans  le 
courant  de  l'épître  (5) ,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  l'Église  l'au- 
rait admise  si  elle  n'avait  pas  été  au- 
thentique. Ajoutons,  comme  Hug  (6)  et 
Wiudischmann  (7)  Tout  déuiontré  ,  que 
la  langue,  le  style,  le  caractère  litté- 
raire de  la  seconde  Épître  de  S.  Pierre 
sont  dans  un  accord  remarquable  avec 
ceux  de  la  première  ,  quoique  ,  comme 
le  remarque  déjà  S.  Jérôme,  il  reste 
encore,  sous  ce  rapport,  certaines  dif- 
férences qui  peuvent  s'expliquer,  il  est 
vrai,  par  cette  circonstance  que  Pierre 
se  servit  de  divers  intermédiaires  pour 
la  rédiger. 

Les  motifs  intrinsèques  qu'on  a  de 
douter  l'authenticité  de  l'épître  ne  sont 
pas  assez  graves  pour  qu'on  s'y  arrête. 
\Yindischmann  les  a  parfaiteuient  ap- 
préciés et  refutés  dans  l'ouvrage  cité  (8), 
auquel  nous  renvoyons. 

Lue  circonstance  toute  particulière 
que  présente  cette  seconde  Épître , 
c'est  qu'en  beaucoup  d'endroits,  et  no- 
tamment au  chapitre  II,  elle  est  telle- 


{1)  Cf.  Hug,  Introd.,  Il,  179. 
(2)  flom.  7,  in  Jos.;  honi.  û,  in  Lev.  Comm» 
in  JoiDin.,  0pp.,  IV,  135. 
(3~  Eu^ébe,  Hist.  eccl.,  VI,  25. 
(ù)  iô.,  m,  3. 

(5)  1,  la,  16,  18  ;  3,  1. 

(6)  Introd.,  II,  177. 

(7)  Fîjid.  Pe/r.,p.9fiq, 

(8)  Page  22. 


ment  d'accord  avec  l'Épître  de  S.  Jude 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cette  alterna- 
tive :  ou  Jude  a  extrait  presque  litté- 
ralement sa  lettre  de  celle  de  S.  Pierre, 
ou  Pierre  a  admis  celle  de  Jude  dans  la 
sienne.  'VVindischmann(rj  pense  que  le 
premier  cas  est  le  plus  vTaisemblable  ; 
je  pencherais ,  avec  Hug  et  Maier  (2), 
pour  le  dernier.  Précisément  d'après  le 
rani;  qu'occupait  S.  Pierre  parmi  les 
Apôtres,  il  peut  avoir  adopté  quel- 
ques passages  d'une  lettre  étrangère 
pour  donner  le  poids  de  son  autorité 
aux  paroles  qu'il  cite,  tandis  qu'il 
n'est  pas  vraisemblable  qu'un  autre 
ait  extrait  des  passages  d'une  lettre  de 
S.  Pierre  et  les  ait  donnés  comme  son 
œuvre  personnelle. 

Si  Pierre  s'est  servi  de  l'Épître  de 
Jude,  cette  circonstance  nous  donne- 
rait des  indices  pour  déterminer  l'oc- 
casion à  laquelle  fut  écrite  la  seconde 
Épître.  Il  est  probable  qu'avec  la  lettre 
de  Jude  S.  Pierre  reçut  des  renseigne- 
ments sur  la  diffusion  de  l'hérésie  que 
Jude  avait  combattue  précisément  daus 
les  contrées  où  le  prince  des  Apôtres 
avait  envoyé  sa  première  lettre.  Peut- 
être  reçut-il  en  même  temps  et  par  la 
même  voie  des  questions  sur  les  con- 
troverses agitées  parmi  les  Chrétiens,  et 
crut-il  utile  de  joindre  à  la  solution  de 
ces  questions  une  réfutation  des  héré- 
sies naissantes,  réfutation  dans  laquelle 
il  s'en  tint  aux  paroles  de  Jude,  parce 
que  celui-ci  avait  eu  une  connaissance 
directe  et  immédiate  de  l'état  des  cho- 
ses et  des  esprits. 

Comme,  d'après  le  verset  14  du  cha- 
pitre P'"  de  la  deuxième  Épître,  l'Apôtre 
avait  reçu  une  révélation  du  Seigneur 
sur  sa  mort  prochaine,  et  que,  suivant  le 
verset  1  du  chapitre  II,  la  seconde  Épî- 
tre succéda  rapidement  à  la  première, 
on  peut  admettre  comme  certain  que 


(1)  L.  c,  p.  :i8. 
[2]  Foy.  Jude  (S.). 
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Pierre  écrivit  sa  deuxième  lettre  à  Rome 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (1). 

D'après  la  téuioignage  que  nous 
avons  cité  plus  haut  de  Denys  de  Co- 
rin'ihe^  nous  savons  que  Pierre  subit  le 
martyre  eu  même  temps  que  Paul.  Or, 
comme  Paul,  suivant  le  témoignage  de 
Clément  de  Rome,  fut  très-vraisembla- 
blement décapité  au  temps  oii  l'empire 
était  administré  par  tiélius  Césarien  et 
Polycîète,  par  conséquent  vers  l'an  67 
ou  68  apr.  J.-C.  (2),  nous  avons  par  là 
même  l'époque  de  la  mort  de  S.  Pierre. 
Pierre  fut  crucifié ,  et,  d'après  Ori- 
gène  (3),  la  tête  en  bas.  Ce  fait  n'est 
pas  contredit  par  ces  mots  de  Tertul- 
lien  sur  la  mort  de  S.  Pierre  (4)  :  Pe- 
ints Passioni  Dominkx  adœquatur ; 
car  Tertullien,  dans  tout  ce  passage, 
parle  d'une  manière  oratoire,,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  faire  attention 
qu'à  l'essentiel,  au  ctuciliement,  etnon 
au  mode  de  ce  supplice.  Ce  crucifie- 
ment  dut  avoir  lieu  dans  la  proximité 
du  Vatican  ;  car,  au  second  siècle,  on  y 
montrait  encore,  d'après  le  témoignage 
de  Caïus(5),  le  trophée  de  l'Apôtre,  rpo- 
îraiov. 

A  l'exemple  des  écrits  pseudo-clé- 
mentiniens,  la  vie  de  l'apôtre  S.  Pierre 
devint  l'objet  d'une  foule  de  légendes. 
Les  Boliandistes  ont  tiré,  d'anciens 
manuscrits  du  cinquième  siècle,  une 
Vita  S.  Pétri  qu'ils  ont  placée  au  vo- 
lume du  mois  de  juin;  elle  est,  comme 
d'autres  écrits  répandus  sous  les  noms 
de  Lin,d'Abdiàs,  etc.,  absolument  apo- 
cryphe. Outre  cela,  on  répandit  de 
bonne  heure,  sous  le  nom  de  Pierre, 
des  écrits  apocryphes,  un  Évangile  de 
S.  Pierre,  un  xTip-^u-a  ïTstood,  une  ^rpà^^tç 
IIsTpou,  une  àTTOxaXutj^iç  ïléxpcu  (6). 

(1)  Cf.  ÊPITRES  CATHOLIQUES. 

(2)  Foy.  Paul  (S.)- 

t3)  Eusèbe,  Hist.  eccl.,  III,  1. 
[k)  De  Prœscr.,  36. 

(5)  Eusèbe,  Hisi.  eccL,  II,  25. 

(6)  Cf. Fabric,  Cod.ajuoc/.,  1,314 sq., 801  sq., 
9QU  sq.,  et  Apocryphe  (litlétalure) . 


Cf.  Herbst,  Revue  trim.  de  Théo- 
logie, 1820,  IV,  I  sq.;  Stenglein,  iô., 
1840,  Il  et  III;  Olshuuseu,  Etudes  et 
Crliiq.,  1838,  p.  940;  Windischmann, 
FindicicC  Petrinœ ,  Ratisb.,  1836; 
Foggini,  deRomano  Pétri  itinere,  epi- 
scopatu  et  antiquis  imaginibus,  Flor., 
1741,  et  en  général  les  Introdi(,c lions 
à  l'étude  de  la  Bible. 

Aberlé. 

PIERRE  AUREOLUS.  Voyez  Lom- 
bard. 

PIERRE  BEiiNAiîDiNO,  Florentin  de 
basse  naissance,  s'attacha  de  bonne 
heure  à  Jérôme  Savonarole,  le  malheu- 
reux réformateur  de  Florence,  adopta 
sa  manière  d'interpréter  TÉcriture,  et 
futuii  des  précurseurs  du  schisme.  Quoi- 
que destitué  de  toute  étude  prélimi- 
naire, il  acquit  une  rare  connaissance 
des  Écritures.  Tant  que  vécut  son  maî- 
tre il  se  contenta  de  faire  la  leçon  aux 
enfants  sur  les  places  publiques  et  sous 
des  halles.  Rarement  il  prêchait  au  peu- 
ple. Après  l'exécution  de  Savonarole 
son  parti  se  dispersa,  et  Pierre  se  cacha 
tantôt  d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre. 
Lorsque  les  troubles  amenés  par  la 
guerre,  l'invasion  des  Français  et  le 
renversement  des  gouvernements,  eu- 
rent justifié  les  prédictions  de  Savona- 
role, les  membres  de  sou  ancien  parti  se 
réunirent  de  nouveau  (1500).  Le  temps 
semblait  venu  oii  l'Église  devait  se  re- 
nouveler, et  cette  restauration  ne  pou- 
vait être  mieux  inaugurée  que  par 
l'institution  d'un  nouveau  chef  de  l'É- 
glise substitué  à  un  Pape  qui  ne  s'oc- 
cupait que  d'affaires  temporelles.  Les 
assemblées  secrètes  des  novateurs,  se 
conformant  aux  rites  de  l'Ancien  Tes- 
tament plus  qu'à  ceux  du  Nouveau, 
élurent  Pierre.  Pierre,  déplorant  que 
toute  justice  se  fût  évanouie  avec  la 
mort  de  Savonarole,  proclama  que  l'É- 
glise devait  être  restaurée  par  le  glaive. 
11  interdit  aux  siens  toute  participation 
aux   sacrements  de  l'Église ,  vu  que 
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l'onction  du  Saint-Esprit  qu'ils  rece- 
vaient de  ses  mains  leur  suffisait.  Il  leur 
imposa  la  vie  commune,  la  persévé- 
rance dans  la  prière,  la  pauvreté  des 
vêtements.  Ils  lui  obéirent,  à  ce  qu'il 
semble^  d'une  manière  absolue,  et  sa 
prédication  exerça  parmi  eux  un  effet 
extraordinaire  et  magique.  Il  voyait 
partout  la  ruine  de  l'Église,  partout 
des  signes  de  changemeuts  prochains. 
Finalement  ces  assemblées  devinrent 
suspectes;  l'archevêque  et  l'Inquisition 
requerirent  le  conseil  des  Huit  qui  pu- 
blia les  interdictions  demandées.  Pierre 
démontra  aux  siens  qu'il  avait  prévu 
cette  persécution  et  s'enfuit  avec  eux  à 
Bologne,  et  de  là  auprès  du  comte  Fran- 
çois Pic  de  la  ^lirandole,  qui  accueillit 
avec  bienveillance  les  élus,  ainsi  qu'ils 
s'appelaient.  Mais  il  fut  bientôt  con- 
traint de  fuir  lui-même.  Les  élus  ou  les 
oints  {unti)  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  persécuteurs^  et  Pierre  suivit 
son  maître  sur  le  bûcher.  Ses  partisans 
furent  exiles  ou  brûlés.  Ainsi  se  ter- 
mina la  tentative  de  Pierre  Eernardino. 
Cf.  Savo>'arole. 

HOFLER. 
PIERRE  CALDÉROX  DE  LA  BARCA. 

Vorjez  LoPE  de  Véga. 

PIERRE  CHRYSOLOGCE  (S.).  Fo?/eZ 

'Creysologue. 

PIERRE  COMESTOR.  OU  le  Man- 
geur, né  à  Troyes,  en  Champagne,  fut 
d'abord  chanoine  et  doyen  de  l'église 
de  Saint- Pierre.  A  dater  de  1164  il 
devint  chancelier  de  l'église  de  Paris, 
et  enseigna;  pendant  quelque  temps,  la 
théologie  à  l'Université.  Il  finit  par  re- 
noncer à  toutes  ses  charges  et  entra 
dans  le  fameux  couvent  des  Augustins 
de  Saint- Victor,  à  Paris.  On  place  sa 
mort  soit  en  1179,  soit  en  1198.  Sou 
principal  ouvrage  fut  :  Historia  sc/to- 
lastica,  renfermant  l'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  jusqu'à 
la  fin  des  Actes  des  Apôtres.  La  matière 
en  est  prise  dans  les  Écritures  et  dans 


les  historiens  profanes.  Le  récit  est  en- 
trecoupé de  longues  dissertations.  Cette 
histoire  fut  souvent  éditée  et  traduite  en 
plusieurs  langues.  On  a  encore  de  Pierre 
quatre-vingts  sermons,  dont  trente 
datent  de  son  séjour  au  couvent. 

Cf.  Oudin,  Cave,  Henri  de  Gand,  Tri- 
thème. 

PIERRE  D'AICHSPALT.  Fcy.  AlCH- 
SPALT. 

PIERRE    D'AILLY.   Fo?/.  AiLLY  (d'). 
PIERRE     D'ALCAXTARA    (S.).     DeS 

auteurs  dignes  de  foi  racontent  que 
S.  François  d'Assises  vit  un  jour  ensonge 
la  diffusion  de  son  ordre  sur  toute  la 
terre,  et  qu'il  remarqua  en  même  temps 
avec  douleur  combien,  en  se  propa- 
geant, l'ordre  s'éloignerait  de  sa  sévé- 
rité primitive.  Tandis  qu'il  adressait  à 
Dieu  d'ardentes  prières  pour  détourner 
ce  malheur  de  sa  famille  spirituelle,  il 
fut  consolé  par  la  promesse  qu'en  tout 
temps  la  divine  Providence  saurait  sus- 
citer dans  l'ordre  de  saints  réforma- 
teurs. 

Parmi  ces  réformateurs  parut  au 
premier  rang  S.  Pierre  d'Alcantara.  Sa 
réforme  s'opéra  parmi  les  Espagnols 
au  moment  même  oii,  en  Allemagne, 
le  schisme  protestant  désolait  l'Église. 

Il  voulut  faire  revivre  parmi  les  siens 
les  deux  vertus  caractéristiques  de  S. 
François,  la  pauvreté  et  la  pénitence, 
eu  commençant  par  les  pratiquer  lui- 
même  avec  une  admirable  persévé- 
rance, suivant  les  paroles  de  la  bulle 
de  canonisation,  propter  admirabi- 
lem  pœmteniiam  mv.ltaque  inira- 
cula. 

Pierre  naquit  en  1499,  à  Alcantara 
(en  Estramadure),  de  parents  nobles, 
étudia  la  philosophie  dans  sa  ville  na- 
tale et  le  droit  canonique  à  Salaman- 
que.  A  l'âge  de  seize  ans,  cédant  à  une 
vocation  irrésistible,  il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-François.  Il  fit  son  noviciat 
dans  le  couvent  de  ^Nlanxarelles^  situé 
sur  une  montagne  entre  la  Castille  et  le 
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Portugal,  et  commença  dès  lors  à  pra- 
tiquer   la  mortification  extraordinaire 
qui  signala  toute  sa  vie.  Ainsi  pondant 
longtemps  il  ne  vit  pas  ceux  qui  l'en- 
touraient et  ne  connut   ses  confrères 
qu'à  la  voix  ;  il  restait  des  jours  entiers 
sans  manger,  dormait  le  moins  possi- 
ble, etc.,  etc.  En  1519,  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  fut  jugé  capable  de  diri- 
ger un  couvent  qu'on  venait  de  bâtir 
à  Badajoz  et  dont  l'établissement  exi- 
geait une  prudence  toute  particulière. 
En  1524  il  ne  put  résister  aux  instan- 
ces que  lui  firent  ses  frères  de  recevoir 
les  ordres  sacrés ,  et  il  devint  prêtre. 
Il  se  nnt  alors  à  prêcher  avec  un  succès 
extraordinaire,  fut  employé  dans  di- 
verses fonctions  de  son  ordre,  tandis 
que  le  désir  de  la  pauvreté  et  de  la  pé- 
nitence grandissait  de  plus  en  plus  dans 
son  âme  ardente.  Pour  obéir  plus  li- 
brement à  ses  penchants  austères   il 
avait  obtenu  l'autorisation  de  vivre  en 
ermite ,    près    du    couvent  de  Saint- 
Onuphre,  situé  à  Lapa,  près  de  So- 
riano,  dans  une  contrée  effroyable.  En 
1538  il  put  enfin  réaliser  la  réforme 
qu'il    méditait    depuis    longtemps.    Il 
fut  élu  supérieur  général  de  la  pro- 
vince de  Saint-Gabriel  (l'Estramadure). 
Pour  remercier    ses   confrères ,    qu'il 
avait  suppliés  avec  les  plus  vives  ins- 
tances de  ne  pas  le  nommer,  il   leur 
proposa  ses  projets  de  réforme,  aux- 
quels   d'abord  quelques    Franciscains 
voulurent  s'opposer,   mais  qui  furent 
unanimement  adoptés  par  le  chapitre 
de  Placentia,  en  1540,  et  immédiate- 
ment mis  à  exécution.  Nous  ne  les  in- 
diquons pas  ici  en  détail ,  parce  que  le 
saint   ne  s'en   contenta  pas,  et  qu'on 
pourra  juger  de  la  rigueur  des  réformes 
introduites   dans  sa  congrégation  par 
l'austérité  dont  il  donnait  l'exemple. 
En  1541 ,  le  temps  de  son  gouvernement 
provincial  étant  terminé ,  il  se  rendit 
à  Lisbonne,  oii  le  P.  Martin  était  égale- 
ment occupé  à  rétablir  la  rigueur  primi- 
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tive  de  la  règle  de  S.  François  parmi 
ses  confrères  du  couvent  de  Santa-Maria 
d'Arabidaj,  situé  non  loin  de  l'embou- 
chure du  Tage.  Mais,  en  1554,  Pierre 
d'Alcantara,  ayant  complètement  mûri 
son  plan,  résolut  de  fonder  une  congré- 
gation spéciale  dont  Taustérité  devait 
être  beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
la  province  de  Saint -Gabriel  et  de  la 
custode  d'Arabida.  Il  demanda  à  Rome 
et  obtint  du  Pape  Jules  III  l'autori- 
sation de  commencer  sa  réforme,  et  se 
mit  à  bâtir  une  église  près  de  Canria, 
avec  deux  cellules.  La  sienne  avait 
1  mètre  35  de  long ,  l  mètre  de  large, 
et  n'était  pas  assez  élevée  pour  qu'il  pût 
s'y  tenir  debout.  En  1555  on  bâtit  le 
premier  couvent.  Les  dimensions  de  ce 
monastère  peuvent  donner  une  idée  de  la 
règle  de  ceux  qui  devaient  y  vivre.  Les 
cellules  étaient  plutôt  des  tombeaux  que 
des  habitations  humaines.  Tout  le  bâti- 
ment avait  7  mètres  33  de  long  et  1  mè- 
tre 65  de  large.  Le  saint  ne  pouvait  ni  se 
tenir  debout  dans  sa  cellule  ni  s'y  cou- 
cher; il  fallait  qu'il  y  fût  à  genoux  ou 
courbé.  Cette  austère  congrégation  se 
répandit  si  rapidement  qu'on  put,  dès 
1561,  en  faire  une  province  particulière, 
au  moment  où  des  milliers  de  moines 
apostats  et  de  religieuses  parjures  aban- 
donnaient leurs  monastères  en  Alle- 
magne. 

Après  avoir  solidement  fondé  sa  con- 
grégation S.  Pierre  d'Alcantara  aida 
Ste  Thérèse  à  renouveler  l'ordre  des 
Carmélites,  si  bien  que  dans  sa  bulle  de 
canonisation  il  est  nommé  le  coopéra teur 
de  la  sainte.  S.  Pierre  mourut  le  18  oc- 
tobre 1562,  dans  le  couvent  d'Arénas; 
il  fut  béatifié  en  1622  par  Grégoire  XV, 
et  canonisé  en  1669  par  Clément  IX. 
On  attribue  à  S.  Pierre  deux  écrits, 
l'un  sur  la  Méditation,  l'autre  sur  la 
Paix  de  Vdme.  Le  premier  paraît  posi- 
tivement de  lui,  mais  il  n'est  qu'un  ex- 
trait de  récrit  de  liOuis  de  Grenade  sur 
le  même  sujet.  Le  second  ne  lui  est 
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attribué  que  par  Butler  dans  sa  Fie  des 
Pères,  etc.  ;  mais  Butler  ne  donne  pas 
Je  preuve ,  et  aucun  des  anciens  au- 
leurs  n'en  parle,  ni  Wadding,  Scripto- 
res  ordiiiis  Minorum,  ni  les  conti- 
nuateurs des  annales  de  Wadding,  Jean 
de  Luca  et  Joseph-]\Iarie  d'Ancone,  ni 
la  Bibliotheca  Bispanlca, 

Cf.  .^cta  Sanctorum  ociobrîs ,  t. 
VIII,  p.  623-809  ;  Annales  Minoriim 
contlnuati  a  P.-F.-J.  de  Luca  ^ 
t.  XVIII  ;  Hélyot,  Hist.  des  Ordres. 

HOLZWARTH. 
PIERRE   D'ALEXAXDMIE    (S.),     né 

au  commencement  du  quatrième  siècle 
à  Alexandrie,  ou  du  moins  élevé  dans 
cette  ville,  reçut  des  leçons  de  Tarche- 
vêque  Théonas,  dont  il  devint  le  suc- 
cesseur en  300.  Trois  ans  après  éclata 
la  persécution  de  Dioclétien,  et  Pierre, 
comme  avant  lui  Deuys  le  Grand  et 
S.  Cyprien,  crut  nécessaire  de  quitter 
Alexandrie  et  de  se  retirer  dans  la  soli- 
tude. C'est  ce  qui  résuite  clairement 
des  documents  que  nous  avons  sur  le 
schisme  de  Mélèce,  qui  éclata  en  Egypte 
précisément  durant  l'absence  de 
Pierre  (1).  S.  Épiphane  ne  raconte  pas 
les  choses  de  même  (2).  D'après  lui 
l'archevêque  ne  se  serait  pas  retiré, 
mais  il  aurait  été  emprisonné  avec  Mé- 
lèce, et  c'est  dans  la  prison  que  le 
schisme  aurait  éclaté.  Mélèce  aurait 
blâmé  la  condescendance  de  l'archevê- 
que envers  les  lapsi^  et  Pierre  aurait 
suspendu  son  manteau,  comme  un  mur 
de  séparation,  entre  lui  et  Mélèce,  dans 
la  prison  même  (3). 

Du  reste  Pierre  devait  mourir  mar- 
tyr; car  en  311  ou  312  (4)  l'empereur 
Maximin  le  fit  subitement  arrêter  et 
décapiter.  Eusèbe,  qui  raconte  ce  mar- 


(1)  Foy.  MÉLÉTiEN  (schisme). 

(2)  Hœres.,  08,  l-k. 

(3)  Foy.  Î»IÉLÉT1EN  (schisrce). 

[h)  Aug.-Ant.  Géorgius,  dans  la  préface  de 
l'ouvrage  de  Miraculis  S.  Coluthi,  Rome,  1793, 


tyre  (1),  ajoute  que  Pierre  dirigea  glo- 
rieusement l'Église  d'Alexandrie,  qu'il 
fut  une  des  gloires  de  l'épiscopat ,  au- 
tant par  sa  vertu  que  par  son  savoir. 

Pierre  écrivit  durant  la  quatrième 
année  (2)  de  la  persécution  dioclétieune, 
par  conséquent  en  306,  au  sujet  des 
nombreux  lapsi^  un  ouvrage  en  grec 
sur  la  pénitence,  t.z^\  MsTavoîaç,  dont 
il  reste  encore  quinze  canons  péniten- 
tiaux  ;  Balsamon  et  Zonare  les  com- 
mentèrent. Harduin  (3)  remarque  que, 
dans  un  manuscrit  de  Paris  {Regius, 
2038),  le  quinzième  canon  a  pour  titre  : 
Tcû  aÙTcû  i/.  Toû  Xo'You  TGÙ  etj;  to  '7;ao7__a,  ce 

qui  établirait  que  ce  canon  est  tiré  non 
du  livre  sur  la  Pénitence,  m-ais  d'un  li- 
vre de  Pierre  sur  la  Pâque.  IN'ous  en 
parlerons  plus  bas.  Les  quinze  canons 
en  question  se  trouvent  dans  toutes  les 
bonnes  collections  de  conciles  (4).  Ils 
sont  réimprimés  ,  avec  les  commen- 
taires de  Balsamon  et  de  Zonare,  dans 
Beveregll  Synodicon  y  etc.,  etc.,  t.  II, 
p.  8  sq.,  et  dans  Galiand,  Bibliotheca 
veterum  Patr.^  t.  IV,  p.  91  sq.  Enfin 
ils  ont  été  très -exactement  publiés, 
avec  un  commentaire  assez  étendu,  par 
Routh,  dd^Jis ^Q^ Rdiquia^ sacrx^X.  III, 
p.  321  sq. 

Pierre  écrivit  en  outre  un  livre  sur  la 
Divinité,  'n-A  eiôrr-oc^f  dont  nous  avons 
encore  des  fragments,  grâce  au  troisiè- 
me synode  universel  d'Éphèse  (431), 
qui,  parmi  les  preuves  tirées  des  Pères 
qu'il  donna  {actio  I  et  VII),  inséra  les 
trois  passages  qui  ont  survécu. 

En  outre  nous  avons  encore  un 
fragm.ent  d'un  écrit  de  Pierre  sur  la 
venue  du  Christ,  -irepl  -rr;  itù-a^oc,  xawv 
eut^y/jAia; ,  et  deux  fragments  de  son 


p.  183-188,  cherche  à  démontrer  que  ce  fut  en 
312. 

(1)  Hist,  ceci.,  IX,  6. 

(2)  Dit  Pierre  iui-méice,  can.  1. 

(3)  Coll.  Ilard.,  t.  I,  p.  236,  uot.  ad  marg. 
[U)  Par  exemple,  Hard. ,  i,  225  sq.  ;  Mansi,  I 

12'70  sq.  * 
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premier  sermon  sur  Tâme  (contre  la 
préexistence),  llouth a  recueilli  tous  ces 
fragments,  les  a  traduits  et  commentés  ; 
ils  se  trouvent  aussi  en  partie,  mais 
moins  complets,  dans  Galland  (1).  Les 
fragments  qu'Angélo  Mai  a  publiés 
dans  le  septième  volume  de  ses  Scrip- 
torum  nova  collecdo,  p.  85,  96,  134, 
306  sq.,  ne  sont,  sauf  un  seul,  p.  96, 
sur  la  longanimité  de  Dieu,  pas  autre 
chose  que  ceux  que  Routh  avait  pu- 
bliés. Le  principal  de  ces  fragments  est 
celui  qui  est  tiré  du  livre  sur  la  venue 
du  Christ,  parce  que  Pierre  y  expose 
clairement,  comme  dans  les  fragments 
cités  par  le  concile  d'Éphèse,  la  doctri- 
ne de  la  vraie  divinité  du  Fils  et  de 
son  égalité  avec  son  Père,  dès  avant 
Arius  (2).  Routh  et  Galland  nous  don- 
nent la  lettre  de  Pierre  à  son  Église, 
au  sujet  de  ]\Iélèce.  Cette  lettre  n'existe 
plus  qu'en  latin.  Il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  RIaffei  Ta  publiée  le  premier, 
avec  les  documents  principaux  rela- 
tifs à  l'hérésie  mélétienne.  Un  autre 
fragment  sur  le  blasphème,  'Kt^l  pXaaçvi- 
P-ta;,  que  Routh  a  tiré  du  manuscrit 
268  de  la  bibliothèque  Coislinienne,  est 
d'une  authenticité  douteuse.  Comme 
ce  manuscrit  renferme  d'autres  frag- 
ments d'une  authenticité  également 
douteuse,  et  qu'on  ne  trouve  pas  de 
trace  ailleurs  d'un  écrit  de  Pierre  sur 
le  blasphème,  Pvouth  n'osa  point  met- 
tre ce  prétendu  fragment  au  même 
rang  que  ceux  qui  étaient  authentiques, 
et  il  le  relégua  dans  les  notes  (3).  Du 
reste  il  n'y  a  pas  la  moindre  chose  dans 
le  contexte  qui  soit  contraire  à  l'opinion 
qui  Tattribue  à  Pierre. 

Enfin  un  dernier  fragment  fort  étendu 
souleva  de  grandes  difficultés.  Ce  fut 
un  prétendu  morceau  tiré  d'une  lettre 
de  Pierre  à  Trikentius  (d'ailleurs  in- 

(1)  L.  c,  p.  108  sq. 

(2)  Cf.  Dorner,  Dogme  de  la  personne  du 
Christ,  2"  édit.,  p.  SIO. 

(3)  P.  371. 


connu)  sur  la  Pâque,  que  l'auteur  de  la 
Chronique  pascale  ou  d'Alexandrie  a 
placé  en  tête  de  son  ouvrage  (immé- 
diatement après  les  paroles  de  Philon, 
p.  4  sq.).  Cave  dit  qu'un  enfant  peut 
s'apercevoir  que  ce  fragment  n'est  pas 
authentique,  puisqu'il  cite  une  lettre 
d'Athanase,  qui,  à  la  mort  de  Pierre, 
n'avait  que  dix  à  douze  ans  (1).  11  entend 
par  là  les  mots  de  la  page'9  de  l'édition 
de  Ronn  de  cette  Chronique,  tome  P'", 
où  il  est  dit  :  «  Mais  Athanase,  cette 
grande  lumière  de  l'Église  d'Alexandrie, 
enseigne  la  même  chose  dans  sa  lettre 
à  l'évêque  Épiphane,  que  nous  avons 
déjà  citée.  »  Ces  mots  indiquent  si  net- 
tement un  rédacteur  plus  jeune  que 
Pierre  que  Galland,  qui  aurait  volon- 
tiers soutenu  que  Pierre  était  l'auteur 
de  ce  fragment  sur  la  Pâque,  se  vit 
obligé  de  considérer  ce  passage  comme 
interpolé  et  le  laissa  en  effet  de  côté 
dans  sa  réimpression  du  fragment  (2). 
Je  crois  cependant  que  ni  Galland  ni 
Cave  n'ont  bien  vu  ce  qui  en  était  réel- 
lement. Ils  partent,  avec  tous  les  au- 
teurs, de  cette  fausse  pensée  que  le 
fragment  de  Pierre  sur  la  Pâque  doit 
s'étendre  de  la  page  4  jusqu'à  la  page  12 
de  l'édition  de  Ronn  ;  mais  il  n'en  est 
point  ainsi  ;  j'ai  positivement  reconnu 
que  le  fragment  de  Pierre  se  ter- 
mine, à  la  page  9  de  l'édition  de  Ronn, 
par  les  mots  Tvap'  ^Eo^y.ia;  a&çot,  et  que 
ce  n'est  pas  Pierre,  mais  l'auteur  de  la 
Chronique,  qui  continue  à  parler,  et  qui 
cite  notamment  alors  le  passage  de  la 
lettre  de  S.  Athanase.  Ce  qui  confirme 
mon  opinion  à  cet  égard,  c'est  qu'il  est 
dit,  page  4,  au  moment  où  le  passage 
de  Pierre  est  annoncé  :  «  Athanase  s'est 
aussi  servi  de  cette  lettre  de  Pierre  dans 
sa  lettre  à  Épiphane  »  (quel  que  soit 
d'ailleurs  le  sens  du  verbe,  qui  manque). 
Par  conséquent  l'auteur  de   la  Chro- 

(1)  Cave,  Hist.  litt.,  p.  102,  éd.  Genève,  ITOS. 

(2)  Cf.  Galland,  Bibl.,  etc.,  t.  IV,  p.  110  sq. 
Cf.  avec  piiEf.  ad  1. 1,  p.  cxxi  sq. 
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uique  cite,  page  4,  cette  lettre  d'Atha- 
nase,  et  si,  page  9,  quelqu'un  dit  :  «  Dans 
la  lettre  citée  'plus  haut ,  »  celui  qui 
parle  doit  être  évidemment  le  même, 
par  conséquent  l'auteur  de  la  Chroni- 
que, tandis  qu'il  y  a  une  contradic- 
tion radicale  dans  l'opinion  de  Cave, 
suivant  laquelle  plusieurs  propositions 
après  wap'  'Eopy-'ct;  aocpoi  appartiennent 
au  fragment  de  Pierre.  II  serait  dit, 
page  4  :  «  Athanase  s'est  servi  dans  sa 
lettre  à  Épiphane  de  celle  de  Pierre,  » 
et,  page  9,  Pierre  lui-même  rendrait 
compte  de  cette  lettre  à  Épiphane  !  C'est 
là  une  impossibilité,  une  évidente  con- 
tradiction. Que  si  nous  admettons  que 
le  fragment  de  Pierre  se  termine  page  9, 
avec  les  mots  ^rap'  'Eofaîc;  Gcooî,  on  fait 
tomber  en  même  temps  une  autre  ob- 
jection contre  l'authenticité  du  frag- 
ment, que  Dorner  surtout  a  fait  res- 
sortir (1).  Ce  qui  est  dit  page  10 
trahit  évidemment  un  temps  postéro- 
nestorien  ou  eutychien  ;  mais  ce  ne 
sont  précisément  plus  des  mots  du 
fragment  de  Pierre,  ce  sont  des  ex- 
pressions de  l'auteur  de  la  Chroni- 
que. Le  fragment  de  Pierre,  dans 
l'étendue  qu'il  aurait  suivant  notre  hy- 
pothèse (2),  ne  contient  absolument  rien 
qui  ne  s'adapte  au  temps  de  Pierre, 
archevêque  d'Alexandrie.  Et  comme 
d'ailleurs  cet  archevêque,  nous  lavons 
vu  plus  haut ,  a  en  effet  écrit  un  livre 
sur  la  Pâque,  dont  est  pris  le  canon  15, 
et  que  le  fragment  de  la  Chronique 
pascale,  page  7,  tient  compte  des  Égyp- 

(l)L.c. 

(2)  On  pourrait  peut  -  être  objecter  contre 
cette  hypothèse  que,  page  10,  la  formule  w; 
£?r,v  parait  encore;  mais  cela  n'indique  pas 
Févéque  Pierre;  c'est  l'auteur  de  la  Chronique 
lui-même  qui  avait  dit,  page  3  (avant  de  citer 
le  passage  de  l'évéque  Pierre)  :  «  Les  anciens 
Juifs  célébrèrent  à  sa  véritable  date  la  Pâque, 
jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  »  Le  a>;  £3r,v  de 
la  page  12  ne  se  rapporte  pas  davantage  aux 
paroles  de  Pierre,  mais  à  une  asserUon  du 
chroniqueur,  page  10. 


tiens,  je  ne  vois  aucun  motif  plausible 
pour  mettre  en  doute  l'authenticité 
du  fragment  communiqué  par  la  Chro- 
nique pascale ,  dans  les  limites  que 
nous  venons  de  lui  assigner. 

Les  Actes  du  martyre  de  S.  Pierre, 
que  Surius  et  Combefis  n'ont  donnés 
qu'imparfaitement,  ont  été  publiés  dans 
l'édition  latine  du  bibliothécaire  Anas- 
tase,  par  Angelo  Mai,  dans  le  3^  vol.  du 
Spicilegium  Romanum,  p.  673-693. 

L'F.glise  fait  mémoire  de  S.  Pierre 
le  26  novembre.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Pierre  Martyr,  saint  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  (1252), 
qu'on  honore  le  29  avril. 

HÉFÉLÉ. 
PIERRE  D'AMIENS,  pluS  COUUU  SOUS 

le  nom  de  Pierre  l'Ermite,  naquit  à 
Amiens.  On  ne  sait  ni  !a  date  de  sa  nais- 
sance, ni  le  nom  de  ses  parents.  L'ar- 
deur de  son  caractère  lui  fit  embrasser 
la  carrière  des  armes,  mais  la  fai- 
blesse de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mit pas  de  continuer,  et  il  fut  obligé 
de  chercher  un  autre  champ  de  ba- 
taille où  pût  s'exercer  son  ardeur;  il  se 
fit  ermite.  Il  entreprit  en  cette  qua- 
lité, en  1093  et  1094,  un  pèlerinage  à 
Jérusalem.  Il  y  vit  et  y  entendit  de  si 
tristes  choses  sur  la  misère  des  Chré- 
tiens, sur  l'oppression  dont  les  acca- 
blaient les  Turcs  Seldjoucides,  sur  la 
profanation  des  lieux  saints,  que  son 
âme  en  fut  profondément  émue,  et 
qu'il  résolut  de  travailler  à  la  délivrance 
de  Jérusalem  et  notamment  du  saint 
sépulcre.  Il  soumit  le  plan  qu'il  avait 
formé  au  patriarche  Siméon  de  Jéru- 
salem. Celui-ci  lui  remit  une  lettre 
adressée  à  l'Église  romaine  et  à  tous  les 
grands  de  l'Occident.  Pierre  se  ren- 
dit avec  cette  lettre  dans  l'église  de  la 
Résurrection  pour  y  passer  en  prières 
la  nuit  précédant  son  départ.  Vaincu 
parle  sommeil,  il  eut,  raconta-t-il  sou- 
vent, une  apparition  du  Christ,  qui  lui 
dit  :  «  Or  sus,  Pierre,  hâte-toi  !  Accom- 
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plis  avec  courage  ce  que  tu  as  entrepris  ; 
je  serai  avec  toi.  Il  est  temps  que  les 
lieux  saints  soient  purifiés  et  qu'on 
vienne  en  aide  à  mes  serviteurs.  » 

Pierre  se  rendit  plein  de  joie  en  Ita- 
lie, fut  favorablement  accueilli  par  le 
Pape  Urbain,  reconnu  député  du  Pape 
et  de  l'Église  de  Jérusalem  et  muni  de 
lettres  adressées  aux  grands  de  la  Chré- 
tienté. Pierre  partit  et  parcourut  toutes 
les  contrées  de  l'Occident ,  la  tète  et 
les  pieds  nus,  le  corps  vêtu  d'une 
grossière  robe  de  bure,  ceint  d'une 
corde,  le  crucifix  à  la  main,  mon- 
trant partout  ses  pouvoirs,  en  appelant 
à  l'apparition  du  Christ,  dépeignant 
avec  feu  les  angoisses  des  Chrétiens  de 
Jérusalem,  la  cruauté  des  Turcs,  le  dés- 
honneur infligé  à  la  foi  chrétienne.  Le 
temps  était  favorable  à  la  prédication 
de  Pierre;  nous  l'avons  montré  dans 
l'article  Croisades  ;  nous  y  renvoyons. 

A  la  même  époque  (1095)  l'empe- 
reur des  Grecs,  Comnène,  demandait 
avec  instance  qu'on  l'assistât  contre  les 
Turcs,  et  c'est  ainsi  que  la  croisade  fut 
décidée  dans  la  fameuse  assemblée  de 
Clermont  (1),  où  prêchèrent  successive- 
ment Pierre  et  le  Pape  Urbain.  La  foule, 
avide  d'aventures  et  de  guerre,  fut  bien- 
tôt prête  et  ne  voulut  pas  attendre  que 
les  princes  eussent  terminé  leur  arme- 
ment. Une  multitude  sans  ordre  s'as- 
sembla autour  de  l'ermite ,  et,  tandis 
qu'il  célébrait  la  fête  de  Pâques  à  Colo- 
gne et  qu'il  y  attendait  d'indispensables 
secours,  une  partie  de  son  armée,  im- 
patiente de  tout  retard,  le  devança  sous 
la  conduite  de  Gauthier  de  Pexejo,  tra- 
versa l'Allemagne,  atteignit  la  Hongrie, 
et  fut,  à  la  suite  de  quelques  pillages, 
attaquée  par  les  habitants  du  pays  et 
battue  devant  Belgrade.  Ce  qui  en  resta 
se  réunit  plus  tard  sous  les  murs  de 
Constantinople  à  l'armée  de  Pierre.  Cette 
armée  s'accroissait  de  jour  en  jour; 

(1)  Foy.  Clermont. 


elle  se  composait  de  Français,  de  Ba- 
varois, de  Franconiens,  de  Lombards 
et  d'Autrichiens,  et  marchait  sous  le 
commandement  de  Pierre,  en  suivant 
les  traces  de  l'avant-garde.  Les  pèlerins 
conduits  par  l'ermite  arrivèrent  paisi- 
blement sous  les  murs  de  Semlin.  De 
faux  bruits  leur  firent  croire  que  le  gou- 
verneur de  Belgrade  s'était  entendu 
avec  le  roi  de  Hongrie  pour  perdre  les 
croisés,  et  les  vêtements  de  seize  des 
compagnons  de  l'avant-garde  de  Gau- 
thier, qu'on  vit  suspendus  aux  murs  de 
Semlin,  décidèrent  les  croisés  à  s'em- 
parer de  la  ville;  les  croisés  ne  perdi- 
rent que  cent  hommes  et  firent  un  af- 
freux carnage.  La  terreur  devança  dès 
lors  l'armée,  qui  parvint  devant  Nysse, 
où  elle  fut  accueillie  avec  bienveillance 
par  le  prince  qui  y  régnait.  Malheureu- 
sement quelques  Allemands,  qui  eurent 
une  querelle  avec  les  Bulgares,  se  ven- 
gèrent en  mettant  le  feu  à  sept  moulins, 
tandis  que  Pierre,  ignorant  ce  qui  se 
passait,  s'était  remis  en  marche  avec  le 
gros  de  l'armée.  Les  incendiaires  rejoi- 
gnirent l'arrière-garde;  mais  le  prince 
de  Nysse  les  attaqua,  massacra  les  uns, 
fît  les  autres  prisonniers.  Pierre,  averti 
de  cette  catastrophe,  revint  sur  ses  pas 
et  tâcha  de  pacifier  les  esprits.  Il  trouva 
les  Bulgares  dans  des  dispositions  favo- 
rables ;  mais  les  agitateurs  de  l'armée 
de  Pierre  paralysèrent  tous  ses  efforts, 
et  l'imprudence  de  la  masse  acheva  le 
désastre.  Une  grande  partie  de  l'armée 
fut  détruite,  le  reste  fut  dispersé.  Ce- 
pendant les  fuyards  se  réunirent  de 
nouveau  autour  de  Pierre.  On  manquait 
de  moyens  de  subsistance.  L'empereur 
Alexis  vint  au  secours  des  malheureux 
pèlerins,  à  condition  qu'ils  ne  s'arrête- 
raient nulle  part  plus  de  trois  jours. 
L'empereur  attendait  avec  impatience 
Pierre  l'Ermite  à  Constantinople.  Il  le 
combla  de  présents,  lui  et  son  armée, 
et  lui  conseilla  loyalement  d'atten- 
dre les  princes  et  de  ne  rien  entre- 
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prendre  sans  eux  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Les  pèlerins  se  remirent  en  mar- 
che ;  bientôt  la  présom.ption  des  Fran- 
çais excita  la  jalousie  des  autres  ^na- 
tions, et  Pierre  se  décida  à  retourner  à 
Constantinople.  Il  ne  resta  que  des  déta- 
chements de  Français  et  d'Allemands  qui 
se  battirent  contre  les  Turcs,  jusqu'au 
moment  où  les  Allemands_,  coupés  du 
reste  de  l'armée,  trahis  par  leur  chef 
Rainold,  tombèrent  sous  le  glaive  des 
Turcs^  qui  n'épargnèrent  que  les  jeunes 
gens  dont  ils  firent  des  esclaves.  Les 
Français,  campés  près  d'Hélénopolis, 
résolurent,  contre  l'avis  de  leur  chef, 
de  tirer  vengeance  de  cette  défaite  de 
leurs  compagnons  d'armes;  mais  les 
Turcs  en  vinrent  facilement  à  bout,  les 
exterminèrent  presque  tous,  et  il  n'y 
en  eut  qu'un  très-petit  nombre  qui 
échappa,  et  que  l'empereur  sauva,  grâce 
aux  Turcopoles  qu'il  envoya  à  leur  se- 
cours. Une  partie  de  ces  malheureux 
retourna  dans  ses  foyers^  l'autre  atten- 
dit_,  avec  Pierre  lErmite,  l'arrivée  des 
princes  et  de  l'armée  occidentale  à 
Constantinople  (1097).  Pierre  se  justifia 
devant  les  princes,  et,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  un  plein  succès,  car  on  lui  fit  in- 
continent toutes  sortes  de  cadeaux.  Dès 
lors  il  n'exerça  plus  de  commandement, 
conserva  toutefois  un  grand  crédit  dons 
l'armée,  malgré  la  faiblesse  dont,  en 
1098,  il  fit  preuve  durant  le  siège 
d'Antioche;  car  il  abandonna  l'armée, 
pendant  la  nuit,  avec  le  chevalier  Guil- 
laume le  Charpentier,  fut  ramené  par 
Tancrède  et  envoyé,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, au  prince  Korbougha,  sul- 
tan de  Mossoul.  C'était  une  difficile 
mission,  que  Pierre  accomplit  avec  un 
grand  courage.  Après  la  victoire  rem- 
portée par  les  croisés  sur  Korbougha, 
Pierre  reçut  pour  sa  part  deux  quarts 
du  butin;  car  on  lui  avait  confié  le  soin 
des  pauvres  et  des  malades  parmi  le 
peuple  et  le  clergé.  Pierre ,  arrivé  de- 
vant les  murs  de  Jérusalem,  adressa,  1© 


8  juillet  1099,  une  chaleureuse  allocu-» 
tion  à  l'armée  des  croisés,  et,  après  la 
conquête  de  la  ville,  les  Chrétiens  déli- 
vrés vinrent  lui  exprimer  leur  gratitude 
et  riionorèrent  de  toutes  manières 
comme  un  homme  qui  avait  glorieuse- 
ment tenu  sa  parole.  A  dater  de  ce  jour 
il  ne  prit  plus  aucune  part  aux  com- 
bats et  ne  s'occupa  plus  que  de  prier 
pour  l'armée. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  Pierre 
revint  en  Occident.  Il  reconnut  que  sa 
mission  était  remplie  et  se  retira  dans 
le  couvent  de  Huy,  qu'il  avait  fondé 
dans  le  diocèse  de  Liège,  où.  il  mourut 
en  1115. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  la 
vie  d'un  homme  qui  a  été  diversement 
jugé.  Tandis  que  de  son  temps  il  fut  ré- 
puté un  saint,  les  temps  modernes  n'ont 
voulu  voir  eu  lui  qu'un  fanatique. 

La  vérité  n'est  daL*s  aucun  de  ces  ex- 
trêmes; l'Église  ne  l'a  pas  canonisé, 
mais  l'histoire  en  sfiit  assez  sur  son 
compte  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
confondre  avec  un  fanatique  ou  un  sé- 
ducteur. 

Il  avait  évidemment  une  haute  mis- 
sion ;  il  devait  provoquer  une  grande 
œuvre.  Dès  qu'il  dépassa  les  limites  de 
cette  mission  et  voulut  s'immiscer  dans 
la  direction  de  la  multitude  qu'il  avait 
su  enthousiasmer,  il  échoua.  Personne 
ne  peut  contester  sa  piété,  sa  simpli- 
cité, son  enthousiasme,  sa  patience. 
Il  ne  poursuivit  pas  aveuglément  son 
plan  comme  font  les  fanatiques  ;  il  fut 
constamment  occupé  à  apaiser  les  dif- 
férends, à  calmer  les  inimitiés,  à  prê- 
cher l'union ,  à  distribuer  des  au- 
mônes auv  pauvres,  à  doter  de  jeunes 
filles  exposées,  à  les  sauver  en  les  ma- 
riant. Il  n'avait  aucune  vue  ambi- 
tieuse; il  demeura  toujours  humble, 
et  prouva  la  sincérité  de  ses  vues  en  re- 
fusant le  siège  patriarcal  de  Jérusalem, 
qui  était  vacant  et  sur  lequel  il  pouvait 
élever  de  justes  et  d'infaillibles  préren- 
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lions.  Loin  de  chercher  à  s'élever  il 
rentra,  dès  qu'il  le  put,  dans  l'obscurité 
oij  il  avait  vécu  avant  la  croisade.  La 
<^our  de  Constantinople  elle-même  rcr 
connut  la  pureté  de  ses  intentions,  sans 
)arler  de  la  considération  dont  Pierre 
ouit  auprès  du  Pape  et  de  la  plupart  de 
jes  contemporains. 

Quant  à  sa  fuite  devant  Antioche, 
^ous  demanderons  quel  cœur  d'homme 
l'a  jamais  eu  de  faiblesse.  Nous  de» 
manderons  comment  il  se  fait  que, 
malgré  cet  acte  pusillanime  ,  il  con- 
serva son  crédit.  Nous  demanderons  si 
l'on  n'a  pas  exagéré  sa  faute,  si  elle 
n'est  pas  pleinement  couverte  par  les 
labeurs,  les  luttes,  les  soucis,  les  pei- 
nes qu'il  supporta,  en  face  d'une  masse 
désordonnée  de  plus  de  deux  cent  mille 
hommes,  en  majeure  partie  composée 
d'un  ramas  populaire  venu  de  tous  les 
pays  et  sur  lequel  il  n'avait  pas  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  parole  et  du 
caractère. 

Mais  ici  précisément  s'élève  une  plus 
forte  objection,  et  on  lui  reproche  d'être 
parti  avec  une  pareille  armée.  Or  il  est 
injuste  d'exiger  du  même  homme  l'en- 
thousiasme ardent  qui  enlève  les  mas- 
ses, ie  dévouement  absolu  qui  fait  triom- 
pher une  cause,  et  le  calcul  paisible,  froid 
et  mesuré  du  diplomate.  Pierre  devait 
tout  entraîner  avec  lui,  et  cependant  il 
devait  modérer  et  faire  patienter  la  foule 
amassée  autour  de  lui.  Il  ne  faut  pas 
d'ailleurs  oublier  la  composition  bizarre 
de  son  armée.  Les  uns  étaient  des  serfs 
échappés  à  leurs  maîtres,  les  autres  des 
vagabonds;  ceux-ci,  pieux  et  honnêtes, 
avaient  plus  de  confiance  en  l'ermite 
qu'en  leurs  princes;  ceux-là  avaient  été 
repoussés  par  leurs  seigneurs;  enfin  les 
pauvres  avaient  plus  de  facilités  à  se  rat- 
tacher à  la  foule  qui  suivait  l'ermite 
qu'aux  corps  disciplinés  des  armées  ré- 
gulières. Si  Pierre  ne  s'était  pas  mis  à 
leur  tête  un  autre  s'y  serait  placé,  car 
on  ne  pouvait  songer  à  retenir  cette 


masse.  Pierre  accepta  une  œuvre  pleine 
de  périls,  et  l'issue  ne  peut  lui  enlever 
le  mérite  de  son  initiative.  Si  dans  des 
temps  agités  et  grossiers  on  n'a  pas  mé- 
connu la  grandeur  d'âme  de  cet  ermite 
si  faible  d'apparence ,  ce  serait  pour 
notre  siècle  un  triste  indice  que  de  lui 
refuser  le  juste  renom  qu'il  mérite. 

Cf.  Wilken,  Ilîst.  des  Croisades,  1. 1; 
OdéricusVitalis,  Histor.  ecc/e^.;  Pierre 
d'Oultremont  (Jésuite),  Traité  des  der* 
nières  Croisa  des 'pour  le  recouvreinent 
de  la  Terre-Sainte  j  auquel  est  ajou- 
tée la  vie  de  Pierre  VHermîte;  Mi- 
chaud,  Histoire  des  Croisades  ;  Anne 
Comnèîie,  10e  livre  ;  Hébert,  flist.  Hie- 
rosoL;  Robert,  moine,  lib.  I;  Albert 
d'Aîx,  Gesta  Del  per  Francos,  op, 
Bongarsii;  Ersch  et  Gruber,  Ency- 
clopéd,  universelle. 

Haas. 

PIERRE  DAMIER  (S.).  F'OT/.DamIEN. 

PiESîRE  d'axcharano,  qui  tire  son 
nom  d'un  château  appartenant  à  la  fa- 
mille Farnèse ,  où  il  naquit,  enseigna  la 
jurisprudence  à  Bologne  à  la  fin  du  qua- 
torzième et  au  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Il  avait  fait  ses  études  sous 
le  célèbre  Baldus,  surnommé  la  lumière 
du  droit,  lucerna  Juris ,  et  professa 
ensuite  avec  beaucoup  de  succès  le 
droit  canon  à  Bologne,  Padoue  et  Sani, 
et  finalement  de  nouveau  à  Bologne. 
Outre  les  services  signalés  qu'il  rendit 
en  qualité  de  professeur  et  d'auteur  de 
droit  canon,  il  se  fit  un  nom  comme 
orateur  au  concile  de  Pise  (1409),  en 
combattant  avec  courage  et  persévé- 
rance les  objections  qu'on  opposait  à 
l'abolition  du  grand  schisme  occidental. 
L'empereur  Robert  et  une  grande  por- 
tion de  l'empire  d'Allemagne  s'étaient 
rangés  sous  l'obédience  de  l'antipape 
Grégoire  XIÏ  ;  chacun  des  prétendants 
avait  convoqué  un  concile  ;  les  cardi- 
naux s'étaient  réunis  à  Pise  ;  ils  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Robert ,  à 
Francfort,  pour  l'inviter  à  se  faire  re- 
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présenter  au  concile.  Robert  répondit 
que,  dans  les  circonstances  équivoques 
où  les  trois  conciles  plaçaient  la  Chré- 
tienté, il  avait  le  droit  d'en  convoquer 
un,  et  que,  dans  le  cas  où  celui  de  Pise 
procéderait  à  ses  délibérations  sans  sou 
consentement  et  sans  qu'il  l'en  char- 
geât, il  ne  ferait  rien  contre  Grégoire 
et  en  appellerait  au  futur  concile. 

Cependant,  plus  tard,  des  députés  de 
Robert  parurent  à  Pise  ,  élevèrent  des 
objections  contre  la  légitimité  du  con- 
cile .  et  demandèrent  qu'il  fût  prorogé 
et  se  réunît  dans  une  autre  ville , 
c'est-à-dire  dans  une  ville  où  Gré- 
goire consentirait  à  se  rendre.  Pierre 
d'Ancharano,  surnommé  Docior  Bolo- 
?uensis  dans  les  actes  du  concile,  parla 
dans  la  septième  session,  réfuta  les  ob- 
jections des  envoyés  de  Robert,  prouva 
qu'ils  n'avaient  d"autre  intention  que 
d'empêcher  l'union  si  ardemment  dési- 
rée ;  que  les  deux  rivaux  avaient  été 
suffisamment  invités  par  les  cardinaux 
et  le  concile,  et  qu'ainsi  on  avait  tout 
droit  de  procéder  contre  eux  ;  que  l'in- 
tention du  concile  était  de  donner  la  paix 
à  l'Église  ;  qu'il  fallait  par  conséquent 
rejeter  les  objections  et  les  propositions 
des  députés  de  Robert,  qui  n'avaient 
d'autre  fin  que  d'entretenir  la  division. 

Pierre  écrivit  divers  ouvrages  de  droit 
ranon  :  Commentarii  in  Decretales 
Sext.  et  Clément..,  edit.  Lugd.,  1549, 
J553  ;  Bonon.,  1581,  in-fol.  —  ConsiUa 
sive  jv.ris responsa ,  edit.'V'enet.,  1568, 
1585,  1589,  1599,  in-fol.  —  Selectx 
Qusest.  omnium  prxstantiss,  juris- 
çonsulf.  ,  edit.  Francof.,  158 1,  in-fol. 

Pierre  avait  fondé  à  Bologne  un  col- 
lège pour  de  pauvres  étudiants.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'année  de  sa  mort. 
Jôcher,  Lexique  des  Savants,  la  met 
en  1410,  ajoutant  que,  par  allusion  à 
sou  nom,  il  était  surnommé,  dans  son 
épitaphe,  Ancora  juris.  D'après  Du- 
pin,  Nouv.  Bibl.  des  Auteurs  ècc/esias- 
tiques,  FievvQyéciXt  de  1410  jusqu'au 


milieu  du  siècle.  Buss,  Esquisses  de 
Littératu7^e  chrétienne,  dit  qu'il  ensei- 
gnait encore  à  Bologne  en  1415  et  qu'il 
avait  commencé  à  y  professer  vers  1380. 
Les  données  de  Dupin  sont  évidemment 
inexactes. 

Maex. 

PIERRE  D'AXDI.AU(OU  AlSDLO,  An- 

DELO ,  ArsDLOw)  était  issu  d'une  an- 
cienne famille  noble,  qui  était  d'abord 
établie  à  Rome,  et  qui,  à  la  suite  des 
agitations  politiques,  s'expatria  et  se  fixa 
en  Alsace,  où  elle  bâtit  le  château  d'An- 
dlau  (1).  On  ne  connaît  exactement  ni 
l'année  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa 
mort.  Il  fit  ses  études  à  Pavie  et  s'oc- 
cupa spécialement  de  copies  d'anciens 
manuscrits.  Il  devint,  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  docteur  et 
professeur  en  droit  canon,  à  Bàle,  vice- 
chancelier  de  l'Université,  prévôt  de 
Lauterbach,  chanoiue  de  Colmar,  doyen 
de  la  faculté  de  droit. 

Il  se  fit  spécialement  connaître  com- 
me écrivain  par  le  livre  qu'il  écrivit  en 
1460  de  Imperio  Germanico-Romano, 
qui  est  le  premier  essai  d'une  théorie 
de  l'empire  germanique.  Les  sources 
dans  lesquelles  il  puisa  sont  la  Bible, 
le  code  de  Justiuieu  ,  le  droit  canon 
avec  les  gloses ,  la  bulle  d'or  de  Char- 
les IV.  Ou  en  trouve  des  extraits  dans 
Putter,  lAttéraiure  du  Droit  politi- 
que allemand  (2).  La  bibliothèque  de 
Bâle  possède  les  manuscrits  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  droi  i  de  Pierre  d'An- 
dlau,  ainsi  qu'une  chro  lique  allemande 
allant  jusqu'en  1400,  et  formant  neuf 
pages  in-fol. 

Quant  à  son  droit  p  tlitique  allemand 
on  ne  peut  pas  s'atten  re  à  le  voir  trai- 
ter la  matière  hisloriqi  îment.Le  moyen 
âse  isrnore  eu  eenéra  la  méthode  his- 
torique,  et  les  premie:  >  germes  de  cette 
méthode  datent  préc:  jément  du  temps 

(1)  Aiekilom.  de  Stra  ibourg,  près  de  Bar, 
sur  le  revers  orieutal  des  Vosges. 

(2;  I,  7Î-&8. 
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où  vécut  d'Andlau.  Il  n'est  pas  éton- 
nant non  plus  que,  dans  celte  enfance 
de  la  critique  historique,  l'auteur  ait 
partagé  les  erreurs  juridiques  du  moyen 
âge,  par  exemple  qu'il  tienne  pour  au- 
thentique l'acte  de  donation  de  Cons- 
tantin. Toutes  ces  questions  historiques 
et  critiques  étaient  d'une  importance  mi- 
nime aux  yeux  de  ceux  qui  ne  s'inquié- 
taient que  de  l'idée  représentée  par  la  Pa- 
pauté et  l'empire,  et  qui  voulaient  rajeu- 
nir cette  idée  dans  l'esprit  des  contem- 
porains ,  à  une  époque  de  profonde 
décadence,  oi^i  non-seulement  le  lien 
entre  l'empereur  et  le  Pape  se  relâchait 
de  plus  en  plus,  mais  où  le  pouvoir  du 
Pape  et  de  l'empereur  perdait  de  plus 
en  plus  sa  vertu,  son  influence  et  son 
prestige.  Telle  fut  la  mission  que  se 
donna  d'Andlau.  Dans  la  question 
capitale  des  rapports  de  l'empereur 
et  du  Pape  il  s'attacha  aux  traditions 
de  l'ancienne  idée  politique  de  l'É- 
glise. Suivant  d'Andlau  le  pouvoir  du 
Pape  découle  immédiatement  de  Dieu  ; 
le  pouvoir  de  l'empereur  émane  de  la 
même  source  ;  mais,  comme  c'est  une 
hérésie  de  reconnaître  deux  princi- 
pes d'autorité  et  deux  représentants 
de  Dieu  sur  la  terre  égaux  l'un  à  l'au- 
tre, l'autorité  de  l'empereur  est  subor- 
donnée à  celle  du  Pape,  en  ce  qu'il  ne 
la  reçoit  pas  immédiatement  de  Dieu, 
mais  par  l'intermédiaire  du  représen- 
tant visible  de  Dieu,  le  Pape.  C'est  le 
Pape  qui  transmet  le  pouvoir  de  Dieu 
à  l'empereur^  c'est  lui  qui  consacre, 
confirme,  coiu'onne  l'empereur,  qui  le 
remplace  en  cas  de  nécessité.  Ainsi 
l'empereur  est  subordonné  au  Pape; 
mais  il  est  le  premier  après  le  Pape,  et 
tous  les  autres  princes  temporels  sont 
soumis  à  sa  domination  souveraine. 

11  ne  s'agissait  pas  seulement  pour 
d'Andlau  de  taire  revivre  ces  principes; 
il  était  bien  plus  important  de  trouver 
les  moyens  de  les  justifier,  pour  leur 
conquérir  parmi  ses  contemporains  le 


crédit  et  le  respect  qu'ils  avaient  perdus. 
Ils  n'avaient  plus  de  racines  dans  les 
convictions  du  temps  ;  déjà  l'histoire 
ouvrait  des  voies  nouvelles  et  posait 
les  bases  d'un  nouvel  ordre  politique  en 
Europe.  Il  était  résulté  de  la  résidence 
des  Papes  à  Avignon,  du  schisme  papal 
et  de  la  décadence  totale  de  la  discipline 
ecclésiastique,  que  le  principe  des  na- 
tionalités l'avait  emporté  sur  le  système 
de  la  Papauté  et  de  l'empire.  En  Alle- 
magne surtout  la  dissolution  de  l'em- 
pire avait  commencé  avec  la  lutte  fatale 
des  princes  contre  l'empereur  (1). 

Celui  qui,  dans  ce  torrent  du  siècle, 
voulait  efficacement  agir  et  s'opposer  à 
la  ruine  imminente  de  l'ordre  établi,  de- 
vait être  en  état,  par  la  vigueur  de  son 
intelligence  et  la  supériorité  de  son  sa- 
voir, d'agir  sur  les  esprits  troublés,  de 
les  ramener  dans  les  voies  anciennes  et 
de  les  convaincre  de  la  légitimité  de 
l'idéal  politique  du  moyen  âge.  Il  devait 
comprendre  les  besoins  de  son  temps, 
y  répondre,  et  prouver  que  le  but  des 
efforts  de  tous,  plutôt  pressenti  que 
clairement  reconnu,  ne  pouvait  être  que 
l'idée  politique  traditionnelle.  Sans  dou- 
te, si  d'Andlau  avait  eu  l'intelligence  de 
son  temps,  il  n'aurait  pas  insisté  d'une 
manière  si  absolue  en  faveur  d'une  res- 
tauration impossible;  il  aurait  reconnu 
qu'un  système  d'États  indépendants  était 
en  voie  de  se  former  et  de  se  substituer  à 
l'empire,  et  que  le  Pape  serait  nécessai- 
rement avec  ces  États  nouveaux  dans 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  le  liaient 
à  l'empire.  Mais,  en  admettant  qu'il  eût 
malgré  cela  la  conviction  qu'il  devait 
entrer  en  lice  en  faveur  de  l'ancien  or- 
dre de  choses,  il  aurait  dû  Justifier  ses 
opinions  par  des  raisons  plus  profondes 
que  celles  qu'il  donna  en  effet,  et,  les 
puisant  dans  la  profondeur  des  mouve- 
ments du  siècle,  il  aurait  trouvé  de  l'é- 


(1)  Cf.  Philipps,  Droit  canon. ^  t.  III,  p.  I, 
p.  318-33a. 
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cho  daus  le  cœur  de  ses  contemporains. 
Mais  cette  argumentation  solide  et  pro- 
fonde lui  manqua.  Avec  l'idée  il  s'ap- 
propria la  démonstration  convenue  et 
traditionnelle,  ne  comprenant  pas  que, 
quoique  dans  cette  sphère  il  y  ait  des 
principes  éternels  et  des  règles  immua- 
bles, ridée  politique  chrétienne  n'est  pas 
nécessairement  identifiée  avec  une  seule 
forme  de  gouvernement  ;  qu'elle  peut, 
dans  la  fécoudité  de  son  développement, 
se  réaliser  par  une  foule  de  formes  dif- 
férentes, et  que,  lorsque  les  anciennes 
deviennent  caduques,  elle  doit  savoir 
les  renouveler  et  les  rajeunir.  C'é- 
tait donner  une  base  bien  défectueuse 
à  Tempire  germanique  que  de  le  con- 
sidérer uniquement  comme  la  conti- 
nuation directe  de  i'empira  romain, 
et  de  conclure,  de  ce  que  le  Christ  avait 
reconnu  l'un,  que  l'autre  était  égnle- 
meut  d'institution  divine  ;  c'était  rai- 
sonner bien  faiblement,  dans  l'embarras 
où  il  était  de  concilier  riudépendance 
dfs  rois  de  France,  d'Espagne  et  d'An- 
gleterre, avec  ridée  de  l'empire,  que  de 
prétendre  qu'au  point  de  vue  légal  ils 
él.  /ent  soumis  à  l'empereur  ,  mais 
qu  B  leur  révolte  pouvait  être  excusée 
parce  que  l'empereur  n'exigeait  pas 
poi  itivement  l'obéissance  qui  lui  était 
du(  ;  que  du  reste  il  n'y  avait  pas  de 
pre  scription  en  faveur  de  leur  indépen- 
dai  ce,  parce  que  le  glaive  temporel, 
qui  était  unique,  pouvait  être  brisé  et 
div  /se  aussi  bien  que  le  glaive  spirituel  ; 
sans  cela  ce  ne  serait  plus  un  glaive  (1). 

Lorsque  cette  idée  politique  vivait  ! 
dans  le  cœur  des  peuples  et  des  princes  j 
et  qu'elle  avait  encore  toute  l'autorité 
d'une  conviction  récente  et  d'une  cer- 
titude directe,  ce  genre  de  démonstra- 
tion avait  pu  suffire  ;  mais,  du  moment 
que  cette  idée  politique  avait  perdu 
son  prestige,  elle  ne  pouvait  plus  ré- 
veiller la  foi  évanouie  et  ranimer  des 

(1)  L.  vni. 


convictions  à  jamais  éteintes.  Non-seu- 
lement la  cause  que  défendait  d'An- 
dlau,  mais  la  science  avec  laquelle  il  la 
défendait,  appartenaient  à  un  temps 
passé.  Buss  (1)  a  parfaitement  raison 
quand  il  dit  que,  malgré  une  bonne  vo- 
lonté parfaite,  d'Andlau  ne  se  mit  ce- 
pendant à  l'œuvre  qu'avec  une  foi 
ébranlée,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
que  la  théorie  et  la  pratique,  la  science 
et  la  vie  réelle  se  séparent  et  suivent 
des  voies  opposées. 

L'ouv]-age  de  P.  d'Andlau  fut  publié 
pour  la  première  fois,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Bâle,  par  Marquard  Freher, 
à* Strasbourg,  1603  et  1612,  in-8°.  Il 
parut  plus  tard,  à  Nuremberg,  1657, 
iu-4o,  sous  ce  titre  :  Reprxsentatio  Rei- 
publicœ  Germanicse^sive  tract  ati(s  va- 
rii  de  S.  R.  G.  I.  reghnine,  Régis  et 
Augiisti  creatione,  inauguratione, 
adyninistratione,  officio  et  potestate 
electorum  aliisque  Imperi'i  partibus^ 
juribus  ^  ritibus  et  ceremoniis  libri 
duo.  Hagemann. 

PIERRE  D'AQUILÉE.  Voyez  Lom- 
bard. 

PIERRE  DE  BÉxÉVENT,  surnommé 
aussi  Moîra,  fat  longtemps  professeur 
de  droit  canon  à  Bologne,  puis  secré- 
taire du  grand  Pape  Innocent  III,  au 
nom  duquel  il  fit  un  recueil  des  dé- 
crétales  de  ce  Pape  (2)  (Compiia- 
fio),  qui  se  trouve  dans  Antonii  Au- 
gustini  Collect.  Décrétai.  Depuis  le 
décret  de  Gratien  deux  Compila- 
tions avaient  paru  jusqu'au  pontificat 
d'Innocent  III.  Bernard  de  Compostelle 
eu  avait  fait  une  troisième,  à  laquelle  on 
reprochait  de  renfermer  de  fausses  dé- 
crétales  et  qui  n'obtint  pas  d'autorité. 
Innocent  chargea  donc  Pierre  de  rédi- 
ger un  nouveau  recueil,  qui  parut  en 
effet  en  1210,  renfermant  les  douze 
premiers  livres    des  autres  décrétales 


(1)  Gaz.  de  Frih.,  t.  IV,  p.  413-617. 

(2)  Foy.  Compilation, 
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d'Innocent:  ce  recueil  obtint  une  auto- 
rite-  universelle  après  avoir  été  publié 
par  ordre  du  Pape. 

Cinq  ans  plus  tard  on  retrouve  le 
nom  de  Pierre  de  Bénévcnt  dans  l'his- 
toire d'Innocent  III,  en  qualité  de  car- 
dinal et  de  légat  du  Saint-Siège  dans  le 
midi  de  la  France  ;  c'était  une  marque 
insigne  de  la  confiance  que  lui  accordait 
ce  Pape,  que  de  l'avoir  chargé  de  ré- 
gler des  affaires  aussi  difficiles,  aussi 
épineuses  que  celles  de  l'Église  de 
France,  troublée  parles  terribles  guerres 
des  Albigeois.  Pierre  présida,  en  qualité 
de  légat  du  Pape,  en  1215,  à  Montpellier, 
un  concile  auquel  assistèrent  cinq  ar- 
chevêques, vingt-huit  évcques,  beaucoup 
d'abbés  et  d'autres  ecclésiastiques  et  un 
grand  nombre  de  barons.  Le  synode 
promulgua  quarante-six  décrets  sur  la 
conduite,  le  vêtement,  les  fonctions  du 
clergé  régulier  et  séculier,  et  recom- 
manda vivement  de  surveiller  les  me- 
nées des  hérétiques. 

Cf.  Hurter,  le  Pape  Innocent  III, 
t.  II,  p.  626,  627,  743  ;  Dupin,  Nouv. 
Bibl.  des  Auteurs  ecclésiastiques^  t.X, 
p.  53,  103.  Marx. 

PIERRE  DE  BLOIS  naquit  à  Blois, 
vers  1130,  de  parents  aisés  et  considé- 
rés. Il  fit  ses  premières  études  à  Paris, 
étudia  les  mathématiques,  la  médecine 
et  le  droit  à  Bologne,  revint  à  Paris, 
abandonna  les  sciences  profanes,  et  se 
consacra  tout  entier  à  la  théologie , 
sous  la  direction  de  Jean  de  Salisbury. 
A  la  fm  de  ses  études,  Rotrade,  arche- 
vêque de  Rouen,  le  chargea,  en  1166, 
d'accompagner  le  jeune  Etienne,  comte 
de  Perche,  cousin  de  la  reine  de  Sicile, 
en  Sicile ,  où  il  devint  d'abord  précep- 
teur, puis  secrétaire  du  jeune  roi 
Guillaume  II. 

Mais  la  b.aine  que  les  Siciliens  por- 
taient aux  Français  l'obligea  de  quitter 
*  avec  Ktienne  la  Sicile  en  1169.  Il  revint 
en  France,  et  de  là  se  rendit  à  un  appel 
d'Henri   II,  roi  d'Angleterre,  qui  lui 


donna  l'archidiaconédeBath,  le  nomma 
son  chancelier  et  lui  confia  diverses  am- 
bassades importantes.  Il  devint  ensuite 
chancelier  de  Richard,  archevêque  de 
Cantorbéry,  successeur  de  Thomas  Bec- 
ket.  A  la  mort  d'Henri  il  redevint  pen- 
dant quelque  temps  secrétaire  de  la 
reine  Éléonore.  Après  un  séjour  de 
vingt-six  ans  en  Angleterre  il  eut  le 
désir  de  retourner  en  France,  d'autant 
plus  qu'on  lui  avait  retiré  l'archidiaconé 
de  Batb.  et  qu'on  lui  avait  donné  en 
place  celui  de  Londres,  qui  rapportait 
moins  de  revenus  et  plus  de  peine.  Mais 
il  ne  put  réussir  à  obtenir  un  bénéfice 
dans  sa  patrie  et  fut  par  conséquent 
obligé  de  demeurer  eu  Angleterre  jus- 
qu'à sa  mort  (1200).  A  une  époque  oii 
une  foule  d'ecclésiastiques  souillaient 
l'état  clérical  par  l'avidité  avec  laquelle 
ils  recherchaient  des  bénéfices  lucratifs, 
Pierre  de  Blois  se  distingua  par  sa  mo- 
destie, sa  réserve,  son  humilité.  Il  ne 
voulut  pas  devenir  prêtre,  non  par  dé- 
dain, mais  par  respect  pour  cette  haute 
dignité.  Il  ne  se  fît  ordonner  que  très- 
tard.  Il  avait,  dès  son  séjour  en  Sicile, 
refusé  deux  évêchés  et  l'archevêché  de 
Naples,  qu'on  lui  avait  offerts.  Il  se  signa- 
la en  outre  par  sa  probité,  la  délicatesse 
de  sa  conscience  et  sa  crainte  de  Dieu. 
Quand  il  s'agissait  du  maintien  de  la 
discipline  ecclésiastique,  des  canons,  il 
mettait  de  côté  toute  autre  considéra- 
tion. 

Dans  ses  nombreuses  lettres  aux 
princes  et  aux  évêques  il  parle  avec 
intrépidité,  leur  rappelle  sérieusement 
leurs  obligations,  leur  reproche  leurs 
défauts,  ingenio  actus  et  vehemens, 
qui  vitia  'principum  et  pTselatoruin 
non  2) a Ipare,  sed  a r guère  norera /  (  1  ) . 
Il  eut  de  fréquentes  occasions  d'exercer 
son  autorité  dans  ce  sens,  par  suite  des 
nombreuses  connaissances  et  relations 
qu'il  avait  formées  en  Sicile,  en  France, 

(1)  Trithémius. 
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en  Angleterre,  et  de  Thabileté  qu'il  dé- 
ploya dans  sa  charge  (il  dictait  à  la  fois 
à  trois  secrétaires  sur  les  matières  les 
plus  diverses;.  Aussi  est-ce  par  ses 
nombreuses  lettres  (1)  surtout  qu'il  a 
exercé  de  l'influence  sur  ses  contempo- 
rains. Elles  renferment  beaucoup  de 
renseignements  sur  l'histoire  de  son 
temps,  et  Baronius,  qui  les  a  haute- 
ment louées ,  y  a  abondamment  puisé 
pour  ses  Annales.  Elles  traitent  des 
matières  religieuses  les  plus  diverses, 
comme  on  peut  le  voir  d'après  les  per- 
sonnages auxquels  elles  sont  adressées, 
savoir  :  6  Papes.  3  cardinaux,  8  arche- 
vêques, 20  évéques,  4  rois,  15  abbés, 
une  foule  de  prieurs,  de  moines,  de 
religieuses,  de  docteurs,  d'amis  et 
d'élèves. 

Outre  ces  lettres,  qu'à  la  demande  du 
roi  Henri  il  réunit ,  il  écrivit  d'autres 
ouvrages  :  P  65  sermons^  à  Toccasion 
de  diverses  fêtes  et  temps  sacrés  de  l'an- 
née ecclésiastique,  qui.  comme  les  let- 
tres, sont  pleines  de  citations  des  Écri- 
tures et  des  auteurs  ecclésiastiques  ; 

2°  Deux  traités,  l'un  de  Transfigu- 
ratione,  l'autre  de  Conversione  S. 
Pauli  : 

30  Eocpla.natio^  explication  des  pre- 
miers chapiti'es  de  Job,  adressée  au  roi 
Henri  H  : 

4"  De  Itinere  HierosoL  accelero.n- 
do,  Lorsqu'en  1187  Saladin  menaça 
le  royaume  de  Jérusalem,  qu'une  nou- 
velle croisade  se  préparait ,  mais 
qu'elle  se  trouva  entravée  par  le  diffé- 
rend né  entre  Philippe,  roi  de  France, 
Henri  H,  roi  d'Angleterre,  et  Richard, 
comte  de  Poitiers,  Pierre  écrivit  son 
opuscule.  11  y  appelle  le  peuple  épren- 
dre la  croix,  dans  le  cas  oiî  les  rois 
resteraient  en  arrière. 

5°  Instruction  sur  la  foi  chrétienne, 
adressée  au  sultan  d'Iconium  et  écrite 
au  nom  du  Pape  Alexaudre  HI  ; 

(1)  La  BibU  max.  PP.  en  reoferme  18ft* 


60  Opuscule  sur  le  sacrement  de 
Pénitence  ; 

70  Des  devoirs  et  des  qualités  d'un 
confesseur  ; 

8°  Canon  episcopalis^  instruction 
sur  la  charge  épiscopale; 

9°  Invectiva  in  depravatorem  ope- 
runu  justification  de  tous  ses  écrits  con- 
tre les  attaques  d'une  critique  malveiU 
lante; 

10°  Liber  contra  perfidiam  Judœo- 
rum,  dans  lequel  il  expose  les  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  et  dé- 
montre leur  réalisation  en  Jésus-Christ; 

ir  De  Amicitia  Christiana.  dans 
laquelle  il  établit  verani  amicitiam 
non  esse,  nisi  suum  habeat  in  Dec 
fundamentum  : 

12°  De  Charitate  seu  de  dilectione 
Dei  et  proximi.  Ces  deux  traités  lui  fu- 
rent suggérés  par  les  nombreuses  expé- 
riences qu'il  fit  de  l'égoïsme  et  de  l'a- 
mour-propre  des  hommes,  mobiles  or- 
dinaires de  leurs  actions,  et  de  la  ra- 
reté d'une  amitié  désintéressée. 

13°  Traité  ascétique  de  Utilitate 
tribulationum; 

140  Quales  sunt  {scilicet  2^astores), 
opuscule  dans  lequel  il  décrit  et  ré- 
prouve la  conduite  et  les  mœurs  des 
mauvais  pasteurs  (papes,  évéques  et 
prélats)  qui  n'ont  pas  de  foi,  qui  ne 
sont  pas  entrés  par  la  vraie  porte  dans 
le  bercail,  qui  enrichissent  leurs  ne- 
veux des  biens  de  l'Église,  qui  leur  pro- 
curent des  canonicats  richement  dotés 
et  d'autres  bénéfices,  qui  ne  méritent 
pas,  en  général,  d'être  appelés  pasteurs, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  aucune  des 
qualités  qui  sont  exigées  d'un  pasteur 
des  âmes. 

15"  Enfin,  outre  le  fragment  d'une 
lettre  de  Silentio,  une  autre  de  Prxsti- 
giis  fortunx,  un  opuscule  de  Divisions 
et  scriptoribus  sacror.  libr.^  Pierre 
composa  un  poëme  de  Sancta  Eucha- 
ristia. 

Les  œuvres  de  Pierre  de  Blois  furent 
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publiées  par  Jacques  Merlin,  docteur  en 
théologie,  de  Paris,  1519;  une  seconde 
édition  est  due  à  Busœus ,  Mayence, 
1600.  Les  éditeurs  ont  admis  des  ser- 
mons qui  appartiennent  à  Pierre  Co- 
mestor  (1).  Goussainville  fit  une  nou- 
velle édition,  Paris,  1677,  dont  il  a  ex- 
clu ces  sermons,  et  cette  édition  est 
reproduite  dans  la  Bibl.  max.  PP. 
Lugdun.,  t.  XXIV,  pages  911-1278. 
Cf.  Diipiu,  Nouv.  Bibl.  des  AiU.  ec- 
clés,,  vol.  IX,  p.  167-175. 

M.4EX. 

PIERRE  DE  BRUYS.  Foyez  Bruys. 

PIERRE     DE     CASTELXAU.     VoijeZ 

Càstelnau. 

PIERRE  DE  LA  CELLE,    évêqUC    de 

Chartres  au  douzième  siècle,  passa  sa 
jeunesse  dans  le  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Martin  des  Champs  à  Paris 
et  y  prit  l'habit.  Vers  1150  il  devint 
abbé  du  couvent  de  la  Celle,  dans  le  dio- 
cèse de  Troyes ,  dont  il  reçut  son  sur- 
nom, quoique  plus  tard  il  devint  abbé 
deSaint-Remy,  à  Reims.  Après  la  mort 
de  son  intime  ami,  Jean,  évêque  de  Sa- 
lisbury  (2),  il  lui  succéda  sur  le  siège 
de  Chartres  et  demeura  sept  ans  évoque 
de  cette  ville.  Il  mourut  en  1617.  C'é- 
tait, par  sa  piété  et  son  savoir,  un  des 
prélats  les  plus  éminents  de  son  siècle. 
Il  donna  des  preuves  de  son  goût  pour 
les  travaux  d'utilité  publique  en  faisant 
restaurer  les  murs  et  le  pavé  de  la  ville 
de  Chartres. 

Son  nom  fut  en  faveur  auprès  des 
Papes  Alexandre  III  et  Eugène  HT,  et 
auprès  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  Les  écrits  dus  à  sa 
plume,  publiés  par  don  Ambroise  .Jan- 
vier, Paris,  1671,  sont:  I.  Lihri  IX 
epistolarum  ;  Ser77iones  de  tetnpore  et 
de  sanctorum  festivitatibus.  II.  De 
panibus,  adJoannein  Salisburiensem. 
III.  L.  IL  Expositionis  mysticœ  Ma- 
il) Foy.  Pierre  Comestor. 
(2)  Foy.  Jean  de  Salisblry. 


saici  tabernaciUi.  IV.  De  conscientia, 
ad  Alcherum  monachum.  V.  De  dis- 
ciplina claustra  11^  adHenricum  Cam- 
panix  comitem. 

Ce  sont  les  lettres  de  Pierre  qui  l'em- 
portent sur  tous  ses  écrits;  elles  sont 
en  général  d'un  meilleur  style;  elles 
traitent  une  foule  de  matières  et  sont 
adressées  à  des  personnages  de  tous  les 
rangs,  à  des  Papes  (Alexandre  III,  Eu- 
gène III),  à  des  cardinaux,  à  des  évê- 
ques,  à  Thomas  de  Cantorbéry,  Eskil 
de  Lund,  Jean  de  Salisbury,  etc. 

Lors  de  la  discussion  relative  à  l'Im- 
maculée Conception  Pierre  partagea 
l'opinion  de  S.  Bernard  (1)  dans  deux 
lettres  écrites  sur  ce  sujet.  Il  fut  aussi 
un  des  premiers  écrivains  cb.ez  lequel  on 
rencontre  le  mot  transsuhstantiatio. 

Cf.  Dupin,  Nouv.  Bibl.,  t.  IX;  Sar- 
dagna,  Indic.  PP.;  Sirmondi  opera^ 
III,  Venet.,  1728;  d'Achery,  Spicîleg. 

SCHRÔDL. 

PIERRE  LE  ciiAXTïîE  était  lecteur 
de  l'Université  et  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Paris.  Il  se  retira  plus  tard  à 
l'abbaye  de  Longpont,  où  il  mourut 
vers  1197.  Son  livre  le  plus  connu  est  : 
Verbum  abbreviatum,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  commence  par  ces  mots. 
C'est  une  somme  de  morale.  George 
Galopia,  moine  de  Saint-Ghislain,  le 
publia  à  Mons  en  1639,  in-4°,  avec  des 
notes.  Pierre  écrivit,  en  outre,  une 
Grammatica  theologormn,  livre  ex- 
trêmement utile  pour  l'intelligence  des 
saintes  Écritures.  On  lui  attribue  enfin  : 
Distinctionum  lib.  I.  —  Sermones 
varii,  lib.  I.  —  De  quibusdam  Mira- 
culis.  —  De  Sacramentis  lib.  III. 
Conf.  Csesarius  Heist.,  lib.  XII;  H.  M, 
Vincent.  Bellov.,  1.  29,  spec.  histor. 

PIERRE  DE  LAMPSAQUE  (S.).  Lamp- 

saque,  ville  de  la  Mysie,  sur  l'Helles- 
pont,  fameuse  dans  l'antiquité  par  le 
culte  de  Vénus  et  les   débordements 


(1)  VI,  ép.  23;IX,  ép.  9etl0. 
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qu'il  entraînait,  était,  autempsdeDèce, 
une  ville  épiscopale.  Au  moment  de  la 
persécution  ordonnée  par  l'empereur 
Dèce  le  proconsul  de  Lampsaque  fît 
arrêter  un  jeune  Chrétien,  nommé 
Pierre,  qui  s'était  fait  remarquer  par 
l'ardeur  de  sa  foi,  les  dons  de  son  es- 
prit et  la  beauté  de  son  corps,  et  l'invita 
à  sacrifier  à  Vénus.  Pierre  ayant  ré- 
pondu que  c'était  lui  demander  de  sa- 
crifier à  une  fem.me  immorale  et  infâ- 
me, qui  commettait  des  actes  que  la 
pudeur  défendait  de  nommer  et  que 
les  païens  eux-mêmes  punissaient,  re- 
poussa les  exigences  du  proconsul,  ajou- 
tant qu'il  ne  pouvait  offrir  le  sacrifice 
de  sa  prière,  de  sou  repentir  et  de  ses 
louanges,  qu'au  Dieu  vivant  et  vérita- 
ble, au  Roi  de  l'éternité,  au  Christ  Sau- 
veur. A  ces  mots  il  fut  appliqué  à  la 
torture  et  ses  membresfurent  disloqués. 
Le  martyr_,  contemplant  le  ciel,  remer- 
cia à  haute  voix  le  Christ  qui  le  jugeait 
digne  de  souffrir,  et  le  supplia  de  lui 
accorder  la  persévérance  nécessaire 
pour  vaincre  son  ennemi.  Les  bour- 
reaux lui  coupèrent  alors  la  tête. 

Actcf  55.,  t.  III  Mail,  p.  452. 

PIERRE     DE     LUXE3IBOURG     (  le 

Bienheureux),  cardinal,  était  issu  de 
la  célèbre  famille  des  Luxembourg 
(Lutzelbourg),  et  naquit  le  20  juillet 
1369  à  Ligny,  en  Lorraine.  Sou  père, 
Gui ,  premier  comte  de  Ligny,  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  près  de  Beswei- 
ler  (entre  le  Rhin  et  la  Moselle),  le  22 
août  1371.  Peu  de  temps  après  mourut 
sa  mère ,  Mathilde.  Il  fut  recueilli  et 
élevé  par  une  de  ses  tantes,  la  comtesse 
de  Saint-Paul  et  Werhenberg ,  Jeanne 
de  Luxembourg. 

Pierre  fit  ses  études  à  Paris.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Metz,  après  avoir,  avant  cette 
époque,  obtenu  divers  canonicats.  On 
comprend  qu'il  ne  put  encore  recevoir 
l'ordination  épiscopale. 

Il  fit  son  entrée  à  Metz  dans  un  ap- 


pareil des  plus  humbles,  les  pieds  nus, 
assis  sur  un  âne.  Il  se  mit  aussitôt  à 
visiter  toutes  les  localités  de  son  dio- 
cèse, en  se  faisant  accompagner  par  un 
coadjuteur. 

Le  Pape  tâcha  de  l'attirer  auprès  de 
sa  personne  et  l'éleva  au  cardinalat. 
Mais  le  bienheureux  prélat  mourut  dès 
le  2  juillet  1387,  à  Villeneuve,  près 
d'Avignon.  Le  court  espace  de  temps 
que  vécut  ce  pieux  et  aimable  prince  de 
l'Église  fut  rempli  de  bonnes  œuvres, 
fruits  de  sa  vertu  et  de  sa  sainteté.  Pierre 
avait,  dès  son  enfance,  voué  sa  virginité 
à  Dieu.  Tout  le  monde  parlait  de  son 
humilité.  Il  passait  les  nuits  à  veil- 
ler et  à  prier,  il  jeûnait  rigoureusement; 
son  âme  était  habituellement  inondée 
des  grâces  d'en  haut.  Il  était  si  doux  et 
si  miséricordieux  envers  les  pauvTes 
qu'un  jour,  n'ayant  plus  que  son  an- 
neau à  donner,  il  s'en  dépouilla.  Il 
recevait  chaque  jour  douze  pauvres  à 
sa  table.  Des  milliers  de  pauvres  attes- 
tèrent sa  générosité  dans  la  procédure 
de  sa  béatification.  Les  gens  de  Metz 
l'ayant  pris  en  haine,  et  son  frère  ayant 
envahi  leur  territoire  et  le  ravageant, 
Pierre  le  supplia  de  les  épargner. 

Trois  ans  après  sa  mort  commença 
le  procès  de  sa  canonisation.  Les  Bol- 
landistes  ont  publié  les  actes  de  ce  pro- 
cès et  tout  ce  qui  intéresse  ce  saint, 
entre  autres  son  testament,  dans  le  pre- 
mier volume  de  juillet,  p.  486-628.  La 
béatification  ne  fut  proclamée  qu'en 
1527,  le  9  avril,  par  le  Pape  Clé- 
ment VII.  Avignon  fait  sa  fête  le 
5  juillet,  jour  de  son  inhumation.  Des 
miracles  opérés  sur  son  tombeau  pro- 
pagèrent sa  renommée. 

HOLZWÂRTH. 
PIERRE   DE    MARCA.    foyez   LOM- 
BARD. 

PIERRE     PASCH-\L     OU     PasCHASE 

;  (S.),  de  l'ordre  de  la  Rédemption 
des  captifs,  naquit  à  Valence,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique, 
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et  obtint,  peu  après  son  ordination,  un 
canonicat.  S.  Pierre  Nolasque,  durant 
les  nombreuses  courses  qu'il  entrepre- 
nait pour  racheter  les  captifs  chrétiens 
des  mains  des  Maures,  demanda  l'hos- 
pitahté  aux  parents  de  Pierre  et  ins- 
pira probablement  à  l'enfant  le  désir 
d'entrer  dans  sa  congrégation.  Ses  pa- 
rents avaient  racheté  de  la  captivité  des 
Maures  un  prêtre  de  TÉglise  de  Nar- 
bonne;  ils  lui  confièrent  l'éducation 
de  leur  iils.  Le  maître  et  l'élève  se  ren- 
dirent à  l'Université  de  Paris.  En  1251 
Pierre  avait  mûri  son  projet;  il  prit 
l'habit  des  Rédemptoristes  et  eut  pour 
maître  de  novices  Pierre  Nolasque  lui- 
même. 

Il  se  fit  remarquer  par  sa  science  et 
par  son  ardente  piété,  et  Jacques  If', 
roi  d'Aragon,  le  nomma  précepteur  de 
son  fils  Sauche ,  qui  se  voua  à  l'état 
ecclésiastique  et  entra  jeune  encore 
dans  l'ordre  de  la  Rédemption  des 
captifs.  Sanche  ayant  dû,  en  1262,  oc- 
cuper le  siège  archiépiscopal  de  Tolè- 
de, mais  n'ayant  pas  l'âge  canonique, 
Pierre  fut  nommé  évêque  de  Grenade, 
alors  encore  occupé  par  les  Maures, 
et  chargé  d'administrer  l'Église  de  To- 
lède (1).  Mais  Sanche  fut  tué  dès  1275 
par  les  Maures,  et  Paschal  se  consacra 
de  nouveau  tout  à  son  ordre.  Il  fonda 
plusieurs  couvents  ,  ayant  pour  mis- 
sion spéciale  de  venir  au  secours  des 
Chrétiens  de  Grenade.  Il  se  rendit 
lui-même  dans  cette  ville  pour  y  exer- 
cer son  ministère  et  racheter  des  cap- 
tifs. En  129G  ou  le  nomma  évêque 
de  Jaën  {Ecclesia  Giennensu) ,  ce  qui 
augir.enta  son  zèle  en  faveur  des  Chré- 
tiens captifs  des  Maures.  Durant  une 
de  ses  visites  à  Grenade  on  l'arrêta  et 
le  jeta  en  prison.  Au  lieu  de  se  servir 
pour  lui-même  des  nombreux  secours 
qui  lui  parvinrent,  il  les  distribua  à 
des  captifs  plus   pauvres  que   lui   et 

(1)  Fuy.  Tolède. 


profita  du  temps  de  sa  captivité  pour 
instruire  les  fidèles  et  les  infidèles.  Les 
Maures,  irrités  de  ce  zèle  infatigable 
et  intrépide,  le  tuèrent  au  pied  de  l'au- 
tel, pendant  qu'il  faisait  sou  action  de 
grâces,  après  la  messe,  le  6  décembre 
1300.  S'il  avait  soixante-dix  ans,  com- 
me le  dit  un  chroniqueur,  il  était  né 
en  1230.  S'il  avait  soixante-deux  ans, 
comme  le  rapporte  un  autre  historien,  sa 
naissance  eut  lieu  en  1238.  Clément  X 
approuva  le  culte  qu'on  lui  rendait,  et 
le  Martyrologe  romain  cite  son  nom  le 
23  octobre  et  le  6  décembre. 

Cf.  Buttler,  Fie  des  Pères,  t.  XVIII. 

PIERRE  DE  PISE  {le  Bienheureux)^ 
né  en  1355  à  Pise,  quitta  en  1370  son 
père,  Pierre  Gambacosta,  qui  dirigeait 
la  république,  et  se  retira,  en  qualité 
de  pénitent,  dans  la  solitude  de  Monte- 
bello,  en  Ouibrie.  En  1380  il  y  bâtit 
une  église,  donnant  l'hospitalité  à  ceux 
qui  venaient  demander  ses  conseils  et 
se  soumettre  à  sa  direction.  Il  devint 
ainsi  le  fondateur  des  moines  hiérony- 
mites  en  Italie  ;  il  en  était  le  supérieur 
lorsqu'il  mourut,  en  1435. 

Voye::,  Hiéronymites. 

PIERRE  DE  POITIERS.  VoiJ,  LOM- 
BARD. 

PIERRE  D'ESPAGNE.  V.  JeAN  XXL 

PIERRE  DES   URSINS    (S.)    {Urseo- 

lus),  quinzième  doge  de  Venise,  se- 
cond de  son  nom,  naquit  en  928.  On  ne 
sait  rien  de  l'histoire  de  sa  jeunesse,  et 
il  y  a  deux  récits  différents  sur  la  ma- 
nière dont  il  parvint  à  la  dignité  de 
doge  de  Venise.  D'après  l'un  de  ces  ré- 
cits, qu'adopte  Pierre  Damien  dans  sa 
Vie  de  S.  Romuald,  Pierre  des  Ursins 
aurait  pris  part  à  la  conspiration  dirigée 
contre  son  prédécesseur,  Pierre  Cau- 
dien,  dont  on  voulait  se  débarrasser; 
on  ne  croyait  toutefois  pas  pouvoir  réus- 
sir, lorsque  Pierre  des  Ursins  offrit  sa 
maison  aux  conjurés.  Ils  devaient  y 
mettre  le  feu;  l'incendie  devait  se  pro- 
pager jusqu'au  palais  de  Caudien^  con- 
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traindre  le  doge  de  sortir,  et  permettre 
ainsi  de  s'emparer  de  sa  personne  au 
moment  où  il  abandonnerait  son  palais. 

11  demanda  le  titre  de  doge  pour 
prix  de  sa  coopération.  Si  cette  version 
est  exacte,  Pierre  fut  coupable  d'une 
indigne  hypocrisie,  puisqu'il  opposa  une 
longue  résistance  à  ceux  qui  lui  offraient 
la  dignité  ducale.  En  revanche  la  chro- 
nique d'André  Dandolo  en  fait  haute- 
ment l'éloge  et  l'appelle  un  homme  gé- 
nère clarum^  fide  et  moi^ibus  circum- 
spectum...  qui,  a  imerili  xtate  nil 
aliud  quam  placere  Deo  studens^  ad 
tantœ  dignitatis  provectum  scandera 
contemnebat,  timens  ne  secularis  am- 
bitione  hono7is  propositum  amitteret 
sanctitatis.  TaJidem^  importune  inter- 
pellante j^oputo,  non  humano  favore, 
sed  totius  reipicblicae  co77imodo,  hu- 
jusmodi  principatus  apicem  accipe- 
re  non  recusavit .  Tous  les  auteurs  sont 
d'accord  pourreconnaître  qu'il  gouverna 
avec  bonheur  la  république  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  garda  le  pouvoir 
(976-978).  Il  reconstruisit  à  ses  frais  le 
palais  ducal  et  Téglise  de  Saint-Marc, 
dans  laquelle  il  fit  replacer  le  corps  du 
saint  évangéliste.  Il  fit  magnifiquement 
orner  le  monument  élevé  en  l'honneur 
de  S.  Pierre.  Il  défit  les  Sarrasins,  qui 
avaient  envahi  l'Italie,  dans  un  combat 
naval.  Dandolo  résume  ainsi  la  glo- 
rieuse administration  de  des  Ursius  : 
Ccepit  hic dux  J'enetorum causas  bene 
et  utiliter  tractare^  censuramque  legis 
in  omnibus  studiose  observare  et 
omnium  virîuium  gratia  pollere. 

Les  opinions  se  partagent  de  nouveau 
sur  les  motifs  de  sa  conversion.  11  est 
certain  que  ce  fut  Varin  {Guarinus)^ 
abbé  du  couvent  de  Saint-Michel  de 
Cusano,  en  Aquitaine,  qui,  durant  un 
pieux  pèlerinage  à  Venise,  en  fut  la  pre- 
mière occasion.  Mais  Pierre  Damien 
prétend  que  les  yeux  de  Pierre  s'ouvri- 
rent dès  qu'il  monta  au  pouvoir,  et  que 
sa  conscience  ne  lui  laissa  plus  de  re- 


pos et  le  disposa  à  écouter  favorable- 
ment les  paroles  de  Varin,  qui  lui  près-  , 
crivit  d'abandonner  le  monde  et  de  se 
soumettre  à  une  sévère  pénitence.  Du 
reste  Pierre  avait  déjà,  au  moment  où 
il  lui  était  né  un  fils,  résolu,  avec  sa 
femme,  de  vivre  dans  la  continence,  et 
il  semble  que  la  résolution  de  quitter  le 
monde  se  développa  peu  à  peu  en  lui 
plutôt  qu'elle  ne  lui  fut  suggérée  du  de- 
hors. On  dit  encore  à  sa  louange  qu'il 
fut  le  père  nourricier  des  pauvres,  aux- 
quels il  bâtit  un  hôpital,  le  restaurateur 
des  églises,  le  protecteur  des  moines  et 
du  clergé,  omnibusque  benevolus^  mil- 
leque  libras  de  suis  facultatibus  ad 
V€7ieto?'um  commoda  tribuit,  et  alias 
mille  in  pauperum  alimoniam  con- 
tulit  (1).  Après  avoir  régné  deux  ans  et 
vingt  jours  il  quitta  secrètement  Venise, 
suivi  de  quelques  affidés.  Il  avait  cin- 
quante ans.  Il  se  mit  sous  la  conduite 
de  S.  Romuald,  avança  rapidement 
dans  la  voie  de  la  perfection,  et  mourut 
la  dix-neuvième  année  de  sa  vie  monas- 
tique, le  11  janvier  997. 

Cf.  Chronicoji  Jndrex  Danduli , 
dans  ]Muratori  ;  Rerum  Italicarum 
scriptores^  t.  XII;  Vite  de'  duchi  di 
Ve?iezia,  dans  Muratori,  ib.,  t.  XXII^ 
p.  464. 

HOLZWAETH 

PIERRE  DE  VÉROXE  (S.)  naquit 
dans  cette  ville,  eu  1205  ou  1206,  de 
parents  hérétiques.  Il  étudia  à  Bologne 
et  entra  en  1221  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains, dont  le  fondateur  mourut, 
cette  année.  A  dater  de  1223,  il  s'ap- 
pliqua à  la  prédication,  et  son  zèle  se 
signala  surtout  contre  les  hérétiques  en 
Lombardie,  en  Toscane,  dans  la  mar- 
che d'Ancône,  dans  presque  toute  l'Ita- 
lie. Ces  hérétiques  étaient  principale- 
ment des  cathares  et  des  néo-mani- 
cheens.  A  Florence  il  prêcha  avec  un 
tel  succès  qu'après  le  sermon  les  habi- 


(1)  Dand.,  1.  cit.,  cap.  15,  pars  X. 
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tants  chassèrent  les  hérétiques  de  la 
ville. 

La  renommée  de  son  savoir  et  de  sa 
sainteté  s'accroissant  tous  les  jours,  le 
Saint-Siège  le  nouima  inquisiteur  à  Mi- 
lan, vers  1232.  En  1251  le  Pape  Inno- 
cent IV  le  confirma  dans  ses  fonctions, 
qu'il  dut  étendre  sur  Florence,  Corne 
et  toute  la  Lombardie.  Durant  le  ca- 
rême de  1252,  Pierre  se  trouvant  à 
Côme  ,  les  hérétiques  conspirèrent  sa 
mort.  Les  conjurés  prirent  deux  assas- 
sins à  leur  service  et  les  chargèrent  de 
frapper  Pierre  à  son  retour  de  Milan.  Le 
6  avril,  en  effet,  le  samedi  avant  le  di- 
manche in  Albis^  Pierre  mourut  pour  la 
foi.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir  il 
récita  une  dernière  fois  le  Symbole,  qu'il 
avait  déjà  défendu  à  Page  de  sept  ans 
contre  un  oncle  hérétique.  L'année  sui- 
vante (Î253)  le  Pape  Innocent  IV  le 
mil  au  nombre  des  saints.  L'ami  de 
Pierre,  Thomas  de  Lentino,  a  écrit  sa 
biographie  ;  Ambroise  Taégius,  du  mê- 
me ordre  ,  l'a  augmentée.  On  lui  attri- 
bua un  grand  nombre  de  miracles  pen- 
dant et  après  sa  vie. 

V.  Rolland.,  ApriU  t.  IV,  p.  678- 
719. 

Gams. 

PIERRE  DES   VIGNES    {de   Vineis). 

Foyez  Frédéric  II. 

PIERRE  DIACRE.    V.  MonT-CaSSIN. 
PIERRE  ET    PAUL    (fÉTE    DES    SS.). 

La  mémoire  des  princes  des  Apôtres, 
Pierre  et  Paul,  est  solennellement  cé- 
lébrée dans  l'Église  depuis  les  temps  les 
plus  anciens.  On  ne  se  trompe  certaine- 
ment pas  en  admettant  que,  les  mar- 
tyrs S.  Ignace,  S.  Polycarpe,  etc.,  ayant 
été  vénérés  par  les  fidèles  du  jour  de 
leur  mort,  les  plus  éminents  des  Apô- 
tres furent  également  tenus  en  grand 
honneur,  après  leur  glorieuse  carrière 
et  leur  illustre  martyre,  par  les  com- 
munautés chrétiennes.  On  voit,  à  dater 
du  milieu^  du  quatrième  siècle,  célé- 
brer, le  29  juin,  comme  fête  d'un  rang 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —T.  XVIH. 


élevé,  la  mémoire  de  ces  deux  glorieux 
Apôtres,  et  les  plus  grandes  fêtes  du 
Seigneur  remontent  seules  à  une  plus 
haute  antiquité. 

La  preuve  positive  de  ce  fait  se  trouve 
dans  les  homélies  que  prononcèrent  à 
ce  sujet  S.  Grégoire  de  Nnzianze , 
S.  Grégoire  de  Nysse,  Maxime  de  Tu- 
rin, S.  Ambroise,  S.  Léon  le  Grand. 
La  prééminence  de  S.  Pierre,  d'une 
part,  la  miraculeuse  activité  de  S.  Paul, 
d'autre  part,  furent  des  motifs  suffi- 
sants pour  que  l'Église  célébrât  d'une 
manière  toute  spéciale  la  mémoire  de 
ces  saints.  Ce  privilège  a  été  main- 
tenu en  ce  que,  depuis  l'abolition  de 
beaucoup  de  fêtes,  et  entre  autres  de 
celles  des  Apôtres,  on  a  conservé, 
comme  fête  de  tous  les  Apôtres,  celle 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  L'union  des 
deux  Apôtres,  dont  on  fait  mémoire  le 
même  jour ,  est  fondée  sur  ce  que , 
d'après  les  plus  anciennes  traditions  et 
'es  témoins  les  plus  éloignés,  les  deux 
saints  furent  martyrisés  le  même  jour 
à  Rome.  On  les  voit,  par  ce  motif, 
toujours  réunis  dans  les  vieux  ta- 
bleaux, et  un  grand  nombre  d'églises 
furent  érigées  par  cette  raison  en  l'hon- 
neur et  sous  le  titre  de  ces  deux  Apô- 
tres. Aujourd'hui  la  fête  des  SS.  Pierre 
et  Paul  est  devenue  une  fête  collective 
pour  tous  les  Apôtres,  la  fête  de  ceux- 
ci  ne  se  célébrant  plus  in  foro. 

La  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul  est 
solennelle  majeure ,  avec  vigile  et 
octave.  Autrefois  le  Pape  disait  deux 
messes  ce  jour-là,  l'une  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  l'autre  dans  celle 
de  Saint-Paul  (1).  Cet  usage  tomba  en 
désuétude  avant  le  douzième  siècle,  et 
la  fête  double  originairement  célébrée 
à  Rome  le  même  jour  se  prolonge 
maintenant,  dans  le  rite  romain,  pen- 
dant deux  jours.  Le  premier  jour,  qui 
est  le  principal,  l'office,  la  messe,  l'É- 

(1)  Baron.,  TSoi,  ad  Martyrol.  diem  iOjuniù 
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vangile,  l'Épître  ont  surtout  rapport  à 
S.  Pierre,  quoique  l'office  soit  égale- 
nieut  célébré  en  l'honneur  de  S.  Paul; 
c'est  à  celui-ci  que  roflice  et  la  messe 
du  second  jour  sout  spécinlement  con- 
sacrés :  c'est  une  sorte  de  fête  secon- 
daire, commemoratio  S.  Panli  (1). 

Cette  distinction  n'a  cependant  nul- 
lement aboli  l'unité  de  la  fêle  du  29 
juin,  ni  placé  un  apôtre  au-dessus  de 
l'autre,  quant  à  la  mémoire  solennelle 
qu'on  fait  de  tous  deux. 

Cette  fête  est  en  outre  une  fête  de  la 
hiérarchie  ecclésiasiique,  et  c'est  pour- 
quoi elle  est  célébrée  d'une  manière 
toute  solennelle  à  Rome,  centre  de  la 
hiérarchie  (on  illumine  l'église  de  Saint- 
Pierre,  le  Pape  donne  la  hénédiction 
iirhi  et  orbi,  etc.,  etc.).  L'union  de  la 
mémoire  des  deux  Apôtres  n'est  pas 
contraire  à  cette  idée  hiérarchique, 
Paul,  le  grand  docteur  des  nations,  qui 
institua  des  é\  êques  dans  tant  de  villes^ 
qui,  après  avoir  reconnu  la  primauté 
de  Pierre,  la  fit  admettre  par  toutes 
les  communautés  qu'il  fonda,  représen- 
tant en  quelque  sorte  tout  l'épiscopat. 

Outre  cette  solennité  commune  cha- 
cun de  ces  deux  Apôtres  a  plusieurs  fêtes 
spéciales,  rappelant  les  principaux  évé- 
nemenis  de  leur  vie,  par  exemple,  la 
fêîe  de  la  Chaire  de  S.  Pierre  à  Rome, 
18  juin;  à  Antioche,  22  février;  de 
S.  Pierre  aux  Liens,  1"'  août;  de  la 
Conversion  de  S.  Paul,  25  janvier. 

Bendel. 

PlEIlnE-JEA^^  D'OLIVA.  F.  Oliva. 

PIERRE  LE  FOULON.  VoijeZ  FoULON 
[Pierre)  vt  Mongus. 

PIERRE  LE  GRAND,  czar  de  Russie, 
né  en  1C72,  introduisit  une  graude  mo- 
dification dans  l'Église  russe  par  l'aboli- 
tion du  patriarcat  et  l'établissement  du 
saint  synode  permanent.  A  dater  de 
l'époque  où  la  Russie  fut  convertie  par 
des  missionnaires  deByzance,  son  Église 

(1)   f^Op.  OOlBMÉMOttÂTIOM. 


fut  toujours  dans  une  dépendance  spiri- 
tuelle et  hiérarchique  complète  des  pa- 
triarches de  Constantinople,  qui  exer- 
cèrent le  droit  de  sacrer  et  de  confirmer     « 
le  métropolitain  russe  de  Kiew.  f 

La  chute  de  Constantinople  en  1453 
n'interrompit  point  le  rapport  de  l'É- 
glise russe  avec  celle  de  Byzance  ;  mais 
il  se  relâcha  peu  à  peu,  et  l'autorité 
et  l'influence  des  grands-princes  sur 
l'Église  russe  se  fortifièrent  en  propor- 
tion de  ce  relâchement  même.  En  1589 
le  c^r  Fédor  I"  Iwanovitch  érigea 
Moscou  en  patriarcat  spécial  ;  le  titu- 
laire se  trouva  élevé  sur  tous  les  au- 
tres métropolitains  et  évêques  de  Rus- 
sie ,  mais  n'en  acquit  ni  plus  d'in- 
fluence politique ,  ni  plus  d'indépen- 
dauce  religieuse  ;  car,  durant  les  cent  dix 
années  de  la  période  des  patriarches  de 
Moscou  ,  le  césaréo-papisme  des  czars 
fit  de  rapides  progrès.  Cependant  le  pa- 
triarche russe  avait  encore  une  in- 
fluence, un  rang  et  des  honneurs  tels 
qu'il  gênait  singulièrement  un  despote 
absolu  comme  Pierre.  Il  n'était  pas 
homme  à  imiter  les  czars  ses  prédé- 
cesseurs, à  conduire  par  la  bride  l'âne 
sur  lequel  montait  le  patriarche  du- 
rant la  procession  solennelle  du  di- 
manche des  Rameaux.  Le  jour  de  l'an 
le  czar  et  le  patriarche  avaient  l'ha- 
bitude de  s'embrasser  publiquement  ; 
Pierre  abolit  cet  usage  en  1699.  Bien 
moins  encore  Pierre  voulut-il  permet- 
tre au  patriarche  de  faire  la  moindre 
objection,  la  plus  petite  représentation 
dans  les  affaires  temporelles.  Le  der- 
;  nier  patriarche  russe,  Adrien,  ayant 
osé,  en  JG98,  aller  trouver  procession- 
nellement  le  czar,  en  faisant  porter 
devant  lui  l'image  de  la  Ste  Vierge, 
!  pour  invoquer  la  clémence  de  Pierre, 
qui  venait  de  faire  cruellement  exécuter 
I  des  centaines  de  strélitz  et  en  avait  dé- 
I  capité  quatre-vingt-quatre  de  sa  main , 
i  Pierre  le  repoussa  en  lui  disant  :  «  A 
I  quoi  bon  cette  image  ?  Remets-la  en 
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son  lieu.  J'honore  peut-être  plus  que 
toi  Dieu  et  sa  Mère;  mais  la  meilleure 
preuve  de  ma  piété  est  raccomplisse- 
ment  de  mon  devoir  envers  mon  peuple, 
et  1;»  vengeance  publique  que  je  tire  des 
crimes  commis  pour  l'eutraîner  à  sa 
perte.  » 

Le  patriarche  Adrien  mourut  le  16 
novembre  1700.  Pierre,  qui  avait  passé 
sa  jeunesse  dans  la  société  du  calviniste 
genevois  Lefort,  et  qui  avait  été  pénétré 
par  des  influences  calvinistes  durant  son 
séjour  en  Hollande,  conçut  le  projet, 
parfaitement  conforme  au  despotisme 
avec  lequel  il  régnait,  d'abolir  le  pa- 
triarcat russe,  d'autant  plus  qu'il  sup- 
portait avec  peine  l'opposition  que  le 
clergé  faisait  à  ses  plans  de  réforme. 
Mais  la  réalisation  de  ce  plan  demandait 
que  les  esprits  y  fussent  préparés  et  ame- 
nés de  longue  main.  Pierre  se  contenta 
donc  d'abord  de  ne  pas  remplacer  le 
patriarche  ;  il  en  trouva  le  prétexte  dans 
la  guerre  de  Suède  qui  venait  d'éclater, 
disant  qu'il  n'avait  pas  Tame  assez  tran- 
quille pour  s'occuper  de  la  nomination 
du  premier  dignitaire  de  l'Église.  Au 
lieu  donc  de  laisser  élire  un  patriarche, 
il  nomma  Etienne  Jaworski,  métro- 
politain de  Ràsan,  administrateur  (épar- 
que)  du  patriarcal,  et  limita  tout  son 
cercle  d'action  aux  affaires  courantes 
et  de  peu  d'importance,  tandis  qu'il 
devait  renvoyer  directement  au  mo- 
narque les  affaires  les  plus  graves, 
ou  en  délibérer  avec  d'autres  évêques 
qui  séjourneraient  alternativement  à 
cette  fin  à  Moscou  et  soumettraient  les 
résolutions  ainsi  arrêtées  à  l'assentiment 
du  czar. 

Cette  réunion  d'éveques,  que  prési- 
dait l'eparque,  se  nomma  le  saint  con- 
cile. Cette  administration  provisoire 
ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans,  durant 
lesquels  Pierre  dirigea  arbitrairement 
le  gouvernement  de  l'Église  par  des  uka- 
ses, habitua  peu  à  peu  le  peuple  et  le 
clergé  à  une  soumission  absolue  à  sa 


toute-puissante  volonté,  rabaissa,  dans 
toutes  les  occasions,  les  moines,  parmi 
lesqiels  cependant  étaient  élus  les  évê- 
ques, et  parodia  le  rôle  de  patriarche 
dans  les  mjiscarades  de  sa  cour.  Enfin^ 
lorsque  tout  lui  parut  mûr  pour  l'exé- 
cution de  son  plan,  il  abolit  formelle- 
ment la  dignité  patriarcale,  en  1720,  et 
institua  en  permanence  à  sa  plaoe  le 
très-saint  synode  directeur. 

Théophanes,  archevêque  de  Pleskow, 
avait  rédigé  la  nouvelle  constitution  de 
l'Église  russe,  à  la  demande  du  czar. 
Les  motifs  que  Pierre  donna  pour  jus- 
tifier l'abolition  du  patriarcat  et  Tinsti- 
I  tution  du  synode  sont  merveilleux  ;  ils 
se  résument  à  peu  près  à  dire  qu'une 
polyarchie  ecclésiastique  est  préférable 
à  une  monarchie  absolue.  C'est  une 
proposition  particulièrement  naïve  dans 
la  bouche  de  Pierre  que  celle-ci  :  «  Le 
synode  étant  institué  par  le  monarque 
et  agissant  sous  sa  surveillance,  ou  n'a 
certainement  pas  de  partialité  ou  de 
fraude  à  craindre  de  sa  part,  le  monar- 
que n'ayant  jamais  en  vue  l'intérêt  psivé 
et  ne  voulant  que  le  bien  public.  »  On 
voit  combien  tous  ces  motifs  sont  insi- 
gniiiants.  Aussi  Pierre  ne  s'ea  inquiète 
pas  longtemps-,  il  en  fait  bon  marché 
quand  il  ajoute:  «  Le  vulgaire  ne  con- 
naît pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
souveraineté  spirituelle  et  la  souverai- 
neté temporelle  ;  il  admire  la  dignité  et 
les  honneurs  du  pasteur  siîprême  et  le 
considère  comme  aussi  puissant  ou  plus 
puissant  que  le  czar,  et  il  voit  dans 
l'autoiité  spirituelle  elle-même  le  prin- 
cipe d'une  monarchie  supérieure  à 
ctlle  du  prince.  Or  quels  inconvénients 
ne  résultent-ils  pas  de  là,  grâce  aux  dis« 
cours  perfides  des  prêtres  ambitieux 
qui  mettent  le  feu  aux  étoupes?  Les 
cœurs  simples  sont  abusés;  ils  consi- 
dèrent en  toutes  choses  beaucoup  plus 
le  pasteur  suprême  que  le  souverain,  et, 
s'ils  apprennent  qu'il  existe  quelque 
dissentiment  entre  les  deux,  ils  picn- 

20. 


308 


PIERRE  LE  GRAND 


nent  parti  pour  le  chef  spirituel  contre 
le  maître  temporel,  et  se  révoltent  dans 
la  pensée  qu'ils  combattent  pour  le  Sei- 
gneur. « 

Ainsi,  en  vertu  de  la  nouvelle  cons- 
titution, il  ne  devait  plus  subsister  de 
puissance  ecclésiastique  indépendante  ; 
le  czar  était  le  maître  spirituel  et  tem- 
porel de  tous  les  Russes,  et  les  synodes 
institués  et  surveillés  par  lui  n'étaient 
qu'un  instrument  servant  à  la  pro- 
mulgation des  ukases  du  czar  dans  les 
affaires  religieuses.  En  effet  la  nomi- 
nation et  la  réunion  des  membres  du 
synode ,  la  détermination  de  sa  sphère 
d'action,  la  surveillance  et  la  suprême 
direction,  en  un  mot  toute  l'institution 
fut  et  demeura  une  machine  gouver- 
nementale, sous  couleur  de  religion,  et 
le  serment  que  les  membres  du  synode 
étaient  obligés  de  prêter  portait  for- 
mellement que  nul  que  le  czar  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  chef  du  sy- 
node. Conformément  à  l'institution  du 
saint  synode,  Pierre,  avant  et  après  sa 
création,  laissa  tomber  les  dignités  de 
métropolitain  et  d'archevêque  après  la 
mort  des  titulaires,  ne  conservant  que 
les  diocèses  de  Kiew  et  de  IN'owogo- 
rod,  et  il  ne  pinça  plus  sur  ces  sièges 
vacants  que  de  simples  évêques.  Il  se 
réserva  le  droit  d'accorder  les  titres 
éteints  à  des  hommes  signalés  par 
leurs  services.  Il  mit  les  évêques  au 
niveau  des  hauts  grades  militaires,  afin 
d'en  faire  des  instruments  dociles,  et  les 
décora  de  toutes  sortes  d'ordres,  ce  qui 
séduisit  singulièrement  des  gens  sortis 
des  plus  basses  classes  de  la  société,  et 
tout  contribua  à  entraver  l'opposition 
qui  aurait  pu  s'élever  contre  la  trans- 
formation de  l'organisation  ecclésias- 
tique (1). 

(Ij  Voir  Histoire  critiqxte  des  Églises  néo- 
grecque et  russe,  par  Schmitt,  ^layence,  IS^iO; 
Hisiuire  de  V EmyAre  russe,  par  le  D'  Herniann, 
IV,  Hambourg,  18ii9;  Persécution  et  souffran- 
ces de  l'Église  calholigue  en  Russie,  en  français. 


Aug.  Theiner  expose  d'une  manière 
toute  différente  l'abolition  du  patriar- 
cat russe  par  Pierre  (1).  «  Nul  souve- 
rain de  Russie,  dit-il,  n'a  désiré  d'une 
manière  aussi  franche  et  aussi  ferme  et 
n'a  travaillé  avec  plus  de  conviction  et 
de  persévérance  à  unir  les  Églises  ro- 
maine et  russe  que  l'immortel  Pierre. 
Il  avait  une  prédilection  marquée  pour 
l'Église  catholique  et  la  faisait  éclater 
dans  toutes  les  circonstances,  notam- 
ment en  accordant  aux  Catholiques  ro- 
mains le  libre  exercice  de  leur  culte, 
en  autorisant  les  Jésuites  et  les  Capu- 
cins dans  ses  États.  Il  manifesta  dans 
diverses  circonstances  qu'il  serait  heu- 
reux de  voir  l'union  des  Églises  russe 
et  catholique.  Il  prouva  combien  il 
poursuivait  sérieusement  ce  but  parles 
conférences  qu'il  eut  avec  les  théolo- 
giens de  la  Sorbonne  durant  son  séjour 
à  Paris  en  1717  et  les  entretiens  qu'il 
eut  à  ce  sujet  avec  les  prélats  russes.  Ce 
fut  à  dessein  que  Pierre,  à  la  mort  d'A- 
drien, laissa  pendant  vingt  ans  cette  di- 
gnité vacante,  afin  de  pouvoir  d'autant 
plus  facilement  opérer  la  fusion  des 
deux  Églises.  Les  troubles  politiques  et 
religieux  de  son  temps  empêchèrent  la 
réalisation  de  son  projet.  Cependant, 
peu  avant  sa  mort,  il  fit  encore  une 
tentative  pour  réaliser  son  grand  des- 
sein, en  faisant  de  nouveau,  en  1720, 
aux  métropolitains,  aux  archevêques  et 
aux  évêques,  convoqués  à  Moscou,  la 
proposition  de  s'unira  l'Église  romaine. 

«  Les  évêques  repoussèrent  la  propo- 
sition. Alors  Pierre  se  leva  au  milieu 
de  l'assemblée  et  dit  :  «  Je  ne  connais 
de  patriarche  véritable  et  légitime  que 
le  patriarche  d'Occident,  le  Pape  de 
Rome  ,  et,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
lui  obéir,  vous  n'obéirez  plus  désor- 
mais qu'à  moi-même.  «  A  ces  mots  if 


(1)  Nouvelle  Situation  de  l'Église  catholique 
des  deux  rites  en  Pologne  et  en  Russie^  Augs- 
bourg,  ISfil. 
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leur  remit  les  statuts  du  saint  synode , 
et  Pierre  demeura  dès  lors  l'unique  ar- 
bitre et  le  chef  suprême  de  l'Église 
russe.  » 

SCHRÔDL. 
PIERRE    LE    VÉNÉRABLE.     P'oyeZ 

Cluny. 

PIERRE  LOMBARD.  VoyeZ  LOM- 
BARD. 

PIERRE  MARTYR,  issu  d'une  fa- 
mille de  Milan,  naquit  à  Arona,  sur  le 
lac  Majeur,  en  1455.  Il  fut  élevé  dans 
son  pays  natal.  En  1487  il  quitta  l'Ita- 
lie, se  rendit  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, le  comte  deTendilla,  dans  la  pé- 
ninsule, où  ses  services  rélevèrent  bien- 
tôt à  diverses  dignités.  Il  fit,  en  1488,  à 
Salamanque,  des  leçons  sur  Juvénal, 
devant  un  tel  concours  d'auditeurs  que 
les  portes  de  la  salle  du  cours  étaient  en- 
combrées et  qu'il  fallut  en  quelque  sorte 
hisser  le  professeur  sur  les  épaules  des 
auditeurs  jusqu'à  sa  chaire.  Bieutôt 
après  il  prit  du  service  et  fit  la  guerre 
contre  les  Maures.  Après  la  conquête  de 
Grenade  il  résolut  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1505  et  devint  chanoine,  puis  prieur  de 
Grenade.  En  1492  il  avait,  à  la  demande 
d'Isabelle,  entrepris  l'enseiguement  de 
la  jeunesse  noble  qui  suivait  la  cour. 
Les  commencements  de  cette  œuvre 
furent  difficiles,  mais  elle  finit  par 
réussir.  Il  dit  lui-même  que  presque 
toute  la  noblesse  de  Castillefut  instruite 
par  ses  soins.  Quoique  prieur  de  Gre- 
nade, il  se  trouvait  presque  constam- 
ment à  la  cour,  chargé  d'affaires  im- 
portantes. Le  sultan  d'Egypte  ayant 
menacé  la  Palestine  et  la  Syrie  de  ven- 
ger sur  les  Chrétiens  les  persécutions 
que  les  Mahométans  subissaient  en  Es- 
pagne, le  gouvernement  espagnol  en- 
voya, en  1501,  Pierre  au  Caire  pour 
détourner  le  sultan  de  son  projet. 
Pierre  partit  en  effet,  passa  par  Venise 
et  Alexandrie,  et  arriva  au  Caire  après 
une  dangticuse  navigation  de  près  de 


trois  mois.  Il  parvint  à  calmer  le  sul- 
tan, qui  garantit  aux  sujets  non  musul- 
mans de  son  empire  la  liberté  de 
conscience  et  accorda  à  tous  les  Chré- 
tiens le  droit  d'accomplir  le  pèlerinage 
de  Terre- Sainte.  Vers  la  fin  d'avril 
Pierre  revint  en  Espagne  par  Venise 
(août  1502).  Il  décrivit  son  voyage 
dans  son  livre  de  Legatione  Babylo- 
nica. 

Après  la  mort  d'Isabelle,  eu  1504,  il 
accompagna  ses  dépouilles  à  peu  près  à 
travers  toute  l'Espagne  jusqu'à  Gre- 
nade. 

En  1506  Ferdinand  l'envoya  à  Phi- 
lippe le  Bel  pour  négocier  la  paix, 
mais  sans  succès.  En  1507  Ximénès 
donna  à  Pierre  le  bénéfice  de  Pvnnéra  , 
dans  Tarchevêché  de  Tolède,  quoique 
Pierre  ne  résidât  ni  à  Grenade  ni  à  Ra- 
néra,  et  qu'il  fût  constamment  obligé 
de  suivre  la  cour.  A  cette  époque 
Pierre  agit  activement  en  faveur  de  Ta- 
lavéra ,  archevêque  de  Grenade,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  que  poursuivait 
avec  acharnement  l'inquisiteur  Lucéro. 
Pierre  mourut  en  1525,  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Les  813  lettres,  Epi- 
stolse  de  rébus  Hispanicis^  publiées 
d'abord  à  Alcala,  1530  ,  puis  à  Amster- 
dam, 1670,  sont  célèbres;  elles  s'é- 
tendent de  1488  à  1525.  On  cite  en- 
core de  lui  :  de  Rébus  Oceanicis^  sive 
de  navigatione  et  terris  de  novo  re- 
pertis,  1.  XXX,  Paris,  1587. 

Cf.  Héfélé,  le  Cardinal  Ximénès. 

Gams. 

PIERRE  MARTYR,  dont  le  vrai  nom 
était  Fermilio^  naquit  le  8  septembre 
1500,  à  Florence,  d'une  bonne  famille  ; 
sa  mère  lui  apprit  le  latin  et  lui  fit  don- 
ner une  éducation  soignée.  A  l'âge  de 
seize  ans  il  fut  admis ,  contre  le  gré  de 
son  père,  parmi  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin  de  Fiésole,  où  il  con- 
tinua ses  études.  Il  les  acheva  à  Padoue 
et  y  demeura  pendant  huit  ans.  Il  prê- 
cha avec  beaucoup  de  succès  dans  un 
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grand  nombre  de  villes  d'Italie ,  ensei- 
gna la  philosophie  et  l'exégèse  à  Pa- 
doue,  Ravenne  et  Bologne.  Il  fut  alors 
élu  abbé  à  Spolèie  et  envoyé  à  îsaples, 
cil  il  dirigea  le  collège  de  Saint-Pierre. 
Là  il  lut  les  écrits  des  réformateurs, 
notamment  ceux  de  Zwingle  et  de  Bu- 
cer,  ce  qu'on  remarqua  bientôt  dans 
ses  leçons  d'exégèse.  On  lui  retira  Tau- 
torisation  de  continuer  son  cours.  Il  en 
appela  au  Pape,  et  quelques  prélats  de 
ses  amis  obtinrent  pour  lui  l'autorisation 
de  reprendre  ses  leçons.  Nommé  vicaire 
général  de  son  ordre,  il  administra  vi- 
goureusement sa  charge  et  devint  prieur 
de  Lucques.  Le  chapitre  général  do 
l'ordre  ayant  suspecté  sôn  orthodoxie  le 
cita  devant  lui.  Pierre  envoya  au  chapi- 
tre une  lettre  qui  exprimait  son  mécon- 
tentement à  l'égard  de  l'Église  et  de  la 
Papauté,  et  s'enfuit,  en  1542,  à  Zurich. 
Il  devint  peu  de  temps  après  professeur 
de  théologie  à  Strasbourg  En  1547  il 
se  rendit  à  une  invitation  du  duc  de 
Sommerset  et  devint  professeur  ordi- 
naire de  théologie  à  Oxford,  après 
avoir  épousé  à  Strasbourg  une  religieuse 
italienne  échappée  de  son  couvent.  En 
1551  il  fut  nommé  chanoine  d'Oxford, 
et  Thomas  Cranmer,  archevêque  de 
Cantorbéry,  le  chargea,  avec  Bucer,  de 
corriger  la  liturgie  anglicane  et  de  ré- 
diger un  nouveau  code  ecclésiastique, 
quoi(iue  les  deux  sectaires  ne  fussent 
pas  d'accord  sur  l'Eucharistie.  Lorsque 
IMarie  la  Catholique  monta  sur  le  trône 
Pierre  revint  à  Strasbourg  (1553),  où 
il  reprit  son  ancienne  fonction. 

Il  fut  impliqué  dans  la  controverse 
relative  à  l'iùicharistie,  ?ur  laquelle  il 
partageait  Topinion  des  Suisses.  En  1556 
il  accepta  détre  le  successeur  de  Con- 
rad Pellicau,  à  Zurich.  11  se  rendit, 
comme  chef  de  l'Église  réformée  de  Zu- 
rich, à  la  conférence  religieuse  de 
Poissy,  ouverte  le  G  septembre  15G1  (1). 

(1)  Foy.  Huguenots. 


Il  s'était  mis  à  répondre  à  Brenz,  lors- 
que la  mort  l'enleva,  le  12  novembre 
1563.  On  vante  son  érudition  philoso-» 
phique,  la  |,énéîration  de  son  esprit  et 
sa  modération  dans  la  discussion.  Sa 
biographie  a  été  écrite  par  Josias  Simler 
{Jos.  Siinleri  vita  Pétri  martyris  Flo- 
rent ini^  pracmîsso  hujus  comment ario 
in  Cenesin,  Heidelberg,  IGOG).  Outre 
plusieurs  commentaires  sur  divers  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, on  a  de  lui  :  I.  Eocpusitio  Sym- 
buli  Apostolici  ;  II.  Quxstiones  de 
CœnaDomini;  III.  Defensio  cloctrinas 
veteris  et  apostolicie  de  sacro  sacra^ 
mento  Eucharistie,  adversus  Ste-^ 
pliani  librum;  IV.  de  Cœlibatu  et 
votis  monasticis ;  \.  Defensio  contra 
Rica.  Smithœi  libros ;Yi.  Loci  com-^ 
munes;  VIL  Dialogus  contra  Brentii 
librum  de  Unione  j)ersonali  duarum 
naturarum  in  Christo;  MIL  de  Li^ 
bero  Arbitrio  ;  IX.  Confessio  de  SS. 
Cœna  exhibita  sen.  Argent.;  l^.Com" 
ment  avilis  in  Aristotelis  Ubros  ethU 
corum,  ad  ISicomachum.  Ses  œuvres 
complètes  parurent  à  Zurich  ,  en  1592, 
in-4". 

Cf.  Iselin,  Lexique  hist.-gécgr.  ;  JÔ- 
cher,  Lexique  des  Sai  anls,  sub  voce 
i]/ar/?/?*  ;  SchrÔckh,  Hist.  de  l'Église 
depuis  la  réforme^  t.  II,  p.  268;  Hot* 
tinger,  Hist.  de  l'Église  suisse;  Adam, 
in  Fitis  theolog.  Germ.;  Thuan,  in 
Hist.  sui  temporis.  Cf.  l'article  Paléa- 

EILS. 

Haas. 
PiEïîïiE  MOGILAS,  savant  métropo- 
litain de  Kiew,  au  dix-septième  siècle, 
tacha  de  s'opposer  aux  troubles  intro- 
duits dans  l'i-^glise  grecque  et  notam- 
ment à  l'ébranlement  de  la  foi  produit 
par  Cyrille  Lucaris  (i),  à  l'aide  des  évo- 
ques et  des  savants  de  son  diocèse,  en 
proposant,  dans  un  synode  provincial, 
une  profession  de  foi  que  le  synode  ra- 
il) Foy-  Cyrule  Lucaris. 
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tifia  et  qui  est  intitulée  :  Exposilio  fîdei 
Russorum,  Il  la  soumit  au  jugement  de 
l'Église  de  Constantiuople,  qui  la  con- 
firma. Elle  fut  généralement  approuvée, 
et,  en  1643,  elle  fut  souscrite  par  le 
patriarche  Parthénius,  de  Constantino- 
ple,  et  par  les  trois  autres  patriarches, 
et  elle  fut  dès  lors  nommée  o^ôo^c^c; 
iTtcm;  TravTwv  Tciv  Tpai^wv,  foi  Orthodoxe 
de  tous  les  Grecs.  Elle  fut  encore  une 
fois  ratifiée,  eu  1662,  par  INectaire,  pa- 
triarche de  Coiistanlinople,  par  son 
successeur,  Denys,  et  par  le  synode  de 
Jérusalem  de  1672  (I).  Ce  symbole 
n'avait  paru  d'abord  qu'en  langue  russe. 
Le  célèbre  interprète  de  la  Porte,  Pa- 
najot,  le  lit  paraître,  en  1662,  en  Hol- 
lande, en  grec  et  en  latin,  à  ses  frais. 
Laurent  Norman,  professeur  de  théo- 
logie et  de  grec  à  Upsal,  le  publia  éga- 
lement en  grec  et  eu  latin,  à  Leipzig, 
1695,  in-8".  Léonard  Frisch ,  insti- 
tuteur à  Berlin,  le  traduisit  en  alle- 
mand, Francfort  et  Leipzig,  1727,  in-4o, 
sous  le  titre  de  :  Liber  sijmboUcuH  Rus- 
sorum^  ou  Der  grœs.sere  Katec/tismus 
de?'  Russen^  c'est-à-dire /e  Grand  Caté- 
chisme des  Russes.  Gottlob  Hofmann, 
théologien  de  Wittenberg,  en  fit  une 
nouvelle  édition,  Breslau,  1751,  in-8°. 

Cf.  Neciarii  Prœfatlo  ad  orthodo- 
xam  confessiuneiii  catholicx  afque 
apostolicas  Ecclesix  Orient alis,  éd. 
INorm.;  JÔcher,  Lexique  des  Savants, 
s.  V.  Mogilas;  SchrÔckh,  Hist.  eccl. 
dep,  la  réf.,  t.  V,  p.  406. 

Haas. 

PIERRE  MOGLÏANO,  Minime,  pré- 
dicateur célèbre  de  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  quoique  d'ailleurs 
d'un  savoir  médiocre,  prêcha  avec  beau- 
coup de  succès  en  Italie.  Il  avait  em- 
brassé la  carrière  du  droit  dans  sa  jeu- 
nesse; mais,  pendant  qu'il  faisait  ses 
études,  il  avait  été  tellement  touché  du 


(l)  Foy.  ÉGLISE  GRECQUE  et  JÉRUSALEM  (sy- 
node de), 


sermon  du  prédicateur  Dominique  de 
Lionessa ,  qu'il  entendit  à  Perouse , 
qu'il  résolut  d'abandonner  la  vie  mon- 
daine et  d'entrer  dans  l'ordre  des  Mini- 
mes. Il  fut  élu  deux  fois  provincial, 
une  fois  de  la  Marche,  l'yutre  fois  de 
la  Romagne.  La  puissance  extraordi- 
naire de  sa  prédication,  les  douces  ver- 
tus de  sa  pratique  journalière,  sa  vie 
intime  et  cachée  en  Jésus -Christ  lui 
permirent,  au  milieu  de  la  lutte  des 
partis  qui  déchiraient  l'Italie,  d'apaiset 
bien  des  inimitiés,  de  réconcilier  bien 
des  familles  désunies,  d'adoucir  bien 
des  cœurs  et  de  les  remplir  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Il  guérissait 
souvent  les  malades  par  la  seule  invo- 
cation du  saint  nom  de  Jésus  et  par  la 
simple  signe  de  la  croix.  Il  mourut 
saintement  à  Camériuo,  eu  1489,  le  25 
juillet. 

Cf.  Bzowii  Annal,  ad  ann.  M89; 
Sannig ,  Chronique  des  trnis  o  dres 
de  Saint-François,  t.  IV,  p.  339  342. 

PIER«E  NOLASQUE.  F.   NOLASQUB. 

PIERRE  PALADANUS.  P^O?jez  LOM- 
BARD, 

PîERRE   AUX  LIENS   (fÈTE  DE   S.). 

L'Église  célèbre  sous  ce  titre,  le  l" 
août,  uue  fête  qui  n'est  solenuisée 
qu'au  chœur,  m  choro  (I).  L'objet  de 
cette  l'ete  est  la  vénération  de  la  chaîne 
que  porta  l'apôtre  S.  Pierre  à  Jérusa- 
lem ,  par  ordre  d'Hérode ,  et  dont  un 
ange  le  délivra  miraculeusement  (2). 
Cette  chaîne  fut  transportée^  vers  435, 
par  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de 
Théodose  le  Jeune ,  de  Jérusalem  à 
Constantiuople.  L'impératrice  Fudoxie 
donna  la  moitié  de  cette  chaîne  à  sa 
fille  Eudoxie,  qui  avait  épousé  Vaienti- 
nien^  empereur  d'Occident.  On  gardait 
aussi  à  Rome,  avec  grande  vénération, 
la  chaîne  dont  la  tradition  disait  que 
Néron  avait  frappé  S.  Pierre,  et,  ajou- 


(1)  P'oy.  FÊTFS. 

(2)  Actes,  Uy  1-19. 


312        PIERRE  AUX  LIENS  -  PIERRE  (fête  de  la  chaire  de  s.) 


tait  la  traditioD ,  lorsqu'on  approcha 
l'une  de  l'autre  les  deux  chaînes  de  Jéru- 
salem et  de  Rome,  elles  s'adaptèrent 
tellement  l'une  à  l'autre  qu'il  semblait 
qu'elles  n'en  avaient  formé  dans  Tori- 
gine  qu'une  seule.  La  vénération  de  ces 
reliques  était  si  grande  à  Constantino- 
ple  et  à  Rome  que,  dans  ces  deux  capi- 
tales, ou  érigea  des  églises  en  leur  hon- 
neur, et  peu  de  temps  après  fut  insti- 
tuée la  fêie  de  Saint  Pierre  aux  Liens, 
festum  S.  Petrl  ad  Vincula.  II  est 
très-vraisemblable,  si  d'ailleurs  on  ne 
peut  le  démontrer  avec  certitude,  que 
l'impératrice  Eudoxie,  la  jeune,  intro- 
duisit la  même  lete  à  Rome,  peu  après 
Férection  de  l'église  ad  Vincula  Petri^ 
et  que  cette  fête  se  répandit  rapide- 
ment dans  l'Église  catholique.  11  res- 
sort des  lettres  du  Pape  Grégoire  le 
Grand  que  cette  fête  était  en  eflet  très- 
répandue  de  son  temps ,  et  l'on  attribue 
à  Bède  le  Vénérable  un  sermou  com- 
mençant par  les  mots  :  Soiemnem  ob- 
servant ia  m,  qui  a  pour  objet  la  fête 
en  question,  quoique  ce  sermon  ren- 
ferme divers  points  mal  établis  et  peu 
admissibles  par  rapport  à  l'origine  et  à 
l'objet  de  cette  fête. 

Gerbert  a  inséré,  dans  ses  Monum» 
vet.  liturg.  Allem.^  P.  I,  p.  156,  une 
messe  pour  cette  fête,  tirée  d'un  ancien 
manuscrit,  Codex  San-Gallensis^  du 
Liber  Sacramentoram.  Cette  fête  ne 
se  célèbre  plus  solennellement  qu'à 
Rome,  dans  l'église  nommée  ad  Vin- 
cula Pétri,  qui  est  le  titre  d'un  car- 
dinal. 

Cf.  Baron.,  Annal. ^  t.  V,  p.  668; 
Idem,  MartyroL,  ad  diem  I  Auy.; 
Buttler,  Fie  des  Saints,  1"  août. 

Ben  DEL. 

PIERRE    (FETE    DE    LA    CHAIRE     DE 

saim).  Il  y  a  deux  fêtes  de  ce  nom, 
celle  de  la  chaire  d'Aniioche,  festum 
cat/iedrœ  S.  Pétri  Antiochix,  qui  se 
célèbre  le  22  lévrier,  et  celle  de  Rome, 
t'est,  cath.  S.  Pétri  Romœ,  du  18  jan- 


vier. On  comprend  facilement  l'origine 
de  ces  fêtes.  D'après  des  données  histo- 
riques certaines ,  Pierre  fonda  la  com- 
munauté chrétienne  d'Antioche  (1).  Dès 
la  plus  haute  antiquité  le  souvenir  de 
l'année  oii  Pierre  inaugura  cet  épiscopat 
fut  célébré  non-seulement  par  l'Église 
d'Antioche,  qui  y  avait  le  plus  d'in- 
térêt, mais  par  toute  l'Église  catholi- 
que, que  la  fondation  d'un  siège  par  le 
prince  des  Apôtres  ne  pouvait  laisser 
indifférente.  D'Antioche  Pierre  trans- 
féra son  siège  à  Rome.  L'année  de  cette 
translation  n'est  pas  tout  à  fait  certaine 
(communément  on  la  fixe  en  42-4.5  après 
Jésus-Christ),  malgré  la  certitude  du 
fait  en  lui-même.  Mais  la  création  d'un 
siège   épiscopal  à  Rome   par  l'Apôtre 
qui  avait  la  prééminence  sur  tous  les 
autres,  et  qui  avait  été  élu  par  le  Sei- 
gneur lui-même  chef  suprême  de  toute 
son  Église,   était  pour  celle-ci   d'une 
importance  sans  égale.  Dès  lors  il  n'est 
pas  étonnant  que  toute  l'Église  ait  cé- 
lébré  l'inauguration   de    cette   chaire 
avec  d'autant  plus  de  solennité  qu'elle 
était  plus  profondément  convaincue  que 
le  siège  de  Rome  et  l'évêque  qui  l'oc- 
cupait avaient  droit  à  ia    suprématie 
universelle.  Il  existe  dans  tous  les  an- 
ciens rituels  de  Rome  des  prières  qui 
prouvent  que  celte  tête  remonte  aux 
premiers  temps,  ce  qu'établissent  éga- 
lement la  préface  destinée  à  ce  jour 
dans  le  Sacramentaire  de  S.   Grégoire 
le  Grand,   les  vieux  martyrologes  et  les 
sermons  des  Pères  qui  traitent  ce  sujet. 
Plus  tard  on  perdit  cette  fête  de  vue, 
et  il  fallut  que  le  Pape  Paul  IV,  en  1547, 
la  rétablît.  Depuis  lors  les  deux  fêtes 
ont  un  office  propre  et  sont  toutes  deux 
célébrées    dans    l'Église.    On    fête    en 
même  temps  le  fait  de  la  prise  de  pos- 
session de  la  primauté  de  l'Église  trans- 
mise à  S.  Pierre  par  le  Christ  et  la  !on- 
dation  du  centre  de  l'Église,   autour 

(1)  roy,  antioche. 
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duquel  tournent  et  auquel  se  subor- 
donnent toutes  les  autres  Églises. 

Cf.  BoUand.,  Acta  Sanct.;  Baron., 
Martyrol.^ad  cliem  \%jan.et  Tl  febr.; 
Baron.,  Annal. ^  t.  I,  pag.  271,  341,  et 

l'article  Chaire. 

Bendel. 

PIERRES  PRÉCIEUSES,  nom  qu'on 
donne  aux  fossiles  qui  se  distinguent 
par  leur  densité,  leur  dureté,  leur 
transparence,  le  feu  et  l'éclat  de  leurs 
couleurs  et  leur  forte  électricité.  Elles 
paraissent  dans  la  Bible  sous  la  dési- 
gnation générale  de  pierres  précieuses, 
nij:^  "jn{<  (i),  àîôcs  tijaicç  (2),  pierres  de 
grâce,  "jn  "j^scs),  \^T\  "jjx  (4),  pierres 
de  feu,  li^'N-^Jnx  (5),  pierres,  "i:^^  (6). 

Nous  allons  donner  quelques  détails 
sur  les  pierres  précieuses  dont  parle  la 
Bible,  sur  la  manière  de  les  mettre  en 
œuvre ,  sur  leur  valeur  et  leur  usage 
chez  les  Hébreux. 

L'Ancien  Testament  ne  nous  offre 
pas  plus  une  classification  exacte  des 
pierres  précieuses  que  la  science  mo- 
derne. INous  suivrons,  en  les  énumé- 
rant,  l'ordre  que  l'Écriture  sainte  elle- 
même  met  à  notre  disposition  (7). 

1.  La  sarc/ome,  D^J^  (8);LXX,2àp- 
^lov;  Vulg.,  sardius;  Chald.,  "tîjp?. 
C'est  la  cornaline  rouge,  variété  d'a- 
gate calcédoine,  se  nuançant  du  rouge 
de  sang  foncé  au  rouge  de  chair  tendre 
et  au  jaune,  a  carne  humana  (9) ,  dia- 


(1)  Il  Koh,  12,  30.  m  «o/s,  10,  2  sq.  I  ?ar.^ 
20,  2.  II  Par.,  9,  1  ;  32,  27.  Ézéch.,  27,  22. 

(2)  1  Cor. y  S,  12.  Apoc,  17,  û. 

(3)  Prov.y  17,  18. 
(ft)  Isaît,  5/i,  12. 

(5)  Ézéch.,  28,  la. 

(6)  Exode,  25,7;  28,  12,  17;  31,  5;  55,  27. 
Prov  ,  26,  8. 

(7)  Exode,  28,  17-20  ;  39,  10.  Ézéch.^  28,  13. 
Cl  Jpoc,  21, 19.  Hilzig,  Comm.  sur  Ézéchiel, 
p.  216. 

(8)  Exode,  28,  17;  39, 10.  Êz.,  28,  13. 

(9)  Boel.,  de  Gemm.,  H,  c.  80. 


phane  (1),  que,  suivant  Pline  (2),  on 
trouvait  en  Lydie  et  en  Babyionie;  sui- 
vant Épiphane,  dans  la  Babyionie  assy- 
rienne seulement  (3).  Parfois  cette  aga- 
te est  rayée  de  rouge  et  de  blanc  (4), 
et  on  la  nomme  alors  sardonijx  (5). 
C'est  le  sardonyx  que  Josèphe  voit  dans 
l'Écriture  (6),  ainsi  que  quelques  rab- 
bins (7),  tandis  que  dans  un  autre  en- 
droit (8)  il  est  d'accord  avec  les  Sep- 
tante (9). 

2.  La  topaze,  .TT^D  (10)  ;LXX,  to- 
TràCiov;  .Tosèphe,  TOTraCoç.  Sa  couleur  va 
de  la  nuance  du  vin  et  de  l'orange  jus- 
qu'au rouge  hyacinthe  ou  bleuâtre  (11). 
Diodore  dit  qu'elle  est  d'un  jaune 
d'or  (!2);  Pline,  qu'elle  est  verte  (13); 
S.  Épiphane,  rouge  (14)  ;  le  même  Père 
de  l'Église  dit  que  Topaze,  ville  de 
l'Inde,  était  la  patrie  de  cette  pierre 
précieuse.  Pline  (15)  raconte  qu'elle  fut 
trouvée  dans  une  île  de  la  mer  Rouge 
nommée  Cytis,  ou,  suivant  le  rapport 
du  roi  Juba,  Topazon,ou  encore  Ophio- 
des,  selon  Diodore,  par  des  Troglo- 
dytes, qui  creusaient  les  cavernes  et  les 

(1)  Théophraste,  de  Lapid.y  §  30  ,  Siaçavèç 

èpUÔpOTÔOOV. 

(2)  HisL  tint.,  XXXyU,  21. 

(3)  Ilcpt  TÛv  6a)6exa  ÀîOwv  tcôv  ôvtwv  èv  toÏ; 
CTToÀtafxoï;  TûO  'Aapiôv,  cité  ici  d'après  l'édition 
romaine  de  ia  traduction  latine,  plus  longue, 
17^3. 

(a)  Cf.  Sfein,  HisL  nat.,  II,  p.  190.  Glocker, 
E$q.  de  Minéralogie,  p.  470. 
(5j  Foir  plus  bas,  n<*  6. 

(6)  ArchéoL,  III,  7,  6. 

(7)  Aharbanel  traduit  faussement  nT2i<3N"1A 
par  granala. 

(8)  Bell.  Jitd.y  V,5,  7. 

(9)  Cf.  Braun,  Vestitiis  sacerdot.  Hehr.,  II, 
c.  8.  Anonyme,  Recherches  sur  la  Sardoine, 
l'Omjxet  le  Sardonyx  des  anciens,  Greltinjj;ue, 
1801  Bellermann,  Vrim  et  Thumniim  ,  p.  'àU. 
Rost^nmùller,  ArchéoL,  IV,  1,  p.  31. 

(10)  Exode  et  Ézéch.,  1.  c.  Job,  28, 19. 

(11)  Cf.  Glocker,  1.  c,  p.û52. 

(12)  3.  39. 

(13)  37,32. 
(14;  L.  c.  p.  6. 
(15)  37,  3ft. 
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lieux  souterrnins  pour  y  découvrir  des 
plciutes  et  des  raciaes  et  apaiser  leur 
faim. 

3.  Véineraude,  I^"."?.^  (racine  ""J^, 
éclat  de  reclair);  LXX,  aaapa-jS'cç;  Vul- 
gnte,  smaragâus,  dont  réclaiante  cou- 
leur verte  réjouit  l'œil  et  surpasse 
la  fraîcheur  de  toute  verdure  natu- 
relle (I)  On  préférait,  aux  douze  espè- 
ces d'emeraudes  qu'on  trouvait  en 
Ethiopie,  eu  Égvpte ,  dans  l'île  de 
CIiNpre,  en  Medie,  en  Perse,  IVme- 
raude  scythique;  il  faut  cependant  que 
Téclat  de  celle  de  Chypre  n'ait  pas  été 
médiocre,  si  le  fait  raconte  par  Plii;e 
est  vrai.  Il  dit  que  la  couleur  des  yeux 
d'émeraude  de  certain  lion  en  pierre, 
qui  se  reflétait  dans  Teau ,  effrayait 
les  poissons. 

4.  Le  grenat^  "?3  (de  Tj-'r,  enflam- 
mer) (2,;  LXX,  àvôpiE,  charbon  ar- 
dent ;  Vulgate,  ccî'bvnculus^  d'une  cou- 
leur rouge  foncé  ou  bleuâtre  très-bril- 
lant (3),  qu'on  tirait  de  Tlude  et  de 
l'A-frique ,  pariicUiièrement  de  Car- 
tilage (4). 

5.  Le  saphir,  'T'SJ  (5);LXX,G7:^9£'.- 
f:;;  \u\^cXe,  scpphirus,  qu"Épiphane 
et  quelques  rabbins  disent  tantôt  blanc, 
tantôt  bleu,  tantôt  rouge,  doit  être  une 
variété  de  corindon,  lequel  se  nomme 
saphir  quand  il  est  bleu,  sajibir  blanc 
quand  il  est  incolore,  rubis  oriental 
quand  il  est  d'un  rouge  cochenille.  D'a- 
près Pline  (G)  ce  serait  le  lapis  la- 
zuli  opaque,  sur  le  fond  duquel  on  voit 


{1}  Pline,  XXXVII,  16.  Epiph.,p.  9.  Isidor., 
Or'.7.,XVI,-. 

i2)  Exude,  28,  18;  39,  11.  Êzéch.^  2",  16;  28, 
13. 

•;3;  Â'madin.  Cf.  Cocker,  p.  ii35. 

(ii/  Fliiie,  XXXV II,  25.  Brauu,  j.  c,  cap.  11. 
Belierm.iiin,  p.  i3. 

-5]  Exode',  2'\  10;  28,  18;  39,  H.  Ézéth.,  1, 
26;  10,  1  ;  28,  3.  Job,  28,  G,  16.  Is.,  5^,  11. 

(6  XXXVII,  59;  ce  lexle  de  Pline  n'tsl  pas 
ceriajn.  Cf.  les  remarques  d"Hiirdouin  dans 
l'éJilion  qu'il  a  publiée,  X,  p.  101,  Bote. 


des  points  d'un  jaune  d'or  (1).  I*:piphane 
rapporte  la  même  chose  du  saphir  pro- 
prement dit,  qu'il  dit  d'un  rouge  pour- 
pre et  fait  provenir  de  l'Inde  et  de  i'É- 
thiopie. 

6.  VoivjXy  Din^  (2),  et  non  le  dia- 
mant, comme  l'admettent  Aben  Ezra, 
Aborbauel,  Luther, Braun,  etc.,  faisant 
violence  à  l'étymologie ,  et  aussi  peu 
le  jaspe,  comme  les  Septante,  la  Vul- 
gate, S.  Épiphane  traduisent  D^.^!  (3). 
L'on\-x,  variété  de  calcédoine,  est  d'une 
couleur  qui  va  du  blanc  laiteux  jusqu'au 
brun  noirâtre,  offrant  des  raies  paral- 
lèles noires  et  blanchâtres  (4). 

Les  minéralogistes,  d'après  les  re- 
cherches les  plus  récentes  (5),  sont  d'ac- 
cord quant  à  la  différence  entre  l'onyx 
et  le  sardonjTi,  en  ce  sens  que,  dans 
l'onyx,  le  fond,  qui  est  de  couleur  va- 
riée (la  couleur  de  chair,  semblable  à 
celle  des  ongles,  dominait  dans  l'onyx 
des  anciens,  et  de  là  son  nom)  (G),  est 
traversé  de  veines  irrégulières,  formant 
tantôt  des  raies,  tantôt  des  tacbes, 
tandis  que  dans  le  sardonyx,  composé 
d'une  couche  de  sarde  ou  agate  rou- 
geàtre  et  d'une  autre  couche  blanche, 
qui  est  probablement  notre  calcédoine, 
les  différentes  couleurs  forment  des 
raies  régulières ,  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres. 

7.  V/iyacinthe,  □)2;!j(7).  S.Jérôme, 
d'après  S.  Épiphane  (8),  traduit  ainsi  le 
mot  hébreu  :  Satis  jniror  cur  hyacin- 
THUS,  pretiosissimus  iapis,  in  horum 
numéro  non  po?iatur,  nisi  forte  ipse 

(1)  Hoffmann,  3finéroI.,U.  p.  275. 

■^2]  Exode,  39,  11.  Ézéch.,  28,  15. 

(3^  Cf.  n"  12. 

[h]  Cf.  Pline,  XXXVII,  2i.BeIlermann,  p.  a7. 
Glockt»r,  p.  469. 

(5;  Cf.  Gtmmœ^  dans  VEncyclop,  réelle  (jm 
Pauly,  111,  p.  680. 

(6)  Cf.  les  Recherches  d'un  anonyme  cité» 
plus  haut. 

(7)  Exode,  2 S,  19  ;  S9, 12.  ApocaU^  21,  20. 
[%)  L.  C.,  p.  20. 


PIERRES  PRÉCIEUSES 


815 


est  a/i:i  nomîne  Ligurfus  (f).  L'hya- 
cinthe est  d'une  Duance  qui  va  du 
brun  lougeàtre  au  jaune  orangé  ;  elle  se 
nomme  aujourd'hui  zircon  (2).  Les 
Septante  et  Josèphe  disent  que  cette 
pierre  est  jaune,  parce  qu'ils  enten- 
dent parler  du  Xipy.cv,  pierre  sembla- 
ble à  l'ambre  jaune ,  ou  qui  est  l'am- 
bre jaune  même,  qu'on  trouvait,  sui- 
vant StrabonetThéophraste,  en  T.igurie. 
Hors  de  là  les  anciens  attribuaient  à 
l'hyacinthe  une  couleur  bleuâtre.  D'après 
Pline  (3)  l'éclat  violet  que  rayonne  l'a- 
méthyte  devient  d'un  bleu  mat  dans 
l'hyacinthe,  ce  qui  est  d'accord  avec  ce 
que  dit  S.  Amhroise  (4)  :  Hyacinihua 
cœli  sereni  coloi^em  habet.  Les  plus 
belles  hyacinthes  venaient  d'Ethio- 
pie (5). 

8.  V agate,  iau  (6)  ;LXX et  Josèphe, 
àxa-TAç;  Vulgate,  acliates,  ainsi  nommée 
du  fleuve  Achates,  en  Sicile,  sur  les 
bords  duquel  on  la  trouva  d'abord  (7), 
C'est  un  mélange  de  calcédoine ,  de 
pétrosilex,  de  jaspe  et  d'autres  pierres, 
tellement  mêlées  les  unes  aux  autres 
qu'elles  forment  des  dessins  de  diverses 
couleurs  (8).  La  couleur  principale  est 
déterminée  par  la  pierre  particulière 
qui  domine.  On  estimait  anciennement 
surtout  l'agate  jaune  (9). 

9.  Vaméf/i?jste,  ">?j'nî<(10),  d'après 

les  Septante,  Kpiphane  et  d'autres,  pierre 
semblable  à  l'hyacinthe  des  anciens,  le 
plus  souvent  d'un  bleu  violet.  Pline  cite 
plusieurs  variétés  d'améthystes,  dont 
l'une  était  d'un  jaune  rougeatre,  ap- 
prochant de  la  couleur  du  vin:  Alîqva 
si  quldein  in  illis  purpura,  non  ex 

(1)  Epif^t.  ad  Fabiolam. 

(2)  Gloclicr,  p.  ù^a. 

(3)  XXXVil,  Zjl. 

{li)  Ad  Jpo;a(.,2\,20. 
(5)  Piinf,  XXXVII,  û2. 
(G    txode,  28,  19  ;  3'J,  12.  Cant.,  5,  Ift. 

(7)  i  lin«^,  XXXVII,  5^1. 

(8)  r^'oir  Stein,  1.  c,  p.  190  docker,  p.  Û73. 

(9)  Epiph.,  p.  32.  Braun,  1.  c,  c.  15. 

(10)  Exode,  28,  19. 


tofo  in  igneum^  sed  in  rini  eoiorem 
deflclens  (1).  D'après  Épiphane  on 
trouve  l'améthyste  dans  les  montagnes 
et  aux  bords  de  la  mer,  en  Libye,  tan- 
dis que,  d'après  Pline  et  Marbodéus  (2), 
c'est  dans  les  Indes  qu'on  la  recueille. 

10.  La  chrysolithe,  U^U^n  (3); 
LXX,  Josèphe,  7,p'jao'>aôo;(4),  d'un  vert 
olivâtre,  diaphane,  ayant  une  teinte  do- 
rée (ô).  11  en  est  de  même  du  chrvsobé- 
ryl  (6),  qui  est  d'un  vert  pale.  Le  nom 
hébreu, U'^U^in,  Tartessua  (Turiiitane), 

prouve  que  c'était  de  cette  ville  de  com- 
nii^rce  célèbre,  fondée  par  les  Phéni- 
ciens en  Espagne,  qu'on  avait  tiré  et 
rapporté  la  pierre  de  ce  nom.  Boccltus 
auctor  est  et  in  Hispania  repertos 
{chrysolithos)  (7). 

11.  Le  béryl,  DnÙ  (8);  LXX,  Pr,p6x* 
Xiov  (d'autres  fois  à(6o;  6  irpâcivoç,  c'est-à- 
dire  pierre  d'un  vert  tendre),  qui  n'est 
autre  qu'une  variété  d'émeraude  rayée, 
prismatique,  transparente,  dont  la  cou- 
leur, d'un  bleu  verdàtre,  ressemble  aux 
eaux  de  la  mer  (9).  On  l'estimait  beau- 
coup dans  l'antiquité  et  le  mettait  au  ni- 
vt  au  de  l'or  d  Ophir  (1 0).  On  le  trouvait 
dans  l'Inde  rarement  ailleurs:  Indiaeos 
gignlt,  raro  alibi,  repertos  (il).  Ilio 
lapin  ad  nosfras  partes  descendit  ab 
Indis(\2).  La  Genèse  indique  également 
nnde(I3). 

12.  Le  Jaspe,  ^r.V^  (14),  pierre  peu 


(1)  XXXVIT,  uo. 

(2)  De  Gemmis,  18. 

(3)  Exode,  28,  30  ;  30,  13.   CanU,  5, 14.  £z., 
1,  16.  Dan.,  10,0. 

(il)  Cf.  Jp<KaL,2\,  2a. 
(f>)  Pline.  XXXV  II,  a2. 

(6)  Epipti.,  p.  32. 

(7)  Hline.  XXXVII,  ii3. 

(8)  Exode,  2S,  20;  29,  13.  Ézcch.,  28,  IS.  Cf. 
Cen.,  2,  12.  I  Par.,  29,  2.  Job,  28,  16. 

(9)  XXXV  H,  20.  Epiph.,  p.  33. 

(10)  Job,  26,  16. 
(11    Pline,  I.  c. 

(12)  Marbod.,  l'J. 

(13)  2,  12.  roi/.  ËDEN. 

{XU)  Exode,  28,  20  ;  39,  13.  JpoCf  21,  W, 
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brillante,  composée  de  couleurs  variées, 
rouge,  jaune  ou  vert  (1).  Pline  parle  (2) 
de  diverses  espèces  de  jnspe;  le  jaspe 
rouge  ou  sanguin  de  Phrygie  était  le 
plus  estimé.  Épiphane  (3)  traduit  le  mot 
hébreu  par  l'onyx  jaune;  peut-être  a-t-il 
en  vue  le  jaspoivjx,  mélange  de  jaspe 
et  d'onyx.  Cependant  les  Septante,  qui 
traduisent  également  à  la  douzièQie 
place  ôv6/,icv,  et  donnent  par  erreur  le 
jaspe  comme  sixième  pierre  du  ratio- 
nal,  semblent  plutôt  indiquer  qu'il  faut 
admettre  qu'il  y  a  eu  une  transposition 
des  deux  pierres. 

Ici  s'arrête  l'énumération  des  pierres 
précieuses  composant  le  rational,  que 
décrit  l'Exode.  L'Écriture  cite  encore 
les  pierres  suivantes,  dont  les  unes  sont 
inconnues,  dont  les  autres  reproduisent 
les  pierres  déjà  citées  sous  d'autres 
noms. 

13.  Le  diamant,  "l'pv;  (la  pointe  de 
l'épine)  (4).  Les  Septante  et  la  Vulgate 
traduisent  aiusi  le  mot  schamii\  qui 
se  trouve  dans  les  passages  indiqués  de 
Jérémie,  d'Ezécliiel  et  de  Zacharie  (5). 
L'ensemble  du  verset  de  Jérémie  parle 
en  faveur  de  cette  version  :  «  Le  péché 
de  Juda  est  écrit  avec  une  plume  de  fer 
et  une  pointe  de  diamant  (schamir)  sur 
la  table  de  son  cœur ,  »  ainsi  que  le 
texte  de  Pline  (6),  qui  dit  que  l'indes- 
tructible diamant  (à^aax;),  se  riant  du 
feu  et  de  l'enclume,  était  employé  par 
des  graveurs  qui  l'enchâssaient  dans 
du  fer  pour  travailler  les  matières  les 
plus  dures.  L'objection  que  font  Rosen- 
muller  et  d'autres  (7)  contre  la  version 
de  schamir  par  diamant,  parce   que 

(1)  Glocker,  1.  c,  p.  Û72.  Nieiîuhr,  Arah,, 
préf.,  p.  XLi. 

(2)  XXXVII,  37. 
^3)  p.  Si. 

(û)  Jér.,  17,  1.  £zccA.,3,  9.  Zoc/j.,  7,12. 

(5)  Dans  Èzéch.  ils  lisent  T*^::n.  Cf.  Hilzig, 
Comm. ,  p.  23. 
(6;  XXX VU,  15. 
1*3    ArclicoL,  IV,  1,  p.  £i5. 


cette  pierre  précieuse  n'est  pas  citée 
dans  les  énumérations  anciennes,  est 
refutée  par  le  fait,  généralement  cons- 
taté, que  les  anciens  savaient  bien  tra- 
vailler le  diamant  pour  l'enchâsser,  mais 
ne  savaient  pas  s'en  servir  pour  graver, 
l'art  de  tailler  le  diamant  n'ayant  été 
découvert  qu'en  1476(1), de  sorte  qu'on 
ne  put  pas  donner  de  place  au  diamant  ■ 
dans  le  rational  du  grand-prétre. 

14.  Le  rubis,  *7D7?  (2)  (l'étincelant, 
d'après  une  étymologie  arabe),  de  cou- 
leur rouge,  un  des  principaux  articles 
de  commerce  des  Syriens  avec  Tyr  (3). 
Les  Septante  ont  mal  compris  les  deux 
passages  d'Isaïe  et  d'Ezechiel ,  en  con- 
fondant daus  l'un  le  double  -  avec  le 
double  ■)  et  en  traduisant  l'autre  par 
jaspe. 

1 5.  T\'^'0'^  (4).  Les  Septante  se  sont  éga- 
lement trompés  en  traduisant  ce  mot  par 
xpûarxXXcv,  car  cette  pierre,  d'après  son 
étymologie ,  njî2,  s'allumer ,  trahit  sa 
ressemblance  avec  la  précédente. 

16.  Le  calcédoine  ou  Y  onyx,  x'^X- 
xr,^cov  (5),  qui  est  le  "OiTVl  de  l'Ancien 
Testament  (6). 

17.  Le  sardonyXf  crap^ovu?  (7),  mé- 
lange de  sarde  et  de  calcédoine. 

18.  Le  chrysoprase  (8),  xpudoTroaacç, 
variété  d'agate  vert  pomme,  ayant  par- 
fois des  teintes  bleuâtres,  que  Pline  (9) 
compte  parmi  les  chrysobéryls  (10). 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que 
les  Israélites  pouvaient  tirer  des  pierres 

(1)  Mlllin,  Inirud.  à  l'élude  des  Pierres,  p.  8. 
Encycl.  réelle  de  Hauly,  1.  c,  p.  675. 

(2)  Is.,  bh,  12.  Ézéch.t  27,  16, 

(3)  Ézéch.,  1.  c. 
<U)  Uaie,  W,  12. 
^5}  Jpoc,  21,  19. 
(6;  Foir  n"  6. 

(7)  Jpoc,  21,  20.  Pline,  XXXVII,  23.  Mar- 
bod.,  56.  Isidore,  Oriy.,  XVI,  8. 

(8)  Jfjoc,  21,20. 

(9)  XXXV II,  20. 

(10)  Cf.  Épiph.,  p.  33,  où,  d'après  VEpilome 
Gesiier,  il  faut  lire  chrysoprasus  au  lieu  de 
chrysopasu». 


précieuses  non-seulement  de  l'Inde , 
comme  on  le  croit  communément,  mais 
encore  d'autres  contrées;  bien  entendu 
que  la  Palestine  elle-même  ne  leur  en 
fournissait  pas  ;  car  on  ne  peut  démon- 
trer le  contraire,  à  moins  qu'on  ne  cite 
un  passage  d'Épiphane  qui  parle  d'éme- 
raude  delà  Judée  ;  mais,  d'après  la  tra- 
duction latine  (I),  en  place  de  'lou^'a-la 
il  faut  lire  'ivS'îa.  Non-seulement  TÉ- 
gypte,  oij  Ton  trouvait,  outre  l'éme- 
raude  (2),  une  variété  d'onyx,  l'égyp- 
tille  (3),  et  avec  laquelle  furent  en  rap- 
port, dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
Ethiopiens,  riches  en  pierres  pré- 
cieuses (4),  mais  encore  l'Arabie  (5)  et 
les  îles  de  la  Méditerranée ,  surtout 
Chypre  (6) ,  procuraient  aux  Israélites, 
surtout  par  le  commerce  de  Phénicie, 
des  pierres  précieuses  brutes,  qu'on  ne 
polissait  pas,  mais  qu'on  taillait  et  en- 
châssait dans  de  l'or,  JIS:  nûina 
JInSp^  (7).  L'Exode  vante  surtout  Be- 
zaléel  comme  un  excellent  artiste  gra- 
veur et  ciseleur  (8).  L'art  de  graver  des 
ligures  en  relief,  l'anaglyptique ,  n'est 
pas  cité  dans  l'Ancien  Testament.  On 
n'y  parle  que  de  la  gravure  des  sceaux, 
des  cachets  (l'ecglyptique,  la  ciselure), 
qui  doit  avoir  été  pratiquée  comme  art 
dès  les  temps  les  plus  anciens  (9).  Juda 
portait  un  anneau  gravé  (10)  ;  Joseph 
reçut  de  Pharaon  un  anneau  dont  la 
pierre  était  probablement  gravée  et  por- 
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tait  les  insignes  du  roi  d'Egypte  (1)  ; 
Hérodote  dit  en  effet  que  les  Éthiopiens 
savaient  graver  des  anneaux  qui  ser- 
vaient de  cachets  (2).  11  ne  faut  par 
conséquent  pas  s'étonner  si  le  rational, 
que,  suivant  la  prescription  mosaïque, 
le  grand-prêtre  portait  sur  la  poitrine 
par-dessus  l'éphod,  avait  douze  pierres 
précieuses,  enchâssées  dans  de  l'or,  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  noms  des 
douze  tribus  d'Israël  (3). 

Les  pierres  précieuses  servaient  en 
outre  d'ornement  (4)  aux  rois  (5):  in 
ornawentis  suis  et  monilibus  reges 
utuniur  eo  (sapp/tiro)  {(j);  sapphiri 
species  digitis  aptlssima  regum  (7)  ; 
aux  personnages  de  distinction  (8),  et 
surtout  aux  femmes  :  quitus  nob'lium 
feminarum  ardet  ambitio  (9).  Celles- 
ci  en  garnissaient  principalement  leur 
ceinture,  qui  était  la  pièce  la  plus  pré- 
cieuse de  leur  toilette.  On  ne  peut  pas 
conclure  de  l'Ancien  Testament  que  les 
pierres  précieuses  aient  servi  aux  Israé- 
lites d'amulettes  (lO)contre  les  magiciens 
ou  contre  les  maladies.  Toutefois  il  est 
présumable  que  les  Israélites,  idolâ- 
tres et  superstitieux,  s'en  servaient  pour 
cet  usage,  d'après  la  coutume  qu'on 
avait  dans  l'Orient  (11)  de  porter  des 
pierres  précieuses  en  guise  d'amulet- 
tes et  de  leur  attribuer  la  vertu  de 
guérir  et  de  préserver  de  tout  mal- 
heur (12). Les  détails  que  donne  S.Épi- 


(1)  L.c.,p.  11. 

(2)  Pline,  XXXVII,  17. 

(3)  76.,  5a. 

[h]  Hérodote,  Vil,  Id.  Pline.  XXXVI,  17; 
XXXVII,  18,  25.  ^3,  60.  Cf.  Marbofl..  17  :«/Elhio- 
pes  nohis  Iransniitlunt  hanc  quoque  gemmam, 
cum  multis  alUs.  » 

(5)  m  Rois,  10, 2.  Ézéch., 21,  22.  Cf.  Marbod-, 
15:  «Arabum  telles,  diiissima  gemmis.  » 

(6)  Pline,  XXXVII,  15,  5U.  Marbod.,  31. 

(7)  Exode,  31,  5;  35,  33. 
(8!  Ib  ,  35,  33. 

(9   Cf  Winckelmann,  Hi.sf.  de  V Art,  I,  2,  17. 
(10)  GeH.,38,  18.  Cf.  Ro.H'nmuller,  l'Orient 
airiiqi(€  et  moderne,  I,  p.  183. 


(1)  Gen.,  ûl.  K2.  Cf.  Bellermann,  Manuel  de 
la  Lit.  bibl.,  I,  p.  266. 

(2)  VII,  70. 

(3)  Exode,  28,17;  39,10. 

[h)  Cf.  Heeren,  Idées,  1,  1,  p.  118. 

(5)  Ezéch.,  28  ,  13.  Cf.  la  couronne  garnie 
de  pierres  précieuses  de  David,  II  Jlois,  12,  30. 
I  Par.,  20,  2. 

(6)  Épiph.,  1.  c.,p.  21. 

(7)  Marbod.,  6. 

(8)  Judith,  10,  21  ;  15, 15. 

(9)  Hieron. ,  epist.  û5  ad  Rusttcum  monach 

(10)  Foy.  A-MULETTES. 

^11)  Pline,  XXXV  II,  37:  «  Totns  vero  Orieit 
pro  aniuletis  tradilur  gestarejaspin.  » 
(12)  Marb.,  in  pref.  :  «  Nec  dnbiiim  cuiquam 
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phane  sur  la  puissance  fabuleuse  attri- 
buée par  les  anciens  aux  pierres  pré- 
cieuses sont  intéressants. 

Storch, 

riÉTiSTKS.  Cette  dénomination,  qui 
s'applique  nou  pas  tant  à  une  secte  pro- 
prement dite  qu'à  un  parti  protestant, 
fidèle  à  l'ancienne  foi  luthérienne,  a  été 
et  est  encore  un  terme  de  dérision  par 
lequel  on  désigne  les  membres  de  ce 
parti  comme  de  faux  dévots.  Ce  qui 
caractérise  principalement  ces  Lut'ié- 
riens  .  c'est  Tiuterpretalion  tantôt 
pseudo- mystique  ,  tantôt  allégorique, 
tantôt  littérale  de  TÉcriture  ;  c'e>t  l'at- 
tachement aux  principes  formels  et 
matériels  du  protestantisme  primitif 
(c'est-à-dire  l'autorité  exclusive  de  la 
sainte  Écriture ,  la  corruption  absolue 
de  l'homuie  par  le  péché  originel  et  la 
justification  ne  s'opérant  que  par  la  foi 
seule);  c'est  quelque  chose  d'exclusif, 
de  roide,  de  compas^^é,  de  froidement 
austère  dans  la  conduite;  c'est  Tintolé- 
rance,  quand  elle  peut  prévaloir,  l'exal- 
tation artificielle  de  l'imagination  et  du 
sentiment  religieux,  d'où  souvent  une 
chute  rapide  vers  une  grossière  sen- 
sualité; enfin  le  zèle  du  Christianisme 
pratique  uni  au  dédain  de  toute  culture 
savante. 

Les  piétistos  jouèrent  un  grand  rôle 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Leur 
étoile  s'est  relevée,  et  ils  ontacquis,dans 
les  tenips  modernes,  une  cart.iine  pré- 
pondérance ecclesiastico-religieuse  et 
poli  ique  en  Prusse,  en  Saxe,  en  Wur- 
temberg, dans  le  pays  de  Bade.  Mais 
leurs  préventions,  leurs  préjugés  et  l'in- 
certitude de  leur  dogmatique  ne  leur 
permettront  jamais  déjouer  un  rôle  con- 
sidérable, et  leur  situation  actuelle  dé- 
note autant  de  faiblesse  que  d'embarras 
religieux  et  politique.  11  n'y  a  rien  de 


débet  falsnmque  videri  quin  sua  sit  gemmis 
diviiufus  in>ita  virtus.  Ingens  est  herbis  virlus 
data,  maxima  gemmis.  » 


mieux  à  faire  contre  des  sectes  de  ce 
genre  que  de  les  laisser  pour  ce  qu'elles 
sont,  sans  les  opprimer ,  sans  les  pro- 
voquer ,  comme  aussi  sans  les  prôner 
et  s'en  faire  un  point  d'appui. 

Les  protestants  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  reconnurent  que 
leur  système  manquait  de  solidité  et 
d'autorité  dogmatique.  Ils  s'en  consolè- 
rent dans  le  commencement  en  disant 
que  c'était  le  malheur  des  temps,  qui 
avaient  été  trop  agités  pour  qu'on  put  pai- 
siblement fonder  un  véritable  système. 

Les  divisions  nées  du  temps  de  Lu- 
ther, et  qui  durèrent  après  lui,  les  con- 
troverses théolo^iques  sans  fin  élevées 
dans  le  sein  même  du  protestantisme 
poussèrent  les  co^.si^toires  et  les  gou- 
vernements à  proclamer  des  formules 
qui  portaient  le  caractère  du  dogmatisme 
le  plus  roide.  Ils  les  ii^posèrent  avec 
une  rigueur  absolue,  en  méconnaissant 
complètement  la  véritable  liberté  évan- 
gélique.  Quant  au  champ  de  la  morale 
il  demeura,  en  théorie  et  en  pratique, 
entièrement  en  triche. 

Ce  mal  fut  d'abord  reconnu  par  Jean 
Arnd  (f  1621;,  et,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  parles  deux  prédi- 
cateurs protestants  de  Rostock,  Théo- 
phile  Grossgehauer  et  Henri  Muller. 
Ils  conçiu-eut  le  projet  de  remettre  en 
honneur  le  Christianisme  pratique  ;  ils 
sentaient  comme  une  espèce  de  mission 
qui  planait  devant  eux.  Ils  eurent  des 
partisans  et  des  adversaires,  jusqu'à  ce 
que  la  controverse  piétiste  proprement 
dite  éclata  avec  Philippe- Jacques  Spé- 
ner  (I).  A  la  demande  de  quelques-uns 
de  ses  auditeurs,  et  d'après  les  conseils 
de  quelques-uns  de  ses  collègues,  il  tint 
dans  sa  maison,  à  Francfort,  des  réu- 
nions pieuses,  nommées  plus  tard  col' 
legia  pietatis  (d'oii  sans  doute  le  nom 
de  pîé'iste) ,  réunions  qui  furent  en- 
suite   transférées  à   l'église  et  entra- 

iX)  Foy.  SpÉKER. 
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vèrent  ainsi  la  liberté  du  reste  de  la 
communauté.  Spéuer  fit  païaître  alors 
ses  Pia  Desideria^  «  Pieux  Désirs  d'un 
amendement  sérieux  dans  l'Eglise  évan- 
géliqiie.  »  Spéner  insistait  pour  qu'on 
développât  activement  l'esprit  du  sa- 
cerdoce spirituel  dans  chaque  lidèle  et 
qu'on  lût  assidûment  l'Écriture. 

Le  commun  des  protestants  considéra 
les  piétistes  comme  des  fanatiques,  des 
séparatistes,  et  la  démarche  la  plus  ma- 
ladroite lut  faite  eu  1695  par  la  faculté 
de  théologie  de  Wittenberg,  qui  publia 
un  Mémoire  contre  la  doctrine  de  Spé- 
ner, dont  jusque-là  l'orthodoxie  n'avait 
pas  été  mise  en  doute.  Cette  espèce  de 
persécution  ne  pouvait  être  que  favo- 
rable au  piétisme. 

Mais  bientôt  les  collegia  pîetaiis 
dégénérèrent;  le  désordre  s'y  mit,  l'en- 
seignement chréiien  y  toii^ba  en  discré- 
dit. Dés  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  l'autorité  prohiba  dans 
diverses  contrées  les  réunions,  les  cou- 
venticules  piétistes ,  sans  pouvoir  tou- 
tefois les  empêcher  complètement.  Les 
piétistes  se  divisèrent  en  fractions  ;  on 
confondit  avec  eux  toute  sorte  de  sec- 
tes, les  chiliastes,  les  inspirés,  les  mé- 
thodi.>tos,  les  croyants,  les  séparatistes, 
les  Herrnhuters  ou  Zinzendorfiens. 

Quant  à  ceux  qui,  sous  l'apparence 
d'un  pieux  zèle  ou  d'un  mysticisme  fa- 
natique, tombèrent  dans  de  graves  dé- 
sordres contre  les  mœurs,  il  laut  comp- 
ter comme  les  principaux  représentants 
de  ce  piétisme  inmioral  et  dangereux  : 

1"  Jean  Schroenher,  né  à  Mémel  en 
1771  ,  mort  en  1826  à  Kœuigsberg,  au- 
teur d'une  théologie  dualistico-gaosli- 
que  et  manichéenne,  qui,  sous  une  forme 
biblique,  dogmatique  et  ascétique,  pro- 
fesse le  sensualisme  le  plus  lubrique; 

V.o  Jean-Guillaume Ebel ^  né  en  1 784, 
prédicateur  à  Kœnigsberg,  destitué  en 
1839,  contre  lequel  fut  dirigée  une  en- 
quête judiciaire  à  propos  d'infâmes 
mystères  qu'il  avait  introduits  dans  le 


cercle  piétiste  qu'il  présidait.  Il  résulta 
de  l'enquête,  dans  laquelle  furent  im- 
pliquées des  femmes  de  haute  distinc- 
tion, qu'on  y  excitait  les  passions  les 
plus  grossières  sous  les  apparences  les 
plus  pieuses,  sous  prétexte  de  rétablir 
l'innocence  paradisiaque,  et  que  le  pré- 
dicateur Ébel,  en  vertu  de  sa  nature 
privilégiée,  avait  exercé  un  véritable 
despotisme  sur  les  consciences. 

S'^  Le  prédicateur  Stephan^  pasteur  de 
la  communauté  bohémienne  de  Dresde, 
né  en  1 777,  qui,  tant  qu'il  fut  en  Sjxe,  ne 
s'écarta  pas  de  la  stricte  morale  et  lutta 
en  faveur  de  l'ancienne  orthodoxie  lu- 
thérienne. Mais  a3'ant,  en  1838,  émigré, 
et  s'étant  établi  dans  l'Amérique  du 
JXord  avec  une  colonie  de  sept  cents 
âmes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  six 
ecclésiastiques  ordonnés,  dix  non  or- 
donnés et  quatre  maîtres  d'école,  parce 
que,  disait -il,  il  était  impossible  de 
conserver  en  Allemagne  la  foi  luthé- 
rienne dans  sa  pureté  et  de  la  trans- 
mettre à  la  postérité,  il  fut  accusé, 
dans  des  feuilles  publiques,  d'avoir,  en 
sa  qualité  d'évêque,  exercé  un  pouvoir 
illinjité  sur  son  clergé  et  ses  ouailles, 
d'avoir  abusé  des  femmes  et  de  les 
avoir  entraînées  dans  le  désordre.  Sté- 
phan  fut  destitué  en  1839  et  chassé  de 
sa  colonie. 

Cf.  BuTTLER  {secte  de),  tome  III , 
p.  392,  et  KoiiLER,  tome  XIII,  p.  33; 
Guérike,  Ilist.  de  lEgL,  l.  Il,  p.  415, 
1840;  Hase,  Hlst,  de  V Église,  4^  edit., 
Leipz.,  1841,  p.  520;  Muglich,  Sagesse 
hégélienne,  Ratisbonne,  1849,  p.  212; 
Spéner,  Franke,  Zinzendobf,  Span- 
genbkbg;  Walch,  Hist.  de  rÉgllse; 
Schlégel,  Iselin,  Lexique  historique ^ 
T-  suppl.  ;  luncker,  Hlst,  erclés.;  Jeta 
hist.  écoles.',  Frischlinus,  Bibl.  theol., 
>nppl.  ad  mem.  theol»'.  Schrockh, 
Ilist.  de  VÉgl.  dcp.  la  réf.,  t.  VIII. 

Haas. 

PIGEON  OU  Colomce.  Cominuné- 
nient  le  pigeon  ou  la  colombe  sert  dans 
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l'Église  de  symbole  pour  représenter  le 
Saint-Esprit,  plus  rarement  l'âme  ou 
la  rédemptiou.  L'usage  de  représenter 
TEsprit-Saint  sous  cette  figure  provient 
de  ce  qu'au  baptême  du  Christ  dans 
les  eaux  du  Jourdain  TEsprit-Saiut 
descendit  sur  le  Sauveur  sous  la  for- 
me dune  colombe  (1}.  S.  Paulin  en 
parle  (2).  Cette  coutume  était  déjà  si 
générale  à  cette  époque  que  le  clergé 
d'Antioche  se  plaignit  de  Sévère,  son 
évéque,  au  concile  de  Constantinople, 
en  536,  parce  que  ce  prélat  avait  fait 
enlever  ces  images  populaires  (3). 

La  figure  de  la  colombe  se  retrouve 
le  plus  fréquemment  dans  les  représen- 
tations de  la  sainte  Trinité,  sur  les  fonts 
baptismaux,  sur  les  autels,  sur  les  ta- 
bleaux de  certains  saints,  comme  S.  Fa- 
bien, S.  Hilaire  d'Arles,  S.  Sévère  de 
Ravenne^S.ÎMédard  de  .Noyon,etc.,  etc. 

On  la  voit,  comme  type  de  l'ame  inno- 
cente ,  dans  certains  portraits  de  sain- 
tes, par  exemple  Ste  Eulalie,Ste  Scolas- 
tique  ,  ou  comme  type  de  rédemption, 
de  délivrance,  dans  les  images  qui  re- 
présentent le  déluge  (4),  et  oii  une 
colombe  vient  apporter  une  branche 
d'olivier  aux  réfugiés  de  l'arche. 

On  donnait  souvent,  dans  l'Église 
primitive,  la  forme  de  la  colombe  aux 
vases  sacrés.  On  conservait  l'Eucharis- 
tie dans  des  ciboires  de  cette  forme, 
qu'on  nommait,  par  cette  raison,  tts:-.- 
«rréptov  (petite  colombe)  (5).  Cette  cou- 
tume devint  de  plus  en  plus  rare  (6). 

Le  motif  pour  lequel  l'Église  repré- 
sente le  Saint-Esprit  sous  la  figure  de 
la  colombe  et  donne  cette  forme  à  ses 
vases  sncrés  est  probablement  l'analo- 
gie qui  se  trouve  entre  la  pureté,  la 
sainteté,  la  douceur,  la  vivacité  de  l'Es- 

(1)  Mal  th.,  3,  16, 

(2)  Ep.  32,  al.  12,  ad  Sever. 

(3)  Conc.  Const.^  act.  5. 
^U)  Grnèsi\8,  11. 

(5)  Ampliil.,  in  Fit.  S.  Basil. 

(6)  Alabill.,  de  Litt.  Gullic,  I.  c,  0. 


prit-Saint  et  les  qualités  naturelles  de  la  '' 
colombe.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens la  colombe  fut  le  type  de  la  pu- 
reté (1),  de  la  simplicité  (2),  In  messa- 
gère de  la  paix  et  de  la  miséricorde  (3j, 
le  symbole  de  l'amour  qui  couve  et  fait 
éclore  ses  fruits,  La  matière  dont  on 
composait  la  figure  de  la  colombe  était 
souvent  fort  précieuse.  Ainsi,  par 
exemple,  au  dire  du  bibliothécaire  Anas- 
tase,  le  Pape  Hilaire  avait  orné  le  bap- 
tistère d'une  colombe  d'or  pesant  deux 
livres. 

SCHMTDT. 

PîGHius  (Albert),  né  vers  1490  à 
Kampen,  ville  de  la  province  de  l'O- 
veryssel,  dans  les  Pays-Bas,  d'une  noble 
famille,  fut  élevé  h  Louvain.  Il  fit 
de  grands  progrès  dans  ses  études,  et 
spécialement  en  philosophie  et  en  ma- 
thématiques. Il  composa,  à  Louvain 
même,  plusieurs  traités  d'astronomie. 
En  1520  il  adressa  au  Pape  Léon  X  : 
de  Ratlone  Paachalis  celebrationis., 
(leque  restitutlone  Calendarii;  Apo- 
logta  adv.  Marci  Beneventani  as- 
tronomiam;  de  jEquinocliorum  Sol' 
stitiorumque  inventione.  Il  fabriqua  en 
même  temps  des  globes  célestes  pour 
rendre  ses  explications  plus  intelligi- 
bles. Des  sciences  profanes  il  passa 
aux  sciences  sacrées^  étudiant  la  théo- 
logie, et  prenant  le  grade  de  docteur  vt 
l'université  de  Cologne.  A  cette  épo 
que,  il  commença  aussi  à  combattre  les 
réformateurs.  11  accompagna  le  Pape 
Adrien  YI  dans  un  voyage  en  Espagne 
et  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce  Pape, 
en  1523^  Pighius  se  fixa  à  Rome.  Sous 
le  règne  des  Papes  Clément  VII  et 
Paul  111  il  fut  employé  à  diverses  né- 
gociations et  envoyé,  par  exemple,  à 
Worms  et  à  Ratisbonne.  Paul  III  le 
nomma  prieur  de  Saint- Jean-Baptiste, 
à  Utrecht,  où  il  mourut  le  24  déceni- 

(i)  Lévit.,  12,  8. 

(2)  Mat  th.,  10,16. 

(3)  Gen.,  8,  U. 
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bre  1543.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Assert lo  ecclesiastlcx  Hlerarcliix,  en 
six  livres,  dédié  à  Paul  III.  Dans  le  pre- 
mier livre  il  traite  des  principes  et  des 
moyens  de  trouver  la  vraie  religion; 
dans  le  deuxième,  de  l'unité  de  rKglise 
et  des  divers  ordres  dont  elle  est  com- 
posée ;  dans  le  troisième,  de  la  pri- 
mauté de  S.  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs; dans  le  quatrième,  de  l'autorité 
et  des  privilèges  du  Saint-Siège  ;  dans 
le  cinquième,  du  pouvoir  du  Pape  dans 
les  choses  temporelles;  dans  le  sixième, 
des  conciles.  L'ouvrage  fut  imprimé  à 
Cologne,  1572,  in-fol.  Pighius  publia, 
en  outre  :  de  Gratia  et  libero  liomi- 
nis  arlntrio^  dix  livres  contre  Calvin, 
Colon.,  1542  :  cet  ouvrage  est  dédié  au 
cardinal  Sadolet;  puis  une  Explication 
des  divers  points  de  controverse  débat- 
tus à  Ratisbonne;  du  Divorce  ;  des  Dé- 
crets du  sixième  concile  ;  Défense  du 
concile  convoqué  par  Paul  IV  contre 
Luther;  du  Sacrilice  de  la  Messe  contre 
les  Luthériens  ;  Conseil  sur  la  pacitica- 
tion  des  controverses  religieuses;  Ex- 
plication des  controverses  dirigées  con- 
tre la  foi  chrétienne  ;  Réponse  aux  ca- 
lomnies de  Bucer.  La  mort  le  surprit 
pendant  ce  dernier  travail.  Les  théolo- 
giens prirent  de  l'ombrage  de  quelques- 
unes  de  ses  opinions  sur  le  péché  ori- 
ginel, la  prédestination,  la  grâce  de  la 
médiation,  dans  lesquelles  il  semblait 
s'écarter  trop  de  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin. Aussi  le  cardinal  Bona  dit- il 
qu'il  doit  être  lu  avec  précaution,  parce 
qu'il  ne  soutient  pas  toujours  la  doc- 
trine la  plus  sûre.  Du  reste  il  était 
profondément  attaché  à  l'Église  et  au 
Saint-Siège.  Ses  œuvres  furent  réimpri- 
mées à  Rome,  à  Paris,  à  Mayence,  et, 
surtout,  à  Cologne. 

Conf.  Molanus,  in  ms.  Bibliotheca 
sacra;  Posseviu,  Jpparatus  sacer ; 
Anton.  Mirœus,  Auct.;  Dupin,  N.  B., 
t.  XVI. 

Gams. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATU.  —  T.  XVUI. 


PILATE  (Ponce),  sixième  procura- 
teur romain  de  la  Judée,  succéda  à  Va- 
lériusGratus  et  devint  célèbre  par  l'his- 
toire de  la  Passion  do  jNotre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Les  historiens  classiques 
ne  citent  de  lui  que  sonnom(l);  Josèphe 
seul  dit  quelques  mots  de  l'administra- 
tion du  procurateur  romain.  Nous  ne 
voyons  dans  cet  auteur  que  des  traits 
de  brutalité,  de  perfidie  et  de  cruauté 
attribués  à  ce  magistrat.  Jusqu'à  Pilale 
nul  gouverneur ,  pas  même  le  puissant 
proconsul  Vitellius,  n'était  entré  dans 
Jérusalem  en  déployant  l'étendard  ro- 
main, sur  lequel  était  le  portrait  de  l'em- 
pereur ;  les  gouverneurs  avaient  ménagé 
les  habitudes  du  peuple  et  respecté  la 
sainteté  de  Jérusalem  ,  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Pilate  fit  porter  pendant 
la  nuit  son  étendard  dans  la  ville  et  le 
fît  exposer.  Des  masses  immenses  de 
peuple,  décidées  à  se  laisser  massacrer 
plutôt  que  de  voir  violer  la  loi  de  leurs 
pères,  purent  seules  décider  Pilate  à  re- 
venir sur  sa  résolution. 

Il  ne  montra  pas  autant  de  condes- 
cendance lorsque  le  peuple  voulut  exi- 
ger la  restitution  du  trésor  enlevé  au 
temple.  Des  soldats  romains  déguisés 
se  mêlèrent  à  la  foule  qui  réclamait,  et, 
lorsque  les  plaintes  devinrent  tumul- 

(1)  On  ne  sait  pas  l'étymologie  du  nom  de 
Pilate.  Vad'](icUi  pilati(s  (de  piloy  dard)  ne  se 
trouve  que  dans  jEneid.,  XII,  121,  et  était  un 
mot  nouveau  forgé  par  Virgile  : 

Procedit  legio  Ausonidum,  pilataque  plenis 
AgiTiina  se  fuudunt  portis 

Cf.  Heyne  sur  ce  passage,  édit.  de  Wunderlich, 
II,  357  :  Quodsi  pi/atus  alias  non  occurrit^  ad 
analctjiam  tamcu  a/.iarum  vocum  :  hastatus  ^ 
clipealus,  rccle  se  hahet.  Martialis  auctoritate, 
lib.  X,  ^8,  uii  vix  licet,  cum  non  salis  liquida 
constet  de  leciione.  Peut-être  ce  mot  vient-il  de 
pilealus,  «  qui  est  couvert  d'un  bonnet  de  feu- 
tre,» higne  de  l'affranctii ,  d'où  gens  pileata. 
Cf.  les  Lexiques.  Tacite,  daus  le  passage  connu 
des  Annal.,  XV,  /44  ,  nomme  Pilate.  «  Auctor 
nominis  ejus  Chrislus,  Tiberio  imperante,  per 
procuratoreui  Ponlium  Pilatum  supplicio  ad- 
fectus  erat.  »  Josèpiie  Flav.  en  parle:  ^/iiig., 
XYllI,  3, 1  ;  /»,  1,  2 ;  Bell,  Jud.,  II,  9,  2. 
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tueuses,  les  Romains  tombèrent  sur  la 
populace  désarmée  ,  blessèrent  et  tuè- 
rent beaucoup  de  monde. 

Un  faux  prophète  parut  parmi  les  Sa- 
maritains et  réunit  autour  de  lui  une 
foule  de  gens  dans  l'intention  de  déterrer 
les  vases  sacrés  du  tabernacle,  qu'on  pré- 
tendait enfouis  sous  le  mont  Garizim. 
Pilate  tomba  inopinément  sur  la  foule 
crédule,  massacra  beaucoup  de  Samari- 
tains sur  place,  en  arrêta  d'autres  et  fit 
exécuter  les  chefs.  Ces  cruautés  exaspé- 
rèrent les  plus  considérables  d'entre  les 
Juifs,   qui  accusèrent   le  procurateur 
auprès  de  Vitellius.  Le  proconsul,  gui 
n'était  pas  défavorable  aux  Juifs,  et  qui 
ne  voulait  pas  précipiter  inutilement  les 
Romains    dans   une    guerre   opiniâtre 
contre  un  peuple  exaspéré  et  fanatique, 
destitua  Pilate  et  le  fit  poursuivre  à 
Rome;    mais  Tibère  mourut  avant  que 
Pilate  arrivât   pour  se  défendre.    Jo- 
sèphe  relevant  formellement  le  fait,  la 
destitution  de   Pilate  paraît  avoir  eu 
lieu  dans  l'année  de  la  mort  de  Tibère 
(mars  790  U.   C,  37  r.pr.  J.-C.)  ;  car 
Pilate  une  fois  dénoncé  ne  dut  certai- 
nement pas  avoir  retardé  beaucoup  son 
départ.  Vitellius  vint  la  même  année 
à  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâques  ;  il 
fut.  reçu   d'une  manière    splendide  et 
témoigna  beaucoup  de  bonté  aux  Juifs. 
Du  moins  Josèphe  raconte  la  destitution 
de  Pilate  et  l'entrée  de  Vitellius  à  Jé- 
rusalem comme  deux  faits  dépendant 
l'un  de  l'autre  ;  peut-être  Vitellius  ius- 
tallait-il    solennellement    le    nouveau 
procurateur. 

Ainsi  Pilate  aurait  administré  la  Ju- 
dée de  780  à  790  U.  C.  Cette  date 
n'a  pas  d'influence  sur  l'histoire  de  l'É- 
glise, mais  elle  n'est  pas  sans  impor- 
tance quant  à  la  question  si  débattue  de 
la  chronologie  chrétienne;  car  c'est  en 
767  que  Tibère  monta  sur  le  trône  ;  782 
fut  la  quinzième  année  de  son  règne. 
Ce  fut  alors  que ,  suivant  S.  Luc , 
Jean- Baptiste  apparut,     Fonce  Pilate 


étant  gouverneur  de  Judée.  Que  si  ou 
calcule  les  années  de  la  corégence  de 
Tibère  ,  l'année  778  U.  C.  répon- 
drait à  la  quinzième  année  de  Tibè- 
re (1),  époque  à  laquelle,  suivant  le 
calcul  ci-dessus ,  Pilate  n'aurait  pas 
encore  été  gouverneur  de  la  Judée.  Jo- 
sèphe ne  dit  rien  de  plus  de  Pilate. 
D'après  Eusèbe  il  aurait  été  exilé  à 
Vienne,  dans  les  Gaules,  oii  il  se  serait 
suicidé  ;  son  procès  n'aurait,  par  consé- 
quent, pas  eu  une  issue  favorable.  Tout 
cela  n'explique  guère  la  conduite  de  Pi- 
late à  l'égard  de  Jésus-Christ.  L'intérêt 
qu'il  paraît  prendre  au  Seigneur  a  ses 
raisons,  très-faciles  à  comprendre,  d'a- 
bord dans  la  haute  dignité  de  l'accusé 
(  dont ,  d'après  tout  le  contexte  du  ré- 
cit évangélique,  Pilate  devait  déjà  avoir 
entendu  parler)  (2),  puis  dans  l'obliga- 
tion où  il  était  de  rendre  compte  à 
l'empereur  de  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, et,  enfin,  par-dessus  tout,  dans  la 
haine  qu'il  portait  aux  Pharisiens  ;  cette 
haine  lui  inspira  tout  d'abord  le  désir  de 
prendre  le  parti  de  Jésus-Christ,  Pilato 
reconnaissait  dans  les  Pharisiens  des 
ennemis  irréconciliables  des  Romains  ; 
contrecarrer  leurs  plans  était  faire 
triompher  contre  eux  le  parti  des  Ro- 
mains. Quant  à  une  vie  de  plus  ou  de 
moins,  quant  à  un  acte  de  justice,  c'est 
ce  dont  Pilate  s'inquiétait  peu.  Il  aurait 
volontiers  délivré  Jésus  afin  de  planter 
ce  trait  dans  le  flanc  des  Pharisiens; 
il  ne  devait  en  effet  pas  ignorer  l'op- 
position que  leur  faisait  Jésus.  Si  les 
Romains  s'inquiétaient  peu  des  contro- 
verses religieuses  des  Juifs,  quant  au 
fond,  ils  ne  pouvaient  être  indifférents 
à  l'agitation  qu'elles  produisaient;  car 
les  factions  religieuses  étaient  en  même 
temps  des  factions  politiques.  Pilate  se 
souciait  d'ailleurs  fort  peu  de  la  per- 
sonne de  Jésus  -  Christ ,  comme  le 
prouve  la  barbare  flagellation  qu'il  lui 

(î)  Cf.  Jésus-Christ. 
(2)  Cf.  Jeaiiy  18,  33-36. 
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infligea,  et  ne  s'embarrassait  guère  de 
commettre  ou  non  une  injustice,  com- 
me le  prouve  renipresscment  honteux 
qu'il  mit  à  livrer  Jésus  à  Hérode ,  que 
n'entourait  pas  précisément  une  au- 
réole d'équité;  il  n'avait  aucune  envie 
d'être  agréable  aux  Pharisiens,  comme 
le  démontra  son  mot  laconique  :  Quod 
scripsi  scripsi.  Toute  sa  conduite 
à  l'égard  de  Jésus-Christ  ne  fut  qu'une 
affaire  de  parti  contre  les  Pharisiens  ; 
quand  ceux-ci  menacèrent  d'accuser  le 
procurateur  lui-même,  il  leur  livra  le 
Christ  et  mit  un  terme  à  la  déplorable 
tragédie  par  un  trait  de  comédie,  en  se 
lavant  les  mains. 

La  condamnation  de  Jésus-Christ  eut 
lieu  à  peu  près  vers  le  milieu  de  l'admi- 
nistration de  Pilate,  plutôt  dans  la  pre- 
mière que  dans  la  seconde  partie.  D'où 
il  résulte  que  les  cruautés  commises  par 
Pilate  contre  les  Gahléens,  dont  il  est 
question  dans  S.  Luc  (î),  ne  sont  pas  les 
mêmes  que  celles  dont  parle  Josèphe  et 
dont  les  Samaritains  furent  victimes, 
puisque  les  uns  étaient  des  Galiléens, 
les  autres  des  Samaritains.  Josèphe 
joint  directement  son  récit  à  la  destitu- 
tion de  Pilate.  Enfin  les  Galiléens,  d'a- 
près les  paroles  de  l'Évangile,  qui  dit  : 
«  tandis  qu'ils  sacrifiaient,  «  durent 
être  tués  à  Jérusalem.  Pilate  s'était 
permis  par  là  une  usurpation  sur  la  ju- 
ridiction d'Hérode  Antipas,  ce  que  ce- 
lui-ci paraît  avoir  fort  mal  pris.  Le  rusé 
procurateur  avait  taché ,  en  livrant  Jé- 
sus, do  réparer  sa  faute,  et  il  ne  s'était 
pas  trompé.  «  Et  ce  jour-là  même  Hé- 
rode et  Pilate  devinrent  amis ,  d'en- 
nemis qu'ils  étaient  auparavant  (2).  » 

La  femme  de  Pilate,  qui  paraît  au 
milieu  de  ces  pathétiques  récits  de  l'É- 
vangile, s'appelait,  d'après  l'Évangile 
apocryphe  de  Nicodème  (3),  Proda  ;  elle 
était  ôcOGeo-/i;,  c'est-à-dire  prosélyte  de  la 

(1)  13, 1. 

(2)  Luc,  23,  12, 
(8)  C.  II. 


porte,  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
alors  parmi  les  femmes  (l).  Elle  devint 
chrétienne,  dit-on  (2);  on  l'honora 
même  plus  tard  comme  une  sainte  (3). 
Sur  les  actes  de  Pilate  voyez  Apo- 
cryphe (littékature). 

SCHEGG. 

PiLiGRiN  DE  PASSAU,  Voyez  Ma- 
gyares ,  Passau. 

pii\É»A  (Jean  de),  issu  d'une  noble 
famille  de  Séville,  entra  en  1572  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  enseigna  la  philo- 
sophie et  la  théologie  dans  plusieurs 
collèges,  et  s'occupa  surtout  de  l'étude 
de  rÉcriture  sainte  et  des  langues 
orientales.  Il  mourut  en  1637,  le 
27  janvier,  à  l'âge  d'environ  80  ans;  on 
le  compte  à  juste  titre  parmi  les  meil- 
leurs exégètes  de  son  temps.  On  es- 
time surtout  son  commentaire  sur  le 
livre  de  Job,  que  des  exégètes  posté- 
rieurs, des  protestants  niême ,  tels  que 
Schultens  (4),  ont  hautement  loué: 
Comment  a  riorum  in  Job  libri  13, 
in  2  dlvi.si  tonios,  variis  capitibus, 
doctis  colloquiis  et  alternia  certami- 
nibus  ornatos,etc.,etG.^  IMadrid,  1597, 
souvent  réimprimé  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle.  On  a  en  outre 
de  lui  une  longue  explication  deTEcclé- 
siaste,  Séville,  1619  ;  —  de  Rébus  Sci' 
lomonis  libî^i  8,  3^  édit.,  Mayence, 
1613  ;  une  Histoire  universelle  de  l'É- 
glise, en  4  vol.  in-folio,  et  une  Histoire 
de  Ferdinand  HI,  toutes  deux  en  es- 
pagnol, et  d'autres  écrits. 

V.  Calmet,  Dlctionn.  ôi^/.jdansl'in- 
trod.;  Diogr,  nniv.,  Jôcher. 

PiNYTUS,  évêque  de  Gnosse,  dans 
l'île  de  Crète,  est  un  écrivain  ecclésias- 
tique du  second  siècle,  dont  parient 
Eusèbe  (5)  et  S.  Jérôme  (6).  Il  était  en 

(1)  Philon,  Cod.  Jpocr.,  T,  p.  520. 

(2)  Oi'igcno,  S.  Chrysostorne,  S.  Hilaire. 

(3)  Calmef,  Dictionariiim,  s.  v.  Procla. 
(U)  Foir  Weltc,  Livre  de  Job,  p.  XXIIF, 
(5)  Hht.  eccL,  IV,  21. 

(G)  Hier,  de  Vir.  illustr.f  c.  28. 

21. 
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coricspondance  avec  Denys,  évéque  de 
Corinthe,  et  Eusèbe  nous  a  couservé, 
d'une  de  ces  lettres,  le  seul  fragment 
que  nous  ayons  de  lui.  D'après  ce  frag- 
ment Pinytus  semble  très-occupé  à 
diriger  son  troupeau  dans  les  voies  de 
la  perfection  et  surtout  dans  l'observa- 
tion de  la  chasteté.  Denys  l'engage,  à 
ce  sujet,  à  ne  pas  imposer  aux  frères 
ime  charge  trop  loiu'de  et  à  avoir  égard 
à  la  faiblesse  du  peuple.  On  a  voulu 
comprendre  sous  ce  mot  frères,  à^eXçol, 
seulement  les  ecclésiastiques,  et  rap- 
porter ce  passage  uniquement  au  céli- 
bat des  prêtres,  mais  sans  raison,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  car  : 

1.  On  appelait  alors /rfrf.s  tous  les 
Chrétiens,  comme  le  fait  Denys  lui- 
même  dans  sa  lettre  au  Pape  Soter  (1). 

2.  IIcaac'.  exprime  partout  la  multi- 
tude ;  or  Denys  parle  de  l'àsScvî-x  tôv 

3.  La  réponse  de  Pinynis  confirme 
ce  sens,  car,  en  louant  la  sollicitude  de 
son  collègue,  il  lui  fait  observer  qu'il 
faut  désormais  nourrir  le  peuple  d'une 
doctrine  plus  substantielle  ;2'.  le  mener 
à  la  perfection,  afin  qu'il  ne  demeure 
pas  sous  la  discipline  de  l'enfance,  ne 
buvant  que  le  lait  de  douces  paroles. 
Le  tout  s'applique  à  tcv  -jt:'  z-jtw  ax:-/  ;  il 
est  par  conséquent  question  du  peuple  et 
non  du  clergé.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
s'agissnit  non  pas  du  célibat,  mais  de 
l'abstention  des  secondes  noces.  Denys 
de  son  côté  semble  avoir  craint  que 
son  collègue  ne  voulût  introduire  dans 
son  église  une  sévérité  de  moeurs  ana- 
lo£5ue  au  rigorisme  des  Montauistes  et 
des  Encratites. 

Eusèbe  dit,  de  la  lettre  de  Pinytus, 
qu'on  y  voit  clairement  combien  cet 
évéque  était  orthodoxe,  plein  de  solli- 
citude pour  le  salut  de  ses  subordon- 
nés, éloquent  et  expérimenté  dans  les 
choses  de  Dieu. 

(1)  Eus.,  1.  c. 

l'>^  Hebr.,  b,  12,  13,  Ift. 


Pioxirs,  prêtre  et  martyr^  et  ses 
COMPAGNONS.  D.  Ruinart  a  parfaite- 
ment prouvé  que  la  mort  de  S.  Pionius 
eut  lieu  non  au  temps  de  la  persécution 
de  l'empereur  Marc-Aurèle,  mais  sous 
celle  de  Dèce.  Pionius  était  un  sa- 
vant prêtre  de  Smyrne,  que  sa  loyauté  et 
sa  douceur  avaient  rendu  cher  même 
aux  païens.  Le  1 1  mars,  un  jour  de 
samedi  saint,  Pionius,  Sabine  et  Ma- 
cédonia,  AscUinade  et  Lennms,  prê- 
tJUs  de  l'Église  catholique,  célébrant  la 
mémoire  du  martyre  de  S.  Polycarpe, 
furent  arrêtés.  Pionius  avait  vu  en  rêve, 
la  veille,  l'arrestation  qui  allait  avoir 
lieu;  il  avait  entouré  d'un  lien  son  cou 
et  celui  de  Sabine  et  d'Asclépiade, 
pour  éviter  aux  bourreaux  la  peine  de 
les  attacher.  Pionius  et  ses  compa- 
gnons venaient  de  communier  lors- 
qu'on s'empara  de  leurs  personnes.  Par- 
venu au  pied  du  tribunal,  Pionius  parla 
un  langage  admirable  à  la  masse  des 
Juifs  et  des  païens  qui  étaient  accou- 
rus, et  leur  démontra,  en  en  appelant 
aux  Écritures  pour  les  Juifs,  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  raison  de  se  réjouir  et  de 
se  moquer  de  l'apostasie  de  tant  de 
Chrétiens  ;  que,  quant  à  lui  et  à  ses 
compagnons^  ils  ne  renieraient  pas  le 
Christ.  Finalement  il  les  menaçait  du 
jugement  de  Dieu,  dont  on  pouvait 
reconnaître  les  préludes  dans  les  dévas- 
tations et  les  incendies  qui  effi'ayaient 
le  peuple,  et  il  finissait  en  ces  termes  : 
c(  C'est  pourquoi  nous  vous  parlons  du 
jugement  de  Dieu  par  son  Verbe,  qui 
est  Jésus,  lequel  apparaîtra  dans  le 
feu.  »  Pionius  parlait  aussi  dans  son 
discours  de  la  mer  Morte,  qu'il  avait 
vue,  qui  ne  nourrit  et  ne  conserve  plus 
aucun  être  vivant,  et  qui  les  rejette 
en  quelque  sorte  pour  n'être  pas  de 
nouveau  punie  pour  les  fautes  des 
hommes. 

Comme  Pionius  jouissait  d'une  gran- 
de considération  parmi  les  païens,  on  se 
doniv»  beaucoup  de  peine  pour  Tenga- 
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ger  à  sacrifier  aux  dieux.  «  Il  fait  si 
bon  de  jouir  de  la  lumière  du  jour!  tu 
es  si  digne  de  vivre!  »  disaient  les  uns. 
Mais  Piouius  invoquait  une  lumière 
plus  haute,  une  vie  plus  vraie.  «  Pour- 
quoi ne  te  laisses-tu  pas  convaincre  ?  » 
disaient  les  autres.  Et  Pionius  répon- 
dait :  «  Que  ne  puis-je  vous  persuader 
vous-mêmes  de  devenir  Chrétiens!»  Il 
continua  ainsi,  avec  ses  compagnons,  à 
répondre  aux  instances  des  païens  par 
des  paroles  de  sagesse  que  le  Christ 
leur  inspirait.  On  leur  demanda  en- 
tre autres  leurs  noms.  «  Nous  sommes 
Chrétiens,  »  dirent-ils.  —  «  De  quelle 
Ëglise  ?  —  De  l'Église  catholique.  — 
Quel  Dieu  honores-tu?  «  demanda- 
t-on  à  Sabine,  qui  répliqua  :  «Le  Dieu 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  que  nous  avons  appris  à  connaî- 
tre par  son  Verbe  Jésus-Christ.  »  Asclé- 
piade,  à  la  même  question,  répondit  : 
«  Le  Christ,  le  Dieu  que  Sabine  vient 
de  confesser.  » 

On  ramena  les  confesseurs  en  prison ;, 
et,  là,  ils  chantèrent  les  louanges  de 
Dieu.  Pionius  exhorta  ceux  qui  avaient 
apostasie  à  revenir,  à  se  relever,  et  ré- 
futa notamment  les  objections  que  les 
Juifs  de  Smyrne  faisaient  à  la  religion 
chrétienne.  Les  Juifs  disaient  qui^  ^e 
Christ  avait  été  obligé  de  mourir  «omme 
les  autres  hommes  ;  Pionius  répliquait  : 
«  Comment,  s'il  était  un  homme,  depuis 
tant  d'années,  s^  disciples  auraient-ils 
pu  chasser  tant  de  démons,  donner 
spontanémient  leur  vie  pour  le  Christ  ? 
Comment  pourraii-on  expliquer  les  mi- 
racles qui  éclatent  chaque  jour  dans 
l'Église  catholique?  »  Le  Christ,  ajou- 
taient les  Juifs,  s'est  élevé  dans  le  ciel, 
du  haut  de  la  croix,  par  des  conjura- 
tions magiques.  Pionius  répliquait  : 
«  Si  le  mauvais  esprit  d'une  pythouisse 
n'a  pu,  autrefois ,  évoquer  l'àme  du 
saint  prophète  Samuel,  déjà  retournée 
dans  le  sein  d'Abraham  et  reposant 
dans  le  Paradis  ;  si  le  démon  ne  mon- 


tra à  la  pythonisse  et  à  Saûl  que  la 
forme  de  Samuel,  à  plus  forte  raison 
le  Christ  n'a-t-il  pu  être  ressuscité  par 
une  opération  magique  et  monter  au 
ciel,  comme  ses  disciples  l'ont  en  effet 
vu  de  leurs  yeux  et  l'ont  attesté  par 
leur  vie  et  leur  mort.  » 

Les  confesseurs  furent  de  nouveau 
retirés  de  prison  et  sollicités  de  renon- 
cer à  leur  foi.  Leur  persévérance  leur 
valut  une  foule  d'outrages  et  de  tortu- 
res ;  puis  on  les  ramena  en  prison,  oii 
ils  continuèrent  à  louer  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  leur  avait  accordée  de  persé- 
vérer dans  la  foi  catholique.  Enfin  le 
proconsul,  ayant  encore  une  fois  inter- 
rogé Pionius,  qui  le  confondit  par  sa 
sagesse  et  son  intrépidité,  le  condamna 
au  bûcher.  Il  était  déjà  cloué  au  pieu 
fatal  lorsqu'il  dit  :  «  Je  subis  la  mort 
surtout  pour  que  tout  le  peuple  recon- 
naisse qu'il  y  a  une  résuirection  après 
la  mort.  »  Il  rendit  alors  tranquille- 
ment son  âme  aU  milieu  des  flammes, 
et  son  corps  demeura  comme  transfi- 
guré aux  yeux  de  tous  les  spectateurs. 

Cf.  Ruinart,  4cta  M.;  Rolland.,  ad 
\  ffbr.:  Tillemont,  Mem.,  III. 

SCHKODL. 

PIRHING,  Ehrenretch  {Emrîcus) , 
et  non  pas  Ernest,  canoniste  distingué  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Sigert,  en 
Ravière,  en  1606,  d'une  ancienne  fa- 
mille, qui  s'éteignit  avec  lui.  Il  étudia  la 
philologie  et  le  droit  avec  tant  de  succès 
que  ses  professeurs,  regrettant  son  talent, 
son  savoir,  et  songeant  à  sa  naissance, 
dirent,  en  le  voyant  entrer  dans  l'ordre 
des  Jésuites,  que  l'Allemagne  perdait 
en  lui  un  savant  chancelier  de  l'empire. 
Il  fut  admis  chez  les  .Jésuites  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans  et  enseigna,  pendant  de 
longues  années,  la  philosophie,  la  polé- 
mique, la  théologie  morale,  le  droit  ca- 
non, l'Écriture  sainte,  tout  en  prêchant 
avec  ardeur  et  éclat.  Il  mourut  en  1679. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  pu- 
blia son  grand  ouvrage,  en  5  vol.  in-iol., 
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intitulé  :  Juris  canon»  methodus  7iora, 
si'ce  Jus  canon,  in  V  libros  Décret, 
disf.  nova  meihodo  eœplicatum,  etc* 
L'ouvrage  parut  à  Dillingen,  de  1674  à 
1678.  Il  suit  dans  ce  travail,  comme 
tous  les  anciens  eanonistes,  la  division 
des  Décrétales,  et  a  consacré  à  chaque 
livre  un  volume  spécial.  Cependant  il 
s'est  écarté  de  ses  prédécesseurs  en  ce 
que,  dans  chaque  livre,  au  lieu  de  sui- 
vre l'ancienne  série  des  titres,  il  les  a 
rangés  dans  un  ordre  plus  conforme  à  la 
nature  et  àreuchaînementdes  matières, 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  nouveauté 
de  la  méthode  qu'il  annonce. 

Après  la  mort  de  Pirhing  un  Jésuite 
anonyme  publia  un  compendium  de  son 
ouvrage,  pour  servir  de  man-eî  aux 
élèves  de  droit  canon,  sous  le  titre  de 
Facilis  etsuccincta  SS.  Canonum  doc- 
trina,  etc.,  qui  parut  d'abord  en  1690, 
in-4'',  à  Dillingen,  puis  dans  une  édition 
corrigée  {éd.  emendatior),  en  1695.  Jô- 
cher,  dans  son  Lexique  des  Savants^ 
indique  encore  un  autre  ouvrage  de 
Pirhing,  qui  paraît  s'être  peu  répandu  ; 
c'est  une  Apologie  de  l'empereur,  des 
princes  catholiques  et  de  divers  ordres 
religieux,  contre  le  superintendant  de 
Ratisbonne. 

PIRKE  ABOTH.  FoyCZ  MaCHSOB. 
PIRKIIEOIRR     (WlLlBALD),    né     à 

Eichstadt  en  1470.  était  issu  d'une  cé- 
lèbre famille  patricienne  deiSurenberg. 
Son  père  lui  donna  une  excellente  édu- 
cation et  le  mit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
au  service  militaire  de  l'évéque  d'£ich- 
stàdt.  Après  s'y  erre  formé  aux  exercices 
de  la  guerre  Wiiib;ild  fréquenta  les  uni- 
versités de  Padoue  et  de  Pise,  où  il  étu- 
iia  les  langues  anciennes,  le  droîr.  la 
rhéologie,  la  médecine,  les  mathéma- 
tiques et  d'autres  branches  d°s  counais- 
5ances  humaines.  A  son  retour  il  se 
maria  et  fut  élu  membre  du  sénat  de 
IXurenberg.  Il  se  distingua  par  sa  sa- 
gesse t't  son  éloquence  au  conseil,  fut 
fréquemment  chargé  d'affaires  impor- 


tantes et  de  gravés  missions  auprès  des 
empereurs  Maximilien  I"  et  Charles  V^ 
en  même  temps  qu'il  acquit  une  haute 
renommée  militaire  et  le  surnom  de 
Xénophon  de  Nurenberg,  en  sa  qualité 
de  capitaine  des  troupes  soldées  de  IVu- 
renberg,  de  général  dans  l'armée  impé< 
riale,  durant  la  guerre  faite  en  1499  aux 
Suisses,  et  dont  il  fut  l'historien  exacl 
et  impartial  (î).  Les  deux  empereurf 
honorèrent  Pirkheimer  de  leur  faveuï 
et  du  titre  de  conseiller  aulique. 

Mais  ce  qui  fit  surtout  la  haute  répu- 
tation de  Pirkheimer,  ce  fut  sa  vaste 
érudition.  Il  fut,  pour  ainsi  dire,  con- 
sidéré comme  le  prince  de  la  science 
de  son  époque  et  comme  le  chef  des 
Reuchlinisîes  (2). 

Lorsque  Luther  parut  Pirkheimer 
se  montra  d'abord  chaud  partisan  du  à\ 
réformateur;  c'est  pourquoi  le  nom  de  " 
Pirkheimer  se  trouva  parmi  ceux  que 
stigmatisait  la  lettre  que  fit  publique- 
ment afficher  alors  le  célèbre  docteur 
Eck  (3).  Pirkheimer  eu  apiit-ia  au  Pape 
Léon  X,  en  1520,  et  fut  absous  des  ac- 
cusations portées  contre  lui.  Pirkhei- 
mer écrivit  également  au  Pape  Adrien  VI 
pour  lui  reudre  un  compte  fidèle,  di- 
sait-il, de  faits  que  Rome  ne  connais- 
sait pas  encore,  et  prendre  la  défense 
«  du  bon  et  savant  »  Luther,  en  impu- 
tant au  docteur  Eck  et  aux  Domini- 
cains toute  la  responsabilité  du  soulè- 
vement des  esprits.  En  1524  il  était  en- 
core du  parti  de  l'Église  dite  évangéli- 
que.  Cependant  il  blâmait  la  vivacité  pas- 
sionnée de  Luther,  l'abolition  de  mamts 
usages  catholiques ,  la  suppression  de 
tous  les  couvents  sans  distinction,  et 
adressait  au  conseil  de  IN'urenberG:  une 
apologie  des  religieuses  de  Sainte-Claire, 
dont  sa  sœur  était  abbesse.  De  tout 
cela  il  ressort  que  Pirkheimer  n'était 


(1)  Trad.  en  allemand  par  Munch,  Bàle,  1826. 

(2)  T'oy.  ÉPiTKES  DES  HOilMES  OBSCCRS. 

(3)  foy.  EcE. 
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pas  du  parti  des  perturbateurs  aveu- 
gles et  qu'il  se  leurra  longtemps  de  l'es- 
poir que  la  réforme  rendrait  véritable- 
ment les  services  dont  elle  se  vantait, 
qu'elle  apporterait  un  sérieux  et  solide 
remède  à  tous  les  maux  qui  affligeaient 
l'Église. 

Mais,  lorsqu'à  la  suite  des  nouvelles 
doctrines  la  corruption  morale  devint 
générale  et  parut  presque  irrémédiable, 
les  yeux  de  Piridieimer  s'ouvrirent.  Dès 
1526  il  se  plaignait  amèrement  de  ce 
que  le  symbole  évangélique  ne  produi- 
sait pas  d'autres  fruits  «  que  ceux  que 
nous  portons  sur  la  langue  et  dans  la 
bouche,  »  et,  à  partir  de  1527  josqu  a  la 
fin  de  sa  vie,  ses  impressions  sur  l'effet 
de  la  nouvelle  religion  devinrent  de  plus 
en  plus  défavorables,  ses  descriptions 
de  la  perversion  luthérienne  de  plus  en 
plus  énergiques,  son  éloignement  du 
luthéranisme  plus  prononcé,  et  il  est 
certain  qu'il  mourut,  en  1530,  dans  la 
foi  et  la  pratique  de  l'Eglise  catholique. 
Un  an  avant  sa  mort  il  avait  dit  dans 
une  lettre  adressée  à  son  vieil  ami,  Ki- 
lian  Leib,  prieur  du  couvent  de  Reb- 
dorf  :  «  Ton  silence  m'a  fort  inquiété, 
maisjesaisaujourd'hui  pourquoi  tu  l'as 
gardé  si  longtemps.  Si  tu  me  croyais  in- 
digne de  recevoir  de  tes  lettres  à  cause 
de  mon  prétendu  luthéranisme,  tu  m'as 
fait  complètement  injure.  Je  ne  nie  pas 
que,  dans  le  commencement,  l'entre- 
prise de  Luther  ne  m'ait  paru  louable; 
les  erreurs  et  les  fraudes  qui  s'étaient 
peu  à  peu  glissées  dans  la  religion 
chrétienne  ne  pouvaient  plaire  à  un 
honnête  homme ,  à  un  homme  sensé. 
J'espérais  qu'on  allait  enfin  remédier  à 
tant  de  maux.  Mais  combien  je  fus 
abusé  !  Loin  d'extirper  les  anciennes  er- 
reurs on  y  substitua  des  erreurs  bien 
autrement  intolérables,  vis-à-vis  des- 
quelles les  preinières  n'étaient  qu'une 
plaisanterie.  Dès  lors  je  me  retirai  peu  à 
peu  ,  et  plus  j'examinais  attentivement 
tout  ce  qui  se  passait,  plus  je  voyais 


clairement  les  ruses  de  l'antiqueserpent, 
et  j'eus  plus  d'une  attaque  à  souffrir  de 
la  part  de  ceux  dont  je  dévoilais  la  per- 
fidie. Je  fus  méprisé  par  la  plupart  des 
réformateurs  comme  un  homme  qui 
avait  trahi  la  vérité  évangélique,  parce 
que  je  ne  pouvais  approuver  la  liberté, 
non  pas  évangélique,  mais  diabolique, 
de  tant  d'apostats,  hommes  et  femmes, 
pour  ne  rien  dire  de  tant  d'autres  vices 
qui  ont  presque  anéanti  toute  charité  et 
toute  piété.  Luther,  dans  son  langage 
audacieux  et  hardi,  ne  cache  nullement 
ce  qu'il  pense;  aussi  paraît-il  complète- 
ment fou  et  possédé  du  diable.  » 

Parmi  les  ouvrages  de  Pirkheimer, 
Opp.^  édit.  Goldast,  Francof.,  IGIO,  il 
faut  remarquer  surtout  les  lettres  qu'il 
adressa  à  ses  nombreux  et  savants  amis 
allemands  et  étrangers. 

Cf.  DÔllinger,  Réforme,  I  ;  Hagen, 
des  Bapports  de  la  littérature  et  de 
la  religion  au  temps  de  la  réforme^ 
et  plus  spécialement  de  Pirkheimer, 
Erlangen,  1814.  On  trouve,  dans  les 
Feuilles  hist.  et  polit. ^  t.  III,  p.  513, 
une  excellente  notice  sur  la  pieuse 
sœur  de  Pirkheimer,  Charité  Pirhhei- 
mer ,  abbesse  du  couvent  de  Sainte- 
Claire  de  Nurenberg. 

SCHRÔDL. 

PiUMixius.  Votjez  Reichenau. 
PISANELLA.  Foyez  Casuistique. 
PISCATOR.  Ce  nom  fut  porté  par 

plusieurs  savants. 

Hermann  ou  Ekgeler  Piscafor 
fut  un  Bénédictin  de  Saint- Jacques,  fl 
Mayence,  qui  écrivit  une  lettre,  adres- 
sée à  Sarbillo,  de  Initio  ui^bis  Mo* 
guntinae. 

Jean  Piscator,  théologien  réformé, 
naquit  à  Strasbourg  en  1546,  le  27  mars, 
étudfa  dans  sa  ville  natale,  continua, 
ensuite  pendant  cinq  ans  à  Tubingue,  el 
fut  rappelé  à  Strasbourg  en  1571  pour 
remplacer  dans  sa  chaire  de  théologie 
le  vieux  Marbach.  Il  le  fit  d'abord  avec 
beaucoup  de  succès;  mais  il  finit  par 
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enseigner  trop  ouvertement  la  doctrine 
réformée.  Il  fut  appelé  à  rendre  compte 
de  ses  leçons  et  privé  de  la  chaire  qu'il 
occupait.  Il  se  rendit  alors  h  Herborn 
et  y  professa  pendant  de  longues  années 
les  principes  calvinistes.  Il  composa  des 
commentaires  sur  îoi'.s  les  livres  de  la 
Bible,  et  d'autres  ouvrages  qui  sont 
énumérés  dans  le  Lexique  universel 
de  Zodler  et  dans  Jocher.  Son  plas  re- 
marquable travail  fut  la  Bible,  traduite 
de  l'original,  avec  une  concordance,  des 
notes  et  des  considérations  tirées  de 
chaque  chapitre. 

Jean  Pisccitoi\  professeur  de  théo- 
logie au  g}-mnase  de  Siegen,  dans  le 
comté  de  îsassau,  publia  des  commen- 
taires. Commentarii  methodici  in  .Y. 
Test,  Il  mourut  à  Strasbourg  en  1646. 

Piebue  Phcator.  théologien  luthé- 
rien, né  à  Hanau  le  7  avril  1571  ,  étu- 
dia à  Schleusingen,  "Wittenberg  et  léna, 
fut  un  bon  orientaliste,  et  professa  pen- 
dant quelque  temps  l'hébreu  à  léna,  où 
il  fut  reçu  docteur.  Il  mourut  en  1611, 
le  10  janvier.  Zedler  et  Jocher  donnent 
la  liste  de  ses  travaux. 

PISE  ;co>"GiLE  de'.  Lorsque  toutes 
les  tentatives  faites  pour  m  ettre  un  terme 
au  grand  schisme  ne  au  quatorzième 
siècle  eurent  échoué,  et  que  Grégoi- 
re XII  ^i;  aussi  bien  que  Benoit  XIII  ;2;, 
eurent  repoussé  tout  projet  de  concilia- 
tion, la  majorité  des  cardinaux  abandon- 
nèrent les  deux  Papes  en  même  temps 
(mai  1408'.  Ils  se  réunirent  d'abord  à 
Livourne ,  ensuite  à  Pi^e.  pour  déli- 
bérer sur  les  moyens  de  rétablir  Tu- 
nité  dans  l'Église,  et  invitèrent ,  avec 
beaucoup  de  princes  de  la  chrétienté. 
tous  les  prélats  de  l'Occident  à  un  grand 
concile  qui  devait  s'ouvrir  à  Pise  le  2-5 
mars  1409. 

Ajors  chacun  des  antipapes  voulut  te- 
nir de  son  côté  un  concile,  et.  en  eîTet. 


Benoît  réussit  à  réunir  une  espèce  de 
s\-node  à  Perpignan  ,  Grégoire  à  Aqui- 
lée  ;  mais  les  cardinaux  unis  ne  se  lais- 
sèrent pas  détourner  de  leur  plan,  et 
mirent  tout  en  œuvre,  par  des  lettres 
et  des  ambassades,  afin  de  gagner  les 
princes  et  les  évéques  et  de  les  faire 
venir  à  Pise.  Ils  eurent  soin  en  même 
temps  d'y  inviter  les  deux  Papes.  Ils  en- 
voyèrent à  Grégoire  XII  le  cardinal  de 
Milan  (Pierre  Philargi)  et  le  patriarrhe 
d'Aquilée.  Grégoire  les  renvoya  en  di- 
sant que  le  Pape  avait  seul  le  droit  de 
convoquer  un  concile  universel.  Les 
cardinaux  publièrent  une  déclaration 
dans  laquelle  ils  firent  connaître  le  point 
de  vue  d'après  lequel  il  faut  en  effet 
juger  le  concile  de  Pise.  «  Sans  doute, 
disaient-ils.  dans  l'état  normal  de  l'É- 
glise, le  Pape  seul  a  le  droit  de  convo- 
quer un  concile  général  ;  mais  ou  est 
actuellement  le  Pape  légitime.^ Où  sont 
les  partisans  de  Benoît,  de  Grégoire.^ 
Puisqu'ils  entretiennent  le  schisme  ils 
ne  sont  plus  les  chefs  de  la  chrétienté, 
ils  sont  au-dessous  du  dernier  des  Chré- 
tiens (1).  » 

Le  jour  indiqué,  le  25  mars  1409, 
fête  de  l'Annonciation,  le  concile  de 
Pise.  si  longtemps  attendu,  fut  solen- 
nellement inauguré  dans  la  grande  ca- 
thédrale. 

Les  délibérations  proprement  dites 
commencèrent  le  lendemain,  dans  la 
première  session  formelle  (quelques  ac- 
tes anciens  comptent  la  solennité  de 
l'ouverture  comme  première  session), 
sous  la  présidence  du  cardinal  Pales- 
trina,  Guy  de  Mallesec. 

Pierre  Alaman,  archevêque  de  Pise. 
monta  en  chaire  et  lut  : 

1"  Un  décret  de  Grégoire  X  sur  la 
procession  du  Saint  -  Esprit .  que  les 
Grecs  avaient  admise  au  second  concile 
de  Lvon  1274' ; 


(1)  Voy.  Grégoire  XII. 

(2)  /'oy.  Bfnoit  XIIL 


(1)  Lenf.int,  lihl.  du  Concile  de  Pise,  t.  I, 
'   p.  227-230. 
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20  La  profession  de  foi  du  présent 
concile  ; 

3°  Un  canon  de  Tolède  d'après  lequel 
tout  bavardage,  tout  cri,  toute  altercation 
vive  étaient  défendus  dans  un  synode; 

4°  Un  acte  portant  que  l'ordre  dans 
lequel  les  prélats  étaient  assis  ne  de- 
vait préjudicier  à  aucun  de  ceux  dont 
le  rang  avait  pu  être  méconnu. 

On  élut  alors  les  notaires,  les  procu- 
rateurs et  autres  autorités  du  synode,  et 
l'on  fit  lecture  des  lettres  des  deux  collè- 
ges de  cardinaux  qui  avaient  convoqué  le 
concile  à  Pise.  Puis  le  président  envoya 
deux  cardinaux-diacres,  deux  archevê- 
ques et  deux  évêques,  avec  des  procu- 
rateurs et  des  notaires,  devant  les  portes 
de  l'église  pour  demander  à  haute  voix 
si  Pierre  de  Luna  (Benoît  XIII)  (1), 
Angélo  Corrario  (Grégoire  XII)  et  leurs 
cardinaux  étaient  présents  personnelle- 
ment ou  par  leurs  fondés  de  pouvoir.  Il 
n'y  eut  pas  de  réponse.  Les  prélats  ren- 
trèrent dans  l'église,  et  les  procurateurs 
du  concile  demandèrent  qu'on  déclarât 
contumaces  Pierre  de  Luna,  Angélo 
Corrario  et  leurs  adhérents.  Le  pré- 
sident trouva  la  demande  juste,  mais 
voulut  qu'on  remît  la  décision  à  la 
prochaine  session,  par  égard  pour  les 
absents. 

La  seconde  session  eut  lieu  le  27 
mars  ;  mais,  comme  on  espérait  l'arrivée 
de  plusieurs  nouveaux  cardinaux,  on 
renouvela  simplement  la  citation,  et  la 
déclaration  relative  aux  coutinnaces  ne 
fut  solennellement  prononcée  que  dans 
la  troisième  session,  le  30  mars.  On  ac- 
corda un  délai  jusqu'au  15  avril  aux 
cardinaux  des  deux  antipapes.  Gré- 
goire n'avait  plus  alors  qu'un  cardi- 
nal, Benoît  en  avait  quatre,  les  der- 
nières nominations  faites  parles  deux  pa- 
pes rivaux  ayant  été  considérées  comme 
nulles. 

Cependant  le  concile  célébra  la  fête 

(1)  Foy.  Pierre  de  Luna. 


de  Pâques  et  se  réjouit  de  la  venue  de 
nouveaux  collèiiçues  ;  car  finalement 
il  y  eut  24  cardinaux,  4  patriarches, 
80  évêques,  102  mandataires  d'évê- 
ques,  87  abbés,  200  fondés  de  pou- 
voirs d'abbés  ,  un  grand  nombre  de 
généraux  d'ordres,  de  députés  des  uni- 
versités, de  docteurs  et  d'ambassadeurs 
des  princes. 

Dans  la  quatrième  session  (15  avril) 
on  donna  solennellement  audience  aux 
ambassadeurs  de  Robert  d'Allemagne, 
savoir  :  Jean,  archevêque  de  Pviga;  Mat- 
thieu, évêque  de  Worms,  et  Ulric,  évê- 
que  de  Werden. 

Ils  se  plaignirent  de  la  manière  dont 
on  avait  agi  envers  Grégoire  et  élevè- 
rent notamment  des  doutes  sur  le  droit 
qu  on  avait  eu  de  renoncer  à  son  obé- 
dience et  sur  la  validité  delà  convocation 
du  concile.  L'évêque  de  Werden,  gagné 
par  Grégoire,  porta  la  parole,  se  mon- 
tra impoli  envers  les  cardinaux,  et  ne 
chercha  visiblement  qu'à  exciter  du 
trouhle.  Les  ambassadeurs  ayant  quitté 
l'assemblée,  on  cita  de  nouveau  les  pré- 
tendants et  leurs  cardinaux,  on  renou- 
vela la  sentence  qui  les  déclarait  contu- 
maces, on  prolongea  le  délai  accordé 
aux  cardinaux ,  et  on  fixa  la  prochaine 
session  au  24  avril  ,  pour  répondre 
aux  envoyés  de  l'empereur  Robert. 

Dès  le  16  avril  on  tint  une  congré- 
gation spéciale,  dans  laquelle  les  ambas- 
sadeurs allemands  remirent  leurs  plain- 
tes et  leurs  doutes  par  écrit,  par  l'inter- 
médiaire de  Conrad  de  Susato,  profes- 
seur de  théologie  et  chanoine  de  Spire; 
mais,  sans  attendre  la  réponse  du  con- 
cile, ils  partirent  le  21  avril,  en  toute 
hâte  et  en  secret,  insalutato  hospite,  di- 
sent les  actes,  et  ne  laissant  derrière  eux 
qu'une  protestation  qu'ils  avaient  fait 
afficher,  et  dans  laquelle  ils  en  appelaient 
à  un  concile  œcuménique,  au  nom  de 
l'empereur  Robert,  concile  qu'ils  ne  re- 
connaissaient qu'à  l'empereur  le  droit 
de  convoquer  dans  les  circonstances 
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présentes.  Dès  que  ce  fait  fut  connu 
les  prélats  de  Pise  se  réunirent  en  con- 
grégation, et  l'évêque  de  Digne  prêcha 
sur  ces  paroles  :  Mercenarius  fagit{i)^ 
faisant  allusion  à  ce  que  les  ambassa- 
deurs avaient  été  gagnés  par  Grégoire. 
Il  eu  résulta  que  les  cardinaux  recon- 
nurent par  acte  formel,  comme  empe- 
reur légitime,  Wenceslas,  que  les  Alle- 
mands avaient  repoussé,  et  accordèrent 
à  ses  ambassadeurs  la  prééminence  sur 
tous  les  autres  (2). 

Charles  de  Malatesta,  prince  de  Ri- 
mini  et  gouverneur  de  la  Romandiole, 
qui  était  arrivé  à  Pise  après  Pâques. 
chercha,  avec  plus  de  tact  que  les  am- 
bassadeurs allemands,  à  servir  son  ami 
Grégoire  et  à  opérer  une  réconciliation 
entre  lui  et  le  concile,  qu'il  désirait  no- 
tamment faire  proroger.  Mais  ses  ef- 
forts échouèrent.  Dans  la  cinquième 
session  (24  avril)  les  prétendants  furent 
cités  de  nouveau  ,  la  sentence  de  contu- 
mace fut  renforcée ,  le  délai  accordé 
aux  cardinaux  prolongé. 

Les  Pisans  déclarèrent  en  même 
temps  que  l'union  des  deux  collèges  de 
cardinaux  et  le  concile  qu'ils  avaient 
convoqué  étaient  légitimes,  et  que  ce- 
lui-ci représentait  l'Église  universelle. 
Les  avocats  fiscaux  lurent  un  Mémoire 
en  28  chapitres,  qui  devait  servir  d'in- 
troduction au  procès  qu'on  intentait 
aux  deux  prétendants,  et  qui  expo- 
sait toute  l'histoire  du  schisme  et  les 
moyens  d'y  remédier. 

Le  Mémoire  lu  on  nomma  des  com- 
missaires chargés  d'entendre  les  té- 
moins appelés  à  déposer  contre  les 
deux  prétendants,  et  on  annonça  la 
prochaine  session  pour  le  30  avril.  Là- 
dessus  on  vit  arriver  les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Angleterre.  Parmi  les 
premiers  se  trouvaient  le  patriarche  d'A- 
lexandrie et  yEgidius  de  Campis  ;  parmi 


(l)  Jean,  10,5. 

(2j  Palacky,  Uist,  de  Bohème,  III,  J,  p.  2ftl. 


les  derniers ,  Robert  Alam,  évêque  de 
Salisbury.  Ils  furent  introduits  le  30 avril 
dans  le  synode,  qui  tenait  sa  sixième  ses- 
sion ;  l'évêque  de  Salisbury  prononça  un 
long  discours  exprimant  le  désir  qu'a- 
vait le  roi  d'Angleterre  de  voir  l'union  ré- 
tablie, et  les  pouvoirs  des  ambassadeurs 
furent  vérifiés.  Dans  une  seconde  con- 
grégation, le  2  mai,  le  Dominicain  Petit 
parla  au  nom  de  l'Université  de  Paris, 
dont  il  était  le  représentant.  On  enten- 
dit également  un  mandataire  de  l'af- 
chevéque  deMayence.  Dans  la  septième 
session ,  le  4  mai,  Pierre  d'Ancho- 
rano  (1),  célèbre  docteur  de  Bologne, 
réfuta  les  observations  des  ambassa- 
deurs de  Robert,  et  démontra  que  leis 
deux  prétendants  avaient  été  cités  à 
bon  droit  et  que  le  concile  avait  le 
droit  de  procéder  contre  eux  et  contre 
les  princes  qui  les  avaient  reçus  dans 
leurs  États.  Ce  discours  raffermit  les 
synodistes,  et  l'on  fit  connaître  les  noms 
des  commissaires  qui  avaient  été  élus 
dans  toutes  les  nations  pour  entendre 
les  témoins.  On  résolut  en  outre  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  à  Ladislas,  roi 
de  Naples,  qui  assiégeait  Sienne,  ap- 
partenant comme  Pise  aux  Florentins, 
et  troublait  par  là  le  concile,  afin  qu'il 
mît  un  terme  à  ses  hostilités.  Mais  ce 
fut  en  vain,  car  Ladislas,  d'accord  avec 
Grégoire,  avait  précisément  déclaré  la 
guerre  à  Florence  pour  troubler  le 
concile ,  et  Grégoire  l'avait  autorisé  à 
lever  à  cet  effet  des  impôts  dans  les 
États  de  l'Église. 

Dans  la  huitième  session,  le  10  mai, 
le  synode  déclara  <-  que,  dans  les  cir- 
constances urgentes  où  l'on  se  trouvait, 
l'union  des  deux  collèges  de  cardinauï 
avait  été  légitime;  que  le  synode  lacDn- 
lirmait  en  vertu  de  son  autorité  ;  que  le 
synode  avait  été  légitimement  convo- 
qué par  les  cardinaux  unis  ;  qu'il  re- 
présentait l'Église  universelle;  qu'à  lui 

(1)   Foy.  PlERUE  D'ANCHORÀNO. 
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seul  appartenait  de  juger  tout  ce  qui 
serait  articulé  coutre  les  deux  préten- 
dants, etc.,  etc.  )>  Les  évêques  de  Sa- 
lisbury  et  d'Évreux  furent  les  seuls  qui 
élevèrent  des  objections  à  ce  sujet. 

Les  promoteurs  demandèrent  qu'on 
déclarât  que,  à  dater  du  moment  où  il 
avait  été  constaté  que  les  deux  préten- 
dants ne  voulaient  absolument  pas  ad- 
mettre le  moyen  de  rétablir  la  paix  de 
l'Église  qu'ils  avaient  juré  d'accepter  (la 
cession),  on  avait  eu  le  droit  de  se 
soustraire  à  leur  obédience  et  qu'il 
était  interdit  désormais  de  leur  obéir. 
11  n'y  eut  que  deux  évêques  qui  votè- 
rent contre  ces  déclarations,  un  Anglais 
et  un  Allemand. 

Les  trois  jours  suivants  on  se  réunit 
en  congrégation;  le  17  mai  on  tint  la 
neuvième  session  générale,  et  le  dé- 
cret déjà  approuvé  précédemment 
sur  la  dénonciation  de  l'obédience  fut 
solennellement  lu  et  adopté.  Il  sta- 
tuait que  tous  les  Chrétiens  devaient 
renoncer  à  toute  espèce  d'obédience  à 
l'égard  des  deux  prétendants  ;  que  les 
procédures,  peines,  ordonnances,  cen- 
sures, etc*,  etc.,  que  les  prétendants 
avaient  promulguées  contre  qui  que  ce 
fût  ou  qu'ils  prononceraient  à  l'ave- 
nir pour  nuire  à  l'union,  seraient  nulles 
et  non  avenues. 

D'autres  dispositions  furent  prises 
concernant  les  informations  à  faire  et 
déjà  commencées  eu  partie  contre  les 
deux  prétendants,  l'audition  des  té- 
moins, les  pouvoirs  de  la  commission 
d'enquête,  etc.,  etc. 

Dans  la  dixième  session,  le  22  mai, 
les  deux  prétendants  furent  encore  une 
fois  cités,  pour  entendre  les  dépositions 
des  témoins  appelés  contre  eux.  L'ar- 
chevêque de  Pise,  membre  de  la  com- 
mission d'enquête,  fit  lire  par  un  no- 
taire l'acte  d'accusation,  qui  avait  été 
déposé  dans  la  cinquième  session  par  le 
fiscal ,  et  énuméra  les  témoins  qui 
avaient  confirmé  chacun  des  articles  de 


cet  acte  d'accusation.  La  moitié  seule- 
ment des  trente-huit  articles  fut  lue 
dans  cette  session,  l'autre  moitié  le 
jour  suivant  ;  car  dans  la  onzième  ses- 
sion et  dans  la  douzième,  le  25  mai,  le 
synode  déclara  que ,  considérant  le  ca- 
ractère dangereux  de  la  cause  et  la 
culpabilité  notoire  et  évidente  des 
deux  prétendants,  il  fallait  continuer 
à  procéder  contre  eux.  Dans  la  trei- 
zième session  (29  mai)  Pierre  Plaoul, 
docteur  en  théologie,  fit,  au  nom  de 
l'Université  de  Paris ,  dont  il  était 
membre,  un  discours  démontrant  que 
Pierre  de  Lune  était  un  sehismatique 
opiniâtre,  même  un  hérétique,  et 
qu'il  devait  en  conséquence  être  dé- 
posé par  le  concile.  L'évêque  de  No- 
vare  lut  ensuite  un  acte  qui  constatait 
que  tous  les  docteurs  présents  au  sy- 
node, au  nombre  de  trois  cents,  s'é- 
taient, d'après  les  ordres  des  cardi- 
naux, réunis  chez  le  cardinal  de  Milan 
et  avaient  fait  la  même  déclaration  que 
l'Université  de  Paris;  que  les  Univer- 
sités de  Florence,  Bologne,  etc.,  parta- 
geaient leur  avis.  Un  avocat  synodal  de- 
manda qu'on  fixât  un  jour  pour  pronon- 
cer la  sentence  contre  les  prétendants, 
et  l'on  arrêta  le  5  juin.  A  la  demande 
du  même  avocat  on  tint  dès  le  l^*"  juin  la 
quatorzième  session,  présidée  par  l'ar- 
chevêque de  Pise  (session  qui  ne  fut 
qu'une  congrégation,  suivant  certains 
historiens),  l'on  y  exposa  de  nouveaux, 
griefs,  et  l'on  y  entendit  de  nouveaux  té- 
moignages. Enfin,  après  tous  ces  préli- 
minaires, la  sentence  fut  prononcée  dans 
la  quinzième  session  générale,  le  5  juin 
1409. 

Les  cérémonies  religieuses  qui  précé- 
daient chaque  session  étant  terminées, 
les  deux  cardinaux  de  Colonna  et  Sant- 
Angeli  le  Jeune,  deux  archevêques,  un 
grand  nombre  de  docteurs  et  de  notaires 
se  rendirent  aux  portes  de  l'église  et 
demandèrent  à  deux  et  trois  reprises,  à 
haute  voix,  si  Pierre  de  Lune  et  Angélo 


332 


PISE  (concile  de) 


Corrorio  étaient  présents,  eux  ou  leurs 
représentants. 

Personne  n'ayant  comparu,  les  prélats 
rentrèrent  dans  l'assemblée,  et  alors  le 
patriarche  d'Alexandrie ,  assisté  de 
deux  autres  patriarches,  proclama,  les 
portes  de  l'église  étant  ouvertes,  de- 
vant une  foule  immense,  que  Pierre  de 
Lune  et  Angélo  Corrario  étaient  schis- 
matiques,  fauteurs  de  schisme,  héré- 
tiques notoires,  puisqu'ils  violaient  par 
le  fait  l'article  du  Symbole  :  Credo 
in  unam  sanctam  et  apostolicam  Ec- 
clesiam ,  etc.,  coupables  de  parjure  et 
de  violation  de  vœux  ;  que  le  concile 
les  déposait,  les  rejetait,  leur  défendait 
d'agir  en  qualité  de  Papes  ;  que  le 
Saint-Siège  était  vacant;  qu'en  consé- 
quence on  procéderait  à  la  nomina- 
tion d'un  Pape  nouveau  ;  que  le  synode 
déliait  tous  les  Chrétiens  de  l'obéis- 
sance qu'ils  pouvaient  avoir  promise 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  prétendants; 
qu'il  défendait  d'observer  cette  obéis- 
sance à  l'avenir ,  sous  peine  d'excom- 
munication, et  qu'enfin  le  bras  séculier 
devait  contraindre  chacun ,  et  d'abord 
les  deux  prétendants  et  leurs  partisans^ 
à  se  conformer  aux  décrets  du  concile  ; 
que  le  synode  invalidait  toutes  les  sen- 
tences et  censures  que  les  deux  pré- 
tendants avaient  prononcées ,  et  annu- 
lait les  promotions  de  cardinaux  qu'a- 
vaient faites  Angélo  Corrario  depuis  le 
3  mai  1408,  Pierre  de  Lune  depuis  le 
15  juin  de  la  même  année.  Le  cardinal 
de  Chalant,  qui  jusqu'alors  était  resté 
attaché  au  parti  de  Benoît  XIII,  assista 
à  la  seizième  session,  le  10  juin.  L'arche- 
vêque de  Pise  lut  un  acte,  signé  par 
tous  les  cardinaux,  en  vertu  duquel  ils 
s'engageaient,  dans  le  cas  où  l'un  d'eux 
serait  élu  Pape,  à  ne  pas  permettre,  en 
tant  qu'il  dépendrait  d'eux,  la  dissolu- 
tion du  concile  avant  la  réalisation 
d'une  réforme  juste ,  raisonnable  et  suf- 
fisante de  l'Église,  dans  son  chef  et  ses 
membres.  Que  si  un  cn>''linal  absent  du 


concile  ou  im  candidat  étranger  au  sacré 
collège  était  élu  Pape,  on  exigerait  le 
même  engagement.  L'avocat  synodal 
demanda  aussi,  dans  cette  session,  qu'on 
nommât  des  commissaires  chargés  de 
proclamer  partout  la  sentence  portée 
contre  les  prétendants  ;  qu'on  fît  savoir 
au  diocèse  d'Aquilée  qu'Antoine  Caïe- 
tan,  qui  adhérait  au  concile,  était  le  vrai 
patriarche;  qu'on  ne  devait  plus  aucune 
obéissance  à  Angélo  Corrario,  qui  vou- 
lait établir  sa  résidence  à  Aquilée  et  dé- 
poser le  patriarche.  A  cette  époque  les 
cardinaux  Louis  de  Bar  de  Sainte-Aga- 
the, jusqu'alors  partisan  de  Benoît,  An- 
toine Calvo  de  Sainte-Praxède,  partisan 
de  Grégoire,  et  Balthasar  Cossa,  cardinal 
de  Saint-Eustache,  qui  avait  déjà  adhéré 
au  concile,  arrivèrent  à  Pise.  Dans  la 
dix-septième  session,  le  15  juin,  le  po- 
destat, le  capitaine  et  le  lieutenant  de 
Pise  vinrent,  au  nom  des  Florentins, 
jurer  que  le  conclave  qui  se  réunirait 
pour  l'élection  du  Pape  trouverait  toute 
garantie  et  toute  sûreté.  Le  14*  con- 
cile général  de  Lyon,  de  1274,  avait 
ordonné  ce  serment.  Le  lendemain 
on  fit  une  procession  solennelle  pour 
demander  l'assistance  divine  en  faveur 
de  l'élection  qui  allait  avoir  lipu.  Le 
patriarche  d'Alexandrie,  qu'accompa- 
gnaient ceux  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem, monta  en  chaire,  et  lut  un  dé- 
cret en  vertu  duquel  le  concile  concé- 
dait pour  cette  fois  aux  cardinaux  des 
deux  obédiences  le  droit  d'élire  un 
Pape.  Le  concile  reconnut,  il  est  \Tai, 
que,  d'ordinaire ,  les  cardinaux  pou- 
vaient, en  vertu  de  leur  propre  droit, 
sans  y  être  autorisés  par  un  concile, 
procéder  à  l'élection  d'un  Pape ,  mais 
que,  dans  le  cas  présent,  les  cardinaux 
n'ayant  été  nommés  que  par  des  Papes 
douteux,  il  était  pour  le  moins  utile 
que  cette  autorisation  fût  donnée. 

Le  lendemain,  dans  la  18^  session 
(14  juin) ,  parurent  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Aragon,  qui  étaient  arrivés  à 


Pise  quelques  jours  auparavant  avec  les 
envoyés  de  Benoît.  Ou  permit  aux  pre- 
miers de  parler  au  concile,  à  la  condi- 
tion quMls  ne  diraient  ou  ne  feraient 
rien  qui  pût  blesser  les  Pères.  L'un  de 
ces  ambassadeurs,  qui  était  docteur, 
prononça  alors  un  discours  dans  lequel 
il  appelait  le  synode  une  simple  congré- 
j^ation,  ajoutant  que  le  roi,  son  maître, 
voulait  l'union,  et  ne  prenait  parti  ni 
pour  Benoît,  ni  pour  aucun  autre  candi- 
dat, à  la  condition  qu'on  mettrait  le  roi 
au  courant  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  que  le  concile  ne  ferait  plus  rien  sans 
le  consentement  des  Aragonais.  Il  de- 
manda aussi  qu'on  entendît  les  députés 
du  Pape  Benoît.  L'expression  de  Pape, 
dont  il  s'était  servi,  souleva  les  nîur- 
mures  de  toute  l'assemblée.  Les  ambas- 
sadeurs aragonais  s'étant  retirés ,  le 
concile  décida  qu'il  leur  répondrait,  que 
le  concile  remercierait  le  roi  de  ses 
bonnes  dispositions,  et  qu'il  lui  enver- 
rait des  députés  pour  lui  faire  connaître 
tout  ce  qui  s'était  passé  ;  que,  quant 
aux  légats  de  Pierre  de  Lune,  ils  étaient 
arrivés  trop  tard;  que,  toutefois,  on 
réfléchirait  encore  sur  celte  circons- 
tance. En  effet  on  résolut,  par  con- 
sidération pour  le  roi  d'Aragon,  de  les 
entendre,  ce  que  l'on  fit  le  même  jour, 
dans  l'église  de  Saint-Martin.  Ils  purent 
à  peine  y  pénétrer  à  travers  la  foule 
compacte  et  mécontente  qui  en  gardait 
les  portes.  Lorsqu'ils  furent  entrés  on 
leur  lut  la  sentence  prononcée  contre 
Pierre  de  Lune,  et  le  capitaine  de  la 
ville  leur  fit  connaître  le  serment  que 
lui  et  les  autres  autorités  de  la  ville 
avaient  prêté  pour  la  sûreté  du  con- 
clave. L'archevêque  de  Tarragone  ayant 
demandé  la  parole,  et  s'étant,  dès  le 
commencement  de  son  discours,  donné 
le  titre  de  légat  du  Pape  Benoît,  sou- 
leva un  murmure  général,  tous  les  Pères 
s'écriant  qu'il  était  le  légat  d'un  héré- 
tique et  d'un  schismatique.  L'arche- 
vêque continua  néanmoins  et  demanda 
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l'annulation  de  la  décision  qui  défen- 
dait de  parler  contre  ce  qui  avait  été 
arrêté  ;  mais,  ne  recevant  pas  la  réponse 
qu'ils  sollicitaient,  les  légats  de  Benoît 
se  retirèrent  avec  les  ambassadeurs 
aragonais,  sans  prendre  congé.  Boniface 
Ferrier,  frère  du  célèbre  S.Vincent  Fer- 
rier  (1),  chaud  partisan  de  Benoît^  se 
plaignit  très-haut  de  la  manière  dont  on 
les  avait  traités,  tandis  que  Dietrich  de 
Niem  (2)  les  appela  des  espions,  qui  n'a- 
vaient eu  que  de  mauvaises  intentions, 
d'autant  plus  qu'à  ce  moment  même 
Benoît  nommait  12  nouveaux  cardinaux 
pour  prolonger  le  schisme.  Dès  le  len- 
demain ,  le  15  juin ,  on  se  réunit  en 
session.  C'était  la  19«.  Tout  se  passa 
en  cérémonies  religieuses  relatives  à 
l'élection  du  Pape,  qui  allait  avoir  lieu, 
et,  le  soir  même,  les  24  cardinaux  en- 
trèrent en  conclave  dans  le  palais  épis- 
copal  de  Pise.  Le  conclave  dura  onze 
jours,  et,  le  26  juin,  l'archevêque  de 
Milan,,  Pierre  Pliîlargi,  fut  élu  à  l'u- 
nanimité. Il  était  âgé  de  70  ans  et  prit 
le  nom  ^Alexandre  /^(3). 

Alexandre  V  convoqua  alors  une  nou- 
velle session,  la  20^^,  pour  le  1^^  juillet, 
et  la  présida.  Le  cardinal  de  Chalant 
y  lut  un  document  relatif  à  l'élection 
du  Pape,  qui  était  souscrit  par  tous  les 
cardinaux,  et,  après  que  le  concile  eut 
fait  une  prière  pour  le  salut  du  Pape 
et  de  l'Église,  le  Pape  lui-même  prêcha 
sur  les  paroles  de  S.. Tean,  10, 16  :  «Il  n'y 
aura  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  » 
Enfin  le  cardinal  de  Saint-Eustache, 
Balthazar  Cossa,  donna  lecture  de  quel- 
ques ordonnances  rendues  par  Alexan- 
dre V,  concernant  : 

1.  La  confirmation  de  toutes  les  pro- 
cédures, sentences  et  ordonnances 
émanées  des  cardinaux  depuis  le  30  mai 
1408; 

2.  La  déclaration  de  la  réunion  faite 


(1)  Voxj.  Vincent  Ferrier. 

(2)  Voy.  DlÉTIiiCH  DE  KlEM, 
(SJ  Voy.  ALEXANDRE  V. 
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par  le  Pape  des  deux  collèges  de  car- 
dinaux en  un; 

3.  La  restitution  des  bénéfices  dont  le 
cardinal  de  Chalant  avait  été  dépouillé; 

4.  L'engagement  pris  par  le  Pape  de 
travailler  à  la  réforme  de  l'Église,  comme 
il  l'avait  déjà  promis  étant  cardinal. 

En  conséquence  de  cette  dernière 
mesure  il  ordonna  que  chaque  nation 
élût  des  hommes  probes  et  intelligents, 
qui  pussent  aider  le  concile  de  leurs 
lumières;  enfin  il  promit  aux  prélats 
qui  s'étaient  rendus  au  concile  des  dé- 
dommagements pour  leurs  dépenses. 

La  session  fut  terminée  par  la  réso- 
lution de  procéder  le  dimanche  suivant 
au  couronnement  du  Pape ,  et  en  effet, 
le  7  juillet,  on  accomplit  cette  cérémo- 
nie dans  la  cathédrale  de  Pise,  avec  la 
solennité  habituelle,  et  le  Pape  en  fit 
part  à  toute  la  Chrétienté. 

Le  10  juillet,  dans  la  2P  session, 
comparurent  les  députés  de  Florence 
et  de  Sienne,  pour  féliciter  le  nouveau 
Pape,  qui  fit  publier  par  le  cardinal  de 
Chalant  un  décret  annulant  tous  les 
jugements  de  condamnation  que  les 
deux  prétendants  avaient  rendus  du- 
rant le  schisme,  tandis  qu'il  confirmait 
toutes  les  dispenses  et  toutes  les  grâces 
qu'ils  avaient  accordées. 

Vers  cette  époque  Louis  d'Anjou,  fils 
de  l'ancien  roi  de  Naples  du  même 
nom,  vint  à  Pise  pour  faire  valoir  ses 
prétentions  contre  Ladislas,  et  Alexan- 
dre V  le  proclama  en  effet  roi  de  Naples 
et  de  Sicile  et  grand- gonfalonier  de  l'É- 
glise romaine,  en  même  temps  qu'il 
prononçait  la  déposition  de  Ladislas. 
Louis  d'Anjou  réussit  à  enleverplusieurs 
villes  des  États  romains  à  Ladislas  et  à 
les  replacer  sous  la  domination  d'A- 
lexandre; mais  Rome  demeura  entre 
les  mains  de  Tennemi.  Cependant  le 
concile  de  Pise  avait,  le  27  juillet,  tenu 
sa  vingt-deuxième  session;  le  cardinal 
de  Chalant  proclama  un  décret  émané 
du  concile  et  approuvé  par  le  Pape,  por- 


tant :  que  toutes  les  promotions,  trans- 
lations, provisions  de  bénéfices,  etc., 
que  les  deux  prétendants  avaient  ac- 
cordées, en  faveur  des  personnes  qui 
adhéraient  actuellement  au  concile,  se- 
raient valables,  si  d'ailleurs  elles  avaient 
été  accordées  d'une  manière  canoni- 
que et  avant  la  sentence  définitive  de 
déposition;  que  les  dispenses  que  les 
évêques  avaient  depuis  concédées  dans 
des  diocèses  neutres,  même  dans  les 
cas  réservés  au  Pape,  étaient  également 
confirmées  ;  que  les  dispositions  du 
présent  décret  ne  nuiraient  pas  aux 
décisions  des  derniers  conciles  na- 
tionaux français  ni  au  droit  des  car- 
dinaux ;  qu'au  bout  de  trois  ans  un 
nouveau  concile  universel  serait  convo- 
qué; qu'enfin  le  cardinal  Louis  de 
Flisco,  qui  était  encore  du  côté  de  Be- 
noît, serait  maintenu  dans  tous  ses 
honneurs  et  ses  bénéfices  si  dans  l'es- 
pace de  deux  mois  il  reconnaissait  le 
concile  et  le  nouveau  Pape. 

En  même  temps  l'archevêque  de  Pise 
fit  connaître  que  le  Pape  abandonnait 
à  toutes  les  églises  les  sommes  dues  à 
la  chambre  apostolique  jusqu'au  jour 
de  son  élection,  qu'il  renonçait  aux 
biens  des  prélats  défunts  et  aux  taxes 
intercalaires,  et  qu'il  priait  les  cardi- 
naux de  faire  les  mêmes  concessions 
aux  églises  et  au  clergé.  Tous  les  cardi- 
naux donnèrent,  en  effet,  leur  consen- 
tement, sauf  le  cardinal  d'Albano. 

Le  7  août,  enfin,  eut  lieu  la  vingt- 
troisième  et  dernière  session.  Le  cardi- 
nal de  Chalant  lut  un  décret  statuant  : 

lo  Que  les  biens  immeubles  de  TÉ- 
glise  romaine  et  des  autres  Églises  ne 
pourraient  être  aUénés  ni  hypothéqués, 
ni  par  lePape  ni  par  d'autres  prélats,  jus- 
qu'au prochain  concile  universel,  où  l'on 
agiterait  plus  mûrement  cette  question; 

2^*  Qu'avant  la  tenue  de  ce  concile  les 
métropolitains  réuniraient  des  synodes 
provinciaux,  lessuffragants  des  synodes 
diocésains; 
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3**  Que  les  moines  se  réuniraient  en 
assemblées  capitiilaires  pour  s'entendre 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  leurs 
maisons; 

4"  Que  personne  ne  serait  déplacé 
contre  son  gré,  à  moins  que  ce  ne  fût 
avec  le  consentement  de  la  majorité  du 
sacré  collège; 

5°  Que  le  Pape,  d'accord  avec  les 
cardinaux,  enverrait  aux  princes  et 
aux  fidèles  des  nonces  pour  publier 
les  actes  du  concile  et  les  mettre  par- 
tout à  exécution,  et  accorderait  à  tous 
les  membres  du  concile,  à  toute  sa  mai- 
son, qui  avait  servi  au  concile,  une  in- 
dulgence plénière  ; 

6"  Que  le  Pape  était  décidé  à  amé- 
liorer, d'après  le  conseil  des  cardinaux, 
rÉglise  dans  son  chef  et  ses  membres, 
et  qu'il  avait  déjà  commencé  par  cer- 
tains articles  ;  qu'il  ne  pouvait  pas  s'oc- 
cuper actuellement  de  la  réforme  de  la 
prélature,  parce  que  beaucoup  d'évêques 
étaient  déjà  partis,  tout  comme  beau- 
coup de  députés  ;  (lu'en  conséquence  le 
Pape  remettait  cette  réforme,  avec  le 
consentement  et  d'après  le  désir  du 
concile,  sacro  requirente  et  appro- 
hante  concflio,  au  concile  prochain  ; 

7"  Qu'enfin  le  Pape  donnait  à  tous  les 
membres  du  synode  l'autorisation  de 
retourner  dans  leurs  diocèses. 

Ainsi  se  termina  le  concile  de  Pise, 
sans  qu'on  eût  rien  fait  de  notable  pour 
l'amélioration  de  l'Église.  Seulement  le 
schisme  paraissait  fini  ;  ce  n'était  qu'une 
apparence  ;  ce  que  Robert  avait  prédit 
s'était  réalisé  :  «  Une  plus  grande  divi- 
sion s'était  introduite  dans  la  Chrétienté, 
de  plus  grandes  hontes  pesaient  sur 
elle  (1);  »  au  lieu  de  deux  Papes  on  en 
avait  trois;  car  Grégoire  se  maintenait 
dans  le  royaume  de  Naples  par  la  pro- 
tection du  roi  Ladislas,  Benoît  se  soute- 

(I)  Das  nach  jren  Wegen  vil  en  ein  Drival- 
tekeit  und  noch  vil  grosser  Schande  und 
Zweyunge  in  der  lieil.  Chrislenheit  werde, 
demi  lange  Zyt  leyder  gewesen  isl 


nait  en  Espagne  ,  et  Robert  se  donnait 
toutes  les  peines  du  monde  pour  empê- 
cher que  le  concile  fût  reconnu  en  Alle- 
magne. Il  s'était,  dès  l'origine,  rangé  du 
côté  de  Grégoire.  En  outre  le  Pape 
Alexandre ,  prévenu  contre  Robert , 
continuait  à  donner  ù  Wenceslas  le  ti- 
tre de  roi  des  Romains.  En  revanche 
Alexandre  était  reconnu  par  la  plupart 
des  princes  allemands,  notamment  par 
l'arciievêque  de  Mayence,  qui  s'efforçait 
d'attirer  à  lui  les  autres  prélats  de  Ger- 
manie. 

On  a  souvent  reproché  aux  Pères  de 
Pise  d'avoir  clos  leurs  sessions  après 
l'élection  du  Pape,  avant  que  rien  n'eût 
été  fait  en  faveur  de  la  réforme  si  sou- 
vent promise,  et  à  Alexandre  V  lui-même 
d'avoir,  contrairement  à  la  proniesse 
sacrée  qu'il  avait  faite  dans  la  seizième 
session,  si  promptcment  dissous  le  con- 
cile, et  de  n'avoir  eu  aucune  intention  sé- 
rieuse de  réformer  TÉglise.  Mais  si  nous 
considérons  qu'Alexandre  agit  avec  le 
consentement  de  tous  les  Pères  et  con- 
formément à  leurs  désirs,  comme  le  di- 
sent expressément  les  actes  du  concile  ; 
si  nous  considérons  que  pas  une  voix 
grave  ne  s'éleva  contre  la  conduite  du 
Pape,  pas  même  de  la  part  de  ceux  qui 
poursuivaient  avec  un  infatigable  zèle  la 
réforme  de  l'Église;  si,  enfin,  nous  te- 
nons compte  du  noble  caractère  d'A- 
lexandre V,  nous  sommes  obligés  de 
penser  que  les  Pères  et  le  Pape  eurent 
de  graves  motifs  pour  agir  comme  ils 
le  firent,  et  il  n'est  pas  difficile  de  dé- 
couvrir quelques-uns  de  ces  motifs. 

On  avait  sans  doute  jusqu'alors  beau- 
coup parlé  de  la  réforme  de  l'Église , 
mais  il  est  certain  qu'on  ignorait  encore 
les  moyens  par  lesquels  on  pourrait  y 
parvenir.  Puis  il  saute  aux  yeux  que  les 
Pères  de  Pise  ,  unis  au  Pape,  ne  pou- 
vaient rien  faire  avant  que  le  nouveau 
Pape  eût  été  reconnu  par  tous  les 
partis  et  eût  obtenu  une  autorité  gé- 
nérale. Malheureusement  cette  recon- 
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naissance  n'eut  pas  lieu  ;  l'union  do  l'É- 
glise ,  à  laquelle  on  aspirait  depuis  si 
loiigteiiips, n'avait  pas  été  réalisée;  une 
hydre  à  trois  têtes  ravageait  la  vigue  du 
Seigneur.  Les  Pères  de  Pise  n'en  étaient 
nullement  coupables;  la  responsabilité 
en  revenait  tout  entière  aux  princes  qui,- 
méprisant  le  cri  d'alarme  poussé  par 
la  Chrétienté ,  s'acharnaient  à  disposer 
du  Saint-Siège  à  leur  gré  et  suivant  leur 
caprice,  et  entretenaient  la  division  au 
lieu  de  l'étouffer,  par  la  voie  sacrée  de 
la  justice  et  la  force  du  glaive,  comme 
les  Pères  de  Pise  l'avaient  espéré.  Du 
reste  il  serait  injuste  de  dire  que  les 
Pères  de  Pise  ne  contribuèrent  en 
aucune  façon  à  l'amélioration  de  l'É- 
glise. Ils  avaient,  autant  que  pos- 
sible, cherché  à  réaliser  l'union  ;  ils 
avaient  donné  à  l'Église  un  pasteur 
suprême,  auquel  ses  ennemis  mêmes  ne 
pouvaient  reprocher  que  l'excès  de  sa 
bonté,  et  qui,  ennemi  de  toute  avarice, 
avait  adouci  ou  aboli  maintes  taxes  op- 
pressives, pris  des  mesures  pour  ré- 
veiller, par  la  tenue  des  synodes  et  des 
chapitres,  une  vie  plus  sévère  dans  l'É- 
glise et  ranimer  partout  le  zèle  des  ré- 
formes. 

Quant  à  l'autorité  du  concile  de  Pise, 
il  est  évident  que,  dans  le  commence- 
ment, les  partisans  des  antipapes  le  ju- 
gèrent très-défavorablement.  C'est  ainsi 
que  le  Chartreux  Boniface  Ferrier  dé- 
clarait le  concile  une  assemblée  héréti- 
que et  diabolique  et  lui  opposait  toute 
espèce  d'objections.  Il  prétendait  no- 
tamment que  les  docteurs  de  Bologne 
qui  s'étaient  prononcés  en  faveur  du 
concile  de  Pise  avaient  été  achetés  ou 
contraints  par  Balthazar  Cossa;  que 
les  cardinaux  français ,  mécontents 
du  choix  d'Alexandre,  s'étaient  éloi- 
gnés de  Pise  dans  l'intention  de  pro- 
céder à  une  autre  élection.  Mais  le 
caractère  œcuménique  du  concile  de 
Pise  était  contesté  même  de  la  part  de 
personnages   qui  n'étaient  attachés  à 


aucun  des  deux  antipapes,  comme, 
par  exemple,  le  cardinal  de  Bar,  et, 
plus  tard,  S.  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  et  par  des  amis  des  réformes, 
comme  Nicolas  de  Clémangis  (1)  et 
Tiiéodoric  de  Vrie,  qui  n'étaient  pas  sa- 
tisfaits du  choix  qu'on  avait  fait,  tan- 
dis que  Gerson  (2),  écrivant  à  cette 
époque  son  traité  de  Juferibilltate 
Popœ,  défendait  les  principes  du  con- 
cile de  Pise.  Après  Gerson  presque 
tous  les  Gallicans  (3)  cherchèrent  à  faire 
de  l'assemblée  de  Pise  un  concile  uni- 
versel, parce  qu'on  y  appliqua  pour  la 
première  fois  le  principe  de  la  supério- 
rité du  concile  universel  sur  le  Pape. 
Mais,  comme  l'idée  d'un  concile  uni- 
versel suppose  nécessairement  qu'il  est 
reconnu  par  toute  la  Chrétienté,  il  est 
hors  de  doute  qu'on  ne  peut  compter  le 
synode  de  Pise  parmi  les  conciles  œcu- 
méniques, et,  en  effet,  il  n'a  jamais  été 
considéré  comme  tel  par  l'Église  et  par 
ses  plus  sûrs  théologiens  (4).  Cependant, 
d'un  autre  côté,  on  a  par  trop  déprécié 
la  valeur  de  ce  synode  ;  on  a  considéré 
comme  nulle  l'élection  d'Alexandre  V 
et  de  son  successeur,  et  on  a  soutenu 
que  Grégoire  XII  fut  le  Pape  légitime 
jusqu'à  son  abdication  volontaire,  en 
î41d.  Il  semble  qu'on  ébranle  par  là 
même  l'autorité  du  concile  de  Cons- 
tance ;  mais  cette  objection  a  été  réfu- 
tée par  llaynald,  qui  dit  que  ce  concile 
fut  convoqué  non-seulement  par  le 
successeur  d'Alexandre,  mais  par  Gré- 
goire XII,  et  fut,  par  conséquent,  va- 
lable dès  le  commencement.  Pierre  Bal- 
lerini  jugea  de  même,  tandis  que  Bel- 
larmin  tint  Alexandre  et  son  successeur 
pour  Papes  légitimes,  et  dit,  du  concile 
de  Pise,  qu'il  ne  fut  ni  approuvé,  ni  ré- 


(1)  Foy.  Nicolas  de  Clémangis. 

(2)  Foy.  Gekson. 

(3)  f'oy.  Gallicanisme. 

(Il)  Cf.  Natalià  Alexander,  t.  IX  (éd.  Venet.), 
p.  276  sq. 
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prouvé,  nec  approbafnm,  nec  repro- 
hatum. 

Cf.  Lenfant,  Histoire  du  concile  de 
Pîse,  etc.,  t.  V,  in-4°,  1724.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  sur  la  matière. 

HÉFÉLÉ. 

PiSiDiE,  lîtTi^'t'a  (1).  Ce  nom  ethno- 
grapliique  ne  désignait  pas  une  province 
particulière  de  l'Asie  proconsulaire, 
mais  une  contrée  qui  était  comprise  en- 
tre les  provinces  de  Pamphylie,  de  Lycie 
et  de  Phrygie.  En  effet,  sur  le  sommet 
du  Taurus,  au  nord  de  la  Pamphylie  (2), 
demeuraient  les  Pisidiens,  Pisidœ,  llt- 
aiS'ai,  tribu  brave  et  rapace,  qu'Alexan- 
dre ne  put  pas  plus  forcer  dans  ses  dé- 
filés qu'autrefois  les  Persans.  Au  temps 
de  la  chute  de  la  puissance  syrienne 
les  Pisidiens  s'étaient  étendus  au  delà 
de  leurs  montagnes  et  avaient  conquis 
plusieurs  villes  dans  la  plaine,  où  ils 
avaient  fondé  de  petits  États.  Les  Ro- 
mains les  en  chassèrent,  les  repoussè- 
rent dans  leurs  hautes  montagnes;  mais 
le  nom  de  Pisidie  demeura  en  usage.  A 
ces  anciennes  villes  de  Pisidie  apparte- 
nait Jntioche  (3).  Au  moyen  âge  les 
Turcs  caramaniens  se  mêlèrent  aux  ha- 
bitants primitifs  de  ces  montagnes  ;  ils 
formèrent  une  population  sauvage  et 
indomptée  ,  qui  subsiste  comme  les 
Tscherkesses  du  Taurus. 

piSTis-sopHiA,  ouvrage  gnostique 
récemment  découvert  et  publié  sous  ce 
titre  :  Pistis-Sop/iia,  opus  gnosticum 
Valentîno  odjudicatum,  e  cod.  M.  S. 
coptico  Londinensi  descripsit  et  La- 
tine rertit  M. -G.  Schivartze^  edidit 
J.-H.  Peiermann,  Berolini,  1852. 

PISTOIE  (faux    concile  DE)  ET  DE 

Florence.  Les  réformes  ecclésiasti- 
ques que  l'empereur  Joseph  II  (4)  réa- 
lisa en  Autriche  furent  fidèlement  imi- 
tées dans  le  grand-duché  de  Toscane, 

(1)  Act.,  13,  \h\  Ifi,  2h. 
(i)  Fny.  Paru  HYLîE. 
(3)  P^oy.  Antiociie. 
,k)  J'oy.  JostiH  II. 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  XVIU. 


OÙ  régnait  son  frère  Léopold.  Le  2  août 
178-5  Léopold,  après  plusieurs  actes 
préparatoires,  publia  une  ciroubire 
adressée  aux  archevêques  et  évêques  de 
Toscane,  qui  les  engageait  à  convoquer 
un  synode  dans  chacun  de  leurs  dio- 
cèses. Le  26  janvier  1786  il  publia 
une  seconde  encyclique ,  à  laquelle 
étaient  joints  cinquante-sept  articles, 
Puncta  ecclesiastica ,  dont  la  réali- 
sation ,  au  dire  du  grand-duc,  devait 
déterminer  une  véritable  et  salutaire 
réforme  de  l'Église.  Ces  articles,  qui 
s'appliquaient  au  culte,  à  la  discipline, 
au  clergé  régulier  et  séculier,  etc., 
étaient  la  plupart  d'une  portée  tout 
à  fait  mesquine  ;  ainsi  l'un  deux  dé- 
terminait le  nombre  de  cierges  qui 
pouvaient  être  allumés  pendant  l'expo- 
sition du  Saint-Sacrement.  Le  grand- 
duc,  était-il  dit  dans  la  circulaire,  avait 
renoncé  à  donner  immédiatement  à  ces 
points  religieux  le  caractère  légal  ;  il 
voulait  d'abord  les  soumettre  au  juge- 
ment des  évêques,  qui  devaient  se  pro- 
noncer à  ce  sujet  dans  l'espace  de  dix 
mois.  Il  avait  résolu  de  leur  faire  ces 
propositions  pour  enlever  aux  malin- 
tentionnés l'occasion  de  la  calomnie,  et 
afin  que  les  évêques  pussent  s'enten- 
dre avant  de  lui  répondre  et  lui  com- 
muniquer par  écrit  et  en  toute  liberté 
leur  opinion. 

Les  réponses  demandées,  la  plu- 
part contraires  à  ce  qu'on  espérait,  fu- 
rent envoyées,  dans  le  délai  marqué, 
par  les  trois  archevêques  et  les  quinze 
évêques  de  Toscane. 

Tandis  que  la  majorité  de  ces  princes 
de  l'Église  refusaient  de  convoquer  les 
synodes  diocésains  dont  on  leur  avait 
suggéré  la  pensée,  les  trois  évêques  de 
Colle,  d'Arezzo  et  de  Pistoie-Prato  ré- 
pondirent au  dessein  de  la  cour. 

Les  synodes  des  deux  prenn'ers  évê- 
ques se  passèrent  sans  éveiller  l'atten- 
tion publique;  mais  celui  qu'avait  con- 
voqué dans  son  diocèse  Scipion  Ricci. 

22 
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évéque  de  Pistoie ,  fit  d'autant  plus  de 
bruit.  Son  diocèse  était  le  plus  grand  et 
le  plus  populeux  de  ceux  de  In  Toscane. 
Il  contenait  environ  deux  cents  cures  et 
quatre-vingt-dix  mille  âmes.  L'Église 
unie  de  Prato  n'avait  que  sept  cures  et 
son  ressort  se  bornait  à  peu  près  au  ter- 
ritoire de  cette  ville. 

Le  synode  de  Pistoie  fut  ouvert  le 
15  septembre  1786,  avec  la  solennité 
prescrite  par  le  Rituel  romain.  L'évêque, 
pour  justifier  cette  réunion,  en  appela  à 
l'encouragement  que  deux  ans  aupara- 
vant il  avait  reçu  dans  ce  sens  du  Pape 
Pie  VI  ;  il  dit  aussi  dans  son  discours 
d'ouverture  que  le  Saint-Esprit  serait 
au  milieu  de  cette  assemblée  et  que  ses 
décisions  seraient  celles  de  Dieu  même. 
Il  y  avait  deux  cent  trente-quatre 
membres  du  synode,  dont  quatorze  cba- 
noines,  cent  soixante  et  onze  curés, 
quatorze  cbapelains,  vingt-deux  prêtres 
séculiers  et  treize  religieux.  Antoine 
Ghisi  et  J.-B.  Giaconielli  turent  élus  se- 
crétaires du  concile  ;  Joseph  Jacopetti, 
notaire  ;  ou  nomma  promoteur  le  fa- 
meux Tamburini  de  Pavie. 

On  détermina  dans  la  première  ses- 
sion les  matières  des  délibérations,  on 
lut  les  propositions  du  grand-duc,  on 
nomma  les  commissions  chargées  de 
préparer  les  décisions  ;  des  votes  et  des 
avis  des  commissions  on  forma  les  dé- 
cisions qui  furent  lues  dans  la  ses- 
sion suivante,  et  tous  les  membres 
en  souscrivirent  le  décret.  Chaque 
point  capital  devait  être  discuté  dans 
trois  sessions.  Ceux  qui  ne  partageaient 
pas  l'avis  de  la  majorité  pouvaient 
s'abstenir  de  signer,  demander  des 
éclaircissements,  remettre  par  écrit 
leurs  observations  ,  et  les  commissions 
devaient  en  rendre  compte. 

La  seconde  session  se  tint  le  19  sep- 
tembre. Les  commissions  proposèrent 
quelques-uns  des  décrets  qu'ils  avaient 
préparés.  Dans  la  troisième  session,  le 
20  septembre,  deux  de  ces  décrets  fu- 


rent adoptés  ;  le  premier  traitait  de  la  foi 
et  de  l'Eglise;  le  second,  de  la  grâce,  de 
la  prédestination  divine  et  des  princi- 
pes de  la  morale  chrétienne.  Cinq  voix 
seulement  protestèrent.  La  foi,  était-il 
dit,  est  la  première  des  grâces,  et  de 
temps  à  autre  des  jours  d'obscurcisse- 
ment et  de  ténèbres  pèsent  sur  l'Église. 
On  adopta,  comme  appendice  à  ce  dé- 
cret, les  quatre  articles  du  clergé  fran- 
çais de  1682  (1). 

Le  second  décret  coniniençait  par 
affirmer  que  durant  les  derniers  siècles 
un  obscurcissement  général  s'était  ré- 
pandu sur  les  vérités  les  plus  importan- 
tes de  la  religion ,  bases  de  la  foi  et  de 
la  morale  de  Jésus-Christ.  On  adoptait 
dans  ce  décret  les  principes  connus  du 
jansénisme  (2);  on  accusait  les  Jésuites 
modernes  d'avoir  défigure  toute  la  mo- 
rale. 

Le  22  septembre  eut  lieu  la  qua- 
trième session.  Ou  proposa  quatre  dé- 
crets sur  les  sacrements  en  général ,  et 
en  particulier  sur  les  sacrements  de  Bap- 
tême, de  Confirmation  et  de  l'Eucharis- 
tie. Quelques  membres  refusèrent  de  si- 
gner, parce  que  les  conclusions,  à  côté 
de  beaucoup  de  choses  bonnes  et  vraies, 
renfermaieuu  des  opinions  nouvelles  et 
équivoques. 

Dans  la  cinquième  session,  du25  sep- 
tembre, on  adopta  les  décrets  sur  les 
quatre  autres  sacrements,  malgré  lavis 
de  quelques  membres.  Le  décret  sur  la 
Pénitence  s'éloignait  gravement  des 
opinions  reçues  sur  l'absolution,  la 
crainte  servile,  les  indulgences,  les  cas 
réservés  et  les  censures.  Les  conclu- 
sions relatives  à  l'ordination  des  prêtres 
et  au  mariage  renfermaient  aussi  des 
assertions  condianuables. 

La  sixième  session,  du  17  septembre, 
promulgua  des  décrets  sur  la  prière,  la 
conduite  des  ecclésiastiques  et  les  cou- 


(1)  Foy>  Gallicanisme. 

(2,    Foy.  JA^iiÉMSME. 
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férences  religieuses.  En  même  temps 
l'assemblée  a(Joj)ta  six  points  dont 
on  voulut  soumettre  la  réalisation  au 
grand -duc. 

1.  Le  grand-duc  déclarait  invalides 
toutes  promesses  de  mariage  in  foro 
externo.  L'empêchement  de  la  parenté 
spirituelle  serait  aboli,  après  en  avoir 
prévenu  le  Pape;  les  empêchements  de 
la  parenté  naturelle  et  de  l'affinité  de- 
vaient être  restreints. 

2.  On  devait  abolir  le  serment  qu'on 
prêtait  en  revêtant  certaines  charges, 
comme  le  doctorat,  etc.,  etc.,  et  les  tri- 
bunaux ne  recevraient. plus  autant  de 
serments  que  par  le  passé  (Ricci  de- 
mandait en  outre  que  les  évêques  ne 
prêtassent  plus  au  Pape  le  serment  ha- 
bituel) (1). 

3.  Personne  ne  devait  être  tenu  d'en- 
tendre la  messe  les  jours  de  fêtes  ordi- 
naires. Les  boutiques  et  les  magasins 
pouvaient  s'ouvrir  toute  la  journée.  Les 
vigiles  des  jours  de  fête,  qui  sont  des 
jours  de  jeûne^  devaient  être  transférés 
aux  mercredis  de  carême.  I^e  dimanche 
et  les  autres  grandes  fêtes  seulement 
le  travail  servile  serait  interdit.  Pour 
gagner  les  curés  l'évêquc  devait  leur 
accorder  certaines  distinctions  dans  leur 
vêtement  durant  les  saintes  cérémo- 
nies et  au  dehors  de  l'Église. 

4.  Les  paroisses  seront  mieux  cir- 
conscrites. 

5.  Il  n'y  aura  plus  désormais  qu'un 
seul  ordre  religieux  et  une  seule  règle 
monastique. 

a.  La  règle  de  vie  en  usage  à  Port- 
Royal  (2)  sera  recommandée  et  devra 
devenir  générale. 

b.  Il  n'y  aura  plus  aucun  rapport 
entre  le  clergé  séculier  et  les  religieux 
d'un  ordre  quelconque. 

c.  Il  n'y  aura,  dans  chaque  ville,  qu'un 
couvent,  qui  sera  situé  en  dehors  des 
murs. 

(1)  Foy.  ÉYÊQL'E. 

(2)  Foy.  JANSÉiNiSTES. 


d.  Les  moines  s'occuperont  de  tra- 
vaux manuels. 

e.  Il  n'y  aura  pas  de  différence  entre 
les  religieux  de  chœur  et  les  frères  ser- 
vants. 

/*.  On  n'exigera  plus  de  vœux  perpé- 
tuels. 

g.  L'évêque  seul  surveillera  les  mœurs 
et  les  études  des  religieux. 

h.  Les  membres  des  ordres  existants 
seront  aptes  à  entrer  dans  la  société  re- 
ligieuse générale  projetée. 

i.  On  prendra  des  mesures  particu- 
lières pour  les  couvents  de  femmes. 

6.  Le  grand-duc  convoquera  un  con- 
cile de  toute  la  nation  étrusque.  On 
pourra  toujours  en  appeler  de  tout  ju- 
gement au  grand-duc.  —  Neuf  mem- 
bres seulement  votèrent  contre  cette 
proposition. — Le  concile  général  devait 
être  le  moyen  d'extirper  les  abus  et  de 
rétablir  l'unité  dans  la  doctrine  et  la 
discipline  de  l'Église. 

La  septième  et  dernière  session  du 
synode  fut  tenue  le  28  septembre.  L'é- 
vêque remercia  les  assistants  de  leur 
zèle,  se  laissa  baiser  la  main,  annonça 
que,  pour  se  garantir  contre  l'esprit  de 
domination,  il  s'entourerait  d'un  conseil 
de  huit  prêtres  qui  l'aideraient  dans 
l'administration  de  son  diocèse.  On  lut 
les  résolutions  prises,  on  les  confirma, 
et  l'on  statua  qu'au  bout  d'un  mois  elles 
auraient  force  de  loi.  Le  secrétaire 
intime  Fulger  se  leva  et  félicita  les 
membres  de  l'assemblée,  au  nom  du 
grand-duc,  du  succès  de  leurs  délibéra- 
tions. L'assemblée  se  sépara  enfin,  après 
les  acclamations  et  les  cérémonies  ha- 
bituelles. 

On  remarqua ,  parmi  les  opinions 
de  ce  faux  concile,  surtout  les  sui- 
vantes : 

1 .  L'Église  ne  peut  jamais  faire  pré- 
valoir SCS  résolutions  par  la  coniraiiiic 
extérieure. 

2.  Les  curés  ont,  dans  les  synodes,  les 
mêmes  droits  que  les  évêques  ;  ils  ont 
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voix  délibérative,  même  dans  les  ques- 
tions de  foi. 

3.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  autel  dans 
chaque  église  (c'était  un  des  57  points 
du  grand-duc). 

4.  Ou  retirera  des  églises  les  images 
de  la  sainte  Trinité.  On  n'accordera  pas 
plus  de  vénération  à  une  image  qu'à 
une  autre. 

5.  Le  culte  divin  se  célébrera  dans  la 
langue  populaire  et  à  haute  voix  (c'est 
un  des  .57  points). 

6.  C'est  une  superstition  de  mettre  sa 
confiance  dans  un  nombre  déterminé 
de  prières. 

7.  Les  indulgences  sont  une  simple 
rémission  de  la  pénitence  ecclésias- 
tique. 

8.  Le  trésor  surabondant  des  mérites 
du  Christ  et  des  saints  est  une  inven- 
tion des  scolastiques. 

9.  Les  cas  réservés  sont  abolis. 

10.  L'effet  de  la  communion  est  tout 
extérieur. 

11.  Tout  Chrétien,  sans  exception,  a 
le  devoir  de  lire  l'Écriture  sainte. 

12.  Les  écrits  de  Quesnel  ;i}  sont 
pleins  de  vrais  et  de  salutaires  priu- 
cipes. 

13.  Les  princes  ont  le  droit  d'éta- 
blir des  empêchements  de  mariage 
dirimants. 

Ricci,  avant  le  concile,  avait  adressé 
au  grand-duc  son  «  humble  »  réponse 
aux    cinquante -sept   points  religieux. 
Cette  réponse  était    une   preuve   ma- 
nifeste  de   ses  dispositions  hostiles  à 
l'Eglise     et    de   son   servile    abaisse- 
ment devant  le  pouvoir  séculier.  Mais, 
tandis  qu'il  rampait  devant  le  grand- 
duc,  il  prenait  à  l'égard  du  Saint-Siège 
un  ton  arrogaut  et  séditieux.  Il  dit  au 
grand-duc  quil  ne  doit  pas  avoir  une 
trop  haute  opinion  des  évêques,  qu'ils 
ont  renoncé  à  l'esprit  d'humilité;  que 
l'esprit  de    domination  a  jeté  de  si 

(1)  Foy.  JANSÉîOàiB. 


profondes  racines  dans  leur  cœur  que, 
lorsqu'il  s'agit  d'y  renoncer,  il  semble 
qu'on  leur  demande  de  renoncer  à  les- 
seoce  même  de  leur  pouvoir  épiscopal  ; 
qu'ils  se  figurent  que  c'est  le  comble  de 
la  condescendance  de  leur  part  d'ap- 
peler les  cures  leurs  confrères,  persua- 
dés qu'ils  sont  qu'eux  seuls  ont  le  dé- 
pôt de  la  foi.  Il  propose  donc  de  mettre 
dans  le  premier  article,  non  pas  seu- 
lement qu'il  est  utile  qu'on  tienne  des 
synodes,  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'on 
les  convoque  en  vue  du  bien  geuéral  de 
l'Église,  afin  que  les  évêques  unis  à  leur 
clergé  puissent  opposer  des  remèdes 
appropriés  aux  maux  qui  affligent  l'É- 
glise. Cependant,  ajoute-t-il,  les  der- 
niers synodes  d'Italie  ne  peuvent  pas 
nous  servir  d'exemples,  car  on  n'y 
réunit  le  clergé  que  pour  lui  lire  les 
actes  déjà  arrêtés  par  le  synode.  Nous 
voyons  un  ordre  plus  conforme  au  droit 
canon  observé  dans  le  synode  d'Utrecht. 
Ricci  entend  par  là  le  synode  schis- 
matique  des  Jansénistes  de  1763,  que 
le  Pape  Clément  XIII  avait,  en  1765, 
déclaré  nul  et  sans  valeur  (I).  Le  placet 
royal  ne  doit  pas  se  restreindre  à 
îa  publication  et  à  la  réalisation  des 
f'icrets  du  concile,  même  quand  il  y 
est  question  des  choses  de  la  foi. 
«  Je  pense  que  Votre  Altesse  Impé- 
riale ne  peut  pas  se  contenter  d'un  pa- 
reil placet,  mais  qu'elle  doit  se  faire 
rendre  compte  des  matières  qu'on  traite 
au  synode,  y  instituer  un  commissaire, 
d'une  part  pour  honorer  le  synode  par 
sa  présence,  d'autre  part  pour  main- 
tenir l'ordre  convenable  dans  les  ses- 
sions et  en  éloigner  tout  ce  qui  pour- 
rait être  contraire  aux  convenances. 
D'ailleurs  il  n'est  rien  que  les  Ro- 
mains craignent  plus  que  la  tenue  ré- 
gulière des  synodes  et  des  conciles. 
Il  ne  manquera  pas  d'évéques  qui 
s'attacheront  opiniâtrement  à  la  cour 

(1)  f'oy.  Janslmsme.  Revue  trim.  de  Tubinm 
gue,  1826:  l'Église  catholique  d' Ulrechk 
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de  Rome  et  qui  lui  demanderont  leur 
règle  de  conduite.  Il  est  indispensa- 
ble ,  pour  relever  l'honneur  de  l'épis- 
copat,  que  le  grand-duc  ordonne  que 
les  synodes  diocésains  s'occupent  de 
tous  les  cas  qui  jusqu'à  présent  ont 
provoqué  tant  de  recours  en  cour  de 
Rome;  il  serait  honteux  pour  les 
évêques  que  le  monde  se  doutât  de 
l'ignorance  oii  ils  sont  de  leurs  droits 
et  de  leur  pouvoir,  ignorance  telle  qu'ils 
croient  devoir  tout  mendier  à  Rome.  » 

U archevêque  de  Florence  répondit, 
le  5  juillet  1786,  avec  dignité  et  cou- 
rage, et  repoussa  absolument  les  cin- 
quante-sept articles.  Il  dit  :  «  Votre  Al- 
tesse Impériale,  en  nous  soumettant  ces 
points,  nous  a  engagés  à  répondre  avec 
sincérité  et  en  toute  liberté.  Cela  seul, 
quand  nous  n'aurions  d'autres  motifs, 
nous  convainc  que  Votre  Altesse  ne 
veut  obtenir  que  ce  qui  est  vrai,  conve- 
nable et  juste.  Aussi  les  évêques,  qui  ne 
doivent  dire  que  la  vérité  ,  chercher 
que  le  salut  des  âmes,  se  rendraient 
doublement  coupables  envers  Dieu  et 
leur  souverain  s'ils  parlaient  autre- 
ment. » 

Cependant  Vévêque  de  Colle,  Nicolas 
Sciarelli ,  tint  un  autre  langage;  sa 
sainte  fonction  lui  imposait  le  devoir  de 
débarrasser  toutes  les  coutumes  reli- 
gieuses des  abus,  des  préjugés,  des  er- 
reurs qui  avaient  empêche  jusqu'à  ce 
jour  qu'on  les  ramenât  à  leur  simplicité 
primitive  et  à  leur  splendeur  originaire. 
«  .Te  me  chargerais  certainement  d'une 
grave  responsabilité  devant  Dieu  et  les 
hommes  si  je  devenais  infidèle  à  la  pre- 
mière de  mes  obligations,  maintenant 
que  je  vois  que  je  suis  rappelé  aux  de- 
voirs de  ma  charge  par  la  sollicitude 
d'un  prince  aussi  pieux  que  vigilant.  « 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  répond  aux 
cinquante-sept  articles  ;  il  se  prononce 
en  faveur  des  synodes  diocésains ,  mais 
il  ne  faut  pas  qu'on  y  mette  tout  l'appa- 
rat du  Rituel  romain.  Le  Bréviaire  et  le 


Missel  ont  grandement  besoin  d'être 
améliorés  ;  il  demande  de  pouvoir  ad- 
mettre les  livres  corrigés  par  l'évêque 
de  Pistoie  et  de  les  faire  imprimer 
dans  sa  ville  épiscopale.  Il  est  d'avis 
que  le  souverain  seul  doit  exiger  un 
serment  des  évêques  nouvellement  élus. 
Il  serait  bon  que  les  nouveaux  évêques 
de  Toscane  fussent  sacrés  par  leurs 
archevêques:  on  amoindrirait  les  taxes 
qu'ils  ont  à  payer  à  Rome;  toute  cette 
masse  d'argent  ne  sortirait  plus  du 
pays.  Le  serment  dû  au  Pape  pourrait 
être  prêté  par  les  nouveaux  élus  entre 
les  mains  de  l'archevêque  consécrateur; 
on  pourrait  prêter  serment  au  prince 
entre  les  mains  du  prince  lui-même 
ou  entre  celles  d'un  mandataire.  Enfin, 
quoiqu'on  doive  reconnaître  la  préé- 
minence d'honneur  et  de  juridiction  du 
Pape ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
évêques,  sous  peine  de  parjure,  en- 
voient tous  les  trois  ans  à  Rome  un 
compte  rendu  de  l'état  de  leur  diocèse. 
Il  est  donc  d'avis  que  les  évêques  soient 
affranchis  de  cette  charge  et  qu'on 
laisse  de  côté  désormais  dans  le  serment 
épiscopal  ce  vœu  solennel.  Il  n'approuve 
pas  qu'on  dise  la  messe  et  qu'on  admi- 
nistre les  sacrements  dans  la  langue  du 
pays  :  sans  cela  il  faudrait  traduire 
tous  les  rituels  en  italien  et  les  réimpri- 
mer à  grands  frais;  seulement  les  pa- 
roles sacramentelles  proprement  dites 
devraient  être  prononcées  dans  la  langue 
du  pays.  Il  serait  temps  aussi  que  les 
évêques  fissent  remonter  leur  pouvoir 
directement  à  Dieu  ;  que  chaque  évêque 
fût  dans  son  diocèse,  avec  le  clergé  qui 
lui  est  subordonné,  le  juge  naturel  de 
la  foi  etdela  discipline;  que  les  évêques, 
s'appuyaut  sur  le  droit  qu'ils  ont  de 
maintenir  les  lois  de  l'Église,  revendi- 
quassent les  droits  que  la  cour  de  Rome 
leur  avait  enlevés;  qu'il  n'hésitait  pas  à 
proposer  au  synode  le  projet  qu'il  for- 
mait de  revendiquer  les  droits  épisco- 
paux.  Quant  aux  dispenses  de  mariage, 
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il  pense  qu'il  faudrait,  dans  les  synodes 
que  tiendraient  les  évêques  de  Toscane, 
leur  soumettre  les  lois  émanées  de 
l'empereur  Joseph  à  ce  sujet  et  les  leur 
faire  adopter,  en  engageant  les  évêques  à 
dispenser  de  leur  pleine  autorité  et  gra- 
tuitement leurs  diocésains  de  tous  les 
empêchements  établis  par  le  droit  ca- 
non, qui  ne  sont  nullementfondéssurle 
droit  divin  ou  le  droit  naturel,  sans  avoir 
à  demander  à  cet  égard  aucune  autorisa- 
tion à  Rome  ;  «  car  les  évêques  ont  ce 
pouvoir  en  vertu  de  l'approbation  ex- 
presse ou  tacite  du  souverain ,  et  ils 
n'ont  en  aucune  façon  à  s'inquiéter, 
sous  ce  rapport,  des  obligations  que  peut 
leur  avoir  imposées  le  Saint-Siège  ou 
qu'ils  peuvent  en  avoir  acceptées  libre- 
ment; car  ces  obligations,  quand  elles 
auraient  été  confirmées  par  un  serment, 
ne  peuvent  être  ni  maintenues  ni  avoir 
de  force  obligatoire  du  moment  qu'elles 
lèsent  le  droit  d'un  tiers,  tandis  que  les 
droits  des  princes  doivent  être  mainte- 
nus et  garantis  sans  être  entravés  par 
ces  obligations.  »  Les  demandes  de  dis- 
pense de  mariage  doivent  d'abord  être 
soumises  au  prince,  qui  seul  peut  les 
établir  et  en  dispenser,  et  qui  doit  en- 
suite les  communiquer  aux  évêques. 

On  voit  que  les  évêques  Ricci  et  Scia- 
relli  étaient  parfaitement  d'accord. 

ISévêque  de  Fiesole  dit,  en  forn)e  d'a- 
vant-propos: «  Votre  Altesse  mayant 
gracieusement  accordé  le  droit  dexpri- 
mer  ma  conviction  sur  les  points  rela- 
tifs à  la  discipline  ecclésiastique,  et 
d'en  parler  avec  toute  la  liberté  qu'exige 
l'importance  de  la  matière,  jinvoque 
humblement  la  lumière  d'en  haut  et  j'at- 
teste du  fond  du  cœur  qu'en  répondant 
à  Votre  Altesse  je  ne  songe  qu'au  re- 
pos de  ma  conscience  et  n'ai  devant  les 
yeux  quç  les  immuables  devoirs  qui  me 
lient  à  Dieu  et  à  mon  peuple.  » 

Nous  pouvons  conclure  de  là  l'esprit 
de  la  réponse,  que  l'évrque  fait  précé- 
der de  quelques  principes.  Il  repousse 


les  vaines  prétentions  des  Joséphistes , 
qui  ne  parlent  que  de  ramener  l'Église  à 
la  simplicité  des  temps  primitifs.  C'est 
ce  que  voulaient  aussi,  affirmaient-ils, 
les    réformateurs  du   seizième  siècle. 
C'est  avec  raison  qu'Érasme  a  dit  :  «  L'É- 
glise ayant  un  commencement,  un  pro- 
grès et  un  ternie,  il  est  aussi  déraison- 
nable de  la  ramener  \\  son  origine  que 
de  vouloir  ramener  un  adulte  au  berceau. 
Si  S.  Paul  vivait  aujourd'hui  il  ne  dés- 
approuverait certainement  pas  la  nou- 
velle situation  de  l'Église  et  ne  prêche- 
rait que  contre  les  vices  des  hommes.  » 
Il  se  prononce  fortement  aussi  contre  le 
dangereux  système  qui  nomme  liberté 
l'esclavage  et  la  soumission  de  l'Église 
à  la  puissance  séculière  et  sa  séparation 
d'avec  Rome.  «  Sainte  Église  romaine, 
s'écrie   Bossuet  lui-même,   mère   des 
Églises  et  mère   de   tous  les   fidèles, 
Église  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  en- 
fants dans  la  même  foi  et  la  même  cha- 
rité ,  nous  tiendrons  toujours  à   ton 
unité  par  le  fond  de  nos  entrailles  (1)  !  » 
C'est  dans  le  même  sens  qu'il  répond 
à  chaqie  article  en  particulier.  Il  dit 
en   terminant  :   <v  Voilà   ce   que  j'ai 
cru  devoir  répondre,  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  à  Votre  Altesse  Impériale, 
sur  les  articles  qui  m'ont  été  soumis 
et  qu'on  doit  agiter  au  synode.  Je  l'ai 
fait  avec  toute  la  liberté  d'esprit  et  de 
langage  que  Votre  Altesse  m'avait  ac- 
cordée,  et  en  cela  du  moins  je  crois 
avoir  répondu  aux  justes  désirs  de  Votre 
Altesse.  Si  j'ai  moins  réussi  en  d'autres 
points,  que  Votre  Altesse  soit  persuadée 
que  ce  n'est  ni  par  entêtement,  ni  par 
méchanceté,  ni  par  un  intérêt  quelcon- 
que; mais  qu'elle  l'attribue  ou  à  la  fai- 
blesse de  mon  esprit,  qui  n'a  pas  su 
mieux  approfondir  la  matière,  ou  à  la 
force  .le  la  vérité,  qui  ne  m'a  pas  permis 
d'exprimer  une  autre  opinion.   Après 
avoir  achevé  ce  long  et  pénible  travail, 

(1)  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Église,  Œuvres 
complètes,  édit.  Lefèvre,  1836,  t.  IV,  p.  768, 
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je  me  sens  tranquille  dans  ma  cons- 
cience, et,  si  je  devais  paraître  devant  le 
tribunal  suprême  de  Dieu  pour  rendre 
compte  de  ma  conduite,  je  suis  con- 
vaincu que  j'obtiendrais  grâce  et  misé- 
ricorde. »  Enfin  l'évèque  demande  au 
prince,  s'il  croit  devoir  réformer  TÉ- 
glise,  d'employer  du  moins  les  moyens 
les  plus  doux,  les  moins  bruyants,  et 
de  réaliser  avec  la  plus  grande  prudence 
et  modération  les  mesures  projetées. 
On  voit,  dans  un  appendice  ajouté  à  la 
lettre  de  l'évèque,  qu'en  juillet  1786  il 
y  avait,  dans  le  diocèse  de  Fiésole,  1381 
ecclésiastiques  et  69,972  âmes.  Le  nom- 
bre des  ecclésiastiques  à  ordorjuer  n'é- 
tait point  en  proportion  avec  celui  des 
prêtres  morts  dans  l'année. 

Vérêque  de  Mlniaio  dit,  dans  sa  ré- 
ponse, qu'il  profite  de  la  liberté  que  lui 
a  octroyée  le  grand-duc  dans  l'examen 
du  projet  soumis  à  son  appréciation, 
qu'il  est  le  premier  des  nouveaux  évê- 
ques  qui  se  soit  élevé  contre  les  réser- 
ves exagérées  que  la  cour  de  Rome  a 
établies  sur  certains  bénéfices  et  qui  ait 
provoqué  le  grand-duc  à  prendre  des 
mesures  efficaces  contre  ces  préten- 
tions; mais  que,  d'un  autre  côté,  il  a 
toujours  craint  qu'on  soumît  aux  sy- 
nodes des  questions  contraires  aux  dé- 
crets du  concile  de  Trente;  car  ces  dé- 
crets ont  été  adoptés  par  l'unanimité 
des  évêques  présents  au  concile,  ils  ont 
été  solennellement  ratifiés  par  les  suc- 
cesseurs de  ces  évêques,  tout  comme  ils 
ont  été  solennellement  adoptés  par  les 
prédécesseurs  du  prince  régnant.  C'est 
pourquoi,  dans  Texamen  des  articles 
proposés,  il  s'en  est  fidèlement  tenu 
aux  jugements  des  anciennes  et  des  ré- 
centes assemblées  de  l'Église,  et  a  été 
amené  à  rejeter  la  majorité  des  cin- 
quante-sept articles. 

La  réfutation  détaillée  de  Yévéque  de 
San-Sepolcro  est  le  témoignage  d'un 
homme  apostolique  qui  s'était  depuis 
longtemps  efforcé  d'introduire  dans  son 


diocèse  les  dispositions  heureuses  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  les  cinquante- 
sept  articles. 

'L'archevêque  de  Pise  se  sert,  dans 
sa  réplique,  de  la  liberté  que  le  prince 
lui  a  recommandée  et  qui  répond  à  son 
caractère  et  à  sa  dignité.  Aussi  la  ré- 
ponse est-elle  entièrement  négative. 

Le  troisième  archevêque  de  Tos- 
caney  celui  de  Sienne^  dit  de  môme, 
dans  sa  réplique ,  «  qu'il  n'a  écouté  que 
la  voix  de  sa  conscience  en  examinant 
les  articles  qui  lui  ont  été  proposés,  et 
que,  dans  sa  réponse,  il  a  parlé  avec  la 
même  sincérité  que  s'il  était  au  moment 
de  quitter  la  vie  et  de  paraître  devant  le 
tribunal  du  ,Tuge  suprême.  »  Sa  décision 
a  pour  motifs  déterminants  l'autorité 
et  la  puissance  de  l'Église,  les  pratiques 
toujours  observées  par  elle ,  mais  sur- 
tout les  décrets  du  concile  de  Trente  ; 
car  il  sait  que  des  hommes  ,  même 
d'un  grand  savoir,  abusent  souvent 
de  leurs  talents,  méprisent  l'opinion 
d'autrui,  et  ne  veulent  suivre  que  leur 
propre  avis.  De  là  naissent  les  divisions 
et  les  partis,  comme  on  l'a  vu  au  sei- 
zième siècle,  durant  lequel ,  sous  prétexte 
de  réforme,  ont  pullulé  des  schismes  et 
des  hérésies  qu'on  ne  saurait  assez  dé- 
plorer. L'Église  de  Dieu,  qui  non -seu- 
lement a  été  dirigée  par  la  divine  Pro- 
vidence dans  les  premiers  siècles,  mais 
qui  l'est  encore,  est  toujours  la  maî- 
tresse infaillible  de  la  vérité,  selon  l'im- 
muable promesse  du  Christ-  L'arche- 
vêque fait  ressortir  le  point  de  vue  vé- 
ritable d'après  lequel  il  faut  agir,  en  éta- 
blissant que  les  réformes  dans  l'Église 
doivent  être  confiées  à  l'autorité  légi- 
time, aux  évêques.  II  se  prononce  avec 
la  plus  grande  énergie  contre  les  livres 
proposés  dans  l'art.  54  pour  former  le 
clergé,  parmi  lesquels  on  comptait  les 
Réflexions  înorales  du  janséniste  Ques- 
uel  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, la  Mora/e  de  Tamburinl  et 
d'autres  livres  du  même  genre.  Quant 
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à  l'abolition  de  tous  les  autels,  sauf  un 
seul,  dans  chaque  église,  rarclievèque 
remarque  qu'une  telle  mesure  serait 
un  immense  scandale  pour  le  peuple. 
Les  Juifs^  qui  venaient  d'inaugurer  une 
nouvelle  synagogue  au  son  de  la  mu- 
sique et  avec  une  pompe  extraordinaire, 
s'étaient  vantés  que  'es  temples  des 
Chrétieus  étaient  abattus  ?andis  qu'on 
relevait  ceux  des  Juifs.  En  résumé, 
l'archevêque  pense  que  les  réformes 
proposées  seraient  sans  protlt  et  n'en- 
traîneraient que  des  dangers  pour  TÉ- 
glise. 

'L'évéqiie  de  Chîusi  et  de  Pienza 
est  favorable  aux  principes  nouveaux. 
Il  accepte  la  tenue  des  synodes,  mais  il 
se  plaint  de  ce  que  tous  les  évêques  de 
Toscane  ne  suiveut  pas  ces  principes,  de 
ce  que  la  majorité  ne  croit  pas  pouvoir 
même  demauder  qu'on  les  délivre  du 
joug  de  la  servitude  que  la  cour  de 
Rome  leur  impose.  Ils  sont  loin  de  re- 
vendiquer les  droits  qui  leur  appartien- 
nent, et  tout  aussi  loin  de  renoncer  aux 
droits  qu'ils  ont  usurpés  sur  les  prêtres 
du  secoud  rang  et  le  clergé  en  général 
et  que  l'ambition  et  le  despotisme  ont, 
depuis  longtemps,  fait  adopter  aux  évê- 
ques. Malheureusement  la  majorité  des 
évêques  de  Toscane  n'en  est  pas  encore 
à  avoir  des  convictions  saines  et  libé- 
rales; aussi  ne  peut-on  guère  espérer 
que  la  vérité  triomphe  dans  les  sy- 
nodes provinciaux  et  diocésains,  ou 
que  la  discipline  de  l'Église  soit  réta- 
blie suivant  le  modèle  de  l'antiquité. 
Du  moius,  pour  arriver  à  quelque  chose, 
il  pense  que  le  grand-duc  devrait  char- 
ger deux  ou  plusieurs  théologiens  im- 
bus des  meilleurs  principes  d'assister  à 
tous  les  synodes,  de  telle  sorte  que  tous 
les  décrets  arrêtés  en  l'absence  de  ces 
délégués  seraient  nuls  et  ne  pourraient 
obtenir  le  placet  royal.  I!  fallait,  au 
plus  trjt.  convoquer  un  concile  de  ce 
genre,  présidé  soit  par  l'eveque  de 
Pistoie,  soit  par  tout  autre  qui  aurait 


adopté  les  idées  du  grand-duc,  et  auqjiel 
assisteraient  les  commissaires  impé- 
riaux. «  Dans  ce  synode  on  déciderait 
d'abord  les  questions  capitales  ;  ensuite 
les  points  qui  se  rapportent  à  la  diver- 
gence d'opinion  et  de  conduite  des  évê- 
ques, au  bien-être  de  l'État,  enûn  à  tout 
ce  que  les  Romains  s'étaient  arrogé, 
par  conséquent,  le  jugement  même  des 
questions  dogmatiques.  »  Dès  que  ces 
synodes  seraient  approuvés  par  le  sou- 
verain on  en  imprimerait  les  délibéra- 
tions, qu'on  rendrait  publiques  et  qu'on 
enverrait  à  chaque  évêque,  afin  qu'ils 
ne  pussent  ignorer  la  volonté  et  les  opi- 
nions du  grand-duc  sur  la  manière 
dont  devaient  se  tenir  les  synodes,  et 
que,  dans  le  cas  où  ils  prendraient  des 
décisions  différentes,  ils  ne  pussent 
douter  qu'ils  se  séparaient  des  théolo- 
giens royaux  et  que  le  placet  leur  se- 
rait refusé.  Il  demandait,  en  outre, 
qu'avant  qu'un  candidat  fût  promu  à 
un  évêché  le  grand-duc  s'assurât  de  ses 
principes  et  de  ses  opinions.  Il  propo- 
sait^ dans  ce  but,  le  vicaire  général  de 
Chiusi  comme  un  homme  parfaitement 
dévoué  ,  qui  _,  s'elevant  au-dessus  de 
toute  hésitation,  était  un  partisan  ré- 
solu des  intentions  du  grand-duc. 

On  voit  par  quels  moyens  ces  évê- 
ques, si  soumis  au  prince^,  espéraient, 
en  peu  d'années,  obtenir  la  majorité,  et 
combien,  pour  le  salut  de  l'Eglise,  il 
importe  que  la  confirmation  des  évê- 
ques soit  réservée  au  Pape  seul. 

L'évéque  de  Chiusi  et  de  Pienza  con- 
tinue :  «  Quand  le  nombre  des  bons 
évêques  sera  augmenté,  quand  le  reste 
de  l'épiscopat  sera  mieux  dispose,  en 
prenant  ce  premier  synode  conin)e  mo- 
dèle ,  on  pourra  définitivement  pro- 
Cc-der  a  un  concile  général  de  toute 
la  Toscane  ;  alors  l'unité  que  nous 
désirons  dans  la  discipline  de  l'Église 
pourra  être  consolidée,  et  l'on  revien- 
dra, au  moius  dans  les  points  principaux, 
à  l'ancien  ordre  de  l'Église,  et  la  doc- 
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trine  reposera  sur  de  bons  principes.  » 

Vévêque  de  Grosseto  n'avait  que 
vingt-huit  paroisses  ;  mais  les  prêtres 
de  ce  petit  diocèse  étaient  presque  tous 
étrangers^  dix-huit  appartenaient  à 
d'autres  diocèses.  Il  y  avait  dix-huit 
candidats  en  théologie ,  et  encore 
était-il  douteux  qu'ils  prissent  les  or- 
dres sacrés.  La  réponse  de  l'évêque 
est  très-courageuse  et  entièrement  né- 
gative. 

Vevêque  de  Massa-Maritima  ré- 
pondit de  Florence,  le  26  juillet  1786. 
Il  priait  le  grand-duc  de  lui  pardonner  si_, 
dans  sa  réponse,  il  dépassait  les  bor- 
nes de  la  sollicitude  pastorale.  Il  est 
l'administrateur  d'un  pauvre  diocèse 
qui,  de  l'état  le  plus  florissant,  est  tom- 
bé dans  la  plus  profonde  misère.  Sa 
réponse  est  digne  d'un  évêque  dévoué  à 
l'Église  et  à  ses  devoirs. 

Uévéque  de  Soana  paraît  hésitant. 
Il  a  beaucoup  de  griefs  sur  le  cœur  con- 
tre les  Romains,  mais  il  est  loin  de 
vouloir,  en  tout  et  pour  tout,  s'associer 
au  parti  du  souverain. 

Ij'éréque  d'Jrezz-o  compte  parmi  les 
partisans  de  la  réforme  ;  toutefois  il 
veut  qu'on  procède  avec  la  plus  grande 
prudence  et  les  plus  grands  égards.  Il 
faut  ménager  le  peuple  et  le  clergé,  le- 
quel est  prévenu  par  une  éducation  ex- 
clusive. La  voie  la  plus  douce  et  la 
plus  efiicace  pour  anéantir  les  préjugés 
et  implanter  les  principes  d'une  saine 
doctrine  est  celle  des  écoles  théologi- 
ques. Il  ne  faut  qu'un  petit  nombre 
d'années  pour  introduire  partout  la 
doctrine  de  S.  Augustin  et  faire  rejeter 
les  principes  de  l'erreur.  L'évêque  s'ef- 
force d'arriver  aux  résultats  qu'on  dé- 
sire par  des  moyens  pacifiques ,  en 
maintenant  la  paix  avec  le  Saint-Siège 
et  avec  les  autres  évêques.  Sa  cons- 
cience, dit-il,  serait  pleine  d'angoisses 
s'il  demandait  résolument  que  les  pou- 
voirs enlevés  par  Rome  aux  évêques 
fussent  revendiqués  par  ces  derniers. 


En  somme  il  est  libéral  en  théorie  ; 
en  pratique  il  cherche  à  demeurer  at- 
taché an  terrain  de  l'orthodoxie. 

l'évêque  de  Cortone  ne  veut  qu'une 
chose,  que  l'on  conserve  le  lien  de  la 
clînrité  et  de  l'union,  que  l'on  tra- 
vaille aux  progrès  spirituels  des  âmes, 
et  qu'il  puisse  ainsi  répondre  aux 
pieuses  intentions  de  son  souverain.  Il 
se  maintient,  par  conséquent,  autant 
que  possible  au  point  de  vue  de  l'É- 
glise. 

Uévêque  de  Montalcino  parle  en 
faveur  de  l'union  des  évêques  avec 
leur  métropolitain  et  de  tous  les  mem- 
bres de  la  hiérarchie  avec  le  Pape.  Les 
curés  ne  sont  que  des  auxiliaires  des 
évêques. 

'L'évêque  de  Montepulciano  sait  que 
sa  charge  lui  impose  la  difficile  et  ter- 
rible obligation  de  veiller  de  toutes  les 
manières  aux  intérêts  de  la  religion  et 
au  bien-être  moral  des  âmes  qui  lui 
sont  confiées.  Il  veut  être  d'autant  plus 
sincère  dans  sa  réponse  qu'il  est  plus  près 
du  Jugement  de  Dieu.  Il  adresse  de  sé- 
vères paroles  au  prince  j  la  perfidie  que 
les  infidèles  mettent  à  tromper  les  prin- 
ces a  en  tout  temps  eu  pour  triste 
résultat  la  profanation  de  la  religion  ; 
depuis  longtemps  l'hérésie  cherche  à 
précipiter  l'Kglise  de  Toscane  dans  une 
voie  déplorable;  la  ruine  est  immi- 
nente. Toutefois  il  espère  que  les  pro- 
jets des  impies  seront  déjoués  et  que 
ce  sera  en  vain  qu'ils  auront  voulu 
se  servir  d'un  prince  aussi  pieux  pour 
porter  les  coups  les  plus  sensibles  à 
la  religion.  Les  évêques  eux-mêmes  se 
font  les  instruments  des  innovations 
les  plus  dangereuses;  ils  le  font  sous 
prétexte  de  conquérir  l'indépendance 
de  l'Kglise,  et  cette  indépendance  me- 
nace de  devenir  lui  schisnie  patent. 
Déjà  on  a  pris  les  plus  déplorables 
mesures  pour  déchirer  les  entrailles 
de  l'Église-mère,  de  la  sainte  Église 
romaine. 
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Vévéque  de  Peschîa  tâche  de  dé- 
fendre le  point  de  vue  traditionnel  et 
ecclésiastique. 

Uévêque  de  Volaterra  soutient  ré- 
solument les  droits  de  l'Église. 

Ce  fut  donc  la  minorité  parmi  dix- 
luiit  évêques  qui  donna  les  réponses 
qu'on  attendait  à  Florence.  Cependant 
la  cour  espérait  que  le  tem.ps  et  les  cir- 
constances amèneraient  des  change- 
ments. Les  divergences  des  réponses 
obtenues  déterminèrent  le  grand-duc 
et  ses  conseillers  à  renoncer  à  la  con- 
vocation des  synodes  diocésains,  dont 
on  attendait  peu  de  chose  pour  le  mo- 
ment, et  à  réunir  un  concile  d'évêques; 
mais,  comme  on  pouvait  craindre  aussi 
l'opposition  dans  le  concile  national^,  on 
jugea  utile,  «  pour  obtenir  l'union  des 
esprits,  de  convoquer  préalablement 
une  réunion  privée  des  évêques  de  Tos- 
cane, dans  laquelle  on  examinerait, 
préparerait  et  pèserait  tous  les  points 
que  devrait  décider  le  futur  concile, 
afin  d'éviter  pour  l'avenir  toute  contes- 
tation, toute  division  des  esprits.  » 

On  espérait  que  des  négociations  ver- 
bales amèneraient  les  évêques  dissi- 
dents à  adopter  les  cinquante-sept  arti- 
cles... Dans  tous  les  cas  on  ne  risquait 
rien,  si,  par  suite  de  circonstances  dé- 
favorables et  imprévues,  on  échouait 
dans  une  entreprise  si  juste,  si  pru- 
demment préparée...  Cette  réunion 
d'évêques  ne  devant  être  que  prépa- 
ratoire, il  restait  toujours  d'autres 
moyens  d'atteindre  le  but  proposé. 
Le  14  mars  1787  Antoine  Serristori 
fut  choisi  en  qualité  de  commissaire 
grand-ducal  de  l'assemblée.  On  lui  ad- 
joignit deux  canonistes,  quatre  théo- 
logiens et  deux  secrétaires.  En  avril 
les  trois  archevêques  et  quatorze  évê- 
ques, assistés  de  leurs  conseils,  parti- 
rent pour  Florence,  Seul  l'évêque  de 
Grosseto  fut  empêché  d'arriver.  Le 
23  avril  la  première  session  s'ouvrit  au 
palais  Pitti.   On  examina  d'abord   les 


cinquante-sept  articles  et  on  les  dis- 
cuta en  détail.  On  tomba  d'accord  sur 
certains  points  peu  essentiels.  Il  y  avait, 
dans  l'origine  de  l'assemblée,  des  re- 
présentants de  principes  tout  à  fait  in- 
conciliables. On  ne  pouvait  guère  espé- 
rer de  concession  de  la  part  de  l'évêque 
de  Pistoie  ;  on  ne  pouvait  pas  davan- 
tage s'attendre  à  ce  que  le  parti  du 
prince  l'emportât  et  obtînt  la  majorité 
des  voix.  D'un  côté  se  trouvaient  l'évê- 
que de  Pistoie  et  de  Prato,  les  évêques  à 
de  Colle,  de  Chiusi  et  Pienza,  minorité 
libérale,  gauche  bien  marquée,  à  la- 
quelle, dans  des  questions  secondaires, 
devaient  se  rattacher  plus  ou  moins 
de  voix.  De  l'autre  côté  se  trou- 
vaient quatorze  évêques  et  les  archevê- 
ques de  Toscane,  qui  formaient  une 
majorité  bien  compacte.  Le  premier 
point  qu'on  discuta  fut  la  question  de 
savoir  si  l'on  déciderait  à  la  majo- 
rité des  voix  ou  à  l'unanimité.  Les 
évêques  de  Pistoie  et  de  Colle,  trois 
théologiens  royaux  et  un  canoniste  in- 
sistaient pour  l'unanimité.  Les  autres 
évêques,  Bianucci,  théologien  royal,  et 
un  canoniste  étaient  d'un  avis  con- 
traire. Le  parti  du  prince  s'appuya  sur 
ce  que  le  grand-duc  avait  expressé- 
ment désiré  l'unanimité  des  voix,  puis- 
qu'il était  dit  dans  la  lettre  de  convoca- 
tion du  17  mars  :  «  Appliquez-vous  à 
réunir  la  majorité  des  suffrages,  vu 
qu'il  vaut  mieux  laisser  indécis  quel- 
ques articles,  sur  lesquels  on  ne  pourrait 
avoir  l'unanimité  demandée,  que  de  les 
résoudre  à  travers  le  scandale  de  la  dis- 
pute et  de  la  désunion.  >? 

Le  commissaire  royal  voulut  alors 
qu'on  passât  aux  voix.  Les  évêques  de 
Pistoie  et  de  Colle  s'y  opposèrent  de 
toute  leur  force,  prévoyant  le  résultat 
du  vote,  qui  les  aurait  condamnés  d'a- 
vance à  être  en  minorité  sur  tontes  les 
autres  questions.  Cependant,  quelques 
théologiens  et  canonistes  royaux  ayant 
montré  de  la  condescendance,  on  pro- 
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céda  au  vote.  Les  trois  archevêques  et 
les  onze  évêques  soutenaient  que  la  dé- 
cision devait  dépendre  de  la  majorité 
des  voix.  Les  évêques  de  Pistoie,  de 
Chiusi  et  de  Colle,  prétendaient  qu'il 
fallait  qu'il  y  eût  unanimité  pour  qu'il  y 
eijt  décision;  ils  avaient  entraîné  à  leur 
avis  quatre  théologiens  et  cauonistes 
royaux,  tandis  que  deux  de  ces  derniers 
s'étaient  joints  à  la  majorité.  L'évéque 
de  Peschia  protesta  en  outre  contre  le 
projet  de  compter  le  vote  des  théolo- 
giens après  celui  des  évêques. 

Seize  évêques  parurent  à  la  seconde 
session,  le  25  avril;  ceux  de  Grosseto 
et  de  Rîontepulciano  étaient  retenus 
chez  eux  par  raison  de  santé.  Le  com- 
missaire royal  se  plaignit  d'abord  de  ce 
que  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  der- 
nière session  était  devenu  l'objet  de  la 
conversation  générale  de  Florence.  Puis 
tous  les  évêques  souscrivirent  les  actes 
de  la  première  session,  les  trois  évê- 
ques dissidents  avec  la  réserve  remîs- 
sive.  On  lut  ensuite  à  l'assemblée  les 
trois  premiers  articles  des  cinquante- 
sept  points  proposés  par  le  grand-duc; 
ils  traitaient  des  synodes  diocésains. 
L'archevêque  de  Pise  demanda  qu'on 
divisât  ces  trois  articles  en  huit  ques- 
tions. Cinq  de  ces  questions  furent  ra- 
pidement vidées.  Tous  les  deux  ans  ou 
devait  réunir  les  synodes  diocésaiiis.  Les 
curés  devaient  prendre  place  dans  ces 
synodes,  sans  préjudice  des  droits  des 
chanoines  des  cathédrales  et  de  tous 
ceux  qui  pourraient  avoir  les  mêmes 
prétentions.  En  cas  de  nécessité  les 
curés  pouvaient  être  dispensés  de  se 
rendre  au  synode  par  les  évêques.  Les 
synodes  passés  ne  devaient  pas  être  l'u- 
nique règle  des  synodes  futurs.  Enfin 
les  voix  des  curés  absents  pouvaient 
être  représentées  au  synode  par  un 
mandataire.  On  en  vint  alors  à  la 
sixième  et  plus  importante  question': 
les  voix  des  curés  et  des  autres  prêtres 
seraient-elles  consultatives  ou  délibéra- 


tives  dans  le  synode?  Une  longue  et 
vive  discussion  s'éleva  à  ce  sujet.  On 
remit  à  l'assemblée  un  grand  nombre 
d'écrits  pour  et  contre  et  on  les  ajouta 
aux  actes.  On  en  compta  une  vingtaine, 
plus  ou  moins  longs,  auxquels  concou- 
rurent, avec  une  ardeur  extraordinaire, 
les  trois  évêques  dissidents  de  Pistoie, 
(le  Colle  et  de  Chiusi,  qui,  naturelle- 
ment, soutenaient  le  droit  divin  des 
curés.  Quand  on  en  vint  au  vote  ces 
trois  évêques  reconnurent  voix  délibé- 
rative  aux  curés;  les  treize  autres  évê- 
ques ne  leur  attribuèrent  qu'une  voix 
consultative.  Les  trois  évêques  de  la 
minorité  protestèrent  en  même  temps 
contre  la  précipitation  et  la  contrainte 
de  ce  vote. 

Les  septième  et  huitième  questions, 
d'une  importance  moindre,  furent  dé- 
cidées à  l'unanimité. 

La  troisième  session  eut  lieu  le  27 
avril;  les  dix-huit  évêques  de  Toscane 
y  parurent.  On  y  discuta  de  nouveau,  à 
la  demande  du  parti  du  prince,  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'unanimité  ou  la  ma- 
jorité seule  des  voix  serait  exigée  pour 
la  validité  des  décisions.  Quinze  évêques 
contre  trois  décidèrent  que  le  vote  de 
la  première  session,  à  ce  sujet,  serait  la 
règle  du  synode  national  qui  devait  être 
convoqué.  Après  quelques  autres  dé- 
bats préliminaires  on  passa  à  celui  du 
quatrième  article  des  cinquante-sept 
Puncta  ecclesiastica.  Il  portait  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  du  Bréviaire  et 
du  Missel ,  sur  la  diminution  des  ser- 
ments, l'abolition  du  patronage  des 
paroisses,  qui  entraînait  la  simonie. 
Les  évêques  se  prononcèrent  unanime- 
ment en  faveur  de  la  nécessité  d'une 
réforme  du  Bréviaire  et  du  Missel,  et 
du  droit  qu'ils  avaient  d'entreprendre 
cette  correction.  On  décida  la  nomina- 
tion d'une  commission  d'évêques  char- 
gée de  ce  travail  et  on  élut  les  trois  ar- 
chevêques. Ou  prorogea  la  question  du 
serment,  et  on  en  vint  à  débattre  la 
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question  de  savoir  s'il  était  utile  que  les 
sacrements  fussent  administrés  dans  la 
langue  vulgaire.  Quinze  évêques  déci- 
dèrent que  Tusage  de  la  langue  vulgaire 
était  utile;  les  trois  évêques  dissidents 
soutinrent  que  cette  coutume  était 
utile,  mais  que  le  temps  de  l'in- 
îroduire  n'était  pas  encore  venu,  et 
qu'il  fallait  en  remettre  l'adoption  jus- 
qu'au moment  où  le  peuple  serait  suffi- 
samment instruit  du  profit  spirituel 
qu'il  devrait  en  retirer.  En  attendant 
l'évêque  de  Fistoie  avait  introduit  l'u- 
sage de  la  langue  vulgaire  dans  plusieurs 
localités  de  son  diocèse.  Du  reste  tous 
les  évêques  furent  d'avis  qu'on  devait, 
autant  que  possible,  donner  au  peuple 
l'intelligence  des  saintes  cérémonies. 
Quant  au  patronage  des  paroisses,  on 
décida  que  les  évêques  n'avaient  pas  le 
pouvoir  d'abolir  des  abus  de  cette  na- 
ture et  qu'on  abandonnerait  au  grand- 
duc  le  soin  de  prendre  des  mesures 
énergiques  à  cet  égard. 

La  quatrième  session  eut  lieu  le  30 
avril.  L'évêque  de  Grosseto  était  malade 
et  absent.  On  discuta  le  cinquième  arti- 
cle des  propositions  du  grand-duc: 
«  Fallait-il  réclamer  les  droits  de  dis- 
pense que  le  Saint-Siège  avait  retirés  aux 
évêques?  >;  L'évêque  de  Soana,  qui, 
pendant  tout  le  temps  des  délibérations, 
avait  pris  à  tâche  d'adoucir  les  esprits, 
passa,  sur  cette  question,  du  côté  de  la 
minorité.  Mais  la  discussion  fut  des  plus 
ardentes  lorsqu'il  s'agit  de  décider  en 
quels  termes  on  adresserait  la  réclama- 
tion à  la  cour  de  Rome  pour  lui  de- 
mander de  renoncer  au  droit  de  dis- 
pense en  faveur  des  évêques. 

Cinq  évêques  votèrent  pour  qu'on 
demandât  que  le  Pape  restituât  ces 
droits.  Douze  évêques,  entre  autres 
celui  de  Miniiio,  votèrent  contre  cette 
expression  et  demandèrent  que,  dans 
l'adresse  au  Pape,  on  ne  parlât  que 
d'un  certain  nombre  de  cas  de  dis- 
pense. On   discuta  ces  cas  spéciaux, 


sur  lesquels  nous  ne  nous  arrêtons  pas. 
Le  commissaire  du  grand-duc  rendit 
compte  ,  dans  la  même  session ,  du 
débat  élevé  entre  l'évêque  de  Chiusi 
et  dePienza  et  le  Saint-Siège.  Ce  prélat 
avait,  en  avril  1786,  adressé  à  son 
clergé  une  lettre  pastorale  sur  les  vé- 
rités les  plus  nécessaires  de  la  religion 
et  sur  la  pureté  de  la  saine  doctrine,  et 
l'avait  également  envoyée  à  Rome.  Le 
20  octobre  il  avait  reçu  du  Pape  un  bref 
qui  condamnait  la  lettre  pastorale  et  en 
exigeait  la  rétractation.  L'évêque  avait 
écrit  le  29  novembre  à  Rome,  deman- 
dant qu'on  lui  désignât  les  erreurs  spé- 
ciales qu'il  devait  rétracter.  Il  avait 
reçu  en  réponse  un  bref,  du  2  février 
1787,  qui  le  blâmait  de  son  inconve- 
nante réclamation.  L'évêque  s'était  alors 
adressé  au  grand-duc  et  en  appelait  en 
même  temps  au  jugement  de  ses  col- 
lègues. 

La  cinquième  session  eut  lieu,  le  8 
mai,  en  présence  de  tous  les  évêques, 
sauf  celui  de  Grosseto.  On  devait  y 
discuter  la  lettre  pastorale  de  l'évêque 
de  Chiusi,  Pannilini  ;  cependant  on  re- 
mit la  décision  à  plus  tard.  On  re- 
mit également  à  une  délibération  ulté- 
rieure le  sixième  article  des  cinquante- 
sept,  et  on  passa  à  la  délibéraîion  sur 
le  septième,  qui  demandait  que  toutes 
les  études  théologiques  fussent  dirigées 
d'après  la  doctrine  de  S.  Augustin,  et 
que  celui  qui  n'adopterait  pas  cette  doc- 
trine dans  son  ensemble  et  ses  détails 
ne  pût  parvenir  à  aucune  place  ecclé- 
siastique, pas  même  obtenir  un  béné- 
fice. On  objecta  que  S.  Augustin  n'avait 
pas  écrit  de  manuel  de  morale  ou  de 
dogmatique,  et  que  les  fauteurs  de 
schismes  et  d'hérésies  avaient  de  bien 
des  manières  abusé  de  ses  ouvrages. 
La  majorité  habituelle  statua  qu'elle  ap- 
prouvait S.  Augustin  comme  docteur, 
surtout  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, si  on  le  complétait  par  son  fidèle 
commentateur,  S.  Thomas.  Les  trois 
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évêqiies  de  San-Sépolcro,  Miniato  et 
Arezzo,  furent  élus  comme  membres 
d'une  commission  qui  devait  soumettre 
au  synode  des  propositions  sur  la  mé- 
thode des  études  et  les  meilleurs  ou- 
vrages Ihéologiques  à  suivre. 

Dans  la  sixième  session,  du  4  mai, 
où  parurent  tous  les  évêques,  on  déli- 
béra sur  le  huitième  article  du  grand- 
duc  ,  traitant  des  conditions  exigées 
pour  recevoir  les  ordres  sacrés  et  pro- 
posant que  le  iitulus  potrinionii  s'é- 
levât à  un  revenu  de  60  scudi. 

La  plupart  des  prélats  se  plaignirent 
du  petit  nombre  d'ecclésiastiques  de 
leurs  diocèses.  Ou  résolut  d'abandon- 
ner à  la  prudence  des  évêques  le  soin 
de  déterminer  les  conditions  de  l'ordi- 
nation d'après  les  besoins  de  leur  diocèse. 

Le  neuvième  article  demandait  que 
les  candidats  eussent  dix-huit  ans  pour 
pouvoir  prendre  la  tonsure  et  le  cos- 
tume ecclésiastique.  Les  évêques  dé- 
cidèrent que  la  fixation  de  l'âge  res- 
terait soumise  à  leur  appréciation.  Le 
synode  adopta  le  dixième  article,  trai- 
tant du  diaconat  et  du  sous-diaconat  ; 
le  onzième,  qui  engageait  les  évêques  à 
renvoyer  à  temps  les  sujets  incapables 
afin  qu'ils  pussent  suivre  une  autre  vo- 
cation ;  enfin  le  douzième,  qui  était  dans 
le  même  genre. 

Dans  la  septième  session,  du  7  mai, 
à  laquelle  tous  les  évêques  assistèrent, 
on  adopta  le  treizième  article  avec  quel- 
que restriction.  Le  quatorzième  trai- 
tait des  honoraires  de  messe  et  donna 
lieu  à  de  longs  débats.  Le  théologien 
royal  de  Vecchis,  ayant  parlé  des  abus 
dominants  à  ce  sujet,  fut  interrompu 
par  un  murmure  général.  Cependant 
on  parvint  à  une  conclusion  unanime. 

Le  quinzième  article  parlait  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  Les  évêques  en 
référèrent  simplement  aux  décrets  du 
concile  de  Trente.  On  vint  facilement 
à  bout  du  seizième  article. 

Dans  la  huitième  session,  du  9  mai, 


on  délibéra  sur  huit  articles,  et  dans  la 
neuvième,  du  10  mai,  surtrois  articles, 
du  vingt-cinquième  au  vingt-septième. 

Le  11  mai  eut  lieu  la  dixième  ses- 
sion ;  cinq  évêques  votèrent  en  faveur 
d'une  commission  chargée  d'examiner 
l'affaire  de  la  lettre  pastorale  de  l'évê- 
que  de  Chiusi  ;  treize  votèrent  pour  que 
chaque  évêque  donnât  par  écrit  son  avis 
et  le  remît  au  commissaire  royal.  L'é- 
vêque  de  Chiusi  montra  pendant  toute 
cette  délibération  les  sentiments  les  plus 
hostiles  au  Saint-Siège.  Puis  ou  vota  sur 
le  vingt-huitième  article,  relatif  aux  re- 
liques et  aux  images  dans  les  églises. 

Dans  la  onzième  session,  du  16  mai, 
les  articles  vingt-neuf  à  trente-six  furent 
adoptés;  dans  la  douzième,  du  18  mai, 
ce  furent  les  articles  trente-sept  à  qua- 
rante-trois. 

Dans  la  treizième  session,  du  21  mai, 
on  en  revint  de  nouveau  à  la  lettre  pas- 
torale de  l'évéque  de  Chiusi.  L'évêque 
Pvicci  prit  chaudement  fait  et  cause 
pour  son  collègue.  Ses  amis  admirèrent 
son  héroïsme,  car  on  venait  au  moment 
même  d'apprendre  que  le  peuple  de 
Prato  s'était  soulevé  contre  lévéque, 
avait  brûlé  le  trône  épiscopal  et  les 
nouveaux  missels,  et  n'était  rentré 
dans  l'ordre  qu'à  l'approche  des  soldats 
envoyés  de  Florence. 

Dans  la  même  session  les  évêques 
délibérèrent  sur  les  articles  quarante- 
quatre  à  quarante-neuf,  qui  se  reliaient 
ensemble,  puis  sur  les  autres  articles 
Jusqu'au  cinquante-troisième. 

La  quatorzième  session  eut  lieu  le  23 
mai  ;  on  y  débattit  le  cinquante-quatriè- 
me article,  qui  recommandait  au  clergé 
divers  livres  dont  quelques-uns  étaient  à 
l'Index  à  Rome.  La  majorité  des  évê- 
ques les  remplaça  par  des  ouvrages  plus 
recommandables. 

Dans  la  quinzième  session  on  déli- 
béra sur  les  trois  derniers  articles,  de 
cinquante-cinq  à  cinquante-sept. 

Dans  la  seizième  on  mit  en  délibé^ 


350 


PISTOIE 


ratiou  de  nouvelles  propositions  de  ré- 
forme, et  en  outre  les  six  points  d'une  ré- 
forme dont  nous  avons  vu  que,  dans  sa 
sixième  session,  le  faux  concile  de  Pis- 
toie  avait  recommandé  la  réalisation  au 
grand-duc. 

Dans  la  dix-septième  session,  le  30 
mai,  l'archevêque  de  Florence  demanda 
qu'on  nommatune  commission  qui  met- 
trait les  actes  de  rassemblée  en  ordre 
et  les  soumettrait  au  futur  concile  na- 
tional ;  cette  commission  fut  ec  effet 
nommée,  contre  l'avis  des  trois  dissi- 
dents habituels.  Ceux-ci  préparèrent  un 
compte-rendu  séparé  pour  le  grand-duc. 
On  ne  donna  pas  suite  à  la  proposition 
des  quinze  évêques.  c'est-à-dire  que  les 
actes  de  l'assemblée  qui  existaient  ne 
furent  pas  rédigés  par  la  majorité  des 
évêques,  mais  le  furent  dans  l'esprit  et 
avec  la  nuance  exclusive  du  parti  de  la 
minorité  dite  libérale.  On  rendit  de 
même  illusoires  les  propositions  arrê- 
tées dans  la  cinquième  session  sur  la 
commission  des  éludes  qui  devait  être 
élue.  La  même  minorité  demanda  dans 
cette  session  l'abolition  du  serment  que 
les  évêques  devaient  prêter  au  Pape. 

La  dix-huitième  session  fut  tenue  le 
4  juin.  On  délibéra  sur  les  quatre  der- 
niers points  du  pseudo-synode  de  Pis- 
toie. 

La  dix-neuvième  et  dernière  session 
eut  lieu  le  5  juin;  elle  se  passa  pure- 
ment en  cérémonies.  On  présenta  à 
l'assemblée  un  certain  nombre  d'écrits 
plus  ou  moins  considérables  sur  les 
matières  traitées. 

Le  grand-duc  n'avait  point  assisté  à 
l'ouverture  du  synode;  il  était  retenu  à 
Florence  et  avait  défendu  aux  évêques 
de  lui  demander  audience  avant  la  clô- 
ture des  sessions.  Celles-ci  terminées, 
les  évêques  firent  demander,  par  le 
commissaire  royal,  une  audience  avant 
de  retourner  dans  leurs  diocèses.  Ils 
choisirent  par  acclamation ,  pour  les 
représenter,  les  trois  archevêques  et 


l'évêque  de  Grosseto,  doyen  des  évê- 
ques. Les  actes  du  synode  demeurè- 
rent ouverts  encore  pendant  huit  jours, 
et  durant  ce  temps  le  nombre  des  do- 
cuments qu'on  ajouta  aux  délibérations 
monta  de  80  à  98. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Florence  qui 
porta  la  parole  devant  le  grand-duc.  Il 
remercia  le  prince  des  mesures  prises 
pour  favoriser  la  tenue  du  synode  et 
pour  la  convocation  du  prochain  concile 
national. 

Le  grand-duc  répondit  qu'il  était 
peiné  de  voir  que  ses  intentions  avaient 
été  méconnues  par  le  clergé^  qui  exci- 
tait le  peuple  contre  les  ordonnances 
les  plus  justes  du  gouvernement,  com- 
me le  prouvait  la  récente  émeute  de 
Prato.  Il  ne  cacha  pas  non  plus  com- 
bien il  avait  vu  avec  déplaisir  que  l'es- 
prit d'union  et  d'entente  avait  fait  dé- 
faut à  l'assemblée,  esprit  qui  aurait 
certainement  produit  de  meilleurs  ré- 
sultats. 

Le  concile  national  ne  fut  pas  con- 
voqué, car  la  majorité  des  évêques  ne 
serait  point  entrée  dans  les  intentions  du 
prince. 

Mais  le  grand-duc  maintint  ses  ré- 
formes, en  son  propre  nom,  jusqu'au 
moment  où,  son  frère  Joseph  étant 
mort,  il  quitta  la  Toscane.  En  1787  la 
Toscane  rompit  complètement  avec 
Rome.  Le  Pape  Pie  VI  refusa,  la  même 
année,  d'approuver  la  nomination  de 
Jérôme  Pavesi,  promu  à  l'évcché  de 
Pontrémoli  par  le  gouvernement.  Les 
livres  ecclésiastiques  imprimés  à  l^istoie 
furent  interdits.  D'autres  signes  de  mé- 
contentement contre  la  Toscane  se  joi- 
gnirent à  ces  mesures  et  en  provo- 
quèrent de  contraires  de  la  part  du 
grand-duc  Léopold. 

En  1788  il  rappela  son  ambassadeur 
de  Piome,  abolit  la  nonciature  pontifi- 
cale dans  ses  États  et  ne  considéra 
plus  le  nonce  L.  Ruffo  que  comme 
un  chargé    d'affaires  politiv^ues.  Les 
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appels  en  cour  de  Rome  furent  in- 
terdits. Telle  était  la  situation  lors- 
que Léopold  quitta  l'Italie.  Le  pouvoir 
passa  aux  mains  de  son  second  fils,  Fer- 
dinand, qui,  la  révolution  française 
ayant  éclaté,  n'eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  de  réformes  religieuses.  Le 
règne  de  Scipion  Ricci,  audacieux  ad- 
versaire de  Rome  et  servile  courtisan 
du  gouvernement  du  grand-duc,  était 
passé.  Une  nouvelle  émeute  populaire 
avait  éclaté  contre  lui  et  l'avait  con- 
traint de  prendre  la  fuite. 

Le  Pape,  répondant  aux  instances  de 
plusieurs  prélats,  fit  examiner  les  déli- 
bérations du  faux  synode  de  Pistoie. 
Ricci  fut  en  vain  invité  à  se  rétracter  ; 
le  28  août  1795  le  Pape  signa  la  célèbre 
bulle  Auctorem  fidei.  Cette  bulle  cen- 
sure et  condamne  soixante-quinze  pro- 
positions de  Pistoie.  Cinq  propositions 
sont  désignées  comme  absolument  hé- 
rétiques, d'autres  comme  erronées,  cri- 
minelles, frauduleuses,  calomnieuses, 
perverses,  entachées  des  principes  de 
Jansénius ,  de  Baïus  et  de  Quesnel , 
des  opinions  de  Calvin,  Wiclef  et  Lu- 
ther. 

Scipion  Ricci  finit  par  rentrer  en  lui- 
même.  Il  envoya,  en  1799,  par  Tentre- 
mise  de  l'archevêque  de  Florence,  An- 
toine Martini,  une  lettre  au  Saint-Père, 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  rejetait 
les  propositions  condamnées  par  la 
bulle.  Ricci  s'était  depuis  longtemps 
retiré  de  son  siège.  En  1799  il  fut,  au 
milieu  des  troubles  qui  agitèrent  l'Ita- 
lie, jeté  en  prison,  et  plus  tard  il  fut  en- 
fermé dans  le  couvent  des  Dominicains 
de  Saint-Marc.  En  1805,  le  Pape  Pie  VII 
traversant  Florence  à  son  retour  de  Pa- 
ris, Ricci  parut  devant  lui  et  protesta 
de  la  sincérité  de  sa  rétractation  et  de 
son  repentir.  H  mourut  en  1810.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  de  Potter,  Bruxelles, 
1817,  3  vol. 

Les  actes  du  concile  de  Pistoie  paru- 
rent à  Pistoie  :  Atti  e  decî^eti  del  con- 


cil.  diœcesano  di  Pisfoja^  anno  1786, 
publ.  parBracali,  trad.  en  latin  :  Acta 
et  décréta  synodl  diœces.  Pistoriensis, 
anno  1786,  t.  Il,  gr.  in-8°,  1791.  Le 
grand-duc  Léopold  fit  imprimer  à  ses 
frais  les  actes  de  l'assemblée  de  Flo- 
rence, en  1787.  Ils  parurent,  dans  une 
magnifique  édition,  rédigés  dans  le  sens 
et  l'esprit  de  Ricci  et  de  son  parti,  par 
C.  Cambiagi,  eu  sept  volumes,  dont  le 
Joséphiste  Schv^^arzel ,  professeur  à 
Fribourg,  fit  paraître  une  traduction 
latine  :  Acta  congregationîs  archiepi- 
scoporum  et  einscoporum  Etruriœ, 
Florentin,  anno  1787,  celebratx^  ex 
Italico  translata  a  Schwarzel.^  VII  t. 
gr.  in-8o,  Bambergœ  etHerbipoli,  1790- 
1794.  Le  premier  volume  renferme  l'his- 
toire de  l'assemblée  ;  le  deuxième  et  le 
troisième,  les  documents  adressés  au 
synode;  le  quatrième,  les  actes  concer- 
nant la  lettre  pastorale  de  l'évêque  de 
Chiusi;  le  cinquième,  les  réponses  des 
dix-huit  évêques  à  l'envoi  des  cin- 
quante-sept articles;  le  sixième,  les  piè- 
ces concernant  certains  livres  imprimés 
à  Pistoie;  le  septième,  l'apologie  de  l'as- 
semblée. 

Gams. 

PiSTOPaus  (Jean),  né  à  Nidda,  en 
Hesse,  en  1544  (où  son  père,  Jean,  après 
avoir  été  chevalier  de  Malte ,  embrassa 
le  protestantisme  et  devint  premier  su- 
perintendant), se  consacra  d'abord  à 
l'étude  de  la  médecine,  prit  le  grade  de 
docteur  et  devint  plus  tard  jurisconsulte 
et  chaud  partisan  de  la  confession  ré- 
formée. Il  communiqua  sa  conviction 
au  margrave  Ernest-Frédéric  de  Baden- 
Durlach  et  le  seconda  dans  l'établis- 
sement du  gymnase  de  Durlach,  en 
1583.  Peu  de  temps  après  il  abjura  le 
protestantisme  et  se  rendit  àHochberg, 
où  il  entra  au  service  du  margrave 
Jacques  en  qualité  de  médecin.  Il  en- 
traîna le  margrave  et  le  prédicateur  de 
la  cour,  Jean  Zehentner,  à  embrasser 
le  Catholicisme,  après  avoir  soutenu, 
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en  1589,  une  discussion  religieuse  avec 
plusieurs  théologiens  protestants.  En 
1590  il  eut  une  conférence  religieuse 
avec  Jean  Pappus,  théologien  de  Stras- 
bourg. Il  prit  alors  )e  grade  de  docteur 
en  thiologie  et  se  rendit  à  Constance, 
où  il  devint  conseiller  et  confesseur  de 
l'empereur  Rodulplie.  eu  même  temps 
qu'il  ohtint  un  canonicat  à  Constance  et 
la  prévôté  de  la  cathédrale  de  Breslnu. 
L'abbé  de  Fulde  le  nomma  son  prélat 
domestique.  Pistorius  mourut  à  FulJe, 
en  1608,  laissant,  outre  plusieurs  écrits 
polémiques  :  de  Fera  curandx  pestis 
rafiune.  Le  meilleur  de  ses  ouvrages 
est  le  livre  en  trois  volumes,  de  Scri- 
ploribus  rerum  German.  ,  Francof., 
in-fol.;  nouv.  édit.,  1726,  Ratisbouue. 

PiTiiou  (FiiANÇois  et  Pierre),  frè- 
res jumeaux,  nés  le  l*'"  novembre  1539 
à  Troyes. 

PiTHOU  {François)^  chancelier  du 
parlement  de  Paris,  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  sîivants  de  son  temps.  Il 
découvrit  le  manuscrit  des  Fables  de 
Phèdre  et  le  légua  à  son  frère,  qui  les 
publia.  En  outre  il  travailla,  de  concert 
avec  son  frère,  à  la  publication  de  di- 
vers ouvrages,  et  notamment  du  Cor- 
pus Juris  canonici.  Il  était  également 
versé  dans  la  philologie  et  l'histoire,  ce 
qui  lui  valut  d'être  souvent  employé  dans 
des  affaires  importantes  par  Henri  IV. 
François  mourut  le  26  janvier  1621, 
pendant  qu'il  était  occupé  à  faire  paraî- 
tre les  œuvres  de  S.  Hilaire  de  Poitiers. 

PiTHOU  [Piéride)  suivit  à  Paris  les 
cours  d'humanités  de  Turnèbe  ;  puis  son 
père, jurisconsulte  savant,  l'envoya  à 
Bourges,  pour  s'y  former  dans  la  juris- 
prudence sous  la  direction  de  Cujas.  Il 
suivit  ce  maître  à  Valence,  et  profita  si 
bien  de  ses  leçons  qu'à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  il  put  être  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  En  1579  il  fut  nommé 
substitut  du  procureur  général,  et  enfin 
Henri  111  le  nomma  procureur  général 
de  la  cour  temporaire  de  justice  qu'il 


avait  instituée  en  Guienne.  Mais  après 
trois  ans  d'exercice  Pithou  renonça  à  sa 
charge  pour  ne  plus  s'occuper  que  d'étu- 
des. Né  dans  la  confession  reformée,  il 
rentra  dans  l'Eglise  catholique  après  la 
Saint-Barthélémy .  Au  temps  de  la  Ligue  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  Henri  IV 
à  l'Église  catholique  et  pour  porter  les 
Parisiens  à  ouvrir  leurs  portes  au  roi. 
Lorsque  le  roi  fut,  en  effet,  entré  à  Pa- 
ris, il  régla,  de  concert  avec  son  arai 
Antoine  Loisel ,  et  en  l'absence  des 
membres  du  parlement,  toutes  les  af- 
faires publiques  dans  l'espace  de  huit 
jours,  puis  il  rentra  dans  la  vie  privée. 
La  peste  ayant  éclaté  à  Paris  en  1596, 
il  se  retira  à  Nogent-sur-Seine,  où  il 
mourut  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Pithou,  habile  historien,  archéo- 
logue, jurisconsulte  et  philosophe,  fut 
surnommé  le  Varron  fraiiçais,  à  cause 
du  grand  nombre  d'écrits  qu'il  publia. 
Il  avait  ordonné  par  sou  testament  que 
son  excellente  bibliothèque  demeurât 
intacte  ou  qu'elle  ne  fût  vendue  qu'à 
une  seule  personne;  mais  son  désir  ne 
fut  pas  accompli. 

Cf.  Pérault,  les  Hommes  illustres 
qui  ont  ]m?'u  en  France;  Du  Pin, 
Bibl.  Script,  eccles.^  t.  XVI;  l'énumé- 
ration  de  ses  écrits  dans  Jocher,  Lexi- 
que des  Savants^  et  dans  la  Biogra- 
p/iie  universelle de^Iichaud,t.XXXIV, 
p.  536.  Nous  citerons  seulement  :  Cor- 
pus Juris  canonici,  1687,  2  vol.  in-fol.; 
Codex  Canonum  vetusecclesiasticum, 
in-fol . ;  Gallicœ  Ecclesivc  in  sc/i ismatice 
status,  in-8°;  Libertés  de  V Eglise  gal- 
licane, 1639,  2  vol.  in-fol.;  1651  ;  édit. 
de  Clavier,  1817,  in-S®. 

PLACETUM  RKGIUM,  ExequatuTy 
Pareatis,  Lettres  patentes,  déclaration 
du  souverain  accordant  la  publication 
et  l'exécution  d'un  acte  de  l'autorité 
religieuse.  On  déduit  le  prétendu  droit 
en  vertu  duquel  on  fait  dépendre  d'une 
pareille  déclaration  la  publication  d'un 
acte  du  Pape,  des  évêques  ou  des  syno- 
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des,  du  droit  souverain,  y?^5  înspectionis 
sire  cavencil,  qu'a  le  priuce  d'eloiguer 
de  ses  États  tout  ce  qui  peut  être  nui- 
sible au  bien  général.  Le  souverain  est, 
dit-on,  en  vertu  de  ce  soi-disant  droit, 
cîulorisé  à  se  faire  présenter  les  édits  re- 
ligieux avant  leur  publication,  afin  de 
reconnaître  s'ils  ne  renferment  pas  quel- 
que empiétement  ou  quelque  abus  du 
pouvoir  spirituel,  quelque  loi  ou  or- 
donnance nuisible  au  bien  de  l'État,  et 
de  pouvoir  en  autoriser  ou  interdire  la 
publication  et  inviter  les  autorités  ec- 
clésiastiques à  y  faire  les  changements 
nécessaires. 

Or  ce  prétendu  droit  n'est  nulle- 
ment fondé  ;  le  rapport  qui  existe  entre 
l'Église  et  l'État,  et  dont  il  faudrait  dé- 
duire ce  droit,  ne  le  confère  en  aucune 
façon  à  celui-ci.  L'État  veille  à  ce  qui 
est  temporel ,  l'Église  à  ce  qui  est 
éternel  parmi  les  hommes.  Les  deux 
pouvoirs  ont,  par  conséquent,  des  sphè- 
res de  droit  essentiellement  différentes. 
L'Église  n'a  pas  reçu  ses  droits  de  l'État, 
mais  du  Christ;  la  validité  de  ses  déci- 
sions et  de  ses  ordonnances,  en  tant 
qu'elles  sont  maintenues  dans  son  ressort 
légal,  ne  dépend  par  conséquent  pas  de 
l'assentiment  de  l'État,  mais  de  la  puis- 
sance qu'elle  tient  du  Christ  même.  Par 
conséquent  l'Église,  dans  la  sphère 
légale  qui  lui  est  propre,  n'est  pas  su- 
bordonnée, elle  est  coordonnée  à  l'État; 
l'État  ne  peut  ni  revendiquer  ni  exercer 
un  droit  de  surveillance  sur  l'Église 
sans  empiéter  sur  une  sphère  qui  lui 
est  étrangère. 

Mais  l'Église,  ayant  besoin  du  tem- 
porel pour  exercer  son  autorité,  ac- 
quiert le  temporel,  soit  conformément 
aux  lois  générales  de  l'État,  soit  par  un 
contrat  particulier  qu'elle  conclut  avec 
celui-ci,  et  dès  lors  elle  se  soumet  à  lui 
sous  ce  rapport ,  et  elle  obtient  ainsi 
son  assentiment  régulier  à  l'exercice  des 
droits  qu'elle  applique  à  des  objets  qui 
ont  passé  du  domaine  de  l'État  dans 
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celui  de  l'Église,  et  elle  n'a,  par  consé- 
quent, pas  besoin  d'un  assentiment  ex- 
traordinaire^ tel  que  \q  placetum  re- 
gium.  Ce  placetum  devient  tout  à  fait 
inutile. 

Quand,  au  contraire,  le  pouvoir  ec- 
clésiastique empiète  sur  la  sphère  légale 
de  l'État,  on  comprend  de  soi  que  ce- 
lui-ci a  le  droit  de  repousser  cet  em- 
piétement. 

Jamais,  dans  les  temps  anciens,  l'É- 
tat ne  s'attribua  ce  prétendu  droit  de 
placetum  regium;  il  n'a  paru  au  jour 
que  dans  les  temps  modernes,  avec  la 
théorie  de  la  toute-puissance  de  l'État, 
et  il  s'est  peu  à  peu  étendu  et  appliqué 
à  ce  point  qu'il  n'a  plus  été  question  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  de  l'É- 
glise. Les  plus  anciens  exemples  du  re- 
fus fait  par  des  princes  de  laisser  exé- 
cuter des  ordonnances  d'un  Pape  sans 
leur  examen  préalable  et  leur  assenti- 
ment se  rapportent  aux  nominations  à 
des  bénéfices  faites  dans  leurs  États  par 
le  Saint-Siège  et  aux  censures  ajoutées 
aux  brefs  de  nomination  et  prononcées 
contre  les  princes,  les  Églises  particu- 
lières et  les  sujets  qui  ne  reconnaî- 
traient pas  les  provisions  papales  ;  elles 
remontent  au  quinzième  siècle.  C'est  de 
ce  temps  seulement  que  date  cet  exer- 
cice du  droit  des  souverains  ;  car  les  faits 
que  les  jurisconsultes  politiques  et  les 
canonistes  de  cour  allèguent  comme 
preuves  historiques  remontant  à  des 
temps  antérieurs,  c'est-à-dire  au  temps 
de  la  lutte  entre  les  Papes  et  la  mo- 
narchie, entre  le  Pape  Grégoire  VII  et 
l'empereur  Henri  IV,  puis  au  temps  où 
l'empereur  et  les  rois  s'opposaient  aux 
bulles  des  Papes  lancées  contre  eux, 
doivent  être  considérés  bien  plus  comme 
des  représailles  que  comme  l'exercice 
d'un  droit  reconnu  et  existant  ;  ils  ne 
furent,  d'ailleurs,  que  passagers  et  ces- 
sèrent avec  la  lutte. 

Mais,  à  dater  du  quinzième  siècle,  un 
grand  nombre  d'États,  tels  que  l'Es- 
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pagne,  le  Portugal,  la  Belgique,  la 
France,  la  Sicile,  IN'aples,  promulguè- 
rent des  lois  qui  interdirent  la  publica- 
tion des  bulles  et  des  rescrits  pontifi- 
caux à  moins  qu'ils  n'eussent  été 
soumis  au  souverain  et  qu'ils  n'eussent 
obtenu  son  assentiment.  Le  but  de  ces 
lois  est-,  d'ordinaire  ,  indiqué  en  ces 
termes  :  ^'e  quid  fiai  H  absiineatur  {a 
summo  Pont  if.)  adversus  regni  re- 
gumqùe  {ÏJispanîx)  privilégia  et  apo- 
stolicûs  concessiones:  elles  déclarent 
nullam  prœjudicium  fieri  fegix  au- 
ctoritati,  ou,  encore  :  Ne  principis 
jurisdictio  impune  contempla  vided- 
tur;  en  France  :  Si  niJnl  id  his  bidlis 
aut  liiteris  occurrat  contra  jura  re- 
gni  et  lihertates  Ecclesise  Gallicanœ. 

Quoique  les  motifs  indiqués  fussent 
toujours  vagues  et  ambigus,  et  qu'ainsi 
l'application  du  jAacetum  dépendît 
beaucoup  du  caractère  personnel  du 
prince ,  on  donna  rarement  à  l'Église 
l'occasion  de  se  plaindre,  parce  qu'eu 
somme  il  n'existait  pas  de  disposition 
hostile  entre  l'Église  et  les  princes. 

Mais  les  choses  changèrent  complè- 
tement de  nature  par  suite  de  la  ré- 
forme et  de  la  position  ouvertement 
hostile  que  prirent,  à  l'égard  de  l'É- 
glise, les  rois  et  les  princes,  non-seu- 
lenlènt  protestants,  mais  catholiques, 
influencés  par  les  maximes  protes- 
tantes. C'est  pourquoi  ce  n'est  guère 
que  du  dix-septième  siècle  que  date 
i'applicaiion  stricte  du  placetum  re- 
giiun.  La  paix  de  Westpbalie  reconnut 
aux  princes  \e  Jus  reformandl,  c'est-à- 
dire  le  droit  d'admettre  ou  de  repous- 
ser de  nouveaux  partis  religieux  dans 
l'État,  et,  dans  le  premier  cas,  d'accor- 
der à  ces  partis  certains  droits  ;  les 
princes  protestants  se  rendirent  maîtres 
absolus  des  affaires  religieuses,  en  vertu 
du  principe  du  système  territorial ,  gé- 
néralement appliqué  :  Cujus  regio,  il- 
liiis  et  religlo.  L'affaiblissement  du 
pouvoir  ecclésiastique   au  milieu  des 


orages  de  la  téfôrmé,  la  puissance  crois- 
sante des  souverains ,  depuis  le  dix- 
septième  siècle,  et  l'exemple  des  princes 
protestants,  administrant  d'une  manière 
absolue  les  affaires  religieuses  de  leurs 
États,  produisirent,  même  dans  les  gou- 
vernements catholiques,  des  dispositions 
défavorables  à  l'indépendance  de  l'É- 
glise, dispositions  hostiles  qui  atteigni- 
rent leur  apogée  dans  le  gallicanisme, 
le  febronianisme  et  le  joséphisme,  et  se 
transformèrent,  par  le  prétendu  droit 
d'assentiment  ou  d'approbation  du  sou- 
verain, en  une  déshonorante  tutelle  de 
l'Église.  On  soumit  dès  lors  à  ce  pla- 
cetum, non-seulement  les  bulles,  brefs, 
rescrits  de  toute  espèce,  venant  de 
Rome,  niais  les  ordonnances,  circulai- 
res, lettres  pastorales  des  évéques  eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  relations  des  évé- 
ques avec  le  Pape.  Les  lois  particulières 
du  droit  ecclésiastique  politique  moderne 
ont  été  conçues,  plus  ou  moins,  dans 
cet  esprit  de  di  fiance  et  de  surveillance 
inquiète  de  l'Église,  notamment  en  Au- 
triche, en  Allemagne  et  en  France. 

En  Autriche  les  bulles,  les  brefs,  les 
constitutions  du  Pape,  tout  comme  les 
ordonnances  des  évéques  de  l'empire, 
sont  soumis  au  lilacetum.  iS'en  sont 
exceptés  que  les  rescrits  de  la  péni- 
tencerie  romaine  Relatifs  à  des  cas  se- 
crets. Toute  sentence  d'excommunica- 
tion est  avant  son  exécution  subordon- 
née au  placetum. 

En  Prusse  les  lois  défendent  aux 
évéques  de  publier  des  ordonnances 
nouvelles  dans  les  affaires  religieuses, 
ou  d'en  accepter  provenant  de  supé- 
rieuri  ecclésiastiques  étrangers,  sans  la 
permission  de  l'État.  Toutes  les  bulles 
du  Pape  et  toutes  les  ordonnances  de 
supérieurs  ecclésiastiques  étrangers 
doivent,  avant  leur  publication  et  leur 
exécution, être somnises  à  rapp^-oiation 
de  l'État.  Toutes  les  requêtes  ayant  pour 
but  des  affaires  religieuses,  destinées  à 
Home,  doivent  préalablement  être  sou- 
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mises  au  gouvernement  ;  ne  sont  excep- 
tées que  les  allaires  de  conscieiice  sou- 
mises à  la  pénitencerie  romaine. 

En  Bavière  les  édits  et  actes  des  su- 
^•érieurs  ecclésiastiques  sont  de  même 
strictement  subordonnés  ixnplacetum^ 
et  chacun  de  ces  actes  doit  porter  (or- 
mellement  eu  tête  qu'il  a  obtenu  l'ap- 
probation du  gouvernement.  Les  rela- 
tions avec  le  Saint-Siège  passent  en  gé- 
néral par  les  mains  du  ministère  d'État. 
Il  en  est  de  même  dans  les  royaumes 
de  Saxe  et  de  Wurtemberg.  Dans  le 
grand-duché  de  Bade  la  loi  porte  : 
«  Notre  autorité  souveraine  en  matières 
religieuses  (celi*?  du  grand-duc)  com- 
prend le  droit  de  connaître  tous  les 
actes  de  la  puissance  ecclésiastique,  de 
pourvoir  w  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  sous 
ce  rapport  qui  puisse  en  temps  et  lieux 
nuire  à  l'État,  de  donner  ou  de  refu* 
ser,  suivant  l'occurrence,  notre  appro- 
bation à  toutes  les  publications  offi- 
cielles arrêtées  par  l'autorité  ecclésias- 
tique (1).  » 

Dans  la  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin  les  lois  imposant  la  néces- 
sité de  l'approbation  gouvernemcntaie 
ont  été  étendues  de  la  manière  la  plus 
arbitraire.  Toutes  les  ordonnances 
adressées  par  l'archevêque  aux  évêques 
€t  aux  autres  autorités  ecclésiastiques, 
les  moindres  dispositions  qui  émanent 
de  ces  autorités,  celles  qui  ne  se  rap- 
portent qu'à  des  matières  purement 
spirituelles,  sont  soumises  à  l'approba- 
tion de  l'État;  il  en  est  de  me; ne  des 
bulles,  des  breis  et  autres  actes  du 
Saint-Siège,  et  la  valeur  obligatoire  des 
bulles  reconnues  ne  dure  qu'autant 
qu'il  n'y  a  pas  eu  dans  l'État  de  nouvelles 
ordonnances  modifiant  les  premières; 
l'approbation  de  l'État  est  nécessaire 
pour  toutes  les  ordonnances  pontifi- 
cales anciennes,  dès  qu'on  doit  en  faire 
usage  (2). 

1(1)  Édit  comiit.  tin  ik  mai  1807,  §  21, 

(2)  Ordonnances  relatives  à  la  provinceeoclé- 


Aussi  les  ennemis  mêmes  de  l'Église 
sont  obliges  d'avouer  que  les  limites  du 
placelwn  sont  tellement  vagues  (c'est- 
à-dire  arbitraires)  que  le  gouverne- 
ment peut,  en  l'appliquant  à  son  gré,  et 
même  sans  violer  aucune  loi  existante, 
ôter  toute  indépendance  à  l'Église,  an- 
nuler ses  lois  et  sa  discipline  (1).  Dans 
Saxe-Weimar  le  placeiam  du  gouver- 
nement peut  être  révoqué  en  tout 
temps. 

La  Suisse,  qui  se  prétend  libérale,  dé- 
cida en  1834  que  sans  le  fjlacetum  du 
gouvernement  toutes  les  ordonnances 
ecclésiastiques  et  épiscopalcs  seraient 
sans  valeur.  En  Sicile,  à  Kaples ,  en 
Russie,  mêmes  dispositions. 

«  En  France  (2)  les  canouistes  font 
généralement  remonter  à  une  ordon- 
nance rendue  en  forme  de  lettres  pa- 
tentes par  Louis  XI,  le  8  janvier  1475,  la 
première  application  à\x  pareaHs  YoydX 
aux  expéditions  de  la  cour  de  Rome, 

«  On  en  trouve  la  doctrine  ainsi  for- 
mulée dans  les  art.  44  et  77  des  Libertés 
de  l'Église  gallicane,  rédigées  par  Pierre 
Pithou  : 

«  Art.  44.  Bulles  ou  lettres  apostoli- 
ques de  citation  exécutoriale,  fuimina- 
toireou  autre,  ne  s'exécutent  en  France 
sans  'pareatis  du  roi  ou  de  ses  offi- 
ciers, etc.  » 

«  Art.  77.  Observant  soigneusement 
que  toutes  bulles  et  expéditions  de  la 
cour  de  Rome  fussent  visitées  pour 
sçavoir  si  en  iceiles  y  avoit  aucune 
chose  qui  portast  préjudice  en  quelque 
manière  que  ce  fust  aux  droits  et  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  et  à  l'auto- 
rité du  roi.  » 

a  11  n'était  d'ailleurs  fait  aucune  dis- 
tinction entre  les  actes  du  Saint-Siège 

siastique  du  Haut-Rhin ,  du  30  janvier  1830 , 

§3-5. 

(1}  Seilz,  llc.laUons  ecclés. 

(2)  I^a  lin  de  cet  article,  et  en  général  k^s  dé- 
tails concernant  la  Fr.iuce,  dans  la  plap.irl  des 
arlides  du  ilicUonnaire,  sont  du  iraducteùi'ci 
placés  entre  guillemets. 

23. 
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relatifs  à  la  discipline  et  ceux  qui  pou- 
vaient interpréter  le  dogme  (1). 

«  Toutefois  quelques  exceptions  s'é- 
taient introduites,  et  l'on  en  trouve  un 
exemple  dans  l'arrêt  du  parlement,  du 
26  février  1768,  qui  exemptait  de  la 
nécessité  de  la  vérification  les  brefs  de 
péuitencerie  pour  le  for  intérieur  seu- 
lement et  ne  concernant  que  les  parti- 
culiers. 

«  Lors  de  la  reconstitution  du  culte 
catholique  par  le  Concordat,  les  anciens 
principes  furent  remis  en  vigueur  dans 
des  termes  très-généraux  et  exclusifs 
de  toute  exception  par  le  premier  des 
articles  organiques,  ainsi  conçu  :  «Au- 
cune bulle^  bref,  rescrit,  décret,  man- 
dat, provision,  signature  servant  de 
'provision,  ni  autres  expéditions  de  la 
cour  de  Rome,  même  ne  concernant 
que  les  particuliers,  ne  pourront  être 
reçus,  publiés,  imprimés  ou  autrement 
mis  à  exécution,  sans  l'autorisation  du 
gouvernement.  » 

<c  Ce  texte  constitue  l'état  actuel  de  la 
législation,  sauf  toutefois  une  modifi- 
cation introduite  depuis,  par  un  décret 
du  28  février  1810,  dans  le  sens  de  l'ex- 
ception ci-dessus  rappelée.  Ce  décret 
porte  :  «  Désirant  donner  une  preuve 
«  de  notre  satisfaction  aux  Églises  et 
«  aux  évêques  de  notre  empire  et  ne 
«  rien  laisser  dans  les  lois  organiques 
«  du  Concordat  qui  puisse  être  contraire 
«  au  bien  du  clergé  : 

«  Art.  l^*".  Les  brefs  de  la  pénitence- 
«  rie,  pour  le  for  intérieur  seulement, 
«  pourront  être  exécutés  sans  autorisa- 
«  tion.  » 

«  Dans  la  pratique  la  tolérance  de 
l'État  a  laissé  passer  un  certain  nombre 
de  dérogations  aux  principes  du  Con- 
cordat, même  en  dehors  des  cas  prévus 
par  le  décret  de  1810.  M.  Affre  en 
cite  quelques  exemples,  notamment 
les  bulles  ou  jubilés  de  1833  et  lesbul- 

(1)  Foij.  HÉRICOURT  (d*),  Discours  etrapports 
de  PorLali». 


les  encycliques  de  1832  et  de  1834,  qui 
intéressaient  rK,glise  de  France  tout 
entière  et  qui  ont  été  publiées  sans  au- 
torisation (1). 

«  L'autorisation  est  donnée  par  le  chef 
de  l'État,  le  conseil  d'État  entendu  en 
assemblée  générale.  (Décrets  de  1806  et 
de  1852.) 

«  Ainsi  partout,  dans  les  temps  mo- 
dernes, le  ptacefum  regium  a  marché 
de  pair  avec  l'omnipotence  des  princes 
et  l'absolutisme  des  gouvernements, 
et,  dans  les  États  non  catholiques,  qui 
n'ont  jamais  été  libres  de  prévention  à 
l'égard  de  l'Église,  les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point  que  l'autonomie  et 
l'indépendance  de  l'Église,  fondées  sur  le 
droit  divin,  sont  absolument  supprimées. 

«  Les  canonistes  et  les  publicistes  sont 
en   plein  désaccord  quand  il  s'agit  de 
décider  jusqu'où  peut  s'étendre  le  droit 
d'approbation  du  souverain  en  matières 
religieuses.  Les  uns  rejettent  absolu- 
ment ce  droit  comme  contraire  à  l'au- 
tonomie et  à  la  liberté    de  l'Église; 
ainsi  Haller  dit   (2)    que  le  i:)lacetum 
humilie  et  rabaisse  l'Église,  que  rien  ne 
le  justifie  et  qu'il  ne  peut  procéder  que 
de  la  haine  et  de  l'esprit  de  persécu- 
tion. Dautres  le  défendent  dans  sa  plus 
grande    extension   et   lui    soumettent 
même  les  bulles    dogmatiques  et   les 
édits  portant  sur  des  affaires  purement 
spirituelles  ;  d'autres  encore  veulent  que 
le  placetujn  ne  s'applique  qu'aux  af- 
faires disciplinaires.  En   Autriche,    où 
depuis  si  longtemps  le  droit  ecclésias- 
tique ne  peut  être  enseigné  que  par  des 
laïques,  on  donne  au  jjlacetum  l'ex- 
tension la  plus  large,  conformément  à 
l'esprit  et  au  point  de  vue  de  la  législa- 
tion de  Joseph  IL   Les   docteurs  en 
droit    canon    protestants,    dévoués  la 
plupart   au  système  territorial  et  ne 

(1)  Traité  de  l'Appel  comme  d'abus,  1843, 
p.  582. 

(2)  Restaurât,  des  Sciences  politiques,  t.  IV, 
§a08. 
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voulant  pas  accorder  à  l'Église  catholi- 
que plus  de  liberté  qu'elle  n'en  a  con- 
servé chez  eux,  sont  en  général  parti- 
sans de  l'extension  absolue  de  l'appro- 
bation gouvernementale. 

«  Or,  d'après  les  principescatholiques, 
l'État,  nous  l'avons  dit,  n'a  pas  le  droit 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  qui  sont 
de  la  compétence  spéciale  de  l'Église 
et  n'a  pas  d'approbation  à  donner  à  des 
édits  de  l'autorité  religieuse,  se  restrei- 
gnant à  des  matières  qui  sont  de  son 
ressort,  dans  ses  attributions,  dans  sa 
sphère  légale,  par  exemple  à  des  ques- 
tions dogmatiques,  à  des  questions  con- 
cernant le  culte,  etc.  L'État  qui  veut 
faire  dépendre  de  son  approbation  la 
publication  et  la  validité  d'ordonnances 
de  ce  genre  commet  une  usurpation 
criminelle  sur  le  droit  divin  de  l'Église 
et  la  liberté  de  conscience  de  ses  sujets. 
Aussi  Van  Espen  lui-même,  qui  cepen- 
dant est  favorable  à  l'extension  du  pla- 
cetum^  dit  (1)  :  «  Quand  il  s'agit  de  dé- 
crets ou  de  bulles  dogmatiques,  ce  n'est 
pas  de  leur  publication  et  de  leur  exécu- 
tion que  dépend  l'obligation  de  croire  au 
dogme,  car  on  est  tenu  d'y  croire  d'une 
foi  divine  avant  toute  publication,  avant 
toute  exécution  de  ces  bulles.  Aussi  le 
'placetum  royal  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon s'appliquer  à  la  foi  due  au  dogme.  » 

«Quant  au  temporel,  c'est-à-dire 
quant  aux  matières  par  lesquelles  l'É- 
glise entre  en  rapport  avec  la  sphère 
légale  de  l'État,  il  n'est  pas  nécessaire, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'une  appro- 
bation spéciale,  puisque  l'Église,  dans 
ce  cas,  se  comporte  comme  une  per- 
sonne morale,  se  conforme  aux  lois 
générales  de  l'État,  qui  renferment  préa- 
lablement l'approbation  du  souverain. 

«  Les  événements  religieux  et  politi- 
ques des  temps  modernes  ont  donné 
une  face  nouvelle  aux  relations  entre 
l'Église  et  l'État,  et  par  conséquent  ont 

(1)  De  Promulg.  legum  ecclesiast.  et  de  Pla- 
ceto  regio,  t.  IV,  p.  123-17*. 


modifié  l'application  du  droit  gouver- 
nemental, du  placetum  royal,  qui  est 
toujours  la  mesure  de  ces  rapports. 

«  Le  gouvernement  prussien  avait  fait 
aux  brefs  du  Pape,  relatifs  à  l'hermésia- 
uisme  et  aux  mariages  mixtes,  une  ap- 
plication telle  qu'elle  rendait  l'Église 
complètement  dépendante  de  l'État.  11 
en  résulta  le  conflit  bien  connu  entre 
ce  gouvernement  et  le  Saint-Siège  (1), 
dans  lequel  celui-ci  protesta  solennel- 
lement contre  une  application  du  pla- 
cetum aussi  exorbitante  et  aussi  inad- 
missible. Le  gouvernement  prussien 
soutenait  que  non -seulement  aucun 
évêque  des  diocèses  catholiques  de 
Prusse  ne  pouvait  publier  de  nouvelles 
ordonnances  dans  les  affaires  religieu- 
ses sans  l'approbation  du  gouvernement, 
qu'il  ne  pouvait  de  son  plein  droit  des- 
tituer un  ecclésiastique  de  sa  fonction 
ou  de  sa  dignité,  mais  encore  que  le 
Saint-Siège  ne  pouvait  exercer  aucun 
pouvoir  législatif  hors  des  États  romains, 
et  qu'ainsi,  même  dans  les  matières 
doctrinales,  aucune  décision  papale  ne 
pouvait  être  promulguée  et  avoir  de  va- 
leur dans  le  royaume  de  Prusse  sans 
l'assentiment  du  gouvernement  ;  que 
le  pouvoir  séculier  avait  le  droit  d'em- 
pêcher les  Catholiques  de  se  soumettre 
aux  décisions  du  Pape  quand  ces  déci- 
sions n'avaient  pas  obtenu  l'approba- 
tion royale  ;  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres ne  devaient  pas  s'adresser  au 
Saint-Siège  pour  en  obtenir  des  instruc- 
tions dans  les  matières  religieuses,  et 
que,  sans  l'approbation  gouvernemen- 
tale, ces  instructions  n'avaient  absolu- 
ment aucune  valeur. 

c(  Le  Saint-Siège  rejeta  solennellement 
(1839)  ces  principes,  qu'il  déclara  con- 
traires à  la  nature,  à  l'essence  et  aux 
droits  originaires  de  l'Église,  tendant  à 
réduire  l'Église  en  esclavage  et  à  anéan- 
tir la  foi  catholique. 

(1)  Foy.  Droste-Yischering. 
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«  A  la  suite  de  ce  conflit,  qui  tourna  au 
profit  (le  l'Église,  les  relations  des  évé- 
ques  avec  le  Saint-Siège  devinrent  libres 
en  Prusse  et  en  Bavière.  Les  évéue- 
ments  de  1848  faisaient  espérer  aussi 
l'extension  de  cette  liberté  dans  le  reste 
de  l'Allemagne  ,  et  principalement  en 
France. 

«  En  effet,  de  1848  à  1852,  avant  le 
rétablissement  de  l'empire,  l'Église  de 
France  reconquit  pleinement  son  indé- 
pendance; les  évêques  se  réunirent  en 
conciles  provinciaux  sans  autorisation 
préalable  ni  surveillance  spéciale  (1) , 
communiquèrent  directement  avec  le 
Saint-Siège ,  publièrent  leurs  mande- 
ments et  ordonnances  sans  aucune  en- 
trave. 

«  Depuis  le  rétablissement  deTempire 
le  gouvernement  s'est  efforcé  de  rétablir 
peu  à  peu  l'ancien  asservissement  connu 
sous  l'incroyable  dénomination  de  liber- 
tés de  rÉglise  gallicane.  Il  n'a  plus  été 
question  de  conciles,  et  il  est  douteux 
que  les  évéques,  s'ils  en  avaient  le  désir, 
pussent  librement  se  réunir  comme  ils 
l'ont  fait  en  1849  et  en  1850. 

«  Le  ministre  des  cultes  a  prétendu, 
inutilement,  il  est  vrai,  appliquer  son 
veto  à  la  publication  de  certains  man- 
dements traitant,  disait-il ,  des  ques- 
tions politiques  ,  en  voulant  les  sou- 
mettre à  la  formalité  du  dépôt  préala- 
ble. Les  bulles  du  Saint-Siège  concer- 
nant l'érection  des  diocèses ,  la  nomina- 
tions des  évêques,  sont  soumises  à  la 
formalité  de  l'enregistrement  au  conseil 
d'État.  Certains  actes  d'évêques  agis- 
sant dans  la  plénitude  de  leurs  droits  à 
l'égard  de  leurs  curés  ont  été  dévolus 
au  conseil  d'État  par  appel  comme  d'a- 
bus; mais,  comme  tonjours,  la  sen- 
tence du  conseil  dÉtat,  étant  dénuée  de 
sanction,  n'a  rien  changé  au  fond  des 

(1)  Conciles  de  Paris,  18î»9  ;  Lyon,  185p;  Alby, 
id.;  Bordeaux,  id.  ;  Toulouse,  id.;  etc.,  etc.  Voir 
le  Moniteur  de  l&Ud,  p.  289i»,  2911;  de  1850, 
p.  rjOb,  2287,  23Ô7.  ^ftf'S,  26^9, 


choses  et  n'a  guère  ému  même  ropinion 
publique  (1).  Le  ministre  a  également 
voulu,  en  vertu  des  libertés  de  l'Église 
gallicane,  mettre  des  entraves  au  départ 
des  évêques  de  France  appelés  à  Rome 
par  Pie  IX  pour  la  canonisation  des 
martyrs  du  Japon  (2),  ce  qui  n'a  pas 
empêché  l'immense  majorité  de  l'épis-^ 
çopat  français  de  se  rendre  à.  l'appel  du 
Pape.  Les  ordres  religieux,  qui  s'étaient 
librement  rétablis,  développés  ou  con- 
solidés à  partir  de  1848,  continuent,  il 
est  vrai,  à  exister,  mais  plutôt,  on  le 
sent,  par  tolérance  qu'en  droit ,  et  il 
dépend  du  mauvais  vouloir  d'un  minis- 
tre de  prendre  un  arrêté  abolissant  d'un 
trait  de  plume  des  établissements  reli- 
gieux ou  charitables  qui,  dans  Tinter^ 
valle  de  1848  à  1852,  jouirent  endroit 
d'une  liberté  absolue,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  faveur  temporaire 
et  révocable,  C'est  ainsi  que  les  Rédemp' 
toristes  ont  été  renvoyés  du  diocèse  de 
Cambrai;  c'estainsi  que  le  conseil  général 
et  central  de  la  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  a  été  aboli  ;  que  cette  magnifia 
que  institution  de  la  charité  catholique, 
fonctionnant  uniquement  par  des  laï- 
ques, a  été  ébranlée  dans  sa  base  et  ses 
principes,  sous  prétexte  qu'elle  ne  pou- 

(1)  Affaire  de  Mgr  l'évêque  de  Moulins.  Rap- 
port de  M.  Suin. 

(2)  «  Le  gouvernemeBt  de  l'Empereur  a  cru 
devoir  demander  à  Rome  des  éclaircissemenls 
sur  la  lettre  du  cardinal-prtfet  du  concile,  ap- 
pelant tous  les  évêques  de  la  Chrétienté  à  la 
cérémonie  de  la  canonisation  de  plusieurs 
martyrs.  Ces  éclaircissements  étaient  devenus 
nécissaires  parce  que  la  lettre  de  convocation 
a  été  puliliée  en  France  sans  avoir  été  préala- 
blement communiquée  au  gouvernement. 

«  Le  cardinal  Antonellia  répondu  que  la  let- 
tre adressée  aux  évéques  n'était  qu'une  invita- 
tion bienveillante,  sans  nul  camctére  obligar. 
loire  et  pour  une  soh'unilé  purement  reli- 
gieuse. Dans  cet  élat  de  choses  le'gouverne- 
ment  a  exprimé  la  pensée  que  les  é\è(|ues  ne 
devaient  quitter  leur  diocèse  et  demander  l'aur 
torisalion  de  quitter  r{ii)ipire  que  dans  le  cap 
où  de  grands  intérêts  diocésains  les  appelle- 
raient à  Rome.  » 

{Moniteur  du  SQ  féviier  1802.) 
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vaît  exister  sans  l'approbation  du  gou- 
vernement, qui  n'ai; prouve  ^^'^  ^'^  Q^'i 
est  sous  sa  main,  dans  sa  dépendance, 
à  sa  dévotion. 

«  Dans  les  États  dont  la  constitution 
accorde  la  liberté  de  la  presse,  garantit 
la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Église, 
il  va  sans  dire  ({u'il  n'est  plus  question 
d'approbation  gouvernementale,  depla- 
ceitun  regium. 

<c  Ce  placetum  n'a  jamais  existé  dans 
les  États-Unis  d'Amérique;  il  n'existe 
ni  en  Angleterre,  ni  en  Belgique,  depuis 
la  révolution  de  1831.  »        Makx. 

PLACIDE  (S.)  et  ses  comyagnons^ 
martyrs.  Tertullus,  patricien  romain, 
suivant  Texemple  de  plusieurs  familles 
de  Rome,  confia,  vers  522,  son  jeune 
fils  Placide,  âgé  de  sept  ans,  à  S.  Be- 
noît, fondateur  d'un  ordre  qui  se  vouait 
à  l'éducation.  Le  succès  le  plus  complet 
couronna  les  vœux  du  père  et  les  soins 
du  saint  instituteur.  C'est  à  l'enfance 
de  S.  Placide  qu'appartient  l'aimable 
légende  qui  raconte  qu'il  tomba  un  jour 
dans  le  lac  de  Subiaco  et  qu'il  fut  mi- 
raculeusement sauvé,  S.  Benoît  ayant 
eu  dans  sa  cellule  une  révélation  de 
l'accident  arrivé  à  son  élève  et  ayant 
dit  à  S.  Maur  :  «  Va,  cours,  l'enfant 
est  tombé  dans  le  lac.  »  Maur  demanda 
la  bénédiction  du  saint  abbé  et  s'élança 
dans  le  lac,  d'où  il  tira  Teufant  sain  et 
sauf.  On  se  demandait  si  c'était  l'obéis- 
sance du  disciple  ou  la  prière  du  saint 
qui  avait  soutenu  l'enfant  sur  les  vagues. 
Placide  trancha  la  question  en  disant 
qu'il  avait  vu  S.  Benoît  lui-même  planer 
au-dessus  de  lui.  Placide  demeura  fidèle- 
ment att.'ché  à  son  maître,  marcha  dans 
la  voie  qu'il  lui  traçait,  et  ïertullus 
fut  tellement  ravi  des  progrès  de  son 
fils  qu'il  donna  de  vastes  terrains  à 
S.  Benoît  pour  servir  à  la  fondation  de 
plusieurs  couvents  en  Italie.  Placide  fut 
élu,  vers  54t,  abbé  du  couvent  érigé  en 
vertu  de  cette  donation  près  de  Mes- 
sine. Au  bout  de  cinq  ans  des  pirates 


païei^s  qui  envahirent  la  Sicile  firent 
subir  le  martyre  à  S.  Placide  et  à  ses 
compagnons  et  mirent  le  feu  au  cou- 
vent (54G).  Il  existe  divers  actes  de  ce 
martyre,  dont  Mabilion  (1)  et  les  Bol- 
landistes  (2)  ont  démontré  la  fausseté.  La 
fête  de  S,  Placido  est  fixée  au  11  juillet. 

Cf.  Buttler,  t.  IX,  Vies  des  Pèrts^  etc, 

PLAIES  (fête;  des  cinq),  ftstum 
quinque  plagarum,  $.  quhique  vulne- 
rum.  A  mesure  que  la  vie  contempla- 
tive s'est  développée  dans  l'Église  les 
fidèles  se  sont  appliqués  à  méditer,  les 
uns  après  les  autres ,  d'une  manière 
spéciale  et  attentive,  chacun  des  faits, 
chacune  des  principales  circonstances 
de  la  Passion  du  Christ.  De  là  naqui- 
rent des  dévotions  particulières,  des 
frtes  spéciales,  telles  que  la  fête  des  ins- 
truments de  la  Passion,  des  clous  et  de 
la  lance,  de  la  couronne  d'épines,  des 
cinq  plaies.  Nous  ne  pouvons  indiquer 
à  quelle  époque  remonte  cette  der- 
nière fête. 

Elle  obtint  pour  la  première  fois  une 
approbation  officielle  de  l'Eglise  au  sy-r 
node  deLavaur  (3),  Ce  concile  accorda 
une  indulgence  de  trente  jours  à  ceux 
qui  diraient  cinq  Pater  en  l'honneur 
des  cinq  plaies. 

La  fête  elle-même  est  relativement 
moderne  et  ne  paraît  s'être  générale- 
ment répandue  qu'au  seizième  siècle. 
Benoît  XIV  (4)  cite  divers  décrets  de  la 
sainte  congrégation  des  Rites  qui  auto- 
risentdes  églises  particulières  à  célébrer 
cette  fête  (par  exejuple  celle  de  Paris, 
13  juillet  16.58).  Cependant  il  est  cer- 
tain que  cette  fête  était  célébrée  anté- 
rieurement dans  certains  diocèses.  Le 
Missel  romain  imprimé  en  1507  à  Lyon 

(1)  AnnnL,  1. 1. 

(2)  BoUand.,  ad  5  octohr. 

(3)  Cône.  Faurence  :  La\aur,  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn,  appartenant  autrefois  au  dio- 
cèse de  Toulouse,  et  devenu  plus  tard  siège 
épiscopal. 

(û)  De  Canonizat.  sanctor.^l.  IV,  p.  ii,  c.  3t, 
D.  18. 
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contient  (1)  une  messe  spéciale  de 
Quinque  Plagis  (toute  différente  de  la 
messe  de  nos  jours)  (2).  Pie  V  a  rejeté 
cette  messe  du  nouveau  missel  ;  aussi, 
quoique  répandue  encore  dans  l'Église, 
cette  fête  n'a  plus  qu'un  office  particu- 
lier,  offîc.  quorundam  locoru7n{Z). 
En  général  elle  est  célébrée  le  vendredi 
après  le  mercredi  des  Cendres;  eu  cer- 
taines localités,  un  vendredi  quelcon- 
que du  carême,  aliqua  VI  feria  qua- 
drages.^  au  choix  de  lordinaire.  Cet 
office,  comme  tous  ceux  delà  Passion, 
est  grave  et  solennel  et  très-capable  de 
réveiller  la  pieté  des  fidèles. 

Reeker. 

plaixte  ou  actiox  judiciaire. 
Dans  le  sens  le  plus  large  on  entend 
par  plainte  ou  action  judiciaire  tout 
moyen  par  lequel  on  fait  valoir  et  on 
poursuit  une  réclamation  légale  ;  dans 
un  sens  plus  restreint  on  entend  par  là 
la  poursuite  légale  au  moyen  de  laquelle 
on  cherche  à  faire  condamner  un  tiers 
à  une  prestation  déterminée  ou  à  la  re- 
connaissance d'un  droit  contesté. 

Toute  action  judiciaire  [octio)  doit  par 
conséquent  être  la  preuve  de  l'existence 
d'un  droit,  qui  est  ou  qu'on  prétend 
être  violé  d'une  manière  quelconque. 
Elle  a  lieu  par  écrit  ou  oralement  (4). 

I.  Les  éléments  essentiels  et  géné- 
raux d'une  action  judiciaire  sont  par 
conséquent  : 

1.  Le  motif  de  droit,  fundamentum 
juris,  ou  la  loi  sur  laquelle  le  deman- 
deur appuie  sa  réclamation  ; 

2.  Le  motif  d'action,  fundamentum 
agendi,  ou  l'exposé  historique  des  faits 
qui  établissent  que  la  réclamation  qu'on 
élève  existe  réellement  in   concreto  ; 

iX)  Fol.  CCXLU. 

(2)  Cf.  Marzûhl  et  Schneller,  Liiurg,  sacra, 
IV,  WO,  n.  2. 

(3)  Grancolas,  Comm.  in  Brev.  Rorfi.,  Venet., 
17Sft,  c.  UU,  p.  2"a. 

{U)  11  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  dans 
cet  article  que  des  dispositions  et  usages  du 
droit  canonique. 


3.  La  demande,  petitum^  qui  est  la 
fin  de  l'action. 

Premièrement,  quant  au  motif  de 
droit .  peu  importe  que  le  droit  sur 
lequel  repose  l'action  soit  une  loi  écrite 
ou  une  coutume  légale.  Tout  droit  re- 
connu par  le  législateur,  auquel  la  loi 
elle-même  ne  refuse  pas  formellement 
le  pouvoir  de  fonder  une  action ,  peut 
être  revendiqué,  maintenu,  poursuivi 
par  une  action  judiciaire  ,  lors  même 
que  la  loi  n'a  pas  déterminé  une  action 
spéciale  pour  tous  les  cas  légaux  pos- 
sibles. De  même  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  demandeur  énonce  expres- 
sément le  motif  de  droit  sur  lequel  il 
sappuie,  quoique  l'existence  d'un  pa- 
reil motif  soit  indispensable  pour  jus- 
tifier une  action  (l),  parce  qu'il  faut  que 
le  juge,  en  vertu  de  sa  charge,  com- 
plète ce  qui  contribue  au  jugement 
équitable  d'une  affaire.  Ce  n'est  que 
dans  le  cas  où  le  plaignant  s'appuie  sur 
un  privilège  ou  un  droit  particulier, 
qui ,  vraisemblablement ,  est  inconnu 
au  juge  compétent,  qu'on  coirprend  que 
l'énoncé  et  la  preuve  de  ce  privilège  ne 
pourraient  être  passés  sous  silence. 

Secondement,  quant  au  motif  d'ac- 
tion, l'énoncé  du  motif  de  l'action  ou 
des  faits  qui  justifient  l'action  est  in- 
dispensable; le  motif  de  l'action  est  la 
base  légale  de  toute  la  procédure. 

On  distingue  les  motifs  d'action  en 
motif  prochain ,  éloigné  et  mixte.  Le 
motif  prochain,  fundamentum  agendi 
proximum,  ressort  de  la  circonstance 
même  de  laquelle  se  déduit  la  réclama- 
tion du  demandeur  :  c'est  la  cause  gé- 
nérale de  l'action,  causa  actionis  ge- 
neralis. 

Le  motif  éloigné,  fundamentum 
agendi  i^emotius,  resuite  de  la  manière 
dont  la  cause  est  née  :  c'est  la  cause 
spéciale  de  l'action ,  causa  spécial is. 
Ainsi,  dans  les  actions  personnelles, 

(1)  C.  6,  X,  de  Jud.,  II,  1. 
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il  ne  suffit  pas  de  prétendre  que  le  dé- 
fendeur doit  ce  que  le  demandeur  ré- 
clame, il  faut  qu'il  indique  l'obligation, 
ohligatiorel,  c'est-à-dire  la  cause  pour 
laquelle  il  doit  (1). 

Mais  les  actions  réelles  ne  doivent 
pas  non  plus  indiquer  seulement  le  l'ait 
en  général  dans  sa  portée  et  sa  te- 
neur (2)  ;  elles  doivent  mentionner  les 
causes  accessoires,  le  mode  particulier 
d'acquisition,  adjecta  causa  (3). 

Le  motif  d'action  mixte ,  funda- 
mentum  agendl  inter médium,  expose 
les  circonstances  qui  ont  donné  au  de- 
mandeur les  droits  qu'il  revendique, 
et  doit  par  conséquent  être  allégué 
dans  le  cas  où  le  demandeur  poursuit 
un  droit  qui  ne  lui  appartenait  pas  ori- 
ginairement. 

Troisièmement,  quanta  la  demande, 
la  fin  de  l'action  conclut,  dans  la  de- 
mande, à  la  condamnation  du  défen- 
deur en  principal  et  en  accessoire.  La 
fin  principale,  dans  les  actions  réelles, 
tend  à  faire  reconnaître  ou  rejeter  le 
droit  revendiqué  ;  dans  les  actions  per- 
sonnelles, à  l'accomplissement  de  l'obli- 
gation réclamée  ;  dans  les  actions  mixtes^ 
c'est-à-dire  qui  naissent  du  mélange 
de  droits  personnels  et  réels,  en  vertu 
desquels  on  fait  valoir  une  propriété 
ou  un  droit  fondé  sur  une  obliga- 
tion, la  fin  principale  est  également 
d'une  nature  mixte.  La  demande,  pe- 
titum^  doit  ressortir  comme  consé- 
quence du  motif  de  l'action,  c'est-à- 
dire  que  le  fait  qui  donne  lieu  à  l'action 
doit  être  la  base  sur  laquelle  repose  le 
motif  de  droit  justifiant  la  demande, 
et  celle-ci  doit  en  outre  être  nettement 
déterminée. 

La  fin  accessoire  comprend  tout  ce 
qui  a  été  enlevé  au  demandeur  par  le 
trouble  porté  dans  la  jouissance  de  son 
droit,  par  exemple  les  fruits,   les  in- 

(1)  C.  3,  X,  de  Lihell.  oblat.,  II,  3. 

(2)  C.  3,  X,  eod. 

(3)  Sext,,  C.  3,  de  Sent,  et  rejud.,  II,  Ift. 


demnités,  les  dommages  et  intérêts,  les 
frais  du  procès,  lesquels  doivent  être  for- 
mellement réclamés,  car,  s'ils  peuvent 
être  alloués  d'office  par  le  juge,  ils  ne 
le  sont  pas  nécessairement  et  ils  sont 
considérés  comme  refusés  quand  lejuge 
n'en  parle  pas  dans  son  arrêt. 

La  demande  ne  doit  pas  être  exagérée. 
Le  droit  canon  (1)  distingue  quatre  es- 
pèces de  demandes  exagérées^  savoir  : 
pluspelitio  re,  lorsque  le  demandeur 
revendique  un  objet  autre  ou  plus  pré- 
cieux que  celui  qui  lui  appartient,  ou 
une  plus  grosse  somme  qu'il  n'en  a  le 
droit;  pluspetUio  tempore,  lorsqu'il 
intente  l'action  avant  le  délai  voulu; 
piuspetitio  causa,  lorsqu'il  réclame 
une  prestation  différente  de  celle  à  la- 
quelle est  tenu  le  défendeur;  piuspe- 
titio loco,  lorsqu'il  demande  que  la 
prestation  ait  lieu  ailleurs  que  là  où  le 
défendeur  s'est  engagé  à  la  fournir. 

Dans  le  premier  cas  on  ne  reconnaît 
que  l'objet  ou  la  quantité  véritablement 
dû  ;  dans  le  second  cas  le  demandeur 
est  préalablement  repoussé  et  condamné 
aux  frais;  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième le  juge  peut  séparer  de  la  cause 
ce  qui  lui  est  étranger,  ou  bien  rejeter 
la  demande  dans  la  forme  où  elle  se 
présente. 

II.  Plusieurs  actions  peuvent  être 
contenues  dans  la  même  action,  pour- 
suivies dans  le  même  procès.  Ainsi, 
par  exemple,  le  droit  canon  permet 
qu'on  lie  l'action  pétitoire  à  l'action 
possessoire  (2). 

On  nomme  cette  réunion  un  cumul 
d'actions,  cumulatio  actionwn,  qu'il 
faut  distinguer  du  concours  d'actions, 
concui^sus  actiooium,  c'est-à-dire  de  la 
rencontre  de  plusieurs  actions  dans  la 
même  personne. 

Le  cumul  d'actions  est  : 

1°  Objectif  quand  il  n'y  a  qu'un  de- 

(1)  C.  un.,  X,  de  Pluspetit.,  H,  11. 

[2)  C.  2, 3,  5, 26,  X,  de  Caus.  possess,  et  propr.y 
II,  12;  c.  36,  X,  de  Testibus,  II,  20. 
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niandeur  contre  un  défoiuleiiv,  inais 
élcvautdans  la  même  action  plusiem'S 
réclamations; 

2°  Subjectif  lorsque  plusieurs  de- 
mandeurs attaquent  un  seul  défendeur^ 
ou  réciproquement,  ou  lorsque  plusieurs 
demandeur^  attaquent  plusieurs  défen- 
deurs. 

Premièrement  le  cumul  objectif  est 
ou  simultané,  ou  alternatif,  ou  succos" 
sif.  Le  cumul  simultané  consiste  en  ce 
que  plusieurs  actions  se  rencontrent 
dans  la  même  procédure,  les  unes  à 
côté  des  autres,  mais  de  telle  façon  que 
chacune  des  actions  est  indépendante, 
poursuit  son  objet  spécial  ,  toutes 
d'ailleurs  étant  de  la  même  nature, 
de  la  compétence  du  même  juge, 
sans  que  le  cumul  produise  de  confu- 
sion. Pour  éviter  cette  confusion  il  faut 
que  les  diverses  actions,  en  tant  qu'el- 
les reposent  sur  des  motifs  différents, 
soient  formulées  chacune  spécialement, 
avec  leurs  motifs  particulière,  en  se  rat- 
tachant d'ailleurs  à  Ip  même  demande 
générale. 

Le  cumul  alternatif  est  celui  par  le- 
quel plusieurs  actions  sont  liées  les 
unes  aux  autres  dételle  sorte  qu'elles 
soient  comprises  daiîs  une  même  pro- 
cédure et  dans  les  mêmes  actes,  le  de- 
mandeur, toutefois,  n'insistant  que 
sur  l'une  d'elles,  soit  que  peu  lui  im- 
porte celle  qu'on  admet,  soit  qu'il 
ne  les  soutienne  toutes  qu'afin  de  pou- 
voir substituer  l'une  à  l'autre  dans  le 
cas  où  une  première  ne  le  mènerait 
pas  à  ses  lins.  Il  faut  également,  daus 
ce  cas,  que  les  actions  cumulées  soient 
comprises  dans  une  même  procédure  et 
soumises  au  même  juge. 

Enfin  le  cumul  successif  résulte  de 
ce  que  plusieurs  causes,  qui  sont  en 
rapport  les  unes  avec  les  autres,  sont 
coinpvisps  dans  ui;  même  acte,  mais  les 
unes  après  les  autres,  ou,  s'il  est  pos- 
sible, les  unes  à  côté  des  autres,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  4'iûtrQduire  unq 


nouvelle  demande  pour  l'affaire  qui  doit 
succéder  à  la  cause  préparatoire  ou  pré- 
judicielle. 

Secondement,  le  cumul  subjectif  est 
rejeté  par  beaucoup  de  jurisconsultes; 
mais  les  textes  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient (1)  ne  sont  pas  applicables  en 
cette  circonstance.  Des  principes  géué^ 
raux  très-graves  parlent,  au  contraire, 
en  faveur  de  ce  cumul,  quoiqu'on  ne 
puisse  pas  citer  de  loi  positive  ;  car  le 
texte  fr.  25,  §  3,  Dig.,  de  Famil.  her- 
cisc^X,  2,  auquel  en  appellent  les  dé- 
fenseurs du  cumul  subjectif,  ne  semble 
le  justifier  que  dans  le  cas  des  actions 
eu  partage. 

in.  L'extinction  d'une  action  dans 
un  cas  particulier  a  lieu  : 

1.  Par  une  sentence  judiciaire; 

2.  Par  la  mort  des  parties; 

3.  Parla  prescription. 

Premièrement.  Le  droit  d'action  s'é- 
teint par  un  jugement  définitif  ayant 
force  de  chose  jugée,  re  Judicata,  ou 
par  une  transaction  valable,  re.s  trans- 
acta,  ou  par  la  prestation  d'un  ser- 
ment, res  finita^  ou  encore  par  une 
péremption,  prxclusio,  si  le  juge  peut 
la  prononcer  pour  cause  de  non-pour- 
suite dans  le  délai  voulu. 

Deuxièmement.  Le  droit  d'action  ne 
s'éteint  pas  en  général  par  la  mort  des 
parties;  il  passe  aux  héritiers  du  deman- 
deur, per  successionem  universalem, 
translatio  actionis  activa^  et  aux  hé- 
ritiers du  défendeur,  translatio  pas- 
siva.  Cette  règle  est  soumise  aux  ex- 
ceptions suivantes  : 

L  La  transmission  passive  cesse 
quand  l'action  portant  sur  une  prestation 
suppose  des  qualités  personnelles  _,  ou 
quand  cette  transmission  a  été  volon- 
tairement limitée  par  les  contractants. 

2.  Les  actions  pénales,  actionespœ' 
iiales^  saufcelles  qui  sont  relatives  à  des 
injures,  passent  aux  héritiers  de  la  partie 

(1)  Fr.  6.  Big.,  De  ejc.  reijud.,  XLIV,  2  ;  et 
fr.  1,  §  a,  pi(i,^  Quod  Ifgal.,  XLUI,  3, 


PLAISANCE 


363 


lésée,  mais  ne  peuvent  être  poursuivies 
contre  les  héritiers  du  délinquant ,  à 
moins  que  son  délit  n'enrichisse  ses  héri- 
tiers. Les  actions  purement  vindicatives, 
qiise  vindictavi  spirant ^  o'est-à-dire 
qu'on  peut  poursuivre  sans  avoir  souffert 
une  perte  réelje  de  sa  fortune,  par  ressen- 
timent pour  des  injures  personnelles,  ne 
se  transmettent  pas  aux  héritiers  du 
défendeur,  à  moins  qu'elles  n'aient 
leur  fondement  dans  un  délit,  Lors^ 
qu'une  action  pénale  ou  vindicative  est 
une  fois  intentée,  elle  passe  absolument 
aux  héritiers  et  contre  les  héritiers. 

3.  Dans  la  plainte  dite  querela  inof^ 
ficiosi  tesfamenti  et  inof'fîc.  donatio- 
jiis^  la  seule  déclaration  qu'on  veut  se 
plaindre  rend  la  plainte  transmissible. 

Troisièmemeut.  L'extinction  d'une 
action  par  la  prescription  suppose  que 
Faction  était  légalement  possible  (1), 
mais  qu'elle  n'a  pas  été  poursuivie  pen-. 
dant  tout  le  délai  légal,  en  général,  sui^ 
vaut  le  droit  romain,  pendant  trente 
ans  (2).  D'après  le  droit  romain  la 
bonne  ou  mauvaise  foi  de  l'adversaire 
du  demandeur  n'importe  pas.  D'après 
le  droit  canon  il  est  admis  que  toutes 
les  actions,  aussi  bien  réelles  que  per» 
sonneîles,  qui  tendent  à  la  restitution 
d'un  objet,  ne  peuvent  être  prescrites 
si  le  détenteur  de  la  chose  est  de  mau- 
vaise foi,  ma  la  fuie.  Dans  tous  les  au- 
tres cas  de  dette  personnelle  la  négli- 
gence du  demandeur  tourne  à  son  dé-i 
triment,  mêuie  quand  le  défendeur 
est  do  mauvaise  foi  (3). 

Cf.  Peescription,  Exception. 
Permanedeîî. 

PLAISANCE  (PlaGentia),  évêché  du 
duché  de  Parme,  qu'il  faut  distinguer 
de  l'évêché  de  Placencia,  en  Espagne. 
La  ville  de  Plaisance,  située  à  l'embou- 
chure de  la  Trébie  dans  le  Pô,  a  de 

(1)  C,  13,  e,  XVI,  quœsf,  III  ;  c.  10,  X .  rfe 
PrœscripL,  II,  26. 

(2)  Fr.  6,  Die/.,  de  Obliff.  etaet.,  XUV,  1. 
(S)  C.  5,  20,  X,  de  PrœsoripL,  II,  20. 


fort  belles  églises,  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  de  Saint-Sixte.  La  popu- 
lation est  depuis  150  ans  de  28,000  âmes. 
Il  y  a  33  paroisses  et  38  églises  (I); 
le  diocèse  avait,  en  1833,  362  parois- 
ses avec  1160  prêtres.  Au  dix-huilième 
siècle  il  n'y  eu  avait  que  426.  Dans  le 
dernier  siècle  on  y  comptait  4  abbayes, 

6  couvents  d'ordres  mendiants,  10  cou- 
vents de  femmes,  hors  de  la  ville  4  ab- 
bayes, parmi  lesquelles  la  magnifique 
abbaye  de  Colombe,  de  Tordre  de  Saint- 
Bernard.  En  1856  le  diocèse  possédait 
encore  10  églises  collégiales,  dont  6  en 
villes,  et  parmi  celles-ci  la  célèbre  église 
de  Saint- Antoine  ;  de  plus  des  prêtres 
de  la  Mission  dirigeant  le  collège  connu 
d'Albéroni,  des  Ursulines,  des  Bénédic- 
tines, des  Capucines,  etc.,  14  couvents 
d'hommes  comprenant  411  religieux, 

7  monastères  de  femmes  aveo  245 
religieuses.  En  1856  la  population  du 
diocèse  s'élevait  à  140,000  âmes. 

Le  siège  épiscopal  de  Plaisance  re- 
monte, par  son  origine,  à  S.  Sixte,  en 
322. 

S.  Sabin^  son  second  évêque^  assista 
au  concile  d'Aquilée,  en  381  ;  S.  Am- 
broise  soumit  ses  ouvrages  à  la  censure 
de  ce  prélat  (f  420), 

S.  Maur  gouverna  le  diocèse  de  420 
à  449. 

(4*'évéque)  5.  Horm  mourut  en  451. 

(27^)  Paul  (870-889)  bâtit  une  nou^ 
velle  église  en  l'honneur  de  S.  Justin. 

Il  est  question  de  Pluliagat,  83^  évê- 
que,  sous  le  règne  du  Pape  S.  Grégoire  V. 

5.  Bonitius  (!059)  fut  assassiné  par 
les  schismatiques,  attachés  à  l'antipape 
Cadolaûs  de  Parme  et  à  Henri  IV. 

Sous  FindiciuSy  en  1095,  le  Pape 
Urbain  II  présida,  à  Plaisance,  un 
concile  auquel  assistèrent  200  évê-! 
ques  et  4,000  ecclésiastiques.  Les  dé- 
libérations eurent  lieu  en  rase  cani-» 
pagne;  on  y  discuta,  entre  autres  suh 
jets,  le  projet  de  la  première  croisade. 

(1)  Serristoli,  Statistique  de  l'Italie. 
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En  1 1 32  le  Pape  Innocent  II  y  présida 
un  concile  contre  l'antipape  Anaclet, 
qui  fut  excommunié,  eu  même  temps 
que  les  Pères  s'occupèrent  de  la  réfor- 
me des  mœurs. 

En  1135,  grâce  à  l'autorité  de 
S.  Bernard  et  du  44^  évêque  de  Plai- 
sance^ Hardouivv^  on  bâtit  le  célèbre 
couvent  de  Colombe,  dont  le  premier 
abbé  devint  le  successeur  d'Hardouin. 

S.  Foi^/^wes  (1210-1217)  fut  transféré 
à  Pavie  (1). 

Guillaume  de  Centuaria,  69®  évê- 
que (1383-1386),  passa  également  à  Pa- 
vie. 

Pierre  Philarge,  qui  devint  le  Pape 
Alexandre  V,  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Plaisance  (1386-1 388)  par  l'intervention 
de  Jean  Galéas  Visconti,  duc  de  Milan, 
plus  tard  sur  ceux  de  Vienne  et  de  No- 
vare,  et  enfin  au  siège  archiépiscopal  de 
Milan. 

Branda  Castiglioni^  de  Milan,  évê- 
que de  Plaisance  en  1404,  créé  cardinal 
par  Jean  XXIII,  assista  aux  conciles 
de  Pise  et  de  Constance,  oii  l'on  admira 
son  érudition.  Il  renonça  au  siège  de 
Plaisance  en  14il. 

Fabricius  Marlianus,  77«  évêque 
(1476-1508),  fut  un  pasteur  excellent.  Il 
réforma  son  clergé  et  présida  dix  sy- 
nodes. 

Jean  Bernardin  Scoti^  Théatin, 
archevêque  de  Trani  et  cardinal  (1555), 
obtint  aussi  du  Pape  Paul  IV  l'évêché  de 
Plaisance  (1559).  Il  devint  grand-inqui- 
siteur sous  Pie  V  et  mourut  en  1568. 

PaulBural,  d'Arezzo, Théatin, nom- 
mé en  1570  évêque  de  Plaisance,  sous 
Pie  V,  fut  créé  cardinal  par  le  même 
Pape  ;  Grégoire  XIII  le  transféra  à 
l'archevêché  de  Naples,  où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté  en  1578. 

Philippe  Se  g  a  (1578-1596),  habituel- 
lement nommé  le  cardinal  de  Plaisance, 
présida  un  synode  qui  s'occupa  de  la 

(i)  Foy.  Payie. 


réforme  du  clergé.  II  fut  légat  du  Saint- 
Siège  et  son  épiscopat  ne  passa  point 
inaperçu. 

Jean  Linati  (1620-1627)  égala  lef 
vertus  et  le  dévouement  de  son  prédé^ 
cesseur. 

Alexandre  Scappi  gouverna  sainte 
ment  son  Église  de  1627  à  1654. 

Il  eut  pour  successeur  Joseph  Zan- 
demaria^  qui  maintint  sérieusement  la 
discipline  dans  son  clergé,  consola  les 
pauvres  et  remplit  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteur.  Il  mourut  en  1681. 

Il  eut  pour  successeur ,  comme 
90®  évêque,  George  Barni,  qui  mourut 
en  1731,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans,  chéri  et  regretté  de  son  troupeau. 

Ses  successeurs  furent  George  Zan- 
demaria^  transféré  à  Plaisance,  de 
Borgo  San-Donino,  le  17  décembre 
1731  ;  Pierre  Christiania  depuis  le 
10  avril  1747;  Alexandre  Pisani^  du 
2  juin  1766,  et  Gregorio  Curati ,  qui 
vivait  encore  en  1805.  Ce  dernier  fut 
remplacé  par  Mgr  de  Beaumonf,  nom- 
mé par  Napoléon.  Après  lui  se  succé- 
dèrent Charles  Scrïbani  Rossi  (1817), 
Louis  Sanviiale,  transféré  de  Borgo 
San-Donino,  le  21  novembre  1836;  .^n- 
toine  Banza^né  en  1801,  sacré  évêque 
le  2  avril  1849(1). 

Cf.  Ughelli,  Italia  sacra,  t.  II, 
p.  194  ;  Meinorie  storiche  di  Piacenza, 
Paggiali,  12  t.  jusqu'en  1731,  Plais., 
1766;  Serristori,  Statistîca  deW  Ita- 
lia,II,  éd.  Firenze,  1842;  Monumenta 
historica  ad  pr ovine.  Parmensem  et 
Placentinam  pertinentia,  vol.  P^, 
Paruiœ,  1855.  Gams. 

PLAXCK  (GoTTLiEB- Jacques),  théo- 
logien protestant  et  historien  ecclésias- 
tique remarquable  par  sa  tolérance, 
naquit  le  15  novembre  1751  dans  la 
petite  ville  de  Nurtingen,  en  W^urtem- 
berg,  de  parents  peu  aisés.  Grâce  à 
quelques  protecteurs  il  fut  mis  en  état 

(1)  Voy.  Notizie  per  V  anno  1857,  Roma, 
typ.  Cam.  apostolica,  1857. 
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de  commencer  ses  études.  Il  fréquenta 
l'université  de  Tubingue ,  dans  l'inten- 
tion de  suivre  les  cours  de  théologie.  Il 
s'y  fit  remarquer  par  ses  progrès .  et, 
après  de  brillants  examens,  il  obtint  le 
titre  de  maître  et  les  fonctions  de  répé- 
titeur. En  étudiantla  religion,  les  formes 
multiples,  les  divergences  nombreuses 
qu'il  remarqua  dans  le  dogme,  le  culte 
et  la  discipline  du  Christianisme  lui 
semblèrent  non  des  faits  primitifs  et 
nécessaires,  mais  des  faits  secondaires 
et  accidentels,  de  véritables  dissonances 
s'éloignant  de  l'harmonie  primitive  éta- 
blie par  le  Seigneur.  Il  prit  par  là  même 
la  résolution  de  remonter  aux  sources, 
de  les  examiner  dans  leur  développe- 
ment primordial  ,  et  de  résoudre  d'une 
manière  pacifique  etconciliante  les  ques- 
tions qui  séparent  les  sectes  chrétiennes. 

Cet  esprit  de  conciliation  forma  le 
trait  caractéristique  des  travaux  histo- 
riques de  Planck. 

Les  premiers  ouvrages  de  Planck  fu- 
rent :  1.  Poëme  sur  le  Beau,  Tubing., 
1771^in-4°.  2.  Essais  de  Dissertations 
morales,  Stuttg.,  1773,  in-8°.  3.  Dis- 
sert, de  Canone  lier  mènent  ico  quo 
Scripturam  per  Scrîpturam  inter- 
pretari  jubemur,  Tub.,  1774. 

En  1780  Planck  devint  prédicateur 
de  l'Académie  Caroline  de  Stuttgard. 
Dès  l'année  suivante  il  fut  appelé  à  Tu- 
bingue en  qualité  de  professeur  de  théo- 
logie. Il  commença  à  cette  époque  les 
grands  travaux  historiques  auxquels  il 
consacra  sa  vie.  En  1783  parurent  les 
tomes  I  et  II  de  son  Histoire  du  Dog- 
me j)rotestant,  depuis  la  réfor^ne  jus- 
qu'à la  formule  de  Concorde,  L,e[pz., 
in-8^  ouvrage  qui  assura  sa  réputation 
et  son  avenir.  Eu  1784,  après  la  mort  de 
Walch,  il  fut  appelé  à  Gôttingue.  Les 
leçons  qu'il  fit  à  l'académie  de  George- 
Auguste  portèrent  sur  l'histoire  de  l'É- 
glise et  la  dogmatique.  En  1787  la  fa- 
culté de  théologie  de  Tubingue  surprit 
Planck,  le  jour  du  jubilé  académique, 


le  17  septembre ,  par  l'honorable  envoi 
du  diplôme  de  docteur.  En  1791  il  fut 
nommé  conseiller,  ayant  voix  délibéra- 
tive,  au  consistoire  de  Hanovre;  en  1805 
il  devint  superintendant  général  de  la 
principauté  de  Gôttingue;  en  1817  il 
fut  décoré  de  l'ordre  de  Guelphe. 

Planck  faisait  deux  à  trois  heures  de 
cours  par  jour,  enseignant  successive- 
ment l'histoire,  la  dogmatique,  l'histoire 
des  dogmes,  la  symbolique,  l'encyclopé- 
die théologique,  etc.,  etc. 

Lorsque  l'âge  lui  fit  sentir  son  poids 
et  lui  rendit  l'enseignement  public  plus 
difficile,  il  fut  nommé  (1828)  abbé  de 
Bursfeld.  Il  mourut,  après  une  courte 
maladie,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux 
ans,  après  avoir,  pendant  quarante-neuf 
ans^  de  1784  à  1833,  noblement  rempli 
les  fonctions  de  professeur  à  Gôttingue 
au  profit  de  la  jeunesse  studieuse  et  à 
la  gloire  de  l'université. 

Planck  fut  encore  l'auteur  des  ou- 
vrages suivants  : 

1.  Progr.  disquisitionis  historix  de 
usu  linguarum  vidgarium  in  sacris, 
schediasm.^  Gôtting.,  1785,  in-8«. 

2.  Progr.  actorum  inter  Henri' 
cum  F,  Imp.,  et  Paschalem  H,  Pont. 
Rom.,  annis  MCXX et  MCXXI,  cxam. 

3.  Préface  de  la  Bibliothèque  des 
Conciles,  de  Fuchs,  dont  il  acheva  le 
tome  quatrième. 

4.  Nouvelle  Histoire  de  l'Église, 
continuation  de  celle  de  Walch,  t.  III, 
1787-1793. 

5.  Progr.  observât,  quœdam  in  pri- 
mam  doctrinae  de  natura  Christihis- 
toriam,  Gôtting.,  1787,  in-4o. 

6.  Essai  d'une  histoire  de  la  cons- 
titution de  V Église,  de  son  gouverne- 
ment, du  droit  canon,  etc.,  Ib.,  1791, 
in-8o. 

7.  Progr.  de  veris  auctœ  dominatiO" 
nis  pontificix  epochis,  Ib.,  eod.,  in-4'», 

8.  Anecdota  quaedam  ad  histor^ 
concil.  Trident,  pertin.y  fasc.  1-24, 
1791-1818. 
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9.  lntit)duction  aux  Sciences  théo- 
logiques^  Gottiijg.,  1793-95,  2  vol. 

10.  Histoire  de  la  formation  du 
Dogme  protestant^  -3*  volume,  pars  I, 
1788;  Pars  II,  1789;  4^  vol.  ad  6%  1796- 
1810.  Les  trois  derniers  volumes  paru- 
rent sous  un  titre  spécial  :  Histoire  de 
la  Théologie  protestante  depuis  la 
mort  de  Luther  jusqu'à  Vintroduc- 
tion  de  la  formule  de  concorde. 

1 1 .  Pi^gr.  variarum  de  origine  festi 
JSat.  Christi  sententiarum  epicrisis^ 
Gôtting.,  1796,  in-40. 

12.  Esquisse  d'une  histoire  compâ^ 
rative  des  systèmes  dogmatiques  des 
principaux  partis  chrétiens,  d'après 
leurs  principes^  etc.,  Gotting.,  1797- 
1804. 

13.  Préface  pour  l'histoire  de  la 
Croyance  en  l'immortalité,  de  Flugge , 
Leipz.,  1794. 

14.  Histoire  de  la  formation  du 
Dogme  orthodoxe  protestant  de  la 
justification,  dans  le  Magasin  de  dogm. 
et  de  mor.  chrét.  de  Flatt,  n.  1,  p.  219- 
237,1796. 

15.  De  l'Inspiration^  n.  2,  p.  1-23, 
1797. 

16.  De  la  division  et  de  V union  des 
principaux  partis  chrétiens,  Tub. , 
1803,  in-80. 

17.  Histoire  de  Vorganisation  sa- 
ciale  de  l'Eglise  chrétienne^  Hanovre, 
1803-9,  ô  vol. 

18k  Considérations  sur  les  nou- 
veaux changements  opérés  dans  la 
situation  de  l'Église  catholique  et  sur- 
tout sur  le^  concordats,  Hanovre,  18G8. 

19.  Paroles  de  paix  adressées  à 
l'Église  catholique,  Gotting.,  1809. 

20.  Préface  aux  Mémoires  de  Gesse 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Hincmar, 
archevêque  de  Maijence  ^  Gôttiugue , 
1806. 

21.  De  la  Sagesse  de  la  religion 
chrétienne,  d'après  I  Cor.,  !,  17-25; 
dans  les  Kouv»  doc.  de  Saalfeld  et  Tre- 
fmt,  t.  I,  cah.  l,n.  2,  1809. 


•22.  Sur  l'hiitorien  Spitiler^  Gôtt., 
1811. 

23.  Esquisse  d'Encyclop,  théolog.^ 
1813. 

24.  Progr.  de  5.  Livino,  episcopo, 
martyre  et  poeta  sacc.  VH,  1813,  in-8", 

25.  De  la  situation  des  partis  pro*    I 
testants  en  Allemagne,  1816,  in-80. 

26.  De  la  situation  et  des  besoins 
de  r Église  protestante,  1817,  in-S". 

27.  Histoire  du  Christianisme  dans 
sa  première  période  en  ce  monde, 
2  vol.,  1818,  in-80. 

28.  Discours  prononcé  à  la  fête  de  la 
réforme  :  De  beiieficiis  qux  ex  refor- 
mat ione  in  religionem,  in  rempubli- 
cam  atque  in  i itéras...  redundanint. 

!29.  Fie  du  réformateur  écossais 
Jean  Knox,  traduit  de  l'anglais  du  doc- 
teur M'Éric,  avec  une  préface,  Gôtling., 
1815,  in-8^ 

30.  De  la  valeur  des  preuves  histo- 
riques de  la  divinité  du  Christianis- 
me, 1821v 

3 1 .  Histoire  de  la  Théologie  p rotes- 
tante  depuis  la  formule  de  concorde 
jusquau  milieu  du  dix-huitième  siè- 
cle, 183K 

32.  Planck  publia  l'esquisse  de  VHis- 
toire  de  l'Église  chrétienne,  de  Spitt- 
ler,  et  la  continua  jusqu'à  nos  jours, 
1812. 

33.  Journal  d'un  nouveau  mariée 
Leips.,  1779. 

34.  Lettres  de  Jonathan  Aschle^ 
^ur  r Allemagne^  trad.  de  l'anglais, 
Berne,  1782. 

35.  Anthologix  patristicx  specim^ 
I-yi,  G.,  1820-33,  !n-4«v 

36.  Observ.  in  Acta  Aposîoli  Paulx 
Komana,Act.,XXVHi,\'4^\,pariic., 
I-III,  G.,  1822-26,  in-4«. 

37.  La  première  année  des  fonc- 
tions du  curé  de  S.,  extraits  de  son 
journal,  théologie  pastorale  sous  forme 
historique,  Gœlt.,  1823. 

38.  Préface,  pour  la  trad.  ailem., 
faite  par  Zimmermaiin,  de  la  Fie  de 
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Z,te?/;er,  par  Mélanchthoji,  Gœtt.,  1813. 

La  biographie  de  Plaiick  fut  écrite 
par  G.-Fr.~Chr.  Lucke,  sous  ce  titre  : 
Docteur  Planck,  Essai  biograp/iique, 
augmenté  de  détails  sur  le  docteur 
Henri-Louis  Planck,  du  panégyrique 
du  premier,  par  le  docteur  Ruperti, 
avec  sou  portrait  et  uu  fac-similé  de 
son  écriture.  Schlaegel  a  aussi  -donné 
des  détails  sur  la  vie  de  Planck ,  Ha- 
melin,   1833,  in-4". 

Cf.  Haug,  le  TVurtemberg  savant  ; 
Mohnicke,  Biographie  de  Planck^  dans 
la  Gaz.  théol.  d'Illgen,  t.  VI,  p.  1  ; 
Nécrologie  des  Allemands^  1833,  t.  II, 
n.  243.  — •  Putter  et  Saalfeld,  Essai 
d'une  histoire  académ.  des  savants 
de  l'univ.  de  Gôltingue.  Dux. 

p^A^XK  (Henri-Louis),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à  Gôttingue  le  19  juil- 
let 1785,  étudia  la  théologie  sous  Stâu- 
dlin,  Ammon,  Eichhorn^  et  suivit  les 
cours  de  philologie  des  célèbres  Heyne 
et  Heeren,  et  ceux  de  philosophie  de 
Bouterweck  et  Herbart.  Il  se  sentit  at- 
tiré surtout  par  la  philologie  et  en  fit 
constamment  usage  dans  ses  travaux 
théologiques.  Désireux  de  marcher  sur 
les  traces  de  son  père,  il  s'imposa  de 
rudes  travaux,  et  la  grandeur  de  la  tâ- 
che ruina  sa  santé.  Il  finit  par  devenir 
épileptique. 

Il  obtint,  en  1805  et  1806,  les  prix 
de  théologie  et  de  philosophie  proposés 
par  l'université  de  Gôttingue.  La  ques- 
tion de  théologie  portait  sur  la  valeur 
des  témoignages  des  adversaires  du 
Christianisme  et  de  l'Église  catholique 
durant  les  trois  premiers  siècles. 

En  1806  Planck  devint  répétiteur 
de  théologie  à  l'université,  en  même 
temps  que  Gésénius.  Il  visita  ensuite 
les  universités  de  Kiel  ^  Greifswald , 
Rostock,  Leipsig,  Halle,  léra,  et  se 
créa  ainsi  d'utiles  relations  littéraires. 

Wommé  professeur  de  théologie  en 
1810,  il  enseigna  d'abord  l'exégèse  et 
l'hébreu ,  et  prépara  dès  lors  ses  1^- 


cherches  critiques  sui*  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

En  1808  parurent  à  Gôttingue  ses 
Observations  sur  la  première  Pupitre 
de  5.  Paul  à  Timoihée,  dans  lesquel- 
les il  défendit  l'authenticité  de  cette 
épître  contre  les  attaques  de  Schleier- 
macher.  Outre  le  talent  de  critique 
philosophique  dont  il  fit  preuve  dans 
son  exégèse  du  Nouveau  Testament,  il 
donna  des  preuves  de  son  goût  pour  la 
philosophie  systématique  en  cherchmt, 
dans  les  travaux  d'Herbart  et  dans  la 
méthode  de  Kant  et  de  Pries,  un  ferme 
point  d'appui  pour  les  leçons  dogmati- 
ques qu'il  commença  en  18 î7. 

Il  fit  connaître  ses  vues  philosophico- 
dogmatiques  dans  un  écrit  publié  en 
1817>  sur  la  Révélation  et  r Inspira- 
tion, par  rapport  aux  nouvelles  opi^ 
nions  de  Schleler mâcher ^  Gôtting., 
1821.  La  maladie  qui  le  tourmentait  ne 
laissa  point  à  son  esprit  la  sérénité  et 
l'énergie  nécessaires  ;  elle  étouffa  son 
talent  et  mit  un  terme  à  ses  jours  le 
23  septembre  1831. 

Ses  travaux  critiques  comprennent  : 

1.  Dissert,  deprincipiis  et  causisin- 
terpretationis  Philonianx  allegoricx^ 
1806. 

2.  Ennii  Medea,  1807. 

3.  Essai  d'une  nouvelle  fusion  sy- 
noptique des  trois  premiers  Évangé- 
listes,  1809. 

4.  De  vera  natura  atqne  indole  ora- 
tionis  Grœcx  N.  T.,  1810. 

5.  Negatur philosophie  Platonicas 
vestigia  exstare  in  Ep.  ad  Ilebrœos, 
1810. 

6.  Eœponuntur  quœdam  defunda- 
mento  theol.  recentioris,  e jusque  cum 
doctrina  N.  T.  consensu,  2  P.,  1812- 
1815. 

7.  Quxdam  de  recentiss.  Lucx 
Evang.  analysi  critica.^  1819. 

8.  De  significatu  canonts  in  Eccle- 
sia  antiqua,  1820. 

9.  Fragmenta  lexici  in  S.  Script. 
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N.  T.  recens  adornandi,  1814,  1825, 
1827.  Dux. 

PLAiXETA.  Voyez  VÊTEMENTS  SA- 
CERDOTAUX. 

PLAXTIX    (ÉDITIONS    DE    LA    BEBLE 

de).  Voyez  Bible  {éditions  de  la). 

PLATAXE,  "ji^iy,  arbre  de  Syrie  et 
de  Palestine;,  transplanté  en  Europe, 
qui  prospère  surtout  dans  les  terres 
légères  et  humides  et  près  des  rivières. 
Son  tronc  est  droit  et  élevé,  et  de  là  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  lui  comparent 
la  sagesse  s'élançant  vers  les  sphères 
supérieures  (1).  Ses  branches  s'étendent 
puissamment  ;  ses  feuilles  ressemblent 
à  celles  de  la  vigne.  Ezéchiel  (2)  com- 
pare l'empire  d'Assyrie  aux  branches 
touffues  du  platane. 

Jacob  prit  des  branches  de  platane 
pour  les  jeter  dans  les  abreuvoirs  et  ob- 
tenir des  agneaux  de  diverses  cou- 
leurs (3).  Le  bois  du  plaîane  est  fin, 
blanc  et  tendre.  On  s'en  servait  volon- 
tiers pour  construire  les  bateaux. 

PLATiXA  (Barthélémy),  né  en  1421, 
se  nommait  Sacc/ii,  et  prit  le  nom  de 
Platina  de  son  lieu  de  naissance,  Pia- 
déno,  dans  le  voisinage  de  Crémone.  Il 
entra  au  service  pendant  sa  jeunesse  et  ne 
s'adonna  que  plus  tard  à  la  science.  Le 
Pape  Pie  11^,  auquel  il  fut  fortement 
recommandé,  lui  donna  une  place  dans 
le  collège  des  Abré  via  leurs,  qu'il  avait 
fondé  et  qu'il  remplit  d'un  grand  nom- 
bre de  savants  et  de  littérateurs  renom- 
més. Le  Pape  Paul  II  abolit  ce  collège, 
qui  était  devenu  un  établissement  dange- 
reux par  la  simonie  qu'on  y  pratiquait. 

Les  savants  et  les  littérateurs,  privés 
de  leurs  revenus  et  de  leur  place,  firent 
grand  bruit,  et  Platina  s'oublia  au  point 
que,  d'après  son  propre  aveu,  il  écrivit 
la  lettre  suivante  au  Pape  : 

«  S'il  vous  était  permis  de  nous  en- 
Ci)  E celés.,  24,19. 

(2)  31,  18. 

(3j  Gen.,  30, 27. 


lever  des  places  que  nous  avions  régu- 
lièrement achetées,  il  doit  nous  être 
permis  de  nous  plaindre  de  l'injustice 
dont  nous  sommes  victimes.  Nous  nous 
adresserons  aux  princes  et  aux  rois,  et 
nous  les  prierons  de  convoquer  un  con- 
cile contre  vous  ;  vous  tâcherez  de  vous 
y  justifier  et  de  dire  pourquoi  vous 
nous  avez  expulsés  d'une  profession  lé- 
gitime. » 

Cette  insulte,  adressée  au  Pape,  va- 
lut un  emprisonnement  de  quatre 
mois  à  Platina.  Le  cardinal  Gonzague, 
son  protecteur,  le  fit  rendre  à  la  li- 
berté. Quelques  années  plus  tard  un 
nouveau  malheur  atteignit  Platina.  II 
fut  accusé  d'avoir  pris  part  à  une  cons- 
piration contfe  la  vie  de  Paul  II  (1),  en 
même  temps  que  d'autres  savants. 

Platina,  soumis  à  la  torture,  ne  fit 
aucun  aveu,  parce  qu'il  était  vraisem- 
blablement innocent.  Comme  Platina  et 
plusieurs  de  ses  coaccusés  appartenaient 
aux  humanistes  les  plus  considérés  d'Ita- 
lie, et  qu'un  grand  nombre  de  lettrés 
d'alors  poussaient  leur  enthousiasme 
pour  l'antiquité  classique  jusqu'à  l'hé- 
résie et  l'incrédulité  ,  Platina  et  ses 
coaccusés  furent  interrogés  sous  ce  rap- 
port, mais  finalement  absous  de  toute 
accusation.  Rendu  à  la  liberté,  Platina 
obtint  du  Pape  Paul  la  promesse  d'être 
remis  en  fonctions,  mais  le  Pape  mourut 
avant  d'avoir  pu  réaliser  sa  parole. 
Sixte  IV,  successeur  de  Paul,  lui  rendit 
sa  charge  et  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican  en  1475.  Platina  vécut  dès 
lors  dans  le  repos  et  mourut  en  1481. 
Trithème  dit  de  lui  :  Vir^  undequaque 
doctissimus .  'philosophus  et  rhetor 
celeherrimus,  ingenio  subtilis  et  re- 
hemens,  eloquio  disertus  et  midcens. 

On  a  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  Platina;  le  principal  est  son  livre 
de  Vitis  Pontificum  Romanorum.  Il 
s'y  vengea  de  la  persécution  dont  il 

(1)  Foy.  Paul  II. 
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avait  souffert  de  la  part  de  Paul  II  en 
décrivant  d'une  manière  très-défavo- 
rable les  mœurs  et  les  actions  de  Paul, 
en  lui  adressant,  entre  autres,  le  repro- 
che, tout  à  fait  exagéré,  d'avoir  consi- 
déré tous  les  humanistes  comme  des 
hérétiques,  et  d'avoir  engagé  les  Ro- 
mains à  ne  plus  permettre  à  leurs  fils 
de  faire  des  études  classiques,  vu  qu'il 
suffisait  qu'ils  sussent  lire  et  écrire.  Le 
célèbre  cardinal  Quirini  (f  1755)  a  dé- 
fendu, dans  un  écrit  spécial ,  la  mé- 
moire de  Paul  II  contre  les  imputations 
de  Platina.  Outre  la  Vie  des  Papes 
Plalina  publia  encore  : 

1.  De  falso  et  vero  bono.  2.  Dlalo- 
gus  contra  amores.  3.  DiaL  de  ver  a 
nobililate.  4.  Panegyric.  in  laudem 
card»  Bessarîonis,  5.  Oratio  ad  Pau- 
lum  II  de  jjoce  Italîx  componenda. 
6.  Hist,  inclytx  vrbis  Mantuds  et  se- 
renissimx  familix  Gonzagx. 

Cf.  Schrockh,  Hist.  de  l'ÉgL,  t.  32; 
Jôcher,  Lex.  des  Savants-^  Feller, 
Dictionn.  hist. 

SCHRODL. 

PLATONISME.  En  parlant  ici  du  pla- 
tonisme nous  n'avons  en  vue  que  ses 
rapports  avec  le  Christianisme.  Il  ne 
faut  pas  s'attendre,  par  conséquent,  à 
une  exposition  complète  du  système  de 
Platon  dans  uu  article  qui  ne  doit  en- 
visager que  le  point  de  vue  théologique 
de  cette  doctrine.  Il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement ici  du  rapport  extérieur  qu'on 
peut  reconnaître  entre  le  platonisme  et 
le  Christianisme  ,  car  ce  rapport  existe 
entre  la  doctrine  chrétienne  et  toutes 
1rs  philosophies;  mais  on  prétend,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  en  parlons  ici, 
qu'il  y  a  entre  eux  un  rapport  intime, 
essentiel,  un  rapport  de  causalité,  un 
rapport  tel  que  la  philosophie  platoni- 
cienne serait  une  prémisse  nécessaire 
du  Christianisme,  ou  du  moins  une  de 
ses  prémisses  essentielles;  que  la  phi- 
losophie de  Platon  renfermerait  des 
éléments  chrétiens,  et,  réciproquement, 

ENCYCL.  THÉOL.  CATII.  — T.   XYIII. 


qu'on  retrouverait  des  éléments  plato- 
niciens dans  le  Christianisme. 

Les  Pères  de  l'Église  qui  passèrent 
de  la  philosophie  platonicienne  à  l'É- 
vangile, ou  qui  se  servirent  de  cette  phi- 
losophie en  exposant  scientifiquement 
la  théologie ,  donnèrent  les  premiers 
occasion  de  s'enquérir  des  éléments  que 
renfermait  la  doctrine  de  Platon ,  en 
affirmant  que  l'on  trouvait  des  vérités 
chrétiennes,  ou  du  moins  des  germes 
de  ces  vérités,  dans  la  philosophie  du 
fondateur  de  l'Académie. 

Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  ce 
fait  est  vrai  ;  mais  nous  pouvons  dire 
d'avance  que  jamais  les  Pères  ne  par- 
lèrent d'un  rapport  de  causalité;  c'est  là 
une  découverte  et  une  assertion  toute 
moderne.  On  a  été  jusqu'à  prétendre, 
non  pas  qu'on  trouve  telle  ou  telle  pen- 
sée chrétienne  dans  Platon,  mais  que  le 
platonisme  est  au  Christianisme  ce  que 
l'idée  est  à  la  réalité,  le  principe  à  sa 
conséquence.  Le  livre  d'Ackermann, 
le  Christianisme  dans  Platon  et  la 
PhilosopJiie  platonicienne,  Hambourg, 
1835,  renferme  d'abord  tous  les  passa- 
ges des  écrits  de  Platon  qui  semblent 
avoir  une  affinité  quelconque  avec  le 
Christianisme.  Mais,  comme  cette  mé- 
thode ,  purement  empirique,  n'établit 
pas  d'une  manière  bien  nette  en  quoi 
consiste  le  Christianisme  de  Platon , 
Ackermann  va  plus  loin  et  trouve 
ce  qu'il  cherche  dans  l'idée  d'une  ré- 
demption générale.  «  Le  platonisme 
et  le  Christianisme,  dit-il,  sont  tels,  l'un 
à  l'égard  de  l'autre,  que  celui-là  prépare 
le  salut  que  celui-ci  opère.  »  Il  résulte 
de  là  que  le  judaïsme  est  mis  de  côté, 
en  tant  que  degré  préparatoire  du 
Christianisme,  et  qu'il  n'a  plus  la  valeur 
que  l'Église  lui  reconnaît  dans  l'éco- 
nomie du  salut.  Car  la  différence  que 
l'auteur  établit,  en  affirmant  que  le  ju- 
daïsme a  pour  essence  d'attendre  le 
salut,  tandis  que  le  paganisme  ypense^ 
n'est  vraiment  pas  suffisante  pour  que 
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l'éconoraie  de  l'Ancien  Testament  ne 
soit  pas  atteinte  et  que  son  rapport 
avec  le  Christianisme  ne  soit  pas  pro- 
fondément méconnu.  On  a  objecté  avec 
raison,  tout  d'abord  (1),  que  toutes  les 
religions  païennes  ont  pour  but  de  pré- 
parer le  salut,  chacune  à  sa  façon.  Puis 


tonisme  est  au  Christianisme  ce  que  la 
connaissance  de  soi-même  est  à  la  con- 
science du  péché.  Compris  dans  ce 
sens  les  éléments  principaux  de  la 
philosophie  socratique,  et  la  doctrine 
platonicienne  qui  en  sort,  doivent  être 
dans  une  relation  plus  directe  avec  le 


Baur(2)  a  radicalement  réfute  la  théorie     Christianisme,  tout  en  paraissant  peut- 
d'Ackermaun.  Il  a  montré  qu'un  de  ses  i  être,  dans  l'origine,  n'avoir  nullement 


principaux  défauts  est  de  n'a"\ci  pas  eu 
égard  aux  points  de  vue,  si  importants 
dans  cette  matière,  qu'offre  l'histoire  de 
la  philosophie  de  Hegel.  C'est  de  ce 
poiut  de  vue  hégélien  que  Baur  juge 
ce  qu'il  y  ^i  de  chrétien  dans  Platon, 
et  il  démontre  qu'il  y  a  des  éléments 
chrétiens  dans  Platon  ,  parce  qu'il  y  a 
dans  cette  philosophie  des  moments 
qui .  d'après  le  vrai  c.iractère  du  Chris- 
tianisme, en  tant  que  religion  absolue, 
doivent  nécessairement  et  directement 
le  précéder  et  le  préparer. 

Quels  sont  ces  moments? 

C'est,  avant  tout  le  moment  histo- 
rique. 

La  philosophie  platonicienne,  ou  plu- 
tôt celle  de  Socrate,  dont  celle-là  n'est 
que  la  continuation,  ramène  la  vérité 
objective  à  la  conscience,  à  la  pen- 
sée subjective  du  sujet,  de  sorte  qu'à 
dater  de  ce  moment  l'homme  devient, 
comme  être  moral,  le  centre  de  toute 
vraie  philosophie.  Or  ce  serait  préci- 
sément par  là  que  le  platonisme"  aurait 
été  une  doctrine  préparatoire  néces- 
saire à  l'avènement  du  Christianisme. 
Ce  n'est  que  lorsque  la  conscience  re- 
vient sur  elle-même  ,  que  l'esprit  se 
saisit  et  se  comprend  comme  sujet, 
que  l'homme  a  pu  se  reconnaître  pé- 
cheur, ainsi  que  le  demande  l'Évan- 
gile. Au  y^â)6'.  ccauTov,  que  le  platonisme 
a  rendu  possible ,  a  succédé  la  u-srâ- 
voia,  le  u.£TavcelTe  de  l'Évangile.  Le  pla- 

(1)  Foir  RiUer,  Critique  de  Vécrit  d'Jcher- 
mann^  dans  les  Études  et  critiques.  1836. 

[2)  Le  Cliristiauisme  du  platonisme  ,  ou  So- 
crate et  le  Christj  Tub.,  1837. 


cette  portée;  et  c'est  ainsi  qu'ils  furent 
les  points  de  départ  d'un  mouvement 
qui  s'acheva  dans  le  Christianisme.  Les 
éléments  chrétiens  seraient  :  l'institu- 
tion de  l'État  platonicien,  auquel  ne 
manquerait  que  le  principe  de  la  liberté 
subjective  qui  domine  dans  l'Église 
chrétienne  ;  la  théorie  des  idées,  l'idée 
du  Bien,  qui  s'identifie  avec  la  doctrine 
du  Dieu  et  du  Logos  chrétien,  et  qui  ne 
laisse  de  spécial  au  Christianisme  que 
le  développement  du  dogme  du  Saint- 
Esprit;  l'idée  de  la  rédemption  et  de  la 
purification  de  l'ame. 

En  second  lieu  l'affinité  du  plato- 
nisme avec  le  Christianisme  dépend  de 
la  portée  que  Platon  donne  à  la  per- 
sonne de  Socrate.  De  même,  dit-on, 
que  dans  le  Christianisme  tout  part  du 
Christ,  de  même,  dans  le  platonisme, 
tout  découle  de  Socrate,  modèle  de  la 
vie  humaine,  modèle  qui,  révélant  un 
principe  nouveau,  un  principe  divin,  in- 
fluença de  la  manière  la  plus  énergique 
et  la  plus  salutaire  l'histoire  de  l'huma- 
nité et  réleva  à  un  des  plus  hauts  de- 
grés de  sa  vie  spirituelle,  c'est-à-dire  de 
sa  ressemblance  avec  la  Divinité. 

Telle  est  l'exagération  à  laquelle  on 
est  arrivé.  Or  toute  cette  théorie  hégé- 
lienne est  à  peu  près  aussi  vraie  que 
celle  qui  affirme  que  dans  la  philoso- 
phie de  Hégel  seulement  le  Christia- 
nisme est  parvenu  à  la  vraie  conscience 
de  lui-même  (1). 

(1)  Nous  renvoyons,  quant  à  la  criti(jne  de 
celle  théorie,  a  l'excellente  disserlalion  de  Mat- 
tes,  le  Christianisme  dans  Platon  ;  Revue  trim. 
de  Tub.y  18ii5,  cah.  û,  p.  4"9-520. 
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Revenons  à  notre  question.  Qu'y  a-t- 
il  de  chrétien  dans  Platon?  En  quoi  le 
platonisme  n'est-il  pas  chrétien? 

Le  Christianisme,  en  tant  que  reli- 
gion révélée ,  ne  peut  être  considéré 
comme  une  doctrine  directement  op- 
posée à  la  raison  humaine-,  il  est  fait 
pour  la  raison  humaine;  il  suppose  la 
raison;  il  s'y  rattache;  il  se  fonde  sur 
elle.  Sans  doute,  par  suite  du  péché, 
la  lumière  pure  et  originelle  de  la  rai- 
son a  été  obscurcie,  mais  elle  n'a  pas 
été  éteinte  ;  tout  comme,  au  point  de 
vue  moral,  l'homme,  même  après  la 
chute,  se  sent  encore  stimulé  dans  sa 
conscience  (1),  est,  par  conséquent,  en- 
core moralement  guidé  par  elle ,  de 
même  l'homme,  sans  la  Révélation, 
est  capable  d'une  connaissance  reli- 
gieuse; car,  malgré  la  chute,  la  raison 
4  sa  racine  en  Piei^.  Ainsi  une  connais- 
sance naturellement  religieuse ,  uni- 
versellement religieuse,  morale  et  vraie, 
est  possible  à  tout  b.omme,  à  tout  peu- 
ple. Sans  doute  il  y  aura  là  rnême  de 
notables  différences,  déterminées  par  les 
facultés,  l'éducation,  le  rôle  historique 
de  chaque  peuple,  etc.,  etc.  Cependant 
toute  connaissancî  de  la  religion  a  son 
fondement  dans  la  raison  purement 
naturelle,  c'est-à-dire  privée  de  révéla- 
tion. Ainsi,  en  tant  que  le  Christianisme 
se  rattache  à  ces  vérités  religieuses  et 
nniverselles  que  découvre  la  raison  po- 
sée en  elle-même,  en  tant  qu'il  les  re- 
connaît et  les  confirme,  il  y  a  des  élé- 
ments chrétiens  dans  tout  le  paganisme. 
Ces  vérités,  étant  communes  pu  Chris- 
tianisme et  au  paganisme,  précisément 
parce  qu'elles  sont  fondées  surla  raison, 
giii  est  commune  à  tous  deux,  ne  peu- 
yent  particulièrement  caractériser  pi 
î'ijn  ni  l'aptre,  c'est-à-dire  que  ces  élé- 
ments n'ont  rien  de  spécifiquement 
chrétien,  rien  qui  repose  uniquement 
sur  une  révélation  divine.  Tout  ce 
qu'on  peut  attendre,  c'est  que  ces  vé- 

\!^)  Hom.,  2,  ift,  a5. 


rites  religieuses  se  trouvent  pliis  nom- 
breuses ou  plus  pures,  dans  le  paganis- 
me, là  où  la  raison  naturelle  s'est  le 
plus  développée ,  a  parcouru  le  plus 
de  phases  de  son  développement.  Or 
c'est  le  privilège  de  la  pliilosophie  de 
Platon  ,  et  c'est  dans  ce  sens,  c'est-à- 
dire  parce  que  c'est  dans  le  platonisme 
que  l'esprit  religieux,  ou  plutôt  moral, 
du  paganisme  se  révèle  le  plus  purement, 
qu'on  peut  parler  du  Christianisme  de 
Platon  ;  mais  on  ne  trouve  chez  lui  ni 
des  dogmes  spécifiquement  chrétiens, 
ni  un  Christianisme  réellement  carac- 
térisé, parce  qu'il  n'y  a  en  lui  que  l'a- 
pogée du  développement  de  l'esprit  na- 
turel, privé  de  toute  révélation,  et  que 
cet  esprit  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus 
de  lui-même,  par  cela  qu'il  ne  le  pourra 
jamais  par  lui-même. 

Un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  la  phi- 
losophie grecque  nous  apprend  pour- 
quoi c'est  précisément  le  privilège  de 
Platon.  Au  commencement  de  la  philo- 
sophie, le  sujet  pensant  était  tellement 
identifié  avec  son  objet,  c'est-à-dire 
avec  la  nature  ,  qu'il  s'était  abandonné 
à  elle,  qu'il  se  laissait  dominer,  déter- 
miner par  elle,  qu'il  demeurait  entiè- 
rement passif  vis-à-vis  d'elle.  L'esprit 
appliquait  les  opérutions  de  la  pensée  à 
cet  objet  unique,  sans  se  comprendre  lui- 
même;  en  d'autres  termes,  la  philoso- 
phie grecque  était,  dans  l'origine,  exclu- 
sivement philosophie  de  la  nature, 
comme  le  disaient  déjà  les  premiers 
Pères  de  l'Église,  cpi>xcccp(a  (p-jaix//,.  Les 
sophistes  opérèrent  un  premier  change- 
ment en  ce  qu'ils  séparjèrent  le  sujet  et 
l'objet;  mais,  en  établissant  que  le  sujet, 
c'est-à-dire  le  sujet  individuel,  empiri- 
que, était  le  seul  être  véritable,  ilsrejetp- 
rent  par  là  même  toute  vérité  qjjjective. 

C'est  là  ce  qui  discrédita  le  système 
des  sophistes,  qui,  eij  adinettant  la  vé- 
rité subjective ,  niaient  la  vérité  ob- 
jective. Ce  système  des  sophistes, 
nécessaire  d'ailleurs  dans  le  développe- 

2û. 
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ment  de  la  philosopliie  grecque,  fut  rec- 
tifié par  Socrate,  en  ce  sens  qu'il  dit  que 
ce  n'était  pas  l'homme  individuel  ou 
empirique,  mais  l'homme  en  lui- 
même,  dans  son  idée,  qui  était  la  me- 
sure de  toutes  choses,  et  qu'il  n'y  avait 
de  science  vraie  que  celle  qui  donnait 
la  science  de  l'idée  même  de  l'objet. 

Socrate,  en  faisant  du  sujet,  c'est-à- 
dire  de  l'homme,  l'objet  même  de  son 
savoir,  et  en  appliquant  cette  vérité  à 
ses  actions,  à  sa  conduite,  qui  ne  deve- 
nait vraie  que  par  cette  relation  légi- 
time entre  le  sujet  et  l'objet,  empêcha 
la  philosophie  d'être  purement  physi- 
que; il  la  rendit  morale,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  la  valeur  de  Socrate. 

Le  principe  de  la  philosophie  socra- 
tique fut  élargi  par  Platon,  qui  dit  :  La 
pensée  qui  s'appuie  sur  l'idée  est  seule 
réelle,  constitue  seule  le  vrai  savoir, 
parce  que  l'idée  de  ce  qui  est  pensé  est 
quelque  chose  d'objectivement  vrai,  de 
réel.  Ce  ne  sont  pas  les  choses  exté- 
rieures, mais  les  idées  qui  en  sont  la 
base,  qui  sont  la  vérité,  qui  sont  ce  qui 
est  véritablement.  Ainsi  se  forma  une 
troisième  partie  de  la  philosophie,  la 
dialectique  ou  la  doctrine  des  idées. 

D'après  Platon  le  monde  est  une 
pensée  réalisée.  Aristote  n'a  pas  essen- 
tiellement dépassé  Platon  ;  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes est  qu' Aristote  trouve  la  vérité  et 
la  réalité,  non  dans  l'objectivité  idéale, 
mais  dans  l'objectivité  empirique.  Après 
Aristote  le  génie  philosophique  perd  de 
plus  en  plus  son  originalité  et  sa  fécondi- 
té, et  la  tentative  du  néo-platonisme  (1) 
pour  s'élever  à  la  vérité  surnaturelle  par 
l'élan  d'une  spéculation  transcendante 
eut  le  même  sort  que  le  vol  d'Icare. 
L'histoire  de  la  philosophie,  après  Pla- 
ton et  Aristote,  n'est  que  l'histoire  de 
sa  décomposition  et  de  sa  ruine  (2). 

(1)  Foy.  NÉO-PLATONISME. 

(2)  Foir  Zeller,  la  Philosophie  des  Grecs, 
1. 1,  p.  10-29. 


De  ce  résumé  rapide  nous  concluons 
que  le  Christianisme  ne  peut  pas  être  le 
complément  d'un  mouvement  dont  le 
point  de  départ  et  les  éléments  moteurs 
auraient  été  déjà  dans  le  platonisme. 
Toute  l'histoire  de  la  philosophie  est 
contraire  à  cette  assertion.  Sans  doute 
la  philosophie,  comme  d'autres  faits,  a 
contribué  à  préparer  le  Christianisme, 
mais  négativement^  par  cela  qu'elle  ne 
présentait  rien  à  l'homme  qui  pût  satis- 
faire le  besoin  religieux  dont  il  était  tra- 
vaillé, et  qu'elle  réveillait  ainsi  en  lui  le 
désir  de  la  vérité  qui  devait  répondre  à 
ce  besoin.  C'est  à  ce  désir  de  l'esprit  hu- 
main, à  ce  besoin  profond  et  général, 
et  non  à  une  philosophie  quelconque, 
que  s'est  rattaché  le  Christianisme. 

Quant  à  la  préparation  du  Christia- 
nisme, préparation  qui  est  absolument 
nécessaire,  puisque  le  Christianisme  de- 
vait apparaître  dans  le  temps,  et  que 
tout  ce  qui  se  manifeste  dans  le  temps  a 
sa  préparation  indispensable ,  elle  est 
d'une  tout  autre  nature.  Nous  avons  dit 
qu'on  ne  peut  trouver  des  éléments 
chrétiens  dans  Platon  qu'en  ce  sens 
qu'on  comprend  par  là  des  vérités  mo- 
rales et  religieuses  tout  à  fait  générales, 
et  qu'en  lui  seul  l'esprit  naturel ,  sans 
révélation,  s'est  développé  d'une  ma- 
nière parfaite  et  complète.  —  Or  il  est 
certain  que  l'homme  sans  Dieu,  aban- 
donné à  lui-même,  dans  son  indépen- 
dance et  son  isolement,  ne  peut  se  dé- 
velopper d'une  manière  véritable  et 
complète ,  par  cela  que  l'homme  reli- 
gieux a  précisément  sa  base  et  sa  racine 
en  Dieu.  L'homme  peut,  il  est  vrai, 
pervertir  le  rapport  religieux  primiti- 
vement posé  par  Dieu,  mais  il  ne  peut 
de  la  même  manière  le  rétablir.  S.  Au- 
gustin dit  que  l'homme  peut  bien  tom- 
ber par  lui-même,  mais  qu'il  ne  peut 
par  ses  propres  forces  se  relever  de  sa 
chute.  C'est  pourquoi  une  seconde  ré- 
vélation, une  révélation  extraordinaire, 
est  nécessaire  pour  opérer  une  renais- 
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sance  ou  une  création  nouvelle.  Le 
point  de  départ  de  ce  nouveau  dévelop- 
pement spirituel  et  religieux  ne  peut, 
d'après  la  conscience  que  l'esprit  a  de 
lui-même,  se  trouver  dans  la  philoso- 
phie platonicienne.  11  commence  avec 
Abraham,  père  du  peuple  israélite; 
c'est  d'Abraham  que  part  le  nouveau 
développement  religieux.  Ce  développe- 
ment repose  sur  la  Révélation,  et  a  son 
terme  ,  son  repos,  son  explication,  au- 
dessus  de  lui,  dans  le  Christianisme. 
Tout  le  reste,  tout  ce  qui  accompagne 
ce  développement  lui  est  étranger,  est 
en  dehors  de  la  Révélation,  est,  par  con- 
séquent, païen  (1),  est  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain  reposant  uni- 
quement sur  lui-même.  La  philosophie 
platonicienne  est  dans  cette  catégorie, 
et  rien  de  spécifiquement  chrétien,  au- 
cun caractère  réellement  chrétien  ,  au- 
cun élément  reposant  sur  la  révélation 
divine  ne  peut  se  rencontrer  en  elle. 

Ce  qui  va  suivre  fera  comprendre  da- 
vantage encore  que  le  platonisme  est 
aux  antipodes  du  Christianisme. 

Le  Christianisme  e^t  d'une  nature  es- 
sentiellement historique,  se  réalise  dans 
et  par  l'histoire,  se  révèle  par  des  faits, 
et  c'est  de  ceux-ci  que  se  déduit  sa 
doctrine.  Le  platonisme  est  doctrine 
pure,  pure  théorie  ou  pure  spéculation 
philosophique.  C'est  pourquoi  le  Chris- 
tianisme est  quelque  chose  de  visant, 
quelque  chose  de  réel,  taudis  que  la 
philosophie  platonicienne,  quelque  ins- 
pirée qu'elle  soit,  n'est  qu'une  sagesse 
d'école,  que  le  fait  doit  suivre  et  con- 
firmer. Ce  caractère  de  la  philosophie 
platonicienne  se  montre  notamment 
en  un  point  qui  forme  un  contraste 
frappant  avec  le  Christianisme.  Le  but 
de  la  philosophie  platonicienne,  co  li  me 
celui  du  Christianisme,  est  la  rédemp- 
tion. Mais  comment  prétend-elle  l'opé- 
rer? Précisément  d'une  manière  con- 

(1)   Voy.  Paganisme. 


traire  à  celle  qui  est  propre  au  Christia- 
nisme. Celui-ci  pose  la  possibilité  réelle, 
le  fondement  objectif  de  la  rédemption 
de  l'homme  pécheur  dans  le  fait  histo- 
rique delà  mort  expiatoire  du  Christ,  et 
la  possibilité  subjective  de  cette  rédemp- 
tion dans  la  foi  à  cette  vérité  objec- 
tive. L'identification  de  ces  deux  mo- 
ments, c'est-à-dire  la  rédemption  réelle 
du  sujet,  s'opère  par  le  Saint-Esprit. 
Le  platonisme  au  contraire  fait  dépen- 
dre la  rédemption  de  l'homme  de  la 
science  de  l'idée,  parce  que,  d'après 
Platon,  la  science  de  l'idée  provoque 
l'action  et  détermine  la  volonté.  Dans 
le  platonisme  c'est  donc  la  philosophie 
qui  est  la  rédemptrice,  et  la  rédemption 
s'accomplit  par  un  procédé  dialectique, 
par  un  acte  de  la  pensée  !  Peut-on  ima- 
giner une  contradiction  plus  flagrante  ? 
Si  on  a  voulu  voir  une  idée  chrétienne 
dans  l'opinion  de  Platon,  qui,  avec 
S.  Paul,  trouve  la  raison  du  péché  dans 
l'ignorance  du  divin  (1),  il  y  a  en  revan- 
che une  idée  précisément  peu  chrétienne 
dans  l'opinion  de  Platon,  qui  fait  dé- 
pendre la  rédemption  de  la  science.  Une 
telle  rédemption  est  tout  aristocrati- 
que: le  philosophe  seul,  qui  sait;,  dans 
et  par  l'idée,  est  capable  d'être  racheté. 
De  plus  la  conviction  chrétienne  est 
que  la  science,  même  la  science  con- 
forme à  ridée,  adéquate  à  son  objet, 
n'engendre  pas  l'amour,  par  lequel  la 
volonté  accomplit  la  vérité  qu'elle  a  re- 
connue dans  ridée.  L'opposition  entre 
la  science  et  le  bien,  c'est-à-dire  la  cons- 
cience et  la  volonté,  est  détruite  non 
par  la  philosophie,  mais  uniquement 
par  la  rédemption,  telle  qu'elle  s'ac- 
complit dans  le  Christianisme.  S.  Paul 
parle  précisément  contre  cette  théorie 
de  la  rédemption  philosophique  ;  d'après 
lui  elle  produit  le  contraire  de  ce  qu'elle 
annonce  (2),  et  Platon  se  réfute   lui- 

(1)  Ustéri ,    Développement  de  l'idée  de  la 
science  dnus  S.  Paul^  p.  20,  5  a. 

(2)  I  Cor.,  8, 1. 
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même,  sa  théorie  de  la   rédemiiiirn  |  des  Grecs,  qui  dominait  tout  alors  d'une 

n'étant  qu'une  théorie  et  lui-même  eu  •  manière  absolue  ;  c'est  pourquoi  Platon 

étant  resté  aux  paroles ,  ce  que  Théo-  I  est  strictement  aristocratique,  eu  mo- 

doret  remarquait  déjà   dans  son  traité  i  raie  comme  en  politique. 

de  Virtute  activa   (I).   Cette  théorie  j      Non  -  seulement   la   République   de 

platonicienne  est  aussi  peu  chrétienne  '  Platon  ne  nous  présente  rien  de  chré- 

que  l'c-piniondeceux  qui  ne  voient  dans  tien,  mais  elle  est  positivement  nntichré- 

le   Christ    qu'un    docteur,   et  dans  le  :  tienne.  Le  Christianisme  enseij^ne  une 

Christianisme   qu'une    doctrine,    une  différence  essentielle  entre  l'iufini  et  le 

théorie,  une  pliilosophie.  C'est  précisé-  i  fini,  entre  Dieu  et  le  mo.ide,  et  c'est 

ment  dans  ce  point  capital,  qui  cons-  i  dan^  ce  double  rapport  avec  le  fini   et 

titue  le  centre  du   Christianisme,   que  |  rinHui  qu'il    con)prend    l'homme.   Le 

les  deux  doctrmes  se  séparent  et  s'ex-  i  rapport  de  Ihomme  avec  l'infini  fonde 

cluent,  et  ce  qui  prouve  surabondam-  \  en  lui  le  moment  religieux  et  moral, 

ment  qu'il  ny  a  rien  de  spécifiquement  j  qui  est  éîernel,  surnaturel;  le  rapport 

chrétien  dans  Platon,  c'est  que  Platon  I  avec  le  fini  fonde  en  lui  le  moment  po- 

n'a  pas  l'intelligence  du  véritable  be-  :  litique,  suivantlequelThomme  estcom- 


soin  de  rédemption  de  l'humanité,  et 
n'a  pas  le  moindre  pressentiment  de  la 
Rédemption^  telle  qu'elle  existe  eu  fait, 
objectivement,  dans  la  Christianisme. 

Il  eu  est  de  même  quand  on  dit 
qu'il  y  a  des  éléments  chrétiens  dans 
Platon  parce  qu'il  a  donné  une  réalité 
objective,  non-seulement  à  l'esprit  po- 


prls  comme  citoyen,  membre  de  l'État, 
être  national,  par  conséquent  dans  ses 
intérêts  temporaires,  terrestres,  natu- 
rels, transitoires.  Or  les  deux  esprits, 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  politique, 
ont,  en  vertu  de  leur  différence  essen- 
tielle, chacun  leur  sphère  propre,  dans 
laquelle  ils  se  manifestent  et  s'objecti- 


litique,  mais  à  l'esprit  moral,  dans  sa  j  veut:  l'esprit  religieux  dans  TÉglis;^,  la- 
République,  et  que  celle-ci    présente  |  quelle  est  infinie,  universelle,  indépen- 


de grandes  affinités  avec  l'Église  chré- 
tieune.  Nous  ne  voyons  pas  comment, 
en  disant  que  l'esprit  moral  doit  s'ob- 
jectiver dans  l'État,  Platon  a  donné 
un  caractère  essentiellement  chrétien 
au  platonisme.  On  trouve  celte  ten- 
dance vers  l'objectivité  chez  d'autres 
philosophes,  même  parmi  ceux  qui  ne 
veulent  pas  entendre  parler  du  Chris- 
tianisme. Cette  tendance  a  sa  base 
dans  le  sentiment  qu'a  tout  homme, 
sans  être  chrétien,  qu'il  est  un  être  so- 
cial. Elle  n'est  donc  pas  spécifiquement 
chrétienne.  Puis  l'objectivisation  de  l'es- 
prit moral  a  sa  raison  iminédiate  dans 
le  besoin  d'objectiver  l'esprit  politique, 
et  l'on  sait  que  Platon,  en  se  plaçant  à 
ce  point  de  vue,  qui  anéantit  toute  sub- 
jectivité, fut  poussé  par  la  su!)jectivité 

(1)  Grœc.  ajfect.  ctirat.,  t.  IV,  p.  QQU  sq.,  Pa- 
ris, 16^2. 


dante  da  temps  et  de  l'espace,  parce 
que  c'est  par  elle  que  l'homme  doit  se 
développer  dans  son  rapport  éternel 
avec  l'infini  ;  l'esprit  politique  dans  l'É- 
tat, qui,  correspondant  à  cet  esprit, 
est  fini,  limité,  borné.  Platon  envisage 
ces  rapports  d'une  manière  essentielle- 
ment différente  dans  sa  République. 
Pour  lui  le  moment  religieux  n'est  pas, 
comme  dans  l'État  chrétien,  séparé  du 
moment  politique,  et  par  conséquent  ils 
ne  sont  soumis  ni  l'un  ni  l'autre  à  une 
économie  particulière  ;  l'un  et  l'autre 
se  confondent  de  telle  sorte  que  le  mo- 
ment religieux,  éternel ,  est  absorbé 
par  le  moment  politique  et  tempo- 
raire, c'est-à-dire  est  sacriQé  à  l'État. 
Or  c'est  précisément  cette  constitution 
de  l'État  platonicien,  qui  est  du  reste  en 
contradiction  même  avec  la  philosophie 
de  Platou;  parce  que  dans  celle-ci  l'es- 
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prit  tend  à  dépasser  les  bornes  du 
îini  et  à  atteindre  l'infini,  et  que, 
dès  qu'il  veut  devenir  objectif,  il  re- 
tombe dans  le  fini^  c'est-à-dire  dans 
l'État,  qui  dès  lors  doit  avoir  une  valeur 
infinie  ;  c'est,  disons-nous,  cette  consti- 
tution qui  prouve  que  Platon,  dans  sa 
philosophie  oi)jective,  telle  que  nous  la 
présente  sa  République,  loin  de  s'af- 
franchir, s'est  mis  dans  la  dépendance 
du  principe  païen,  qui  ignore  le  dua- 
lisme chrétien,  pour  qui  tout  est  un,  et 
qui  n'a  que  la  conscience  de  ce  monde 
fini  et  transitoire  (1). 

Si  nous  ajoutons  que,  dans  l'iitat  de 
Platon,  le  principe  de  la  liberté  subjec- 
tive (qui  est  sauvegardé  dans  l'E^Use 
chrétienne  tout  en  s'objectivant)  est  to- 
talement nié  ;  qu'en  conséquence  per- 
sonne ne  peut  choisir  sa  vocation,  per- 
sonne ne  peut  posséder  de  propriété  ; 
que  la  vie  de  lamille  est  étouifée  dans  sa 
racine;  que  la  communauté  des  femmes 
est  ordonnée  ;  que  les  enfants  sont,  dès 
leur  bas  âge ,  confiés  à  l'éducation  dé 
l'État  dans  des  établissements  publics; 
qu'aucun  enfant  ne  connaît  sa  mère, 
aucune  mère  son  enfant;  si  nous  nous 
rappelons  que  Platon  accorde,  dans  sa 
République,  aux  jeunes  gens  qui  se  sont 
montrés  braves  à  là  guerre,  comme  ré- 
compense, le  libre  commerce  avec  les 
femiues  qui  leur  conviennent,  à<pôcvsaT3'p7. 
10  è^cuata  T-n;  twv  «^uvaDcùv  ^U"^>cûtij,iGC£to<;  (2)  , 
nous  n'aurons  plus  à  nous  deiliander 
s'il  y  a  quelque  chose  de  chrétien  dans 
la  République  de  Platon. 

Nous  arrivons  au  même  résultat  en 
étudiant  la  théodicée  platonicienne.  La 
théodicée  platonicienne  dépend  de  sa 
doctrine  des  idées,  et  celle-ci  est  radi- 
calement dilférente  de  la  doctrine  chré- 
tienne (3). 

(1)  ^oi>  Ritter,  Examen  du  livre  d'Acker- 
»îfl?i«,dans  les  Êlud.  et  cri/.,  1836,  cah-  2,  p.  511. 

(2)  De  PiepubL,  I.V,  460. 

(3)  roir  blaudenmaier,  Philos,  du  Christ., 
p.  82. 


Suivant  le  dogme  chrétien  le  monde 
invisible,  le  monde  des  idées,  est  la  base 
du  moiide  visible  ;  le  monde  visible  est  le 
monde  des  idées  actuellement  réalisées. 
Les  idées  des  choses  sont  des  pensées 
éternelles  de  Dieu,  mais  elles  sont  autre 
chose  que  Dieu  même.  De  plus  la  vo- 
lonté qui  a  posé  idéalement  le  monde 
l'a  réalisé  dans  son  existeiice  actuelle, 
c'est-à*dire  que  Dieu  est  le  créateur  du 
monde.  Sans  doute,  et  c'est  là  un  des 
progrès  de  la  philosophie  platonicienne, 
Platon  reconnaît  un  monde  des  idées  ; 
les  idées  sont  pour  lui  le  fondement  de 
ce  monde  visible;  elles  seules  sont 
éternelles,  vraies,  substantielles  ;  mais, 
—  et  voici  la  dilTerence,  —  ces  idées 
sont  éternelles  en  elles-mêmes,  et  non 
parce  quelles  sont  éternellement  pen- 
sées par  Dieu;  l'intelligence  de  Dieu 
n'est  pas  la  cause  de  ces  idées,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  des  pensées 
éternelles  de  Dieu  ;  elles  ne  sont  pas  eu 
Dieu,  elles  sont  hors  de  Dieu,  à  côté  de 
Dieu,  indépendantes  de  Dieu  et  éternel- 
les comme  Dieu  ;  Dieu  n'est  que  le  prin- 
cipe moteur  réalisant  les  idées  dans  et 
par  la  matière ,  également  éternelle, 
et  formant  le  monde  visible  d'après  les 
idées  invisibles.  Pourquoi  Platon  n'a-t-il 
pas  compris  les  idées  connue  des  pen- 
sées éternelles  de  la  Divinité  ?  Pourquoi 
Dieu  n'est-il  pour  lui  qu'un  principe 
moteur  et  non  un  principe  créateur  .î* 
Parce  qu'il  n'a  pas  compris  Dieu  comme 
un  être  pensant,  personnel,  ayant  cons- 
cience de  iui-mènje.  Car  on  ne  peut  pas 
admettre  que  cet  être  personnel  est  rem- 
placé chez  lui  par  1  idée  du  démiurge.' 
Platon  n'admet  la  cause  motrice  que 
comme  un  auxiliaire  nécessaire  pour  ré- 
pondre à  la  question  dumodepar  lequel 
le  monde  s'est  réalisé.  Sans  doute  on 
a  voulu  trouver  l'idée  de  la  personnalité 
de  Dieu  dans  ce  passage  connu  du  Phi- 
lèbe  (1)  :    Où>ccùv  h  piv  r(i  tcu  Aiô;  èfet; 

(1)  P.  30,  D. 
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£-j-^'îp£a6a'.  ^17.  rf.v  —?;;  aiTÎa;  5'6vai».'.v  ;  niois, 

si  le  vcô;  paciXwo';  est  entendu  comme  le 
produit  d'une  force  supérieure,  savoir 
^'là  TT,v  -f;  aÎT-a;  ^ûvau-iv ,  ce  passage  ne 
résout  pas  la  difficulté,  pas  plus  que  les 
îiutres  passages  dans  lesquels  Dieu  est 
désigné  comme  l'idée  du  bien,  r,  rcô 
à-^xbc~j  ioix  {!],  cette  idée  n'étant  que 
l'idée  de  l'idée  suprême,  lidée  des  idées. 
On  aurait  bien  plus  de  motifs  de  voir 
dans  la  théodicée  platonicienne  des 
éléments  panthéistes  (2)  que  des  élé- 
ments de  théisme  chrétien.  On  ne 
trouve  nulle  part  dans  Platon  l'idée  de 
Dieu  comme  l'idée  d'un  être  absolu, 
qui  se  distingue  en  lui-même,  et  qui_, 
dans  cette  distinction  de  lui-même,  se 
comprend  dans  son  unité,  ce  en  quoi 
consiste  précisément  l'idée  de  la  per- 
sonnalité ;  et  c'est  pourquoi  on  ne  peut 
pas  plus  trouver  dans  Platon  l'idée  de 
la  Trinité  chrétienne  que  celle  du  Dieu 
unique  (3). 

Retournons  la  question,  et  voyons  ce 
qu'il  y  a  de  platonique  dans  le  Chris- 
tianisme. 

îsous  ne  considérons  point  cette  ques- 
tion au  point  de  vue  de  la  philosophie 
religieuse,  mais  plutôt  au  point  de  vue 
historique,  auquel  on  s'est  placé  quand 
on  a  prétendu  que  les  Pères  de  l'Église 
importèrent  des  idées  de  la  philosophie 
platonicienne  dans  le  Christianisme , 
qu'ils  Ten  enrichirent  et  qu'ils  les  formu- 
lèrent en  dogmes.  De  là  le  'platonisme 
des  Pères  de  VEglise^  dont  ont  beau- 
coup parlé  non-seulement  les  théolo- 
i;iens  non  catholiques,  qui  ont  nié  le 
caractère  révélé  du  Christianisme , 
comme  Le  Clerc ,  Souverain ,  mais 
même  des  théologiens  catholiques  or- 
thodoxes, comme  le  P.  Petau.  C'est 
surtout  à  l'occasion  de  la  Trinité  que  le 

(1)  De  RepiibL,  YI,  508,  D;  509,  B. 

(2)  roy.  Panthéisme,  t.  XVII,  p.  20  sq. 

(3)  Foir  dans  Mattes,  1.  c,  d'autres  diffé- 
rences. 


P.  Petau  reproche  aux  Pères  des  pre- 
miers siècles  de  s'être  laissé  influencer 
par  la  philosophie  platonicienne  :  ISulla 
ex  alla  re  {se.  nisi  philosophia  Pla- 
tonis)  gravior  Christian^  fidei  noxa 
et  pe?^7iicies  importata  fuit  (1).  Ainsi 
non-seulement  des  hérétiques  et  des 
apostats  de  la  foi  chrétienne  se  seraient 
abandonnés  à  l'influence  de  Platon, 
mais  des  écrivains  pieux  et  saints  au- 
raient reçu  le  souffle  de  sa  doctrine, 
sednonnulli  etiam  j)ii  sanctiquescrip- 
tores  afflati  surit,  et  ceux-ci^  dit  Pe- 
tau, comprirent  l'idée  de  la  Trinité  sui- 
vant la  doctrine  platonicienne  ou  se 
servirent  des  expressions  de  ce  philo- 
sophe pour  exposer  la  vérité  chrétienne: 
Plerosque  de  sanctissîma  Trinitate 
Platonico  more  sensisse,  vel  loquendi 
génère  ipso  nonnihil  ad  eum  appli- 
catos  videri  posse  (2).  De  S.  Justin  il 
dit  :  Justinum  infer loris  cujusdam 
conditlonls  esse  p  utasse  Fillum,  etiam 
antequam  homo  fierety  ac  minorem 
esse  Deum,  qui  nec  ubique  esset,  et 
spatio  circumscriberetur  aliquo,  et 
2mte7ii3d  voluntaii  servlret.  Atliéua- 
gore ,  ojoute-t-il ,  comprit  l'idée  du 
Logos  comme  un  être  coéternel  avec  le 
Père,  Qtsabellianlsa.  Tatieu  enseignait 
que  le  Logos  est  produit  par  le  Père, 
non  par  un  acte  éternel,  mais  par  une 
faculté  logique ,  Àc-j'i/.fi  S^uvây-îi ,  et  que 
c'est  pour  ce  motif  que  Tatien  nomme 
le  Logos  ep-j'cv.  Théophile  d'Autioche 
aurait  également  erré  à  cet  égard.  11 
conclut  :  Quœ  ut  absurda,  Ita  Jusiini, 
Athenagorx  ac  Tatiani  doctrinx  con- 
sent anea  sunt,  et  ex  Platonico  dog- 
mate  deprompta  (3).  Quant  à  Clé- 
ment d'Alexandrie  sa  théorie  serait  que 
le  Logos  est  d'une  nature  excellente  et 
très-proche  de  Dieu  le  Père,  naturx 
excellentis  et  supremo  Deo  ac  Patri 
l^roximo ,  mais  que  cependant  le  Fils 

(1)  De  Theol.  dogm.  de  Trinitate,  c.  I,  û.  2, 

(2)  Ib.,  c.  111,1. 

(3J  CaD.  III|  2,  U,  5,  6. 
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de  Dieu  était  d'une  nature  différente  de 
celle  du  Père,  Filium  Dei  diverscB  a 
Pâtre  esse  naturx  (1). 

Mais  non -seulement  le  P.  Petau  a 
beaucoup  trop  exagéré  en  général  l'in- 
fluence de  la  philosophie  platonicienne 
sur  les  Pères  de  l'Église,  mais  encore 
c'est  sans  motif  qu'il  fait  aux  Pères  que 
nous  venons  de  citer  le  reproche  relatif 
au  dogme  de  la  Trinité,  reproche  au- 
quel il  prête  une  grande  importance. 
On  peut  trouver  les  preuves  de  l'injus- 
tice de  cette  accusation  dans  Môhler(2). 

Si  nous  voulions  rechercher  les  mo- 
tifs pour  lesquels  on  a  reproché  leur 
platonisme  aux  Pères  de  l'Église ,  nous 
serions  obligé  d'examiner  les  dogmes 
particuliers  qu'on  prétend  platoniciens 
ou  défigurés  par  des  idées  platoni- 
ciennes, ce  qui  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin  (3).  Il  suffira  de  connaître  l'o- 
pinion des  Pères  de  l'Église  sur  le  rap- 
port de  la  philosophie ,  de  la  philoso- 
phie platonicienne  en  particulier,  et  de 
la  religion  révélée,  pour  pouvoir  faci- 
lement résoudre  la  difficulté  en  ques- 
tion ;  car  nous  ne  pouvons  nullement 
admettre  que  les  Pères  soi-disant  pla- 
tonisants  aient  été  dans  l'iguorance  ou 
l'erreur  à  cet  égard.  Nous  commençons 
par  S.  Justin  (4).  Avant  d'embrasser 
le  Christianisme  Justin  avait  été  le 
disciple  de  divers  philosophes,  qui  tous 
l'avaient  laissé  dans  la  plus  complète 
incertitude  par  rapport  à  la  vérité  qu'il 
cherchait.  11  avait  adopté  la  philosophie 
platonicienne  en  dernière  analyse.  Ce 
qui  l'attirait  et  l'enthousiasmait,  c'était 
la   doctrine   des  idées,  t)  twv  àaou.àTwv 

CD  C.  IV,  1. 

(2)  Patrologie,  etc.  :  sur  la  doctrine  du  Logos 
de  S.  Justin,  p.  236-239,  surtout  238,  note  a; 
sur  Alhénagore,  p.  271  ;  sur  Tatien,  p.  26a;  sur 
Tliéopliile,  p.  29^-207  ;  sur  Clément,  p.  Û59,  iiCO, 
noie  a. 

(3)  Cf.  Revue  mensuelle  de  Linz ,  13  t.,  P«.ol- 
leiihourg,  pet.  édit. 

(U)  Cf.  priefal.,  pars  H,  cap.  1,  in  0pp.  S.  P. 
Justiniy  philos,  et  Martyr.y  Parisiis,  1742. 


Tr.v  cpsovr,(Jiv  (1). 

Ravi  de  la  science  des  idées   qu'il 
avait  comprises,   il  se  tint  en  peu  de 
temps   pour   un   philosophe   accompli 
et  conçut  Torgueilleuse  espérance  d'at- 
teindre promptement  le  terme  de  la  phi- 
losophie platonicienne ,  c'est-à-dire  de 
contempler  Dieu  même  ,  'xaTo^l^eaôai  tov 
Oêo'v.  Il  croyait  fermement  que  la  philo- 
sophie seule  rend  heureux  (2).  Or  quelle 
fut  la  conviction  de  S.  Justin  sur  la 
philosophie  et  sur  ses  rapports  avec  la 
Révélation   après  sa   conversion  ?  Sa 
conviction  est  que  la  (vraie)  philosophie 
est  une,  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  p.tàç  cuar,; 
TaÛTYiç  iizK'STfiU.Ti^ ,  que  cc  u'cst  ni  la  phi- 
losophie platonicienne,  ni  la  philosophie 
stoïcienne ,   ni   la  doctrine    péripaté- 
ticienne, ni  le  système  pythagoricien. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ces 
philosophies.  Il  y  a  du  vrai  non-seule- 
ment dans  les  philosophes ,  mais  dans 
les  poètes;  seulement  ce  n'est  pas  la 
vérité  entière,  complète;  ce  sont  des 
semences  de  vérités,  des  germes,  rapà 
Tràa'-   a-TTî'pu.a'^a  àXr,6£taç  S'o>c£t  eivai  (3).  La 
vérité  entière ,  totale ,  Xo-yixov  ro  ÔXov, 
l'ensemble  de  ces  germes  de  vérités,  le 
foyer  de  ces  rayons  isolés  est  le  Lo- 
gos apparu  sur  la  terre,  le  Christ.  Par 
conséquent,  suivant  S.  Justin,  les  phi- 
losophes antérieurs  à  l'ère  chrétienue 
sont  par  rapport  au  Christianisme  ré- 
vélé comme  des  parties  d'un  tout  qu'elles 
doivent   constituer.    Cet  honneur  qui 
leur  revient  d'avoir  contenu  la  vérité  en 
germe,  partiellement,  àirô  pipouç,  et  d'a- 
voir approché  de  la  science  de  la  vérité , 
il  l'attribue  surtout  à  la  philosophie  de 
Platon  ;  Platon  est  pour  lui  le  premier 
des  philosophes  grecs,  i  tt^wtoç  twv  Traj' 
ûaïv  orAocccpwv,  et,  avec  Pythagore,  il  est 
comme  le  rempart  et  l'appui  de  la  phi- 

(1)  Dial.  contra  Tryp/i.,  c.  2,  p.  103. 

(2)  Ibid  ,  c.  2,  p.  103,  lOi». 
(5)  Jpol.tUcUlii  p.  "ÎO. 
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losophie  f  Mcirép  TtTxoç  inu.Tv  stal  £p«.'.(ju.a 
(ptXcccœîa;.  Ainsi  la  philosophie  platoni- 
cienne et  le  Christianisme  étaient,  sui- 
vant lui ,  dans  un  rapport  intime  et  es- 
sentiel, dans  le  rapport  d'une  partie 
considérable  au  tout  qu'elle  constitue; 
il  y  aurait  donc  du  platonisme  dans  le 
Christianisme.  Mais  le  soupçon  d'une 
pareille  opinion  est  réfuté  par  Justin 
lui-même  quand  il  part  de  cette  pro- 
position que  la  vérité  religieuse  est  ex- 
clusivement communiquée  à  l'homme 
par  la  Révélation,  quand  il  dit  que  p'ar 
lui-même  aucun  homme  ne  peut  la 
connaître,  aÙToù;  eiS^sW..  Celui  qui  ne  veut 
pas  l'apprendre  de  ceux  qui  la  savent, 
et  qui  prétend  la  chercher  et  la  trouver 
par  ses  propres  réflexions,  celui-là  en- 
tre en  contradiction  non-seulement  avec 
les  philosophes,  mais  avec  lui-même, 
ce  qui  est  le  signe  caractéristique  de  la 
fausse  philosophie,  la  vérité  étant  une 
et  la  même,  toujours  semblable  à  elle- 
même  (1). 

Platon  né  pouvant  apprendre  la  vérité 
ni  de  lui-même,  ni  des  poètes,  ni  des 
philosophes  de  la  nature,  dont  la  théolo- 
gie est  beaucoup  plus  ridicule  que  celle 
des  poètes,  il  l'a  empruntée  aux  Pro- 
phè(:es  et  surtout  à  Moïse,  en  Egypte. 
Ces  prophètes,  tous  beaucoup  plus  an- 
ciens que  les  philosophes  grecs,  ensei- 
gnèrent, non  leur  sagesse,  \i:r.^h  à-ô  rf,; 
î^îa:  c.Otwv  caM-a.Q'.%z  ^l'^a-.âvTa;,  mais  la 
parole  de  Dieu ,  qu'ils  avaient  reçue  par 
l'influence  de  l'Esprit  divin,  ôsicu -rrvejaa- 
To;  àvïj^yeia,  c'est-à-dire  par  l'inspiration. 
Le  principe  de  toute  vraie  conuaissauce 
n'est  par  con>équent  ni  la  nature,  ni 
l'esprit  humain,  mais  le  Saint-Esprit, 
et  c'est  ce  qui  explique  comment 
les  Prophètes  sont  demeurés  consé- 
quents avec  eux-mêmes  et  d'accord 
entre  eux  dans  leur  euseignemeut,  à/.o- 
).cuôa);  Y.yX  Guaowvù)^  àÀATiÀot;  (2),  quoi- 
qu'ils aient  paru  et  parlé  dans  des  lieux 

(1)  Ad  Grœc.  coh.,  c.  7,  p.  12. 

(2)  Jbid.,  c.  3-9,  p.  8-13, 


si  divers  et  des   temps  si  différents. 
Ainsi  S.  Justin  reconnaît  une  com- 
plète différence   entre   la   philosophie 
grecque  et  la  Révélation;  il  les  distingue 
tellement  que  celle-ci  ne  peut  être  la 
continuation  naturelle  de  l'autre,  ou 
que  les  opinions  platoniciennes  ne  peu- 
vent être  adoptées  par  le  Christianisme. 
Quand  Justin  dit:  «  Les  idées  de  Platon 
ne  sont  pas  tout  à  fait  différentes  de 
celles  du  Christ,    mais  elles  ne  leur 
ressemblent  pas  non  plus  tout  à  fait, 
pas  plus  d'ailleurs  que  les  opinions  des 
autres  philosophes,  où-/,  on  àXXorpià  ian 
Ta  IlÀaTœvo;  5'iS'à-j'ij-ctTa  toû  XptaTcD,  àXX'  Sri 
cÙ/Cî'ti  TzavTYi  cyxia,  wGrsp  O'j^k  Ta  twv  aX- 
Xtov(l),  »  nous  savons  d'où  vient,  aux 
yeux  de  S.  Justin,  que  la  philosophie 
platonicienne  ne  diflère  pas  tout  à  fait 
du  Christianisme  (oùx;  àXXo-rs'.a);  ce  qui 
ressemble  au  Christianisme,  S.  Justin 
le  fait  remonter  aux  écrits  de  l'Aiicieu 
Testament,  comme  il  le  montre  par 
différents  exemples  (2).  Il  dit,  par  rap- 
port à  la  doctrine  religieuse  et  morale 
universelle  :    IxacrTo;  -j'àp    àr:o   v.ho\>;  Toù 
G~îyj.y.TVAO\j  6$(c'J  Xo-j-cu  to  <>'j"j"j'evè;  opwv  /caXco; 
£ç,63"j'^5'.To  ;  et  plus  bas  .*  5'ià  -f.ç  svcucr; 
èaçÙTc'j  Tcu  Xs-yo'j  G:7cpàç(3).  L'incomplète 
ressemblance,  cùy.h\.  T^wm  Ôuoia,   pro- 
vient, suivant  S.  Justin,  de  ce  que  les 
païens,  et  ainsi  Platon,  n'étaient  pas  spé- 
cialement éclairés  par  le  Saint-Esprit. 
C'estpourquoi  ils  ne  reconnaissaient  que 
confusément  même  les  vérités  emprun- 
tées à   JMoïse ,    àu.'j9pà);   èS'ûvavTo   cpàv  Ta 
ovTa,  et  celles,  en  petit  nombre,  que  les 
philosophes  connaissaient  exactement, 
ils  les  enseignaient  aliégoriquement,  ^^i 
Tivo;  àxxr.y-pîa;,  alin  de  n'avoir  pas  l'aii 
de  les  avoir  empruntées  aux  Prophètes, 
ou,  comme  Platon,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient la  destinée  de  Socrate  (4);  et 
ainsi  la  vérité  demeurait  toujours  obs- 

(i)  Jpol,  II,  c.  13. 

(2)  Ad  Grœc.  coh.,  C  29,  p.  29: 

(3)  ApoL,  H,  c.  13,  p.  97,  98. 
iji)  Coh.  ad  Grac.y  c  3ii. 
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cure  aux  yeux  de  leurs  contempo- 
niins.  Aussi  S.  Justin  dit  :  La  vraie 
religion,  rà  ttî;  à).Y,ôoù;  ÔscaeSeiaç  7:p3c-^- 
l^ara,  ne  peut  être  enseignée  par  la 
piiilosophie  ;  elle  ne  peut  l'être  que  par 
les  Prophètes,  parce  qu'ils  enseignent  en 
vertu  de  l'inspiration  divine  :  irapà  tcôv 

r:fCcp'/)Tâ)v  p,o'vcv,  Twv  S'ià  tt;;  6e(a;  èrtTTvoiaç 
^i^'aaxo'vTOiv  r,aà;  (1).  La  doctrine  chré- 
tienne est  donc  plus  sublime  que  toute 
sagesse  humaine  (2),  et,  quelque  préé- 
minence qu'ait  la  philosophie  platoni- 
cienne sur  toutes  les  autres  doctrines 
païennes,  la  vérité  n'est  pas  non  plus 

chez  elle,  p.r.S"£  èv  tcÙtci;  10  àXrM;  sCTiv  (3). 

La  doctrine  chrétienne  seule  offre  une 
philosophie  certaine  et  conséquente 
avec  elle-même,  et  c'est  pourquoi  il 
s'attache  à  elle  :  S'taXo-v'i'Ccasvo'ç  ts  Trpbç 
iaauibv  tcuç  }.o-^'cu;  aùxou,  Taùrr.v  f^-o'vnv  eupt- 
0/.OV  cpiXcaccpiav  aGCpaX-îi  re  3cal  o6|^.cçcpov  * 
ouTwç  ^v]  /cat  S'ià  raùra  cpiXoGocpo;  £"^0)  (4). 

Tatieu  dédaigne  les  philosophes  et 
prouve  qu'ils  n'offrent  que  contradic- 
tions sur  contradictions;  pendant  qu'ils 
contemplent  le  ciel  ils  tombent  dans 
la  fosse  :  xsx'/îvo'Te;  S'a  et;  cùaavôv  >caTà  ^apa- 
ôpov  niintTè  (5). 

D'après  Athénagore  (6)  les  poètes  et 
lés  philosophes,  en  vertu  d'un  souffle 
divin,  qui  les  atteint,  xaxà  ouf^.Traôetav  t^; 
Trapà  Tcîi  ôsou  wvorç,  otit  tenté  de  trouver 
là  vérité  et  de  l'imaginer  par  eux-mê- 
mes; mais,  comme  chacun  pensait  pou- 
voir connaître  Dieu,  non  par  Dieu,  mais 
par  lui-même,  cù  Trapàôcoû  ■Trepl  6ecû  à^iti- 
cavTs;  aaOcïv,  àXXà  irap'  aùrcù  é'xaaTO?,  cha- 
cun d'eux  est  arrivé  à  une  opinion  dif- 
férente sur  Dieu,  la  matière,  les  idées, 
le  monde.  Quant  aux  Chrétiens,  ils  ont 
pour  témoins  de  ce  qu'ils  pensent  et 
croient  les  Prophètes ,   qui  ont  parlé 

(i)  Coh,  ad  Grée,  c.  38,  p.  31,  35. 

(2)  JpoL,  II,  c.  10,  p.  95;  c.  15,  p.  98 

(3)  Dialog.  c.  Trypii.,  c.  1>  p.  lOD. 
(£1)  Ib.,  c!  8,  p.  107. 

(5)  Oral.  adv.  Grœc.^  c.  25,  p.  265. 
(G)  Légat,  pro  Christ.,  c.  7,  p.  285, 


de  Dieu  et  des  choses  divines  d'une  ma- 
nière infaillible  en  vertu  de  l'Esprit  di- 
vin qui  les  a  inspirés. 

Théophile  pense  de  même(l).  Sa  con- 
clusion est  :  Tous  les  philosophes  se 
trompent,  les  Chrétiens  seuls  possèdent 
la  vérité  :  Trâvxa;  xtù;  XoiTvcù;  TvsTvXav^aôat, 
p.o'vcu;  Bï  y^piCTTiavoùî  Tr,v  àXr^Oeiav  Key^wpv!- 
xEvai  (2),  parce  qu'ils  sont  enseignés  pai* 
l'Esprit-Saint  et  que  c'est  cet  Esprit  qui 
parle  par  leur  bouche. 

L'opinion  d'Hermas  sur  la  philoso- 
phie se  résume,  en  Un  mot,  par  le  titie 
de  sou  livre  :  IrriBio  gentlum  i^hilo- 
sophorum. 

Quant  à  Clément  d'Alexandrie,  qu'on 
peut  considérer  comme  le  représentant 
de  l'École  alexandrine,  voici  comment 
il  comprend  le  rapport  de  la  philosophie 
platonicienne  à  la  révélation  chrétienne. 
II  voit  dans  la  philosophie  une  œuvre 
de  la  Providence;  elle  est  descendue 
de  Dieu  vers  les  hommes,  OfcOsv  sî;  àvQptô- 
Ticu;  (3).  Puisqu'elle  vient  du  Ciel  elle 
renferme  du  vrai ,  surtout  chez  lés 
Grecs,  S'o-v'aaTiCetv  àX-/;0-fl  riva  xal  ''EXX-/iva;. 
En  effet  le  Logos  sème,  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  malgré  le  péché,  les 
semences  de  la  vérité  parmi  les  hom- 
mes, pour  servira  leur  éducation,  rà 
Gf£-Tix,à  (TiTÉpaaTy.  ;  les  lieux,  les  temps, 
les  hommes  ont  créé  des  différences  à 
cet  égard.  De  là  vient  qu'il  se  trouve 
du  vrai  chez  tous  les  philosophes,  mais 
par  fragments  ,  partielleiueut,  |j.epi>ca)ç, 
en  même  temps  que  l'erreur  s'y  mêle. 
Ot  la  vérité  n'est  ni  divisée,  ni  frag- 
mentaire ;  elle  est  une,  p.ià;  toîvuv  cucyii; 
Tri;  aATiôefaç  ;  pour  l'atteindre  il  faut 
réunir  les  vérités  dispersées  parmi  tous 
les  philosophes  grecs  et  les  barbares  (hé- 
breux), et  c'est  dans  leur  Unité  seule- 
ment que  se  trouve  la  vérité,  c'est-à-dire 
le  Logos  parfait,  6  Xo'-yo;  tsXsioç  (4).  Ainsi 

(1)  Ad  Julolyc,  1.  lî,  c.  û,  p.  SaO;  c.  9,  p.  35û. 

(2)  Ib.,  c.  33,  p.  373. 

(3)  Slrom.,  I,  c.  "7,  p.  337,  éd.  Potter. 
{ix)  Ibid.,  1, 13,  p.  3i»9. 
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la  vraie  philosophie  n'est  ni  stoïque,  ni 
platonique,  ni  épicurienne,  ni  aristo- 
télicienne ;  elle  est  éclectique,  WktKTix-h 
çiXcccoîav.  Les  conclusions  particulières 
de  telle  ou  telle  philosophie  sont  de 
la  fausse  monnaie  (1).  La  tâche  de  réu- 
nir ces  semences  du  Verbe ,  a-spM-a-a 
>.>;:j,  Clément  la  résout  surtout  dans 
■e  second  livre  de  ses  Stromates.  Or 
c'est  un  fait  que  Clément,  tout  en  te- 
nant la  philosophie  éclectique  pour  la 
vraie,  est  plus  spécialement  dévoué  à  la 
philosophie  grecque,  c'est-à-dire  pla- 
tonicienne. Il  appelle,  en  plusieurs 
endroits ,  Platon  l'ami  de  la  vérité , 
l'homme  divinement  inspiré ,  ©iXa).Y>r.;, 
otov  6c&oopcu|Aevc(;  (2) ,  et  il  établit  la  pro- 
che affinité  de  sa  philosophie  avec  le 
Christianisme. 

Or  il  s'agit  de  savoir  si,  comme  le 
pense  Ackermann  (3),  Clément  voit 
dans  le  Christianisme  le  platonisme 
parvenu  à  sa  perfection,  se  réalisant 
énergiquement  dans  la  pratique.  — Qu'y 
a-t-il  de  vrai  dans  cette  hypothèse  ? 
Clément  dit  qu'avant  la  venue  du  Sei- 
gneur la  philosophie  était  nécessaire 
aux  Grecs  pour  arriver  à  la  justice  ; 
que  depuis  la  venue  du  Sauveur  elle 
est  encore  utile  à  la  piété,  parce  qu'elle 
est  une  sorte  d'école  préparatoire  pour 
ceux  qui  envisagent  lai  fo  au  point  de 
vue  scientifique  (4).  Le  rapport  de  la 
philosophie  au  Christianisme  est,  par 
conséquent,  analogue  à  celui  du  judaïs- 
me à  l'Évangile  ;  la  philosophie  a  été, 
pour  ainsi  dire,  donnée,  aux  Grecs  sur- 
tout, comme  un  testament  spécial,  et 
elle  est  le  support  de  la  philosophie  du 

Christ  :  tt.v  S'a  c^iXoccoiav,  •/.%'.  ^oCKkCj'i  ^'EX- 
Xr,civ ,  clov  S'iaôyi/cr.v  cusîav  aÙTcïç  5'c'5'&oôai, 
ûuoêàôoav   oùaav  Tvii;    x-axà   XpicTov  cpiXcao- 

cûtaç(5).  La  philosophie  grecque  ressem- 

(1)  Strom.,  I,  7,  p.  338. 

(2)  L.  I,  p.  3^1  ;  V,  p.  686,  602. 

(3)  L.  c,  p.  7. 

(a;  Slrom.y  1,  c.  5,  p.  331. 
(5)  Ib.,  l.  VI,  C  8,  p.  ^73. 


ble  à  la  lueur  d'une  lampe  qui  ne  donne 
sa  lumière  dans  tout  son  éclat  qu'après 
la  prédication  du  Logos  :  -h  p-àv  'EXXnvtxri 

cpiXcccçîa  TYÎ  £v  TTÏ;  ôpuaXXiS'cç  eoix.ev  Xafx-re- 
S'cvi"  y.Ti^uybi^To;  Bk  toû  Ao-ycu  iràv  èxeïvo  to 
â-yiov  £^j'XaatJ;£v  cpci)(;(l). 

Ainsi  la  philosophie  païenne  et  le 
judaïsme  occupent  à  peu  près  la  même 
place  dans  l'histoire  du  développement 
religieux,  et  la  philosophie  platonicienne 
serait  une  prémisse  essentielle  du  Chris- 
tianisme !  Mais  ce  qui  contredit  cette 
conclusion,  c'est  avant  tout  l'opinion  de 
Clément  sur  ce  rapport  de  la  philoso- 
phie en  général  avec  la  religion  posi- 
tive. Clément  en  revient  toujours,  avec 
une  prédilection  visible,  à  l'importance 
et  à  la  portée  de  la  philosophie  (2).  Il 
oppose  surtout  la  philosophie  à  ceux 
qui  pensent  qu'on  doit  se  contenter  du 
strict  nécessaire  et  s'en  tenir  à  ce  qui 
dépend  directement  de  la  foi,  -maTiv  Guvé- 
xovra,  qui  ne  demandent  que  la  foi  nue, 
[xoV/iv  Bï  3cal  ÔiXtiV  ttjV  Triariv  àîraiToûaiv, 
qui  tremblent  devant  toute  philosophie 
comme  de  petits  enfants  devant  des 
masques  et  des  fantômes,  qui  disent 
que  la  philosophie  est  une  invention  du 
diable,  conduisant  les  hommes  au  mal, 
et  il  expose  en  détail  les  avantages  de 
la  philosophie.  Admettons, dit-il,  qu'elle 
ne  soit  pas  utile  en  elle-même  ;  elle  est 
toujours  utile  en  ce  qu'il  est  utile  de 
montrer  qu'elle  est  inutile.  On  ne  peut 
juger  les  Grecs  sans  avoir  appris  à  con- 
naître, jusque  dans  le  détail,  leurs  doc- 
trines. C'est  une  calomnie  de  dire  que  la 
philosophie  est  nuisible  à  la  vie,  car 
elle  est  un  puissant  reflet  de  la  vérité, 
elle  est  un  don  de  Dieu  accordé  aux 
Grecs;  elle  est  un  formidable  rempart 
contre  l'illusion  et  l'erreur  ;  elle  donne 
à  ceux  qui  la  pratiquent  une  foi  scien- 
tifique ;  enfin  la  vérité  ne  peut  que  ga- 


(1)  Strom.^  1.  V,  c.  5,  p.  663. 

(2)  Par  exemple,  Slrom.^  1.  I,  c.  9,  p.  8ft3; 
1.  VI,  C.  17,  p.  821-823. 
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gner  à  une  démonstration  contradic- 
toire :  /.al  cr'jvacpr/  twv  5'û-j'p.aTwv  S'ià  rrîç  àv- 
Ti-jrapaOsaswç  tyiv  âXriOstav  |xv/i(7Teu£Tai  ;  elle 
est  une  œuvre  de  la  Providence  divine: 

ày-Yi-j-cV/i  ôsîaç  sp-j'ov  Trpovotaç  xa;  çiXcao- 
^taç  (1). 

Mais,  quelle  que  soit  l'insistance  avec 
laquelle  Cl<  nient  recommande  la  phi- 
losophie, il  ne  l'estinie  pas  au-dessus  de 
sa  valeur,  aux  dépens  de  la  vérité  révé- 
lée ;  il  ne  philosophe  qu'en  tant  et  parce 
que  la  pliiiosophie  lui  procure  quelque 
avantage:  à^i  u.ct  xal  t^ç  'exXxvixtîcxp^" 
aT0{J!.a6(a?  o  x.apTTo;  Trpcy/opeiTw  (2). 

Ainsi  la  philosophie  n'est  pas  dans 
un  rapport  primaire,  elle  est  dans  un 
rapport  secondaire  avec  la  religion;  on 
philosophe  non  pour  arriver  par  la  phi- 
losophie seule,  par  son  usage  exclusif, 
à  la  vérité  absolue,  mais  parce  que,  par 
elle,  la  foi,  irtaxi;,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance abrégée  des  vérités  nécessai- 
res ,    ouvTOj>.oç    TÛv    xaTSTTei-^o'vTwv    -j-vcoa'.; , 

mène  à  la  gnose,  c'est-à-dire  à  la  démons- 
tration certaine  des  traditions  de  la  foi, 
rendues  intelligibles  et  immuables  par 
la  science  du  Seigneur  :  àizo^^i'iiç  twv  ^là 

TTiGTEw;  Trap£tXy)[j.L/.£vtov  layy^à.  xat  fjioaAoq,  5'tà 
TÎiç  )cupia>c^;    S'iS'acxaXîaç    £Tcoi)co^cu[j-Évy)   r/i 

TriOT£l,  £ÎÇ  TO  à[J-£Tà7rTWTÛV  KcÙ  U.EIT*  £7riaTr,|;,Yiç 

'Aoù  xaTaXYiTTTov  TrapaTrÉy.TTouaa  (3). 

Donc  celui  qui  veut  devenir  gnosti- 
que  dans  le  sens  de  Clément,  celui-là  a 
besoin  de  philosophie;  mais,  comme 
elle  n'engendre  pas  la  vérité  substan- 
tielle, qu'elle  ne  produit  que  la  convic- 
tion scientifique  de  la  vérité,  la  philoso- 
phie n'est  que  secondaire.  C'est  pour- 
quoi Clément  dit  :  Où  x-arà.  TrpoYi-j-cûfi.Evov 
Xopy  TYjç  «piXocccpîa;  7Tap£'.G£Xôoûannç ,  otà  S'a 
Tov  01.-KQ  TTiç  'yvcôdecùî  y.apTTov,  •fiu.ôi'f  ^Éêaiov 
Xafiêavo'vTwv  ■rreTajJi.a  T'^;  àXyiôou;  >caTaXyi(];£wç, 
5'ià  TYJç  Tct)v  ûirûvooujxÉvwv  èiriff-nip//)?  (4),  et  il 

(i)  Strom.,  1.  I,  c.  1,  2,  p.  33G,  337;  c.  9, 
p.  ZUU  VI,  c.  8,  p.  780. 

(2)  Ib.,  I,  p.  326. 

(3)  J6.,YIT,  c.  8,  1).  855,  850. 
{k]  Ib.,  1.  I,  c.  2,  p.  327. 


donne  à  celui  qui  veut  devenir  un  vrai 
gnostique  l'avis  suivant,  relatif  à  l'usage 
de  la  philosophie  grecque  :  'AXX'  où  y-arà 
TÔv  xpcr-^'oûp-Evov  Xo-^'ov  {prîmario  ac  sut 
gratict)  (1),  tÔv  3'è  àva-^xalov,  xat  ^£ÙT£pov, 
xal  irepiaTaTtxov. 

«  Dans  ce  premier  sens,  qui  est  faux, 
ajoute  Clément,  les  hérétiques  seuls 
font  usage  de  la  philosophie  (2).  » 
Ainsi  il  n'est  pas  question  dans  Clé- 
ment de  la  philosophie  comme  d'une 
prémisse  nécessaire  et  essentielle  du 
Christianisme;  il  ne  présente  pas  le 
Christianisme  comme  le  fruit  naturel  et 
la  conséquence  inévitable  du  dévelop- 
pement philosophique  antérieur.  «  Je 
suis  la  porte  par  laquelle  doivent  entrer 
les  brebis,  »  dit  le  Seigneur  (3).  <-  Donc, 
conclut  Clément,  ceux  qui  veulent  être 
sauvés  doivent  avoir  appris  la  vérité 
par  le  Christ,  même  lorsqu'ils  ont  étu- 
dié la  philosophie  :  ^£Ï  toivuv  ^là  XpioToù 
TYiv  àXrîôciav  [i.£p.aô-/iKOTa;  (rwî^saôai,  xàv  ^t- 
XoCTCcptav  xùx^wfftv  (4). 

De  plus  la  justice  à  laquelle  la  phi- 
losophie mène  les  Grecs  n'est  pas  par- 
faite aux  yeux  de  Clément,  cùxi  eî;  t/iv 
xaôo'Xou  ^è  ^ixatwdùv/jv  ;  le  Verbe  est  bien 
autrement  parfait  dans  les  Prophètes , 
et,  par  opposition  à  Platon,  qu'il  appelle 
ami  de  la  vérité,  (piXaXviGyiç ,  il  nomme 
Moïse  le  vrai  sage,  Travcocpo?  (5). 

Clément  nomme  cette  justice  païenne 
une  justice  naturelle,  <5'i>caioaùvyi  cçuai/.yi  (6), 
attendu  qu'elle  s'acquiert  par  les  forces 
communes  à  tous  les  hommes,  sans 
distinction ,  donc  par  les  moyens  na- 
turels, au  nombre  desquels  il  faut 
compter  la  philosophie.  Il  appelle  de 
même  la  révélation  de  Dieu,  parmi 
les  païens,  en  face  de  la  révélation  en 
Jésus-Christ,  une  révélation  naturelle, 

ft)  Potier. 

i2)  L.  VIT,  c.  10,  p.  781. 

(Si  Jeau,  10,  6. 

(a)  Strom.,  i.  V,  c.  13,  p.  G98. 

(5)  Ib.,  I.  V,  p.  692, 

(6)  Ib.,  I,  c.  19,  p.  373. 
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77(xpà    Tràai     Tct;    £Ù     cppcvoûai   TavTcre    cpu- 

cDc-ni  (1),  Les  Grecs,  en  tant  qu'ils  en  de- 
meurent simplement  à  leur  philosophie 
et  à  son  développement,  ne  savent  rien 
au  delà  de  ce  monde  :  ttXî'cv  y  cuv  toû  xo'c- 
p.ou  tcÛtcu  oÙx.  îaac'.v  cùS'év  (2)  ;  cela  veut 
dire  que  la  philosophie  grecque  est  pu- 
rement une  philosophie  naturelle,  et 
que  la  philosophie  platonicienne,  lors 
même  que  Clément  l'appelle  un  Testa- 
ment spécial,  rentre  dans  la  catégorie 
de  la  révélation  naturelle  et  médiate. 
Telle  est  donc  la  différence  que  Clément 
reconnaît  en  général  entre  la  philoso- 
phie et  la  Révélation. 

Cette  différence  théorique  est  analo- 
gue à  la  différence  pratiq  :  que  Clé- 
ment admet  entre  la  justiro  opérée  par 
la  philosophie  chez  les  Gr.'ecs  et  la 
justice  produite  par  la  foi  chrétienne. 
Dieu,  dit  Clément,  est  la  cause  de  tout 
bien;  mais  chez  les  uns  il  lest  princi- 
paliter^  xaTà  -porz-ycûpLevov,  et  c'est  ainsi 
qu'il  est  l'auteur  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  chez  les  autres 
il  Test  per  conseqiientiani,y.y.Tk  èTraxo- 
XGuGT,p.a,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  l'auteur 
de  la  philosophie.  La  philosophie  ne 
donne  donc  pas  l'intelligence  de  la  vé- 
rité comme  si  elle  était  la  source 
même  de  la  lumière  ,  mais  comme  un 
auxiliaire  qui  concourt  avec  d'autres 
moyens  également  utiles  :  tq  cpiXcaccpta 
Tpo;  xaTâXr,(|;iv  tx;  àXr.âîta;  ,  CviT/.ot; 
cùax  àXr,6£i7.?,  (rjX),au.êàvîTa,'.  ,  oùx  aiTia 
(Zay.  xaTa/.r/YcCt);,  aùv  ^è  toi;  àÀXc:  ai-îa, 
y.cù    aDvsp-|'o;  •    Tà/_a     8ï    xat    to    cjvaÎTiov 

aï-iov  (3).  La  philosophie  n'est  qu'une 
cause  concomitante,  cuvaînc?,  un  aide, 
cuvîpp';;  elle  n'est  par  conséquent 
qu'une  école  préparatoire  pour  le 
gnostique  ;  mais  elle  n'est  pas  la  cause 
de  la  vérité  même  :  où/c  aînov  Tiôip.£vov 
TO  ouvaÎTiov,    cù^è   p,£v  TO  (juvep-^ov  auve/cxt- 

(1)  Strom.,  \.  V,  c.  13,  p.  608. 

(2)  Ib.,  I.  VI,  c  7,  p.  7C8. 
(S)    Ib.y  I,  C.  20,  p.  375. 


xo'v,  de  telle  sorte  que  la  vérité  ne  serait 
pas  sans  la  philosophie.  La  philosophie 
ne  peut  être  appelée  cause,  aincv,  que 
parce  qu'elle  est  cause  concomitante, 
cuvatTic;;  elle  est  par  conséquent  impar- 
faite ;  elle  ne  peut  être  efficace  par  elle- 
même  ;  elle  ne  peut  donner  par  elle- 
même  aucune  vérité  parfaite,  quoi- 
qu'elle ait  justifié,  imparfaitement,  il 
est  vrai,  les  Grecs,  à  peu  près  comme 
un  ou  deux  degrés  servent  à  celui  qui 
veut  monter  à  l'étage  supérieur,  ûtts- 
pwcv.  Elle  contribue  à  la  recherche  de 
la  vérité ,  mais  la  vérité  même  ne  se 
trouve  que  dans  le  Christ.  La  vérité 
divine  conçue  par  la  foi  opère  par  une 
sagesse  parfaite  en  elle-même,  sans 
l'école  préparatoire  de  la  science,  sans 
la  philosophie  hellénique  :  sttsI  c/^t^o^  ot 

iràvTS;  av£u  Tf,ç  £-^'x:uxXîcu  77aiS'£Îa.;,  xai  cptXo- 
ffccpta;  ttî;  'EXXnvwtîi:,  oi  ^è  xat  àv£U  •j'pau.jxa- 
Tcùv,  rft  ôct'a  â'uvau.Ei  xxl  j^apoàpw  x.ivr.ôi'vTE?  <pt- 
XcGcç-a,  Tov  ';T£pl  ôc&û  ^là  77ÎGr£w;  TîapE'.Xrl^a- 
p.£v  Xo-j-cv,  aÙTcup-j'w  ffoçîa  •;rerai3'£upiv&t  (1), 
La  doctrine  du  Sauveur  est  en  elle- 
même  parfaite  et  sufflt;  elle  n'a  besoin 
d'aucun  auxiliaire;  elle  est  la  vertu  et 
la  sagesse  divine.  Que  si  la  philosophie 
grecque  s'y  ajoute,  elle  ne  fortifie  pas 
la  vérité  divine  par  son  concours.  La 
vérité  contenue  dans  la  foi  chrétienne 
est  le  pain  nécessaire  et  indispensable 
pour  la  vie  ;  si  la  philosophie  s'y  associe, 
ce  li'est  qu'un  dessert  ;  car  la  philoso- 
phie grecque  ne  contribue  que  de  loin, 
7;oppcoÔ£v,  à  la  découverte  de  la  vérité,  et 
la  philosophie  chrétienne  se  distingue 
de  la  philosophie  grecque  par  sa  grande 
science,  par  ses  vigoureuses  démonstra- 
tions, par  sa  force  divine  (2).  Quand 
donc  un  Grec  passe  directement  à  la 
vérité  en  négligeant  la  philosophie 
grecque,  cela  ne  lui  nuit  pas  essentiel- 
lement; serait-il  un  idiot,  il  dépasse  de 
beaucoup  le  Grec  proprement  dit,  en  ce 


(1)  Slro7n.,  I,  20,  p.  376. 
(2}  16.,  1. 1,  p.  376,  377. 
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qu*il  comprend  la  doctrine  du  salut  in 

nnce,  par  la  foi,  Try  èTTtTcar.v  r/î;  cwr/ipta; 
^là  7r(<TT£(i);  eÎ;  TsXeîwCTtv  éXo'aevoç  (1). 

C'est  pourquoi  la  pliilosopiiie  des 
barbares,  c'est-à-dire  des  Chréiiens, 
ainsi  nommes  par  les  Grecs,  est  la  phi- 
losophie vraie  et  -parfaite,  rsXeîa  tw  ô'vti 
/.al  àirM,;  (2),  et  ce  n'est  que  dans  et  par 
la  doctrine  du  Seigneur  qu'on  parvient 
à  la  philosophie  véritable  :  ci  à7;o  cpiXcco- 
œia;  ^là  rfi;  toù  Kupi'ou  ^i.^aay.oûJ.c/.ç  vi  s—ipw- 
aei  ':r,;  àXr.ôcj;  cptXoaoçta;  xaôtGTavxxi  (3). 

La  certitude  de  la  différence  essen- 
tielle entre  la  philosophie  et  la  Révéla- 
tion, et  la  conviction  que  celle-ci  seule 
est  la  voie  de  la  vérité,  s'expriment 
aussi  dans  Clément  par  l'affirmation 
souvent  répétée  que  les  philosophes 
grecs,  et  avant  tous  Platon,  ont  em- 
prunté à  Moïse,  ou,  comme  le  dit  Clé- 
ment, ont  positivement  volé  ce  que 
leur  doctrine  présente  d'analogue  à  la 
doctrine  révélée.  Et  même,  ces  em- 
prunts faits  à  la  philosophie  barbare, 
ils  les  ont  défigurés  par  les  ornements 
de  la  sagesse  grecque,  ils  les  ont  mal 
compris,  imparfaitement  communi- 
qués, et  tout  le  reste  chez  eux  n'est 
que  vain  raisonnement  humain  (4). 

Le  jugement  à'Eusèbe  de  Césarée^ 
théologien  de  l'École  d'Alexandrie,  est 
le  même.  Ses  opinions  à  ce  sujet  sont 
contenues  dans  sa  Préparation  évan- 
gélique  (5).  Il  nomme  Platon  le  Moïse 
attique,  ti  ^âp  èon  IIXoctwv  ri  Mwariç  àrri- 
)c(Co)v  (6),  qui  philosophe  comme  s'il 
avait  été  un  disciple  de  Moïse ,  et  il 
trouve  chez  lui  ou  les  mêmes  doctrines 
que  dans  le  Christianisme,  ou  des  doc- 
trines analogues,  ô-'a,  w;  xal  h  nxàxœv 
aura  S'y)  xaÙTa  r\  rà  •irapaTvX'naïa. 


(1)  Slrom.,  1.  VIT,  c.  2,  p.  831,  835. 

(2)  J6.,  II,  c.  2,  p.  ^130. 
(S)  /&.,  I.  VI,  c.  7,  p.  '770. 

[h)  Ib.,  I.  VI,  c.  7,  p.  2G8.  Conf.  Clément 
d'Alexandrik,  Gnose. 

(5)  É.J.  Viger,  Paris,  1G28. 

(6)  L.  XI,  p.  508. 


Mais  Eusèbe  aussi  ramène  tout  cela  à 
Moïse  comme  à  sa  source.  Là  oii  Pla- 
ton ne  s'attache  pas  à  Moïse  il  n'y  a 

plus  d'accord,  où/,  àv  lysi auvs^TwTa  rôv  Xo- 

7CV  (1).  Cependant  cette  harmonie  des 
idées  platoniciennes  avec  les  dogmes 
de  l'Ancien  Testament  est  déjà  nota- 
blement affaiblie^  en  ce  que  Ips  idées 
sont  démontrées  d'une  manière  super- 
ficielle, empirique,  et  qu'il  n'est  jamais 
question  de  la  liaison  intime  des  véri- 
tés. Quelque  prééminence  qu'Eusèbe 
accorde  à  Platon  sur  tous  les  autres 
philosophes,  il  est  néanmoins  obligé 
d'avouer,  à  la  fin  de  son  parallèle  : 
«  Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  des 
écrits  de  Platon  ;  un  autre  ami  de  la 
science  pourrait  trouver  chez  lui  en- 
core plus  de  points  de  contact  avec  nos 
dogmes,  mais  il  les  trouverait  ^ew^^^re 
aussi  chez  d'autres  (2).  » 

Si  cette  dernière  observation  affai- 
blit notablement  ce  que  le  platonisme 
a  de  chrétien,  Eusèbe  a,  en  outre,  fait 
succéder  à  son  parallèle  entre  les  élé- 
ments analogues  de  Platon  et  de  l'É- 
vangile une  démonstration  des  diffé- 
rences entre  Platon  et  l'Ancien  Testa- 
ment qui  est  beaucoup  plus  frappante 
que  le  parallèle  et  qui  l'annule.  Sa  con- 
clusion est  :  «  Nous  préférons  les  vérités 
religieuses  des  Hébreux,  qui  sont  pu- 
res et  divines,  à  la  philosophie  insensée 
et  déraisonnable  des  païens,  -k^o  rr.c,  tr- 
Tucpcopiv/iç  cpiXo(Tocpîa<;  TETtu.yijcau.êv.  Pour- 
quoi contiuuorais-je  à  discuter  les  au- 
tres erreurs  de  Platon,  puisqu'on  peut 
conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
que  nous  passons  sous  silence.^  Cepen- 
dant je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  de 
calomnier  cet  houîme,  que  j'estime 
fort.  Certes,  parmi  tous  les  Grecs,  je 
le  considère  et  le  vénère  comme  mon 
meilleur  ami,  parce  qu'il  a  pensé  ce 
que  j'aime,  lors  même  que  sa  pensée 


(1)  L.  XI,  p.  557. 

(2)  L.  Xill,  p.  CG3. 


384 


PLATONISME 


n'est  pas  absolument  la  mienne,  et  y-xi 
{jLY)  xà  taa  ^"is'Xou;  mais,  quand  je  le  com- 
pare à  Moïse  et  aux  autres  Prophètes 
des  Hébreux,  je  découvre  tout  ce  qui 
manque  à  sa  science,  to  èxxnvèç  sTri^e'.xvù; 
aÛTou  rnç  ^tavoi'aç,  et,  si  on  voulait  s'en 
donner  la  peine,  on  pourrait  lui  re- 
procher des  myriades  d'erreurs,  aup" 
aiTia  xaraiTiàcOoci  (l).  C'est  pourquoi  je 
ne  suis  pas  la  philosophie  de  Platon  ;  àirc- 
5'c9ei(rr,<;  re  aîxîa*;,  5i'  ïiv  où  îcaxà  nxàrwva 
^iXoffocpsîv  £-^vtt)>cau.£v  (2).  >» 

Nous  trouvons  la  même  opinion  dans 
une  autre  école  théologique  des  pre- 
miers siècles,  dans  celle  d'Antioche. 
Nous  n'emprunterons  de  citations  qu'à 
un  seul  de  ses  docteurs,  mais  à  celui 
qui  clôt  la  série  de  ses  maîtres  les  plus 
illustres ,  Théodoret.  Pour  lui  aussi 
Platon  est  le  premier  et  le  plus  grand 
des  philosophes,  lixàrcùv  twv  cpiXoao'cpwv  6 

àpiarc;  xal  h  accpwTaToç  (3).  Mais  Théodo- 

ret  part  aussi  de  cette  proposition  :  La 
vérité  est  une  en  elle-même,  toujours 
d'accord  avec  elle-même ,  -h  ^à  àXxôeia 
^ûaœcvcç  éauTYî  ;  ainsi  la  vérité  n'est  que 
là  où  Ton  trouve  l'accord.  Or  cet  ac- 
cord manque  chez  tous  les  philosophes  ; 
non-seulemeut  tel  philosophe  contredit 
tel  autre,  mais  tous  se  contredisent  eux- 
mêmes  ;  Aristote  contredit  Platon,  Pla- 
ton se  contredit  lui-même.   A  quoi  il 

ajoute  :  to  i^vj^oc,  où  p.ovov  ttï  àXr.Gci'a  ttoXs- 

aïov,  àxxà  xal  aùtb  iautô).  La  vérité  abso- 
lue ne  se  trouve  que  chez  les  Prophètes 
et  les  Apôtres,  qui  ont  enseigné  tous  les 
hommes,  en  tous  lieux,  dans  un  parfait 

accord,  ^uvwS'à  Tràv-aç  àvôpwTïouç  S'i^'àcxov- 
re;...  a7;avT£Ç  *j'àp  ^'ju.cptôvwç  ^tS'àay^cuatv  (4), 

et  cela  parce  qu'ils  étaient  inspirés.  Les 
philosophes  païens,  dit  Théodoret,  et  il 
a  surtout  Platon  en  vue,  sont  excusa- 
bles de  n'avoir  pas  eu  la  vérité  abso- 

(1)  L.  XIII,  p.  705. 

(2)  Tb.,  p.  714. 

(3)  Grœc.  affect.  curât,  serm.  V,  p.  556;  IX, 
615;  t.  IV,  éd.  Sirmond,  Paris,  1642. 

(ft)  t.  C,  V,  p.  545,  550-552. 


lue,  OU  de  n'avoir  peut-être  pas,  sous 
bien  des  rapports,  entrevu  la  vérité  de 
ce  qu'ils  enseignaient,  parce  que  non- 
seulement  ils  n'étaient  pas  éclairrs  de 
la  lumière  des  Apôtres,  mais  ils  na- 
r aient  que  la  nature  jwur  guide  :  è'y  wm 

àaY)-]^cVo  (TU'ypMp.Yiv,  ours  TîpocpyiTDcyJ!;  S'çcÔou- 
yjaç,  oure  àTTOCTToXiscriç  àiroXaùcravreç  cowTa- 
'^j'Wj'taç,  p.oV/;v    y.y,\  zry  cpùcjiv   'nc^-c'^ov  iayYi- 

x.oTsç  (1).  Quand  donc  Théodoret  trouve 
beaucoup  de  propositions  dogmatiques, 
et  notamment  de  propositions  morales 
de  la  philosophie,  d'accord  avec  le  Chris- 
tianisme, la  cause  de  cet  accord  est,  à 
ses  yeux,  double.  D'abord  Socrate  et 
Platon  ont  enseigné  sur  la  justice  et 
l'injustice  une  doctrine  qui  est  digne  de 
louange,  vraiment  raisonnable  et  qui 
répond  à  la  nature  humaine;  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner;  car  la  nature 
enseigne  à  tous  les  hommes  les  vérités 
morales.  Dieu,  en  créant  l'homme,  l'a 
doué  de  la  faculté  de  distinguer  le  bien 
et  le  mal  :  àvreôsixe  rîi  cpùaei  rriv  tôv  àr^oAîa^ 
x,at  TTiV  Twv  èvavTi'wv  ^la-j'vtoaiv.  De  là  vient 

que  l'injustice  fut  odieuse  non-seule- 
ment à  Socrate,  à  Platon^  à  Aristide  et 
à  d'autres  Grecs,  mais  à  la  plupart  des 
barbares  (2).  Ainsi  ce  qui  fonde  l'accord 
de  beaucoup  d'enseignem.ents  platoni- 
ciens avec  ceux  du  Christianisme,  c'est 
que  ces  enseignements  étaient  des  vé- 
rités générales,  communes  à  tous  les 
hommes,  des  vérités  de  la  raison  natu- 
relle, qui  se  trouvent  par  là  même  dans 
le  paganisme,  dans  la  philosophie  et  dans 
la  Révélation,  sans  faire  de  la  philoso- 
phie, quand  elles  s'y  rencontrent,  une 
philosophie  chrétienne.  En  second  lieu 
Théodoret  trouve  que  Platon  est  d'ac- 
cord avec  l'Évangile  dans  certaines  doc- 
trines qui  sont  de  véritables  éléments 
chrétiens,  par  conséquent  des  dogmes 
révélés.  Il  compte  parmi  ces  vérités  le 
dogme  de  la  Providence,  du  jugement 


(1)  Serra.  I,  p.  48$. 

(2)  L.  c,  serm.  XII,  p.  669,  670. 
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futur  (1)  ;  mais  cet  accord  n'est,  aux 
yeux  de  Théodoret,  qu'extérieur  et  dé- 
pend de  la  conuaissance  que  Platon 
eut  des  livres  de  Moïse  durant  son  sé- 
jour en  Egypte  ;  par  conséquent  Théo- 
doret les  ramène  à  la  source  de  la  Révé- 
lation. Quant  aux  INéo-Plaîoniciens,  ce 
ne  sont  pas  les  Chrétiens  qui  ont  em- 
prunté leur  doctrine  à  Plotin  et  qui  ont 
adopté  sa  philosophie  ;  c'est  Plotin,  ce 
sont  les  Kéo- Platoniciens  qui  ont  fait 
des  emprunts  au  Christianisme  (2). 

Ainsi  la  conviction  de  Théodoret  est 
qu'il  n'y  a  rien  de  véritablement  chré- 
tien dans  Platon  ni  chez  les  Néo-Plato- 
niciens, qu'il  n  y  a  de  vraie  sagesse  que 
chez  les  Apôtres,  éWÀeoi  {jiv  tyîç  àxxôivviç 
ovieç  ai<piaç(3).  C'est  ce  qui  résulte  aussi 
de  la  description  que  fait  Théodoret  de 
la  défaite  de  toutes  les  philosophies. 
<{  Où  sont,  s'écrie-t-il,  tous  les  philoso- 
phes? où  est  la  philosoî)hie  de  Platon,  où 
est  sa  république  ?  Nulle  part  !  mais  par- 
tout fleurit  le  Christianisme.  »  Le  Chré- 
tien le  plus  vulgaire  pense  plus  juste- 
ment que  le  plus  grand  des  philoso- 
phes païens.  On  ne  peut  que  rire,  ou 
pleurer,  des  lois  de  Platon  (4).  La  diffé- 
rence entre  les  vertus  païennes  et  les 
vertus  chrétiennes  est  aussi  grande  que  la 
différence  qui  sépare  les  doctrines.  Abs- 
traction faite  de  ce  que  l'idéal  de  l'hom- 
me vertueux  que  présente  Platon  est 
défectueux,  Socrate  lui-même  ne  ressem- 
ble pas  à  cet  idéal.  On  ne  trouve  chez  lui 
que  des  paroles,  jamais  d'actes.  Actes  et 
paroles  ne  s'associent  que  chez  ceux  qui 
aiment  la  philosophie  de  l'Évangile  (5). 

D'après  cela  on  peut  évaluer  la  por- 
tée qu'il  faut  donner  à  ces  paroles  de 
Théodoret  :  «  Ayez  donc  confiance,  ô 
mes  amis,  à  vos  philosophes,  qui  vous 
initient  à  nos  doctrines  et  vous  les  en- 

(1)  Voir  plus  bas,  sur  la  Trinité. 

(2)  Grœc,  affect.  curât.,  serra.  II,  p.  500. 

(3)  Serra.  V,  p.  55û. 

'ù)  Serm.  IX,  de  Lcgihus. 
(5)  Serra.  XII,  p.  66G,  G67. 
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seignent  d'avance  :  ils-aOyiTeTotvuv,  w  cpîxoi, 
TOI?  ûasTEpctç  cptXcao'oo'.;,  TTpoTeXeoudiv  {>p.àç)caî 
xà  r,iJ.£TSpa  TTfo^'iS'aa/.o'jaiv  (1).  » 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  en 
somme  :  que  les  Pères  de  l'Église  n'ad- 
mettent pas  qu'il  y  ait  une  liaison  per- 
manente, intime,  essentielle,  entre  la 
pliilosophic  grecque  et  la  religion  chré- 
tienne, et  que  les  vérités  qu'ils  énumè- 
rent  comme  éléments  analogues  aux  dog- 
mes du  Christianisme  constituent  sim- 
plement les  parties  intégrantes  d'une 
théologie  naturelle  dont  l'esprit  de 
l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu,  est  ca- 
pable sans  révélation  surnaturelle. 

Ce  qui  pourrait  offrir  quelque  diffi- 
culté contre  cette  conclusion,  c'est  que 
les  Pères  trouvent  aussi  l'idée  de  la  Tri- 
nité dans  Platon,  par  exemple  dans  la 
sixième  lettre,  ad  Hermeiam.,  Era- 
stiun  et  Con'scum,  p.  323  D,  et  dans  le 
passage  connu  du  Timée,  p.  41,  dont 
Clément  dit  :  «  Je  ne  vois  pas  autre 
chose  dans  ce  passage  qu'une  expres- 
sion de  la  sainte  Trinité,  cùjc  àxxw;  l'pi-^'s 
Èqa.x.ouci)  ^  TTiv  à-^tav  rpia^a  u.v)v6saôai  (2).  » 
Mais  cette  lettre, n'est  pas  authentique  , 
le  passage  de  Timée  ne  peut  être  rap- 
porté à  la  Trinité,  et  si,  néanmoins. 
Clément  veut  l'y  découvrir,  il  le  fait  en 
croyant  que  Platon  avait  lu  cette  vérité, 
comme  d'autres,  d'une  manière  quel- 
conque, dans  les  livres  des  Hébreux. 

Théodoret  aussi  trouve  le  dogme 
de  la  Trinité  dans  Platon,  et  bien  plus 
explicite  encore  dans  les  Néo-Pla- 
toniciens ,  Plotin  et  Numénius ,  qui 
commentent  Platon^,  et  qui  nomment 
Bien,  Tà-^aôo'v,  ce  que  les  Chrétiens  ap- 
pellent le  Père,  Raison  ou  Intelligence, 
Nouç,  ce  qui  est  le  Fils  ou  le  Logos  pour 
nous,  et  âme  ou  puissance  vivifiante, 

T/;v     Ta   TravTa    ^j/uy^ojcav    y.ai    (Jworoicudav 
â'uvau.iv,    ^J/u/j.v    xaXcijvTy. ,     ce    qu'est   le 

Saint-Esprit  dans  l'Écriture  sainte  (3). 

(1)  Serra.  I,  p.  ZiSS. 

(2)  Sirom,,  I.  V,  c.  l^j,  p.  710. 

(3)  Grœc.  ajfcct.  curaf.,  serra.  II,  p.  Ù98-500. 
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Or  est-ce  bien  l'opinion  de  Théodoret 
que  le  dogme  de  la  Trinité,  partant 
de  Platon,  s'est  développé  dans  Plotin, 
a  passé  dans  le  Christianisme  et  y  a  été 
formulé  comme  l'Église  l'enseigne? 
Nous  ne  trouvons  pas  une  trace  de  tout 
cela  dans  Théodoret.  Non-seulement 
Théodoret  envisage  cette  simiHtude 
comme  tout  empirique,  nvà  èfxospeiav  (1), 
mais  il  ramène  cette  affinité  relative  à 
la  Trinité  à  l'Ancien  Testament,  et  ne 
va  pas  au  delà  du  point  de  vue  de  l'An- 
cien Testament,  comme  c'est  le  cas  de 
tous  les  éléments  prétendus  chrétiens 
que  les  Pères  sont  censés  avoir  reconnus 
dans  Platon.  Suivant  Théodoret  la  Tri- 
nitése  trouve  déjà  indiquée  dans  l'Ancien 
Testament,  mais  obscurément.  L'intel- 
ligence que  les  Juifs  avaient  de  Dieu  ne 
pouvait  pas  supporter  encore  cette  doc- 
trine complète,  parce  qu'elle  aurait  pu 
les  entraîner  au  polythéisme,  pour  le- 
quel ils  avaient  une  tendance  marquée. 
Enfin,  partout  où  il  est  question, 
dansThéodoret,  de  dogmes  spécialement 
chrétiens,  on  voit  clairement  dans  quelle 
intention  il  parle  ainsi.  Son  système  de- 
vait servir,  pour  ainsi  dire,  de  pont 
pour  mener  les  païens  à  la  foi  en  Jé- 
sus Christ.  «  Pourquoi,  disait-il,  vous, 
païens,  ne  voulez-vous  pas  croire  la 
philosophie  de  l'Évangile,  e'ja.-i'-j'cAt/.r; 
çùcçoç-a,  puisque  vous  croyez  vos  philo- 
sophes, chez  lesquels  se  trouvent  des 
doctrines  semblables  ?  »  Théodoret 
cherche,  par  cette  méthode  d'enseigne- 
ment, {i.sôcS'c;  S'iS'aG/'.aÀiaç,  à  faire  ad- 
mettre aux  païens  le  dogme  et  à  réfu- 
ter l'objection  qu'ils  0|)posaient  au 
dogme  de  la  Trinité,  qu'ils  prétendaient 
contraire  à  l'unité  de  Dieu  enseignée 
par  l'Ancien  Testament  (2).  Du  reste  il 
n'oublie  pas  de  relever  ce  qu'il  y  a  de 
faux,  de  défectueux,  dans  la  théorie 
platonicienne. 


(1]  p.  a62.  dans  la  préf.  de  AJfect.  Grœc.  cur. 
(2;  Seruj.  II,  p.  498  sq. 


Quant  à  la  doctrine  fondamentale  du 
Christianisme,  c'est-à-dire  quant  au  dog- 
me de  la  Rédemption,  Clément  d'Alexan- 
drie seul  est  porté  à  apercevoir  une  al- 
lusion à  ce  sujet  dans  l'endroit  où  Pla- 
ton (1)  oppose  le  juste  à  l'injuste,  et  dé- 
peint le  premier  souffrant  pour  Tamour 

de  la  justice  :  6  IlXarcov  p.cvcvc'jx_l  TrpccfYî- 
TÊOtûv     tt;v  GcoTripiov  ot>4cvop.iav  (2),    tandis 

que  des  commentateurs  modernes  ne 
comptent  cette  antithèse  parmi  les  élé- 
ments chrétiens  du  platonisme  que 
parce  qu'il  y  indique  que  la  justice  par- 
faite, pour  être  reconnue  telle,  doit  né- 
cessairement être  une  vertu  éprouvée 
par  la  souffrance  (3).  Mais  on  voit  com- 
bien peu  Clément  tient  à  cette  simili- 
tude, et  cela  ressort  du  passage  lui- 
même,  [jLcvcvouxî,  par  cela  qu'il  trouve  la 
différence  essentielle,  caractéristique, 
entre  le  Christianisme  et  la  philoso- 
phie païenne,  en  ce  que  celle-ci  ne  sait 
rien  de  l'économie  de  la  rédemption 
chrétienne  et  révélée.  Quand,  dans 
VExhortation  aux  Gentils  (4),  Ao-j-c- 
TTpoTpsTTT'./i;,  il  vient  à  parler  du  péché 
et  de  la  Rédemption ,  il  nomme  l'in- 
carnation du  Christ  un  mystère  divin, 
[Auar/ipiov  ôcïov ,  et  la  réconciliation  en 
Jésus-Christ  un  merveilleux  mystère, 
ôauaa  auofr-.y.o'v.  Quant  à  ce  point  suprême 
du  Christianisme,  il  déclare  qu'il  n'est 
plus  nécessaire  d'avoir  recours  aux  doc- 
trines humaines  et  de  visiter  les  écoles 
de  philosophie  d'Athènes  ou  du  reste 
de  la  Grèce. 

En  r»"siimé,  si  nous  n'oublions  pas 
que  les  Pères  ne  se  rattachent  à  la  phi- 
losophie platonicienne,  dans  laquelle 
l'esprit  païen  s'était  révélé  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  et  ne  trouvent 
des  idées  chrétiennes  dans  cette  philo- 
sophie que  dans  l'intention  de  démon- 

(1)  De  RepubL,  II,  p.  361,  E. 

(2)  Strom.,  1.  Y,  c.  lU,  p.  IIU. 

(3)  Trad.  des  OEuvres  de  Platon  par  Schleier- 
mâcher,  V,  t.  I,  p.  535. 

[U]  Cap.  11,  p.  86, 87, 
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trer  en  général  aux  païens,  par  ia  res- 
semblance de  la  philosophie  platoni- 
cienne avec  l'Évangile,  la  vérité  et  le 
caractère  raisonnable  du  Christianisme, 
et  de  les  porter,  par  cette  apologie  de 
la  foi  chrétienne,  à  l'admettre,  nous  de- 
vons conclure  qu'il  ne  peut  être  raison- 
nablement question  du  platonisme  des 
Pères  de  l'Église;  et,  dans  le  fait,  les 
Pères,  par  suite  de  leur  intention  spé- 
ciale, en  parlant  aux  païens,  entrevi- 
rent dans  Platon  beaucoup  de  ressem- 
blances avec  le  Christianisme  qu'ils 
n'auraient  point  relevées  si,  oubliant 
leur  but  particulier,  ils  avaient  dû  sé- 
rieusement comparer  le  Christianisme 
et  le  platonisme. 

Et  c'est  ce  que  démontre  aussi  ce  fait 
qu'ils  déclarent  vérités  chrétiennes  les 
vérités  les  plus  générales,  qui  n'ont  rien 
d'essentiellement  chrétien,  qu'ils  se  ser- 
vent fréquemment  de  l'allégorie  pour 
parvenir  à  leur  fin,  comme  Clément  d'A- 
lexandrie, par  exemple,  quand  il  trouve 
déjà  dans  Platon  des  traces  de  la  résur- 
rection future  du  Sauveur.  Mais  les  Pères 
dépassent  ce  point  de  vue  lorsque,  en 
démontrant  la  différence  qui  sépare  la 
foi  chrétienne  et  la  philosophie  plato- 
nicienne, ils  font  ressortir  le  caractère 
infiniment  plus  raisonnable  de  la  pre- 
mière. Ils  n'admettent  qu'une  supério- 
rité relative  dans  le  système  de  Platon, 
qui  d'ailleurs  n'a  pas  plus  de  valeur  ab- 
solue que  les  autres,  aucun  de  leurs 
systèmes  ne  pouvant  servir  de  base  à  la 
science  chrétienne  (1).  «Une  peut  être 
question  des  idées  dont  le  platonisme 
aurait  enrichi  le  Christianisme.  Sans 
doute  les  Pères  purent  et  durent  se  ser- 
vir de  la  philosophie  païenne  pour 
expliquer,  motiver,  faire  admettre  la 
Joctrine  chrétienne;  ils  se  servirent  sur- 
tout de  la  philosophie  platonicienne, 
parce  que  celle-ci  offrait  le  plus  de  points 

(1)  Staudenmaier,  Scot  Érigène,  p.  I,  p.  375, 
dans  sa  dissertation  sur  la  scolastique  et  la 
mystique. 


de  contact  avec  le  Christianisme  (1).  » 
Nous  pouvons  passer  sous  silence 
l'opinion  des  Pères  de  l'Église  latine , 
car  le  reproche  de  platonisme  ne  les 
atteint  pas,  et  beaucoup  d'entre  eux 
manifestèrent  au  contraire  de  la  répu- 
gnance à  l'égard  de  cette  philosophie. 
Quant  à  ceux  qui  l'admettent,  ils  par- 
tagent à  cet  égard  les  convictioriS  des 
Pères  grecsj,  notamment  S.  Augustin, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'estime  qu'il 
a  pour  Platon  ,  dont  la  philosophie  lui 
ouvrit  la  voie  du  Christianisme  (2). 

Si  donc  on  peut  absolument  nier  que 
les  Pères  des  premiers  siècles  aient  tiré 
de  la  philosophie  platonicienne  des  idées 
dont  ils  auraient  matériellement  enri- 
chi le  Christianisme  et  la  foi  de  l'Eglise, 
il  faut  reconnaître  que  quelques-uns  de 
ces  Pères  mêlèrent  à  la  foi  chrétienne 
des  doctrines  tirées  du  néo- platonisme 
qu'ils  avaient  professé  d'abord,  ou  mo- 
difièrent gravement  la  teneur  de  la  foi 
chrétienne  par  un  usage  exagéré  de  la 
philosophie  platonicienne,  ou  même  en 
déduisirent  logiquement  des  idées  nou- 
velles qui  ne  correspondaient  plus  qu'à 
la  philosophie  platonicienne.  Le  second 
cas  est  celui  à'Orlgène.  Il  se  prononce 
formellement  pour  le  principe  delà  Révé- 
lation et  donne  comme  règle,  pour  dis- 
tinguer ce  qui  est  véritablement  chrétien 
de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  :  Illa 
sola  credenda  est  veritas  qux  in  nullo 
ab  ecclesiasttca  et  apostolica  discoV' 
dat  traditîone{Z).  Avec  cela  il  pouvait, 
ainsi  que  S.  Justin,  admettre  d'une  part 
que  l'accord  n'était  pas  complet,  d'au- 
tre part  que  la  différence  n'était  pas 
absolue  entre  la  Révélation  et  la  philo- 
sophie (il  entend  par  là  le  platonisme)  : 
Philosophia  enim  neque  in  omnibus 

(1)  Kuhn,  Dogm,  cathoL,  t.  I,  p.  182-184. 

(2)  Fuir  Bindemann,  S.  Augustin,  l.  I,  Ber- 
lin, 18iU,  ch.  9,  p.  255-263,  et  les  citations  dans 
Stau>leiimaier,  1.  c,  p.  373,  note  2. 

(3)  De  l'rincip.,  prœf.,  D.  2,  p.  Ù7, 1. 1,  éd.  de 
La  Rue,  Paris,  1733-1759. 
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legî  Dei  contraria  est^  neque  in  om- 
nibus conso7ia^  ce  qu'il  prouve  (1).  Il 
est  encore  tout  naturel  qu'Origène  con- 
sidère la  philosophie  formellement 
comme  une  propédeutique  de  la  foi 
chrétienne,  qui  est  utile,  et  qui  peut 
servira  l'interprétation  des  saintes  Écri- 
tures :  ^'.à  TO'jTo  (se.  TsX'./.ô);  uiv  etç  /^pi- 
♦mavi<TL».ç)v)  àv  r,'jHay.r,v  TTXpaXaêelv  ge  x.aî  oi- 
Xccco-'a:  'Eaaxvcov  ~k  c'/^vél  eî;  •/i'.aTio.v.aij.ov 
^'x/du-î'/y.  -v-svcdGa'.  È-^j'y.û/.Xia  |xa6riu.aTa  -iri  7:po- 
waiS'e'ju.y.Ta...  (2). 

Mais  déjà  Origène  exagère  la  valeur 
delà  philosophie  lorsqu'il  pense  qu'elle 
est  tellement  nécessaire  que  sans  elle 
nul  ne  peut  être  religieux  et  pieux,  eù- 
(TccsTv  (3).  Cette  conviction,  et  les  efforts 
que  fit  Origène  pour  fonder  solidement 
la  foi  chrétienne  sur  la  philosophie  et 
en  donner  l'intelligence,  l'égarèrent  au 
point  qu'on  ne  peut  méconnaître  Tin- 
fluence  du  platonisme,  tel  que  le  déve- 
loppèrent dans  le  néo-platonisme  Philon 
et  Plotin,  dans  l'exposition  scientifique 
qu'il  fait  de  quelques  dogmes  de  la  foi, 
par  exemple  dans  sa  doctrine  de  Tab- 
solu,  du  vcjç,  du  monde  des  idées,  de 
l'origine  du  monde  matériel,  tandis  que 
son  point  de  vue  philosophique  le  poussa 
d'un  autre  côté  à  des  conséquences  qui 
ne  sont  pas  fondées  davantage  sur  le 
principe  chrétien.  Telles  sont  ses  idées 
sur  la  préexistence  des  âmes  et  leur  chute 
de  la  sphère  intelligible  dans  le  monde 
matériel,  sur  l'apocatastasis  ou  le  retour 
de  tout  ce  qui  est  fini  à  l'absolu  (4).  Ce- 
pendant on  irait  trop  loin  si  l'on  disait 
que  le  système  d'Origèue  n'est  qu  un 
néo-platonisme  chrétien  ;  on  lui  fait  in- 
jure en  cela,  tout  comme  S.  Jérôme  et 
S.  Épiphane  furent  injustes  envers  lui  eu 
le  comptant  parmi  les  hérétiques  (ô). 

(1)  In  Gènes,  hoin.  XIV,  n.  3,  p.  98,  t.  II. 

(2)  Ep.  ad  Gregor.,  n.  1,  p.  30,  t.  I. 

(3)  Gregor.  Thaum.,  Paiieg.  Orat.  in  Orig., 
p.  63-6a,  in  Jppciid.  0pp.  Orig.,  t.  IV. 

[k)    Foij.  OlUGHNK. 

(5;  Quant  à  l'influence  du  néo-platonisme  sur 


La  fusion  delà  philosophie  néo-plato- 
nicienne avec  les  dogmes  chrétiens  est 
bien  plus  intime  dans  les  écrits  de  Denys 
l'Jréopagite  (1).  C'est  ce  qui  ressort 
déjà  nettement  de  son  idée  de  Dieu,  qui, 
dans  sa  Hierarchia  cœlestls,  comme 
dans  son  livre  de  Dirinis  Nom  imbus,  est 
comprise  d'une  manière  abstraite  et  né- 
gative, souvent  avec  les  termes  mêmes 
de  Plotin.  «Les  défir.itions  négatives  de 
Dieu,  dit-il,  sont  seules  vraies;  on  n'en 
peut  donner  d'autres,  puisque  Dieu 
demeure  en  lui-même,  dans  son  identité 
immuable  et  absolue  (2).  » 

C'est  dans  le  même  sens  néo-platoni- 
cien que  la  fin  de  l'homme,  evoci;,  est 
comprise.  Le  livre  de  la  Hiérarchie  ec- 
clésiastique est  plein  de  réminiscen- 
ces du  néo-platonisme  parvenu  à  sa 
dernière  période,  alors  qu'il  eut  recours 
surtout  à  la  théurgie. 

Si  l'on  ne  peut  méconnaître  la  direc- 
tion néo-platonicienne  des  œuvres  de 
Denys  l'Aréopagite,  il  est  plus  difficile 
de  résoudre  la  question  des  rappoits 
des  éléments  néo-platoniciens  avec  le 
Ciiristianisme  ;  on  ne  peut  les  juger  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  mo- 
derne; les  idées  chrétiennes  l'emportent 
évidemment  sur  les  idées  platoniciennes 
dans  Denys  l'Aréopagite,  et  elles  se  for- 
mulent d'une  manière  trop  chrétienne 
pour  qu'on  puisse  les  comparer  au  néo*! 
platonisme.  L'Aréopagite  se  sert  sur- 
tout de  la  méthode  néo-platonicienne; 
c'est  là  ce  qui  modifie  et  altère  ses 
doctrines,  f-  Denys  l'Aréopagite ,  dit 
Staudenmaier  (3),  demeurant  dans  le 
cercle  de  la  philosophie  chrétienne,  et 

Origène,  voir  Thomasius,  Origène,  1837,  p.  322' 
350  ;  Huelii  Origeniana^  I.  II,  9  ;  Bullii  Defen- 
sionis  Fidei  ISicœnœ  cap.  û,  où  l'auteur  détend 
Origène  contre  le  P.  Petau  et  Huet,  qui  l'accu- 
saient d'avoir  été  influencé  par  le  néo-plato 
nisme  dans  sa  doctrine  sur  la  Trinité,  in  Ap- 
pend.  Opp.  Orig.f  t.  lY. 

(1)  Fotj.  Denys  l'Abéopagite. 

(2)  De  Eccles.  Iiierarch.,  c.  1,2. 

(3)  Philos,  du  Christ.^  1. 1,  p.  535. 
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ne  s'étayant  qu'extérieurement  sur  les 
opinions  et  les  expressions  du  néo-pla- 
tonisme, fait  de  son  système  non-seule- 
ment une  sorte  de  pont  par  lequel  le 
néo-platonisme  doit  passer  pour  arriver 
au  Christianisme,  mais  un  moyen  par 
lequel  il  doit  se  transformer  en  véri- 
table mystique,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  précisément  la  valeur  histo- 
rique de  l'Aréopagite. 

Nous  trouvons  une  fusion  plus  exté- 
rieure des  idées  néo-platoniciennes  avec 
les  pensées  chrétiennes  dans  Synésius 
de  Cyrène  (1),  surtout  dans  ses  hym- 
nes (2),  et  ôiiiwsÉnée  de  Gaza,  vers  484, 
disciple  du  Néo-Platonicen  Hiérioclès, 
qui  plus  tard  embrassa  la  foi  chré- 
tienne (3).  Dans  son  Théophraste,  0£o- 
cppa(7T&(;  (4),  il  démontre  l'immortalité  de 
l'ame  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  prétend 
que,  dans  l'exposition  du  dogme  de  la 
Trinité,  par  lequel  il  répond  à  la  ques- 
tion de  Théophraste  demandant  ce  que 
Dieu  faisait  avant  la  création  et  quand 
le  monde  parut  dans  le  temps,  il  com- 
prend la  Trinité  comme  le  travail  inté- 
rieur de  la  Divinité  (5),  confondant  les 
idées  néo-platoniciennes  du  Logos  et  de 
l'âme  du  monde  avec  le  dogme  chrétien 
du  Fils  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit,  quoi- 
qu'il faille  reconnaître  que  l'exposition 
d'Énée  est  insuffisante,  et  cela  parce 
que  la  pensée  chrétienne  n'était  pas  en- 
core pleinement  développée  chez  ces 
auteurs  (6). 

Cf.,  outre  les  œuvres  historiques  de 
Hegel,  Ritter,  etc..  Brandis,  Manuel 
de  l'hislolre  de  la  Philos,  grecque  et 
rom.,  t.  II,  p.  1,  Berlin,  1844  ;  Zeller, 
Philosophie  des   Grecs^  t.  II,  Tub., 

(1)  Foy.  Syni:sius. 

(2)  Clausen,  de  Synesio  philos.,  Hafn.,  1831. 

(3)  Calland,  Bibl.  vet.  Pair.,  Venet.,  rm, 
t.  X,  in  proleg.,  p.  xxn-XXlV. 

(4j  Dans  Gallatid,  I.  c,  p.  629-06^. 

(5)  L.  c,  p.  G51. 

(6)  Wernsdorf,  Disputatio  de  Mnea  Gazœo, 
Nauir.bouig,  1816.  Eoissonailc,  .EiieasetZacha- 
rias,  de  Jmmorlalilale  animœ,  1852. 


1846;  Souverain,  le  Platonisme  dé- 
voilé^ Amst.j  1700;  Bal  lus,  Défense 
des  saints  Pères  accusés  de  plato- 
nisine,  Paris,  1711  ;  Mosheim,  de  Tur- 
bata  per  recentiores  Platonicos  Ec- 
clesia  commenta tio,  dans  le  premier 
volume  de  ses  Dissertât  loues  ad  hist. 
Eccles.  pe?^Hnentes,  éd.  3,  Altonae  el 
Lubecœ,  17G7;  Keil,  de  Doctoribusve- 
teris  Ecclesiœ  culpa  corruptx  per 
Platonicas  sententlas  theologix  libe- 
randis,  Opusc.  acad.,  éd.  Goidhorn; 
Bilharz,  La  théorie  de  Platon  est-elle 
le    théisme?  Carlsruhe   et  Fribourg, 

1842.  WORTER. 

Pi.ÉROMA.  Voyez  Gnosticisme. 

PLETTENBERG  (GaUTIER  DE).  Voy. 
LiVONIE,  t.  XIII,  p.  3()5. 

PLETZ  (Joseph),  docteur  en  théo- 
logie, curé  de  la  cour,  abbé  mitre  de 
Notre-Dame  de  Pagrany,  en  Hongrie, 
conseiller  consistorial  et  doyen  éméritc 
du  chapitre  métropolitain  de  Saint- 
Etienne  de  Vienne,  supérieur  de  l'ins- 
titut préparatoire  des  prêtres  séculiers 
de  Saint-Augustin,  directeur  des  études 
théologiques  dans  l'empire  d'Autriche, 
directeur  et  président  de  la  faculté  de 
théologie  et  recteur  magnifique  de  l'u- 
niversité de  Vienne,  en  1835,  membre 
des  académies  de  Vienne,  de  Pesth  et 
de  Padoue,  etc.,  etc.,  naquit  à  Vienne 
le  3  janvier  1788,  fit  ses  études  au  gym- 
nase de  Sainte-Anne,  sa  philosophie  et 
sa  théologie  à  l'université  de  cette  ville, 
fut  ordonné  prêtre  le  30  avril  18 j 2, 
nommé  adjoint  à  l'université,  préfet  des 
études  et  bibliothécaire  du  séminaire 
archiépiscopal.  Durant  les  années  sco- 
laires 1814  et  1815  il  enseigna  la 
dogmatique  à  l'université  de  Vienne  ; 
en  1816  il  devint  chapelain  de  l'empe- 
reur et  premier  directeur  de  la  maison 
des  hautes  études  instituée  alors  pour 
les  prêtres  séculiers  par  l'empereur 
François  I«^  et  l'abbé  Frint  (l).    Eu 

(1}  /'<>«/,  FlUNT, 
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1823  il  fut  nommé  professeur  de  dog- 
matique à  l'université  de  Vienne,  et, 
le  15  février  1827,  chanoine  de  Saint- 
Étienne.  Puis,  successivement,  il  obtint 
les  charges  et  les  dignités  que  nous 
avons  éuumérées  en  commençant,  et 
qu'il  remplit  avec  un  zèle  actif,  une 
grande  prudence,  avec  désintéresse- 
ment et  fidélité,  pour  le  bien  de  l'Église 
et  de  l'État,  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  su- 
bite, car  il  fut  frappé  d'apoplexie  au 
milieu  de  ses  incessants  travaux.  Pletz 
avait  été  un  prêtre  irréprochable,  un 
théologien  savant,  un  fils  dévoué  de  l'É- 
glise, un  ardent  promoteur  de  la  vraie 
science,  le  père  des  pauvres,  le  conso- 
lateur des  affligés,  le  soutien  de  tous 
les  nécessiteux,  le  plus  fidèle  et  le  plus 
serviable  des  amis. 

Outre  un  certain  nombre  d'ouvrages 
édifiants  et  de  sermons,  imprimés  eu 
1817-1833,  il  communiqua  beaucoup 
de  dissertations  à  la  Gazette  théologi- 
que de  Frint  et  dans  la  gazette  qu'il 
publia  lui-même  sous  le  titre  de  Noil- 
velle  Revue  théolog.,  de  1825  à  1840, 
à  Vienne,  chez  VVimmer,  12  volumes, 
dont  le  treizième  fut  terminé  par  son 
ami  intime,  le  professeur  D''  Sebac-k. 

Cf.  Dr  Jos.  Pletz,  Esquisse  biogra- 
phique, par  le  D^  Vincent  Scback,  Vien- 
ne, 1841,in-4o;  Pletz,  Gaz.  théol., 
treizième  année,  vol.  Il,  n»  XVII- 
Nouveau  Nécrologe  des  Allemands 
du  dix-huitième  siècle,  1842,  1  vol., 
no  125;  Supplément  littéraire  de  la 
Gazette  ecclésiastique,  1842,  n°  3. 

Seback. 
PLEURAXTS.  Vo7jez  PÉ.MTENCE  {de- 
grés de  la). 

PLOXGEURS,  secte  américaine  qui 
s'est  répandue  dans  l'est  et  le  sud  des 
États-Unis,  et  qui  compte,  d'après  les 
données  d'un  de  ses  évêques,  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  âmes.  Les  plon- 
geurs, ou,  comme  ils  se  nomment  eux- 
mêmes,  les  frères,  arrivèrent  durant 
l'automne  de  1729  en  Amérique.  G'é- 


\\ 


tait  une  vingtaine  de  familles  qui  abor- 
dèrent à  Philadelphie  et  se  dispersèrent 
dans  les  environs  de  Germanstown.  La  l| 
dispersion  refroidit  le  zèle  primitif,  et  la 
secteauraitdisparusi,eni729même,un 
plus  grand  nombre  de  confrères,  venus 
d'Europe,  ne  les  avaient  renforcés.  La 
première   communauté   de    plongeurs 
s'était  formée,  en  1 708,  à  Schwarzenau, 
dans  le  sud  de  l'Allemagne.  Un  nommé 
Alexandre  Mack  y  réunissait  chaque  se-   1 
maine  ses  voisinsautour  de  lui,  leur  lisait  * 
la  Bible,  dans  laquelle  il  voyait  beaucoup 
de  choses  qui  étaient  tombées  en  désué-    ï 
tude  chez  les  protestants.  Il  trouva  que 
le  Baptême  n'était  valide  qu'autant  que 
le  catéchumène  était  plongé  dans  l'eau. 
Huit  frères  se  firent  rebaptiser  dans  l'E- 
der  par  ceux  d'entre  eux  que  le  sort  dé- 
signa pour  ce  ministère.  La  secte  s'aug- 
menta. Elle  fut  persécutée,  se  réfugia 
dans  la  Frise,  émigra  en  Pensylvanie, 
où  elle  s'établit  le  long  du  Muhlbach 
ou  du  Millereeck,  et  s'accrut  en  peu  de 
temps  jusqu'à  quelques  milliers.  Alors 
parut  au  milieu  d'eux  Conrad  Beissel, 
que  sa  croyance  avait  fait  chasser  d'Al- 
lemagne. Il  vit  dans  la  Bible  que  le 
Christ  n'avait  point  aboli  le   sabbat. 
Cette  découverte,  dont  il  parla,  excita 
des  controverses. 

Il  se  retira  dans  le  désert,  près  du 
fleuve  Cocalico,  où  il  vécut  longtemps 
inconnu  et  solitaire  ;  enfin  on  l'y  trou- 
va, et  ses  partisans  se  réunirent  autour 
de  lui  et  formèrent  un  petit  village.  Ils 
célébraient  le  septième  jour,  et  on  les 
nomma  les  Septénaires,  pour  les  dis- 
tinguer de  leurs  frères  séparés,  les  Plon- 
geurs. Les  disciples  de  Mack  et  de  Beis- 
sel  se  ressemblent  pour  tout  le  reste. 
En  1732  ils  bâtirent,  près  du  fleuve 
Cocalico,  un  couvent  d'anabaptistes 
nommé  Éphrata.  Au  mois  de  mai  1733 
ils  construisirent  une  habitation  com- 
mune, autour  de  laquelle  s'élevèrent  de 
nouveaux  bâtiments.  Ils  adoptèrent  un 
costume  analogue  à  celui  des  Capucins. 
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Les  prieurs  du  couvent  d'Kphrata 
étaient  Israël  Ecviherlin  (Onésime)  et 
Pierre  MuUer;  Beissel  en  était  le  père 
spirituel. 

En  1740  le  couvent  renfermait 
trente-six  hommes  célibataires  ;  il  y 
avait  trente-cinq  sœurs  dans  les  bâti- 
ments voisins;  en  dix  ans  la  population 
s'éleva  à  trois  cents  âmes.  La  constitu- 
tion du  couvent  était  républicaine.  Le 
Nouveau  Testament  était  le  code  uni- 
que. La  communauté  seule  était  pro- 
priétaire; cependant  nul,  en  entrant, 
n'était  tenu  de  renoncer  à  son  bien. 
On  ne  faisait  pas  de  vœu;  toutefois 
on  enseignait  que  les  vierges  pures 
avaient  un  privilège  dans  le  ciel.  Pen- 
dant longtemps  ils  ne  mangèrent  pas  de 
viande  et  n'eurent  que  des  vases  en  bois  ; 
plus  tard  ils  eurent  des  lits  comme  tout 
le  monde.  Beissel  ne  s'occupait  d'au- 
cune affaire  temporelle  et  consacrait 
tout  son  temps  à  l'enseignement.  Il 
était  musicien  excellent  et  composa 
des  hymnes.  Il  écrivit  un  livre  sur  la 
chute  d'Adam  ;  on  a  de  lui  un  recueil 
de  lettres  et  plusieurs  volumes  de  dis- 
sertations fort  bien  écrites.  Il  mourut 
en  1768. 

Pierre  Millier ,  son  successeur ,  ne 
put,  malgré  sa  capacité,  arrêter  la  dé- 
cadence de  la  secte.  Au  temps  de  la 
guerre  de  l'indépendance  ils  furent 
poursuivis  comme  whigs  et  eurent 
beaucoup  à  souffrir.  Ils  transformèrent 
alors  leur  couvent  en  hôpital  ;  ils  y  reçu- 
rent tous  les  étrangers  et  les  voya- 
geurs. L'école  du  couvent  devint  célè- 
bre. Après  les  heures  d'études  les  éco- 
liers se  réunissaient  pour  la  prière  ;  ce- 
pendant cet  usage  dégénéra.  Il  y  a  en- 
core, de  nos  jours^  un  petit  troupeau 
de  pieuses  ouailles  sans  pasteur  ;  leur 
ferveur  n'est  pas  grande.  Éphrata  est 
spirituellement  mort. 

Les  septénaires  ont  encore  quelques 
paroisses  eu  Pensylvanie  (Bermudian, 
l^reek  et  Snorohil),  également  para- 
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lysées. 
fin. 

Ils  célèbrent  la  cène  comme  repas  du 
soir  et  la  font  précéder  par  le  lave- 
ment des  pieds.  C'est  un  péché  chez 
eux  de  jurer,  de  porter  des  armes,  de 
prêter  de  l'argent  à  intérêt,  d'énumérer 
les  membres  de  la  communauté,  etc. 
Leurs  prédicateurs ,  paysans  comme 
tous  les  frères,  ne  sont  pas  payés.  Les 
évêques,  les  supérieurs  de  diverses 
communautés  vivent  de  leur  travail 
manuel.  Leurs  églises  sont  sans  orgues, 
sans  chaire,  sans  autel.  Ils  sont  assis 
sur  des  bancs  qui  entourent  les  tables 
couvertes  d'une  nappe ,  pour  les  évê- 
ques et  les  docteurs.  Les  frères  et  les 
sœurs  passent  devant  les  assistants 
pour  leur  laver  les  pieds,  avec  un  bas- 
sin et  un  linge.  On  apporte  à  la  cène 
du  bœuf,  du  pain  et  du  beurre. 

Cf.  Gazette  illustrée  de  Leipzig, 
du  7  août  1852;  Feuille  du  dimanche 
de  Munster,  du  10  juillet  1853  ;  Rhein- 
wald,  Répertoire  universel,  1839,  juil- 
let. Gams. 

PLOTIN.    Voyez  Néo-Platonisme. 

PLURALITÉ  DES   BÉNÉFICES.  VoiJ, 

BÉNÉFICES  [cumul  des). 

PLUVIAL,  rofj.  VÊTEMENTS  SACRÉS. 

PNEU3IAT03IAQUES.  On  pourrait, 
en  général,  comprendre  sous  ce  titre 
tous  ceux  qui  ont  soutenu  contre  la  doc- 
trine de  l'Église  des  hérésies  relatives 
au  Saint-Esprit,  comme  Sabellius,  Paul 
de  Samosate,  les  Grecs  schismatiques  ; 
mais  on  comprend  spécialement  sous 
ce  nom  les  Macédoniens,  ainsi  surnom- 
més de  leur  chef  Macédonius.  Macé- 
donius,  après  la  mort  d'Eusèbe  de  îsi- 
comédie  {^  341),  fut  élu,  par  les  Ariens, 
évêque  de  Constantinople,  en  opposi- 
tion à  l'évêque  catholique  Paul.  11  en 
résulta  des  conflits  sanglants,  la  majo- 
rité des  habitants  étant  favorable  ;i 
Paul,  tandis  que  les  i^Tiens  cherchaient 
à  faire  triompher  Macédonius  et  y  par- 
vinrent, grâce  à  l'intervention  de  l'em- 
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pereur  Constance,  qui  installa  l'évêque 
arien  par  la  force  des  armes,  après 
avoir  fait  mourir  plus  de  trois  cents 
personnes. 

Quoique  élevé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople  par  les  Ariens  rigoureux, 
Macédonius  ne  fut  pas,  ce  semble,  fa- 
vorable au  strict  arianisme  ;  il  persé- 
cuta néanmoins,  comme  le  faisaient 
les  autres  évêques  semi -ariens,  les  Ca- 
tholiques, et  devint  avec  Basile  d'Ancyre 
un  des  chefs  des  semi -ariens.  Les 
Ariens,  conséquents  avec  eux-mêmes, 
proclamèrent  le  Saint-Esprit  une  simple 
créature  (au  commencement  de  la  con- 
troverse arienne  il  n'en  avait  pas  été 
explicitement  question) .  Non-seulement 
les  Ariens  stricts^  mais  les  semi- Ariens  j, 
qui  ajoutaient  au  Fils  lépithète  Dieu 
et  cp,oi&6(Tio;,  niaient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Macédonius  se  trouva  à  la  tête  de 
cette  secte  de  pneumatomaques  déplus 
en  plus  prononcée  (le  nom  de  pneuma- 
tomaques fut  d'abord  et  plus  souvent 
employé  que  celui  de  Macédoniens).  Il 
enseigna  hautement  que  le  Saint-Esprit 
est  tout  à  fait  dissemblable  au  Père  et 
au  Fils,  qu'il  est  une  créature  ser- 
vile  (1). 

Mais  il  ne  régnait  pas  plus  d'accord 
parmi  les  pneumatomaques  et  les 
Macédoniens  sur  la  doctrine  du  Saint- 
Esprit  que  parmi  les  Ariens  sur  le  dog- 
me du  Fils  de  Dieu.  Les  uns  mettaient 
en  doute  la  divinité  du  Saint-Esprit,  les 
autres  la  niaient  positivcmer.r.  Ceux- 
ci  disaient  tout  simplement  qu'il  est 
une  créature;  la  plupart  admettaient 
la  proposition  de  Macédonius. 

Parmi  les  partisans  et  les  propaga- 
teurs de  cette  hérésie  se  signalèrent 
surtout  Marathonius  et  Éleusius^  à 
qui  ]\îacédouius  avait  donné  l'évécbé  de 
Nicomédie,  taudis  qu'il  avait  confié  au 
premier  le  siège  de  Cyzique. 

(1)  Foir  Socrate,  Hist.  eccl.y  II,  Uô.  Sozom., 
IV,  27.  Tliéodoret,  Hist.  eccL,  II,  6;  Hœrei. 
Fab,,  V,  11.  Èinph.j  HcertiS.,  73  et  "ï^. 


On  comprend  la  part  active  que  Ma- 
rathonius prit  à  la  propagande  de  l'hé- 
résie en  voyant  les  Macédoniens  être 
très -souvent  nommés  Marathoniens. 
En  360  Macédonius  fut  déposé  au  sy- 
node de  Constantinople  par  les  Ariens 
stricts  ;  depuis  lors  il  vécut  dans  les 
environs  de  Constantinople  et  ne  lit  plus 
parler  de  lui.  En  381  trente-six  évêques 
macédoniens,  des  environs  de  l'Helles- 
pont,  parurent  au  grand  concile  oriental 
de  Constantinople,  tant  était  considé- 
rable encore  le  nombre  des  Macédo- 
niens. Ce  fut  dans  ce  concile  que  fut 
complété,  contre  les  Macédoniens,  le 
Symbole  de  Nicée,  proclamant  que  le 
Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père,  doit 
être  adoré  et  glorifié  comme  le  Père  et 
le  Fils  (1). 

Il  existait  encore  des  Macédoniens  au 
temps  de  Théodore  le  Jeune. 

Cf.  Socrate,  Sozomène,  Théodoret, 
Baronius,  Alex.  Noëi  ;  Fleury,  Hist.  de 
l'Église  ;  Klée,  Hist.  des  Dogmes^  t.  I, 
ch.  II,  p.  215  ;  Schrôckh,  Hist.  de 
l'Église,  6;  Aizog,  Hist.  unir,  de  l'É- 
glise, trad.  par  I.  Goschler,  t.  I,  p. 
392,  S  113,  3«  édit.,  185.5,  Paris,  Le- 
coffre.  ScHRÔDL. 

POÉSIE  CHRÉTiEXXt.  De  même  que 
le  Christianisme  avait  fait  naître  une  ar- 
chitecture, une  peinture,  une  musique, 
une  sculpture  nouvelles  (2),  il  donna 
naissance  à  une  nouvelle  poésie  sacrée. 
Les  vérités  éternelles  de  l'Incarnation, 
de  la  Rédemption,  de  la  sanctification, 
inconnues  ou  à  peine  pressenties  dans  le 
monde  ancien,  la  vie  des  saints,  cachée 
en  Jésus -Christ,  la  lutte  des  martyrs 
mourant   pour  le  royaume  de  Dieu, 

(1)  (ntaxeuoaev)  xal  el;  to  Tlvcûixa  tô  àyiov, 

TO    K'JpiOV,    TO   ÇcOOTTOtÔv,  TO  SA  ToO   IlaTSÔ;  ÈX- 

uoseuôaevov,  tô  cùv  IlaTpi  xal  Vlù)  o"j;j.-go<7- 
x'jvûOaôvov ,  xal  CTUvooHa^ôtAsvov ,  t6  Àa/.fjo-av 
6ià  Tcôv  7:po3r,TÙiv.  Harduin,  1. 1,  p.  Sl^i.  Mansi, 
t.  III,  p.  565. 

.2)  Foy.  Architecture,  Musique,  Peinture, 
Sculpture. 
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fournirent  à  la  poésie  une  matière  abon- 
dante et  lui  ouvrirent  un  monde  de 
sentiments  inconnus  jusqu'alors.  T.es 
trois  genres  de  poésie,  la  poésie  lyrique, 
la  poésie  épique  et  la  poésie  dramati- 
que, trouvèrent  dans  les  dogmes  et  les 
faits  de  l'Église  une  source  intarissable 
d'inspirations.  On  peut  diviser  l'histoire 
de  la  poésie  chrétienne  en  trois  pé- 
riodes correspondantes  à  la  triple  divi- 
sion de  la  poésie  elle-même  et  allant 
du  premier  au  quatrième  siècle,  —  du 
quatrième  au  seizième,  —  du  seizième 
à  nos  jours. 

Dans  la  première  période  régna  la 
poésie  lyrique;  l'hymne  par  laquelle 
l'âme,  remplie  d'une  sainte  joie,  exhale 
les  louanges  de  Dieu  ,  est  la  forme  que 
prend  l'esprit  chrétien  pour  exprimer 
la  plénitude  de  son  sentiment.  Naturel- 
lement la  poésie  de  la  nouvelle  alliance 
se  rattacha  à  cet  égard  à  celle  de  l'an- 
cien Testament;  la  poésie  lyrique  des 
Hébreux ,  les  Psaumes,  qui  chantent 
dans  un  style  si  sublime  les  attributs  de 
Dieu  et  la  venue  du  Messie ,  furent  le 
point  de  départ  de  la  poésie  lyrique 
chrétienne. 

Les  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus,  à  ce  sujet,  des  trois  premiers 
siècles  sont,  il  est  vrai,  très-rares;  ce- 
pendant on  sait  avec  certitude  que,  de 
tous  les  arts,  ce  fut  la  poésie  qui  dans 
le  Christianisme  se  développa  d'abord  et 
qui  fut  cultivée  avec  le  plus  d'amour 
à  l'origine  de  l'ère  nouvelle.  L'apôtre 
S.  Paul  (1)  parle  déjà  d'hymnes  chré- 
tiennes chantées  à  côté  des  psaumes  et 
des  cantiques  de  l'ancienne  alliance. 
D'autres  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment font  allusion  à  cet  usage,  et  l'A- 
pocalypse de  S.  Jean,  quoique  sa  forme 
ne  soit  pas  métrique,  est  la  description 
enthousiaste,  poétique  et  éminemment 
dramatique,  de  la  ruine  future  de  Jéru- 
salem ,  de  la  fin  du  monde  et  de  l'avé- 

(1)  Éphes.y  5, 19.  Coloss.,  3, 16. 


nement  du  Messie.  Pline,  dans  sa  lettre 
à  Trajan,  parle  d'un  poëme ,  carmen, 
que  chantaient  les  Chrétiens  en  l'hon- 
neur de  leur  maître.  Les  historiens  ec- 
clésiastiques, S.  Ignace,  Tertullien,  Ori- 
gène,  S.  Basile,  S.  Denys  d'Alexandrie, 
Eusèbe,  parlent  de  cantiques  composés 
de  leur  temps  par  des  fidèles  en  l'hon- 
neur de  Dieu  et  du  Christ. 

On  nomme  comme  poètes  chrétiens 
de  cette  période  : 

1^  Le  martyr  Anthénogènes  (169). 
S.Basile  dit  de  lui  qu'il  composa  avant  sa 
mort  une  hymne  qui  était  très-connue 
de  son  temps. 

2"  L'évêque  égyptien  ISépos^  auquel 
on  attribue  beaucoup  de  chants  sacrés. 
De  nos  jours  encore,  dit  S.  Denys, 
beaucoup  de  nos  frères  se  plaisent  à  ces 
cantiques. 

3°  Clément  d' Alexandrie^  dont  le 
Pédagogue  se  termine  par  deux  hym- 
nes en  l'honneur  du  Christ  rédempteur. 
On  sait  que  Paul  de  Samosate,  évéque 
d'Antioche,  interdit  plusieurs  hymnes 
qu'on  chantait  dans  son  église  et  les 
remplaça  par  des  cantiques  de  sa  façon. 
Ce  fut  notamment  dans  l'Église  sy- 
riaque qu'on  cultiva  de  bonne  heure 
la  poésie  chrétienne. 

Parmi  les  hérétiques  Bardesanes  et 
son  fils  Harmonius,  qui  tous  deux  em- 
brassèrent le  guosticisme,  furent  les 
auteurs  d'un  grand  nombre  d'hymnes, 
qui,  malheureusement,  détournèrent 
beaucoup  d'âmes  de  la  vraie  foi. 

On  peut,  de  ces  rares  données,  con- 
clure que  la  poésie  chrétienne  fleurit 
dès  les  trois  premiers  siècles.  Parmi  les 
hymnes  qui  datent  de  cette  époque 
et  dont  l'usage  s'est  perpétué  dans  l'É- 
glise il  faut  compter  le  Gloria  in  ex- 
cehis,  qui  apparaît  déjà  dans  les  Cons- 
titutions apostoliques,  7,  47  ;  puis  la 
Préface,  avec  le  Sanctus,  que  S.  Cy- 
prien  cite  et  qui  se  trouve  également 
dans  les  Constitutions  apostoliques; 
enfin,  au  moins  daiis  ses  parties  capi- 
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taies,  le  Te  Deuin  laudamv.s,  avec  les 
petites  doxologies^  qu'on  attribua  de 
bonne  heure  à  S.  Ambroise  et  à  S.  Au- 
gustin. Cette  hymne  célèbre  porte  les  ca- 
ractères de  la  plus  haute  antiquité  et 
passa  probablement  de  l'Église  d'Orient 
à  celle  d'Occident,  oii  S.  Ambroise  lui 
donna  la  forme  qu'elle  a  conservée.  Ce 
fut  dans  cette  hymne  et  d'autres  qui 
nous  sont  demeurées  inconnues,  et  qui 
se  rattachaient  à  la  forme  rhythmique 
des  psaumes,  que  s'exprima,  avec  autant 
de  noblesse  que  de  majesté,  la  poésie 
chrétienne  de  la  première  période. 

La  muse  chrétienne  fut  plus  libre  et 
plus  féconde  dans  la  seconde  période, 
lorsque,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle.  l'Église  obtint  la  liberté  et 
l'indépendance  politique.  Alors  la  poésie 
chrétienne  se  dessine  plus  clairement, 
en  se  partageant  en  deux  genres,  la 
poésie  épique  et  la  poésie  lyrique,  sans 
exclure  tout  à  fait  l'élément  drama- 
tique. Quant  à  l'épopée,  elle  demeure^ 
durant  les  premiers  siècles  de  cette  pé- 
riode, à  un  degré  encore  assez  humble. 
Le  poète  s'en  tient  presque  scrupuleu- 
sement au  fait  historique ,  et  dès  lors, 
en  chantant  les  personnages  et  les  actes 
bibliques,  il  est  arrêté  dans  son  mouve- 
ment par  sa  fidélité  même,  et  le  plus 
souvent  il  ne  produit  que  de  la  prose 
versifiée.  La  poésie  lyrique,  au  con- 
traire, prend,  dans  le  cours  de  cette  pé- 
riode, notamment  en  Occident,  un  es- 
sor des  plus  vigoureux,  et  déploie  une 
élévation,  une  dignité,  une  grâce  et  un 
charme  qui  n'ont  rien  de  supérieur  dans 
l'antique  poésie  lyrique  des  Romains 
ni  dans  l'histoire  littéraire  d'aucun  peu- 
pie.  Elle  s'exprima  dans  l'hymnologie 
des  deux  Églises  orientale  et  occi- 
dentale. Nous  n'y  rencontrons  pas, 
sans  doute,  l'exaltation  sauvage  des 
bacchantes  du  paganisme,  la  fureur 
sacrée  que  respirent  les  antiques 
hymnes  dédiés  à  Bacchus  et  à  Cybèle, 
ou  les  plaintes  éloquentes  et  désespérées 


des  prêtresses  d'Adonis.  Les  sentiments 
qui  se  révèlent  dans  les  hymnes  chré- 
tiennes sont  animés  d'un  souffle  plus 
calme  et  plus  pur,  soit  que  l'âme  y  exhale 
sa  joie  à  la  vue  des  miséricordes  divines, 
soit  qu'elle  y  déplore,  avec  une  dou- 
leur qu'adoucit  et  relève  l'espoir,  la 
chute  de  Thomme,  le  péché  et  ses  sui- 
tes. Le  rayon  d'en  haut  les  illumine  et 
leur  prête  l'éclat  d'une  impérissable 
beauté.  On  compte  parmi  les  poètes 
chrétiens  de  cette  période,  dans  l'Église 
d'Orient  (syriaco-grecque)  : 

Éphrem  le  Syriaque  (f  318).  Ou 
dit  qu'il  composa  plusieurs  milliers 
d'hymnes.  C'est  un  lyrique  dont  les 
chants  retentirent  bientôt  dans  toutes 
les  bouches,  parmi  les  Chrétiens  de  Sy- 
rie ;  l'Église  d'Orient  en  a  conservé  un 
grand  nombre  dans  sa  liturgie.  Assé» 
mani  nomme  Éphrem  S  pi  fit  us  sancti 
cithara^  os  facundum  et  columna  Ec- 
clesix.  Il  eut  surtout  en  vue  de  contre- 
balancer la  mauvaise  influence  des  gnos- 
tiques  Bardesanes  et  Harmonius,  et  il  y 
réussit.  Parmi  ces  hymnes  les  plus  re- 
marquables on  en  cite  deux,  in  IS'atU 
vitate  Domini,  dans  lesquelles  il  exalte 
le  véritable  Agneau  pascal  qui  est  venu 
délivrer  du  sacrifice  les  brebis  autrefois 
immolées  ;  les  bergers  offrent  à  l'Agneau 
éternel  un  agneau  né  dans  le  temps  ; 
ils  saluent  l'Enfant  divin,  divin  pasteur 
des  hommes,  qui  ramène  dans  un  trou- 
peau, soumis  à  son  sceptre  paternel, 
les  loups  et  les  brebis.  Les  mères 
heureuses  chantent  :  «  Bénis,  ô  fruit 
béni,  le  fruit  de  nos  entrailles  !  »  Les 
femmes  stériles  s'écrient  :  «  Enfant 
miraculeux  de  la  Vierge,  donne  à  no- 
tre sein  la  bénédiction  du  mariage.  « 

On  cite  encore  les  hymnes  :  in  Epi- 
phania  et  PrÈCsentatione  Domini,  in 
Funere  puero?'um,  de  Paradiso,  in 
Dominica  Palmai^um,  Eva  et  Ma- 
ria, etc.,  etc. 

Grégoire  de  Xaziance  {f2Sd  ou  390). 
Ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années 
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de  sa  vie  qu'il  se  voua  à  la  poésie,  ce 
qui  n'empêche  pas  plusieurs  de  ses  poè- 
mes d'être  pleins  de  feu  et  d'élan.  Les 
poèmes  de  Grégoire  sont  les  uns  théo- 
logiques, les  autres  historiques.  A  ces 
derniers  appartient  sa  biographie , 
Carmen  de  sua  vita.  On  cite  encore 
un  poème  oii  il  invoque  le  secours  de 
Dieu,  d'autres  où  il  fait  l'éloge  de  la 
virginité ,  de  la  Trinité,  de  ITncarna- 
tion,  etc.,  etc.  Les  Ariens  étaient  ri- 
ches sous  ce  rapport  et  cherchaient  à 
séduire  les  fidèles  par  leurs  canti- 
ques. D'après  Sozomène  S.  Chrysos- 
tome  corrigea  plusieurs  de  ces  hymnes 
et  en  introduisit  l'usage  dans  sou  Église. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle  on  célèbre  comme  poète  chré- 
tien Synésius,  évêque  de  Ptolémaïs.  Ce- 
pendant ses  hymnes  ne  réussirent  pas  à 
cause  de  leur  caractère  philosophique. 

Au  huitième  siècle  trois  poètes  sur- 
tout firent  refleurir  l'hymnologie  dans 
l'Église  orientale,  Jean  Damascène, 
Cosmas  de  Jérusalem  et  T/iéoj^hanes  ; 
leurs  chants  étaient  plus  spécialement 
désignés  sous  le  nom  de  cantiques  sa- 
crés, [i.sXwâ'ot  à-yiot. 

Jean  Damascène  (f  754)  est  le  lyri- 
que le  plus  célèbre  de  l'Église  grecque; 
avec  son  ami  Cosmas  il  contribua  beau- 
coup aux  progrès  de  la  poésie  et  du  chant 
dans  rr^glise.  On  le  surnomma  la  lyre 
divine,  l'harmonieuse  cigale,  le  brillant 
rossignol.  On  cite  surtout ,  parmi  ses 
poèmes  :  Et;  -niv  ôscYovtav.  Eîç  Ta  ôsocpavia. 
Et;  TYiv  ïlevrexca-niv.  Ei;  Tr,v  àvaXr,(j/iv  toû 
Kuûiou  ru.wv  'l.  Xp'.CTTcû.  Eùy^iri.  'l^io'|A£Xa  èv 
àxoÀcuôîa  Toû  è^cS'iaoTiîcoû. 

Les  cantiques  de  Cosmas^  évêque  de 
JNÎajumna,  sont  des  plus  estimés  dans 
l'Église  grecque;  on  cite  surtout  cinq 
odes  et  les  poèmes  suivants  :  Eî;  Tr,v  ôsc- 

"N'cviav.  Eîç  Ta  Ôôoçavta.  Tïi  y-s-j'aXr,  tîtc'ctt;. 
T'?i  a£-j-aÀ7]  '7ïapa(j>c£'jyi.  Eî;  tv;v  n=vT£xof7T-/iv. 
T-îi  Kupiaîcyi  twv  paiwv.  IIpo;  Xpt(jTov. 

Théophanes^  métropolitain  de  Ni- 
cée  (>cavcov  è^o^'acri)coç),  se  rattache  aux 
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deux    précédents.    Les 
moins  de  valeur. 
Andréa  archevêque  de  Crète.  On  cite 

de  lui  :  Et;  to  Xpiaroo  •^evî'aiov.  Et;  to  à-ivo- 
^'etTr/ov.  Ot^'y)  s»;  Tr,v  M£(T07veVTr,/-oaTriV.  Tri 
Kuptajc^  Tâ)V  Paiwv,  éaTTÉpa;  et;  to  aTTO- 
S'etirvov  ôfjLvoç.  Kavwv  ô  [ji*j'a;. 

Germain^  patriarche  de  Constantino- 

ple  (ÔSOTOV.IOV). 

Au  neuvième  siècle,  Théodore  Stu- 
dite,  xavœv,  ^aXXo[;-evo;  eî;  Tr,v  à.'ic/.aTriKtùai^ 
Twv  à-ytwv  etz,dvœv ,  et  surtout  Joseph 
l'hymnographe,  Euthyme^  Sophronius 
le  Grand,  Siméon  Méiaphrastes,  Nil 
XantopJiolus^  Jean  Mauropus,  Jean 
le  Géomètre. 

On  aimait  beaucoup  dans  l'Église 
grecque  le  cantique  qu'on  nomme 
>iavwv,  qui  était  sans  mètre  déterminé  et 
qui  renfermait  un  grand  nombre  de 
noms  de  saints,  avec  des  formules  de 
louanges  convenues.  Outre  cela  les 
poètes  grecs  employaient  volontiers 
l'artificiel  acrostiche,  à/cpo'aTtx&v.  Ils  me- 
suraient leurs  syllabes  d'après  l'accent 
et  non  d'après  la  quantité. 

Avec  l'hymnologie  de  l'Église  orien- 
tale se  développa,  à  dater  du  quatrième 
siècle,  celle  de  l'Église  occidentale,  qui 
s'enrichit  de  plus  en  plus. 

On  nomme  parmi  les  poètes  de  cette 
période  : 

Commodien^  qui  n'est  d'ailleurs  pas 
connu.  On  lui  attribue  le  poème  :  In- 
structiones  adversus  gentlum  deos, 
dans  lequel  il  combat  l'idolâirie. 

Lactancei-^  325).  On  a  de  lui  le  poème 
de  Phœnice^  en  distiques,  et  on  lui  at- 
tribue d'autres  poèmes ,  par  exemple 
de  Pascha,  de  Passione,  qui  appar- 
tiennent à  d'autres  poètes. 

Juvencus,  prêtre  espagnol.  On  a  de 
lui  :  1°  Historia  evangelica^  poème  en 
vers  hexamètres  et  en  quatre  livres,  dans 
lequel  il  décrit  fidèlement  l'histoire 
sainte,  surtout  d'après  S.  ÎVIatthieu.  On 
peut  dire  que  c'est  le  premier  poème 
épique  chrétien,  2°  Liber  in  Genesin, 
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autre  exposition  poétique,  tirée  des  li- 
vres saints,  en  cent  cinquante-quatre 
iiexameires.  Ces  deux  poèmes  sont  des 
imitations  de  Virgile  et  d'Ovide,  d'un 
style  pur  et  facile. 

Damase,  Pape  (f  384).  On  a  de  lui 
plus  de  quarante  petits  poèmes  appar- 
tenant soit  à  la  poésie  descriptive,  soit 
à  la  poésie  lyrique,  entre  autres  l'hymne 
de  S.  André  :  Decus  sacrati  iiominis, 
et  l'hymne  de  Ste  Agathe  :  Martyris 
ecce  (lies  Agathx.  C'est  un  des  premiers 
poètes  qui  emploie  la  rime,  et  qui 
forme  la  transition  à  la  poésie  rimée  et 
mesurée,  non  suivant  la  quantité,  mais 
suivant  l'accent. 

Fictorin,  rhéteur  converti  à  l'Évan- 
gile. On  a  de  lui  un  poème  épique  sur 
la  mort  des  sept  frères  Machabées. 

S.  Hilaire,  évêque  de  Poitiers(t368), 
ouvre  une  série  d'hymnologues  remar- 
quables. On  lui  attribue  l'hymne  de  la 
Pentecôte,  adoptée  dans  l'office  de  l'É- 
glise :  Beata  nobis  gaudia.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  cantiques  du  matin  : 
Lucis  largitorsplendide',  de  Epipha- 
nia  Domini  :  Jésus  refulsit  omnium. 
S.  Ambroise  (374-397),  qui  a  rendu 
les  plus  grands  services  au  chant  ecclé- 
siastique. On  le  considère  comme  l'au- 
teur d  une  foule  d'hymnes.  Douze  pro- 
viennent très-certainement  de  lui  ;  ce 
sont  les  hymnes:  Jesu.,  Redemptor  om- 
nium {\);  Creator  aime  siderum  (2); 
J^ierne  reriun  Conditor  (3);  Splendor 
pateriise  glorix  (4)-,  Somno  refectis 
artibus  (5);  Consors  paterni  lumi- 
nis  (6);  Deus^  Creator  omnium;  Jam 
sol  recedlt  igneus  (7)  ;  Aurora  cœlum 
purpiirat  i8)\    Tristes  erant  aposto- 

(1)  In  Nativit.  Domini,  ad  Vesperas. 

(2)  Ante  Dora.  I  Adventus,  ad  Vesperas. 

(3)  ADominica  proximiori  kaleiidis  oclobris 
usgue  ad  Adven  um,  ad  Laudes. 

[U]  Feria  II,  ad  Laud.  Pars  autumn. 
(5}  Fer.  II,  ad  Matut.  M. 

(6)  Fer.  III,  ad  Matut.  Id. 

(7j  Sabb.,  ad  Vesp.  Pars  hiem. 
(8/  Dom.,  ad  Laud.  Pars  verna. 


//(l);  Paschale  mundo  gaudium(2). 
Les  hymnes  de  S.  Ambroise  se  dis- 
tinguent par  la  noblesse  et  l'élévation 
des  pensées,  la  simplicité  de  la  forme, 
le  caractère  classique  de  l'expression, 
et  appartiennent  aux  produits  les  plus 
éminents  de  la  poésie  lyrique.  Elles 
devinrent  les  modèles  des  cantiques 
religieux,  et  c'est  pourquoi  toutes  les 
hymnes  nées  à  cette  époque  présen- 
tant le  même  rhythme,  et,  destinées  au 
culte,  furent  désignées  sous  le  nom 
de  cantiques  ambroisîens^  sans  avoir 
ce  saint  évêque  pour  auteur.  Toutefois 
elles  sont  toutes  très-anciennes  et  ap- 
partiennent aux  siècles  qui  suivirent 
immédiatement  S.  Ambroise.  Un  grand 
nombre  en  a  été  adopté  daus  le  Bré- 
viaire romain.  Quant  au  Te  Deum, 
voyez  plus  haut,  page  394. 

On  attribue  à  S.  Augustin  la  magnifi- 
que hymne  qui  se  chante  à  la  consécra- 
tion du  cierge  pascal,  le  samedi  saint  : 
Exultetjam  angelica  turba. 

La  poésie  chrétienne  jeta  un  vif 
éclat  en  Espagne  à  la  fin  du  quatrième 
et  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  grâce  au  talent  inspiré  d'Aure- 
lius  Prudentius  Clément,  vulgaire- 
ment appelé  Prudence^  qui,  après  une 
vie  mondaine  fort  agitée,  consacra  ses 
derniers  jours  à  Dieu  et  à  la  muse  sa- 
crée. Ses  poésies  lyriques  et  descriptives 
sont  remarquables  par  la  forme  et  le 
fond  ;  Prudence  unit  à  une  foi  vive  l'ar- 
dente imagination  de  l'Espagnol.  On  a 
de  lui  :  Liber  cathemerinon^  recueil  de 
douze  cantiques  pour  l'usage  journa- 
lier, parmi  lesquels  le  mieux  réussi  est 
celui  du  jour  des  funérailles,  inExequiis 
defunclorum:  Jam  inœsta  quiesce 
querela.  —  Liber  peristephanon ,  re- 
cueil de  quatorze  cantiques  ayant  pour 
objet  le  culte  des  martyrs;  ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  la  poé- 
sie descriptive.  L'hymne  adoptée  par  le 

(1)  Comm.  Apostol.  ïenip.  pasch.,  ad  Vesp. 

(2)  U)mm.  Aposlol.  Teaip.  pasch.,  ad  Laud. 
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Bréviaire  pour  la  fête  des  Innocents, 
Salvete^ Flores  martyrum,  esta  la  fois 
tendre  et  mélancolique.  VJpot/ieosis, 
en  vers  hexamètres ,  dans  lequel  Pru- 
dence chante  la  divinité  du  Christ,  est  un 
poëme  descriptif  et  didactique  de  peu 
de  valeur  littéraire.  Il  en  est  de  même 
du  poëme,  en  vers  hexamètres,  Hamar- 
tigenia,  qui  est  une  continuation  du 
précédent,  traitant  de  l'origine  du  pé- 
ché, contre  les  opinions  des  Manichéens 
et  des  Marcionites.  Un  poëme  plus  heu- 
reux est  la  Psijchoînachia,,  décrivant 
la  lutte  des  vertus  et  des  vices  dans 
l'ame  humaine.  Il  a  près  de  1,000  vers 
hexamètres.  La  foi  combat  Tidolâtrie, 
la  chasteté  l'incontinence.  la  patience 
la  colère,  l'humilité  l'orgueil,  la  modé- 
ration l'intempérance,  la  douceur  l'a- 
varice, l'union  la  division.  La  vertu 
triomphe.  —  Lîbri  duo  contra  Sym- 
machum^  poëme  en  vers  hexamètres 
contre  la  tentative  faite  par  Symmaque 
pour  rétablir  l'idolâtrie.  Prudence  y  dé- 
montre l'ignominie  et  les  déplorables 
conséquences  du  paganisme.  C'est  une 
œuvre  pleine  d'érudition ,  de  chaleur  et 
de  foi.  On  attribue  encore  à  Prudence, 
mais  certainement  à  tort,  un  autre 
poëme,  Di^ytychon ,  sans  portée. 

Paulin,  évêque  de  Noie  (f  vers  431), 
composa  surtout  des  panégyriques, 
dans  un  style  pur,  fleuri  et  facile.  On 
compte  dans  ses  œuvres  quinze  canti- 
ques en  vers  hexamètres,  en  Thonneur 
du  martyr  S.  Félix,  renfermant  son 
histoire,  et  plusieurs  cantiques  d'église, 
tels  que  :  Maiutina  precatio,  de  Joan- 
ne  Baptista,  trois  psaumes  mis  en  vers 
iambiques  et  hexamètres,  et  les  pièces  : 
Ad  Deum  post  couver sionem  et  bap- 
tismum  suum  ;  de  Domesticis  suis 
culamitatibus. 

\  Cœlius  Sédulius,  du  milieu  du  cin- 
;'quième  siècle,  prêtre  écossais,  passe 
pour  l'auleur  des  poésies  suivantes  : 
Mirabilium  divinorum  [sive  Operis 
pasc/ialis)  libri  quinque,  description 


rapide  des  principaux  événements  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
analogue  à  celle  de  Juvencus  ;  Collatlo 
Veteris  et  Novi  Testamenti^  dans  le- 
quel il  compare  les  deux  alliances  ;  un 
éloge  du  Christ ,  un  Hymnus  acrosti" 
c/iis,  une  des  meilleures  pièces  de  l'épo- 
que, simple,  noble,  limpide.  C'est  de 
là  qu'ont  été  tirées  les  hymnes  du  Bré- 
viaire :  ^  soli6  ortus  car  dîne  (1)  et  Ile- 
rodes,  hostis  impie  (2).  L'hymne  de 
Verhi  Incarnatione ,  qu'on  lui  attri- 
bue, a  beaucoup  moins  de  valeur. 

On  nomme  encore,  parmi  les  poètes 
chrétiens  du  cinquième  siècle ,  dans 
l'Église  occidentale  : 

Dracontius{AZ\),  dont  on  a  un  poëme 
sur  la  création,  Hexaemeron,  d'un  style 
pur; 

Flavius  Merohaiides  :  Carmen  de 
Christo,  pur  de  style,  noble  de  mou- 
vement ; 

Claude  {M. -Victor)  :  Comment arii 
in  Genesîn ,  histoire  en  vers  de  la  Ge- 
nèse; 

S.  Prosper  :  Sacrorutn  Ej^^igrain- 
matum  super  Âugustini  sententias 
liber  primus,  recueil  de  cent  douze 
petits  poèmes  en  distiques,  qui  expri- 
ment vivement  la  piété  de  l'auteur.  La 
forme  trahit  déjà  la  décadence  de  la  lan- 
gue. Les  deux  dernières  pièces,  Preces 
ad  Deum,  sont  les  meilleures;  les  au- 
tres sont  en  général  faibles.  Une  autre 
œuvre  de  S.  Prosper,  plus  dogmatique 
que  poétique,  est  son  livre  de  Libero 
Jrbitrio,  contra  ingratos  aut  Pela" 
gianos.  On  lui  attribue  encore  une 
Adliortatio  ad  conjugem,  dans  la- 
quelle il  recommande  le  célibat. 

Claudien  M  amer  t:  Carw.en  contra 
poetas  vanos,  dans  lequel  il  célèbre  la 
supériorité  de  la  doctrine  chrétienne 
sur  la  poésie  mythologique  des  païens. 
Il  est  douteux  qu'il  soit  l'auteur  des 
pièces  intitulées  :  Carmen  paschale^ 

(1)  In  Nativit.  Domini,  ad  Landes. 

(2)  Iq  Epiph.  Domini,  ad  Yesperas. 
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—  Laus  Chrîsfî,  —  Miracula  Chrîsti^ 
qu'on  lui  attribue. 

Benoît  Paulin^  évêquedePérigueux, 
surnommé  Petrorcius ,  auteur  d'une 
Vita  Martini  et  d'un  certain  nombre 
de  petits  poëmes. 

Elpidius  :  de  Christi  beneficiis,  en 
vers  hexamètres;  —  HistoriariLm  Tes- 
tamenti  Vet.  et  Novi  tristicha ,  en 
vingt-quatre  chapitres,  divisés  en  une 
série  de  trois  vers  hexamètres,  renfer- 
mant chaque  fois  une  vérité  religieuse 
ou  un  fait  biblique. 

Le  sixième  siècle  nous  donne  : 

Ennode,  évêque  de  Pavie,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'épigrammes  et 
d'hymnes,  dont  aucune  n'a  été  adoptée 
par  l'Église. 

5.  ^i7Y,  archevêque  de  Vienne  (t  52 3). 
On  a  de  lui  un  poëme  en  cinq  livres  et 
en  vers  hexamètres,  intitulé  de  Mundi 
principio  et  alils  diversis  conditioni- 
bîi.s,  auquel  se  rattache,  comme  sixième 
livre,  un  autre  poème  :  de  Consolatoria 
lande  castitatis,  ad  Fuscinam  soro- 
rem.  Enfin  il  mit  encore  en  vers  plu- 
sieurs livres  isolés  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

Orientius^  auteur  d'un  Co^nononi- 
toriuni  ou  Memoriale,  renfermant  des 
règles  de  conduite  chrétienne,  et  d'un 
certain  nombre  de  petits  poëmes  agréa- 
bles par  le  fond  et  la  forme. 

Elj)is^  femme  poète,  épouse  du  cé- 
lèbre Boëce(l).  On  lui  attribue  l'hymne 
du  Bréviaire,  des  Apôtres  Pierre  et  Paul  : 
Décora  lux  xternitatis  ^  auream  (2). 

Jrator,  sous-diacre  romain  (f  554)^ 
dont  on  a  :  Historise,  apostolicx  librill, 
grand  poëme  en  vers  hexamètres, 
dédié  au  Pape  Virgile,  dans  lequel  il 
décrit,  avec  une  fidélité  tout  à  fait  scru- 
puleuse, les  faits  de  l'histoire  des  Apô- 
tres, qu'il  orne  d'images  et  d'allégories. 
En  outre  il  adressa  à  plusieurs  per- 
sonnages des  épîtres  en  vers. 

(1)  Foy.  BoÈCE. 

(2)  Die  XXIX  JuDii,  ad  Yesperas. 


Honorius^  Vêrêcundiis  et  Martin^ 
archevêque  de  Braga,  en  Portugal,  sont 
moins  connus. 

La  plupart  de  ces  poètes,  à  partir  de 
Dracontius,  ont  écrit  dans  le  genre  pa- 
négyrique et  épique. 

Honorius  Clementlanus  Fortuna' 
tus,  évêque  de  Poitiers,  s'élève  bien 
plus  haut  que  tous  ses  prédécesseurs 
immédiats.  Comme  poète  lyrique  il  se 
rattache  à  Prudence.  Ses  œuvres  se  dis- 
tinguent  par  la  profondeur  du  senti- 
ment et  l'essor  poétique.  Les  plus  re- 
marquables de  ses  hymnes,  adoptées 
par  la  liturgie  romaine,  sont  :  Pange^ 
lingua  ,  gloriosi  lauream  certamî- 
nis  (1);  —  Vexilla  régis  prodeunt  (2); 

—  Agnoscat  omne  sœculum;  —  Salve, 
festa  dies;  —  Quem  terra,  pontus, 
œthera  (3)  ;  —  Ave,  maris  Stella  (4). 
Son  poëme  didactique  en  l'honneur  de 
S.  Martin,  de  Vît  a  Martini  lihri  lF{b)y 
a  moins  de  valeur. 

Grégoire  le  Grand  n'est  pas  seule- 
ment célèbre,  au  point  de  vue  de  l'art, 
comme  musicien  et  fondateur  d'une 
nouvelle  période  dans  l'histoire  du  chant 
ecclésiastique  (6),  mais  encore  comme 
poète  chrétien.  On  lui  attribue  huit 
hymnes,  parmi  lesquelles  :  Rex,  Chri- 
ste,  factor  omnium,  sur  la  Passion  ;  — 
Pritno  die  quo  Trinitas  (7)  ;  —  Nocte 
surgentes  vigilemus  omnes  (8);  — 
Ecce  jam  noctis  tenuatur  umhra{^)\ 

—  Audi,  bénigne  Conditor  (10).  Les 
hymnes  de  S.  Grégoire  marchent  de  pair 
avec  celles  de  S.  Ambroise;  d'un  style 
moins  pur,  elles  sont  toutes  remarqua- 
bles par  le  mouvement,  la  dignité,  la 
gravité. 

(1)  Dom.  de  Passione,  ad  Matât. 

(2)  Inf.  tieb.  IV  Quadrag.,  ad  Vesp. 

(3)  In  fest.  B.  M.  V.  per  annam,  ad  Matut. 

(4)  Ib.,  ad  Vesp. 

(5)  VOXJ.  FORTIJNATUS. 

(6)  Voy.  Musique. 

(l)  Dom.,  ad  Matut.  Pars  hiera. 

(8)  Dom.,  ad  Matut.  Pars  auluma. 

(9)  Dom.,  ad  Laud.  Pars  autumn. 

(10)  Dom.,  ad  Vesp,  Pars  verna. 
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S.  Colomban,  Irlandais,  auquel  on 
attribue  plusieurs  hymues,  des  épîtres 
poétiques,  ad  Hunaldum,  ad  Set/mm, 
ad  Fedolium  ;  une  épigranime ,  de 
Muliere^  d'un  style  simple,  d'un  mou- 
vement ardent  et  élevé. 

Le  septième  et  le  huitième  siècle 
comptent  : 

S,  Isidore  de  Séville,  à  qui  on  doit 
deux  hymnes  en  l'honneur  de  Ste  Aga- 
the ; 

Xijrille,  un  autre  Espagnol,  de  S. 
Thyrso  et  sociis  ; 

Eugène,  évêque  de  Tolède,  auteur 
assez  fécond.  VOratio  ad  Deiini  est 
un  de  ses  meilleurs  poèmes  ;  ceux-ci 
ont  en  général  pour  sujet  la  faiblesse,  la 
rapidité,  la  caducité  de  la  vie  terrestre. 

Le  Pape  Honorius  P^. 

Bède  le  Fénérable,  dont  on  a  onze 
hymnes.  La  meilleure  est  celle  de  l'As- 
cension :  Hymnum  canamiis  glorix. 
Il  composa  aussi  un  traité  de  Arte 
metrica. 

Aldhehne,  évêque  de  Shebourn,  en 
Angleterre,  auteur  d'un  poëme  en  vers 
hexamètres,  de  Laude  Firginum,  et 
de  Octo  principalîbus  Fitiis;  — JEnig- 
mata, 

A  la  fin  du  huitième  siècle  et  durant 
le  neuvième  fleurirent  : 

Pierre  de  Pise ,  diacre ,  et  Paul  Dia- 
cre, dont  on  a  une  hymne  sur  S.  Jean- 
Baptiste  et  de  MiracuUs  S.  Benedicti; 

Alcuin  et  son  disciple  Angilbert 
Riculfy  archevêque  de  Mayence  ; 

Paidin,  patriarche  d'Aquilée  ; 

Théodulphe ,  évêque  d'Orléans ,  à 
qui  on  attribue  l'hymne  du  dimanche 
des  Rameaux  :  Gloria,  laus  et  honor 
tibi  sit,  Rex  Christe  redemptor\ 

Ethelwolf,  moine  breton  ; 

Candide,  moine  de  Fulde  ; 

TFalafrid  Strabon,  le  savant  abbé 
de  Reichenau  {Hortulus)-, 

Rhaban  Maur,  à  qui  on  attribue 
l'hymne  de  l'Ascension  :  Festum  nunc 
célèbre  magnaque  gaudia  ;  —  l'hymne 


en  l'honneur  de  S.  Michel  :  Christe, 
sanctorum  decus  angelorum^  et  Te 
splcndor  et  virtus  Patris, 

L'hymne  si  remarquable  par  sa  subli- 
mité et  sa  simplicité  :  Feni,  Creator 
Spiritus,  est  attribuée  à  Charlemagne, 
qui  mérita  bien  de  la  poésie  chrétienne 
par  ses  réformes  et  par  la  protection 
qu'il  accorda  aux  belles-lettres. 

Florus,  diacre  de  Lyon  ; 

Milon,  moine  de  Saint-Amand; 

Jean  Scot  Érigène,  Hlncmar  de 
Reims,  les  moines  Ilartinann,  Rat- 
pert,  Tutilo  GriiuoaldeX  PFaltram, du. 
couvent  de  Saint-Gall  (1),  oij  les  belles- 
lettres  furent  soigneusement  cultivées, 
comme  dans  les  écoles  monastiques  de 
Fulde,  Mayence,  Constance,  Stras- 
bourg, Priimm,  Trêves,  Corbie,  Té- 
gernsée,  Freysingen  (2). 

Au  dixième  siècle  l'homme  le  plus 
célèbre  sous  ce  rapport  fut 

Notker  le  Bègue  (3),  abbé  du  cou- 
vent de  Saint-Gall,  auteur  des  pre- 
mières séquences,  c'est-à-dire  des  hym- 
nes qu'on  chante  à  la  messe  entre  l'É- 
pître  et  l'Évangile,  et  qui  se  rapportent 
aux  fêtes  du  Christ,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  séquences. 

Puis  Odilon,  évêque  de  Clugny,  au- 
teur d'une  hymne  de  S.  Maria  Mag- 
dalena,  etFulbert,  évêque  de  Chartres. 

Les  hymnes  et  les  cantiques  sacrés 
devinrent  de  plus  en  plus  nombreux, 
notamment  aux  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles.  A  cette  époque 
l'hymnologie  parvint  à  son  expression 
la  plus  élevée  et  la  plus  pure  en  Occi- 
dent. Le  profond  sentiment  religieux 
de  l'époque  imprima  en  général  à  la 
poésie  chrétienne  le  caractère  que  nous 
admirons  dans  les  arts  plastiques  de  ce 
temps.  Parmi  les  hymuologues  renom- 
més du  onzième  siècle  on  compte  : 

(1)  Foij.  Gall  (couvent  de  Saint-). 

(2)  Foij.  tous  ces  noms. 

(3)  Foy.  Notker. 
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Robert,  roi  de  France,  poète  et  mu- 
sicien ;  c'est  à  lui  qu"on  attribue  Thym- 
ne  pleine  de  feu  de  la  Pentecôte,  l'eni, 
Sa  nef e  Spirltus,  et  cmittecœlitus. 

Pierre  Dcu/iien,  auteur  de  l'hymne 
de  Pâques,  Paschalis  festi  gaucUum. 

C'est  à  cette  époque  que  remonte  la 
dramatique  séquence  de  Pâques  :  Fie- 
fhnse  paschali  landes  immolent 
Christianî. 

C'est  aussi  au  onzième  siècle  qu'ap- 
partiennent les  antiennes  :  Aima  Re- 
demjjtoris  Mater,  quœ  perria  cœli;  — 
et  f^eni,  Sancfe  Spiritus,  reple  tuorum 
corda  fidelium,  attribuées  au  moine 
Hermann  Contractus  \  en  outre  :  Re- 
gina  cœli,  lœtare  ;  —  Ave,  Regi?ia  cœ- 
lorum  ;  — Salve,  Regina,  mater  mise- 
ricordix,  que  les  Italiens  appellent  le 
cantique  des  matelots,  parce  que  c'est 
par  ce  chant  que  les  marins  invoquent 
la  sainte  Vierge  au  milieu  des  tempêtes. 
On  ne  peut  méconnaître  que  ces  an- 
tiennes, quoique  sans  mètre  arrêté, 
sont  pleines  de  vie  et  de  mouvement. 

Au  douzième  siècle  nous  rencon- 
trons S.  Bernard,  poète  et  orateur, 
(t  1153).  Ou  lui  doit  les  hymnes 
Jesu  dulcis  memoria  ,  en  l'honneur 
du  saint  nom  de  Jésus;  l'hymne  5a/- 
ve,  caput  cruentatum,  la  séquence 
Lœtabundus  exidtet. 

Adam  de  Saint-Victor,  hymnologue 
très-fécond. 

S.  François  d"* Assise,  né  en  1182. 
L'ardeur  qui  consumait  son  âme  éclata 
dans  de  brûlants  cantiques  et  alluma  la 
flamme  poétique  dans  beaucoup  de 
cœurs  (1). 

S.  Thomas  d''Aquîn,  né  en  1124 
(t  1274),  révéla  également  son  ardente 
charité  dans  des  cantiques  sacrés.  C'est 
à  lui  qu'appartient  la  fameuse  séquence  : 
Fange,  lingua,  gloriosi  co7yoris  my- 
sterium    (2);    —    Sacris    solemniis 

(1)  Foy.  OzANAM,  les  Poètes  franciscains  en 
Italie  auwi*  siècle,  œuvres  compl.,  t  V. 

(2)  In  festo  Corporis  Christi,  ad  Vesp. 


Juncta,  sint  gaudia(t), — et  Ferbxim 
supernum  prodiens  (2)  ;  —  la  séquence 
Lauda,  Sion,  Salvatorem  (.3),  —  et 
l'antienne  Adoro  te  dévote,  latens 
Deltas.  Luther,  dans  son  aveuglement 
volontaire,  s'emporta  violemmeutcontre 
la  magnifique  séquence  Lauda,  Sion,  di- 
sant que  ce  n'était  qu'un  centon  de  passa- 
ges bibliques  et  que  le  plus  cruel  ennemi 
de  Dieu  pouvait  seul  en  être  l'auteur. 

S.  Bonaventure,  à  qui  on  doit  Laic- 
dismus  de  S.  Cruce,  Recordare  sanc- 
tœ  crucis. 

Une  séquence  célèbre  de  cette  épo- 
que est  celle  dej'office  des  Morts, 
Dies  irœ,  dont  le  style  est  si  simple  et 
l'effet  si  puissant  (4).  L'auteur  auquel 
on  attribue  unanimement  cette  fameuse 
séquence  est  le  Frère  minime  Tliomas 
de  Celano,  qui  écrivit  en  vers  la  page 
que  le  pinceau  de  Michel-Ajige  trans- 
crivit si  magistralement  sur  les  murs 
de  la  chapelle  Sixtine.  A  cette  hymne 
solennelle  se  rattache  une  autre  sé- 
quence également  saisissante,  le  Sta- 
bat  Mater  dulorosa  (5).  Le  mouve- 
ment lyrique  y  est  habilement  associé  à 
l'élément  épique.  Le  poète  voit  la  Mère 
de  Dieu  pleine  de  douleur  sous  l'arbre 
de  la  croix  et  exhale  avec  elle  sa  tris- 
tesse à  la  vue  du  divin  Crucifié.  L'au- 
teur du  Stabat  est  également  un  Italien, 
disciple  de  S.  François  d'Assise,  Jaco- 
bonus  ou  Jacques  de  Benedictis  (6) 
(t  1306).  Ces  deux  séquences  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  l'hymnologie  de 
l'Eglise  occidentale.  — A  la  même  épo- 
que remontent  les  hymnes  suivantes  : 
O  sol  salutis  intimis  (7);  —  Fita 
sanctorum  decus  angelorum  ;  —  Cœ- 
lestis  urbs  Jérusalem  (8);  —  Exul- 

[1)  In  festo  Corporis  Christi,  ad  Matut. 
(2j  Id.,  ad  Laudes. 
(3;  Id.,  ad  Missara. 
(i)  Foy.  Dies  ih.e. 

(5)  Off.  de  Septtm  Doloribus. 

(6)  Foy.  Jacoiîo.nus. 

\J)  Dominica,  ad  Primam. 

(8)  Comni.  Dedicalionis,  ad  Vesp. 
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tet  orbis  gaudiis  (1)  ;  —  Martyr  Dei 
qui  unicum  ;  —  Rex  gloriose  mar- 
tijrum  (2)  ;  —  Iste  confessur  Domini 
sacratus  (3);  — Jesu,  Red emijtor  om- 
nium. [4)  ;  —  firginis  proies  opifexque 
vialris  (5).  —  Les  hymnes  suivantes 
sont  d'une  époque  un  peu  postérieure  : 
Placarey  Chi  Isle,  scrvulis; —  Saluiis 
xldiix  Condltor  (6);  —  Çiiaiii  j;«- 
stores  laiidavere;  —  Dies  est  Ixtitix  ; 

—  Puer  nalus  in  Bethlehem;  —  Sur- 
rexit  Christus  hodie  ;  — Audi^  tellus^ 
aiidî,  magni  maris  limbus;  —  Reso- 
net  in  laudibus  ;  —  Christus  natus  ho- 
die; —  Nunc  angelorum  gloria;  — 
Spiritus  sancti  gratia  ; — In  natali 
Domini  gaudent  angell  ;  —  In  hoc 
anni  circulo  ;  —  En  Trinitatis  spécu- 
lum; —  Parvulus  nobis  nascitur;  — 
Heu!  quidjaces  in  stabulo ;  —  Ani- 
ma Christi,  sanciifica   me  (oraison)  ; 

—  O  esca  viatomun. 

Si  Fou  compare  ces  hynines  latines  à 
celles  de  la  liturgie  grecque,  on  voit  de 
prime  abord  que  les  premières  l'empor- 
tent par  la  piété,  la  chaleur  et  le  naturel. 
La  plupart  des  hymnes  grecques  ont 
quelque  chose  de  recherché ,  de  pré- 
tentieux, et  surtout  moins  de  grâce  et 
d'onction  que  les  hymnes  latines. 

Lorsque  le  véritable  esprit  de  l'Église 
s'éteignit  en  Orient  le  goût  de  la  poésie 
s'évanouit  rapidement.  Quant  à  la  for- 
me, les  Grecs  avaient  l'avantage  d'une 
langue  flexible  et  harmonieuse  ;  mais 
les  Latins  s'affranchirent  bientôt  des 
entraves  de  l'antique  poétique,  et  se 
créèrent,  en  adoptant  la  rime,  un  mè- 
tre harmonieux,  reposant  sur  l'accent 
et  se  lisant  très- facilement. 

Les  auteurs  des  hymnes  sont  la  plu- 
part inconnus;  ils  ne  pensaient  qu'à 

(1)  Comm.  Apostol.,  ad  Vesp. 

(2)  Comm.  Martyr,  temp.  pasch.,  ad  Yesp. 

(3)  Comm.  Conf.  Pont.,  ad  Vesp. 
(û)  Comm.  Conf.  Pont.,  ad  Laud. 

(5)  Comm.  Yirg  ,  ad  Matut. 

(6)  lu  Ascensioue  Dom.,  ad  Vesp. 

ENCYCL.  TlitOL.  CATH.  —  T.  XVIII. 


Dieu  en  chantant  sa  gloire ,  sembla- 
bles en  cela  aux  anciens  peintres  chré- 
tiens. Leur  nom  se  perdit,  l'œuvre  de- 
meura le  patrimoine  de  tous  les  temps. 

Le  cantique  religieux  prit  un  essor 
particulier  en  Allemagne.  De  même  que 
l'hymnologie  chrétienne,  à  sa  naissance, 
s'était  rattachée  à  la  poésie  lyrique  des 
Hébreux,  le  cantique  allemand  s'attacha 
à  l'hymnologie  latine  de  l'Église  occi- 
dentale et  se  forma  d'après  elle.  Le  dé- 
veloppement de  la  poésie  chrétienne  ne 
put  être  que  fort  lent  parmi  les  Germains, 
dont  les  mœurs  et  la  langue  se  plièrent 
difficilement  aux  exigences  de  l'Évan- 
gile et  du  goût.  Sans  doute  les  premiers 
apôtres  de  l'Allemagne  s'efforcèrent 
d'opposer  des  cantiques  allemands  aux 
chants  païens  des  Germains;  mais  il 
n'est  rien  parvenu  jusqu'à  nous  de  ces 
tentatives.  Cependant  nous  trouvons, 
dès  la  seconde  moitié  du  huitième  siè- 
cle, des  cantiques  religieux  allemands;  ce 
sont  des  traductions  des  hymnes  latines 
de  l'Église.  On  traduisit  ainsi  les  hymnes  : 

yE  terne  rerum  Conditor;  —  Aurora 
lucis  rutilât; — Deus  quicœli  lume7i  es 

(COT  DU  DER  HIMILES  LEOHT  PIST);  — 

Splendor  paternx  glorix; — Te  Deum 
laudamus  (Thih  cot  lopemes);  — 
Ad  cœnam  Agnî  jwovidi;  —  Ablterna 
Christimunera; — /FAernx  lucis  Con- 
ditor  ;  — Fulgentis  Auctor  iEtheris  ;  — 
Chris  te,  qui  lux  es  et  dies  ;  —  Médias 
rtoctis  tempore  (Mitïera  nahti  zite); 
—  Rex  xterne,  Domine. 

Au  neuvième  siècle  le  Bénédictin 
Otfried  de  Weissenbourg  (1),  disciple 
de  Rhaban  Maur,  fit  un  travail  poétique 
sur  l'histoire  sainte,  sous  le  titre  de  : 
Harmonie  des  Evcmgiles  en  forme 
de  cantiques.  Les  moines  de  Saiut- 
Gall  cultivèrent  également  avec  soin  le 
cantique  allemand.  C'est  ainsi  que  le 
moine  Ratbert,  que  nous  avons  nom- 
mé plus  haut,  célébra  S.  Gall  dans  un 


(1)  Foy.  Otfried. 
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caniique  allemand  dont  il  ne  reste  plus 
qiiola  ïraduclion  latine,  faite  au  onziè- 
me siècle  par  Eckhard  (1).  Ce  cantique 
{Lied)  était  alors  chanté  par  le  peuple 
durant  loffice  divin.  C'est  de  ce  temps 
que  date  un  autre  cantique  en  l'hon- 
neur de  S.  Pierre,  en  quatorze  strophes 
riniccs,  se  teimiuant  par  les  versets 
sacrés  Kyr'ie^  eleison,  etc.,  un  cantique 
com.niençaiit   par   ces   mots  :   Ud«ser 

TbOHTIN    HAT    FORTSALT    (2),     et    UU 

autre  sur  le  Christ  et  1;;  Samaritaine. 

Notker  lî  (3)  traduisit  les  Psaumes 
en  allemand  au  dixième  siècle. 

Les  cantiques  religieux  se  nommaient 
souvent  Leisen,  et  au  douzième  siècle 
Leichen,  expression  provenant  du  mot 
celtique  lois  (ton).  Toutefois  le  dixiè- 
me et  le  onzième  siècle  ne  furent  point 
favorables  aux  progrès  du  cantique  al- 
lemand, pas  plus  qu'à  ceux  de  la  poésie 
chrétienne  en  général,  et  ce  ne  fut 
qu'au  douzième  siècle  qu'il  fleurit  réel- 
lement, comme  à  cette  époque  la  langue 
allemande  commença  à  être  cultivée  et 
à  s'épurer. 

On  a  du  douzième  siècle  :  un  canti- 
que de  louanges  de  la  Ste  Vierge  : 

Inin  Erde  leile  {U)  ; 
deux  cantiques  de  Spervogel,  l'un  de 
Noël  : 

Er  ist  gewaltic  unde  stark  (5)  ; 

et  l'autre  de  Pâques  : 

Krist  j-ieti  za  marlerenne  gap  (6)  ; 
un  cantique  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  : 

Ave,  vil  iiolilir  meris  sterne  (7); 
le  Soir  de  la  vie  de  Colmas  : 

Mir  ist  von  den  kinden  (8). 

(1)  Foy.  ECRHARD. 

[2)  rxolre  coD.^o'.aleur  a  dû  partir. 

(3j  F'oy.  NOTKER  il. 

l^U)  Parmi  les  misères  de  la  terre. 

(5}  li  est  puissant  et  fort. 

(6)  Le  Cll^i^l  s'est  voué  au  martyre. 

[1]  Salut,  étoile  de  la  mer,  pleine  d'amour. 

(8)  Il  ne  me  reste  des  enfants. 


Avec  le  treizième  siècle  le  fleuve 
poétique  grossit,  coule  plus  abondant; 
et  de  nombreux  chants  religieux  datent 
de  cette  époque  et  des  siècles  suivants, 
tels  les  deux  cantiques  encore  en  usage 
dans  l'Église  : 

1.  Clirist  ist  erstanden  (I), 

2.  Kum  scliœpfer,  heiliger  Geist  (2); 

un  cantique  de  la  Pentecôte  : 

Nu  ])itten  wir  den  h-  Geist, 

Umb  den  rechten  Glauben  allermeist  (3); 

le  cantique  des  Pèlerins,  en  usage  du- 
rant les  Rogations  et  les  processions  : 
In  Gottes  namen  varen  wir  (û)  ; 

une  traduction  allemande  du  Miserere. 
Du  quatorzième  siècle  : 

Ain  anefang  in  ewikeit  (5),  etc. 

An  dem  osterlictien  Tag 

Maria  .Magdaiena  gieng  zu  dem  Grab  (6). 

Meyen  gehen  (  la  croix  considérée 
comme  un  mai  dans  son  éclatante  flo- 
raison). —  Le  cantique  de  la  Passion  : 

O  starker  Got, 
AU  unser  not, 
Bevihîe  ich  tjerru  in  die  gebot  (7). 
Christe  unse  genade  Kyrioleys  (8). 
Himel riche,  ich  frowe  mich  dir, 
Das  ich  dich  mac  schowen  (9). 
Wenet  Herze,  wenent  ougen, 
Wenent  bloutes  trehen  rot  (10). 
Wcr  hilft  mir, 
Dass  ich  den  begrife, 
ÎS'ach  dem  mein  herze  sich  versent  (11). 
Nu  ist  die  betevart  also  her  (12). 

(1)  Le  Christ  est  ressuscité. 
[2]  Viens,  Créateur,  Esprit-Saint. 
(3;  Nous  demandons  à  lEsprit-Saint  la  foi 
véritable. 
[U)  Nous  allons  au  nom  de  Dieu. 

(5)  Un  principe  dans  l'éternité. 

(6)  Le  jour  de  Pâques  Marie  Madeleine  se 
reutiil  au  tombeau. 

Ci)  O  Dieu  fort,  toute  notre  ressource. 
(8  :  Christ,  notre  grâce,  ayez  pitié  de  nous. 

(9)  Royaume  céleste,  1e  me  réjouis  de  pouvoir 
te  voir. 

(10)  Pleurez,  mon  cœur,  pleurez,  mes  yeux; 
pleurez  des  larmes  de  sang. 

(U)  Qui  m'aidera  à  comprendre  celui  auquel 
mon  cœur  aspire? 
(12)  Le  jour  du  pèlerinage  est  arrivé. 
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Swer  siner  sele  welle  piégea 

Der  sol  {^elten  uiule  witlergeben  (1); 

iiu  cautique  de  Noël,  qui  est  peut-être 

de  Tailler  (2)  : 

Es  komt  en  Scliifl"  gciaden  (3); 
un  cantique   pascal  : 

Du  lenze  gut  des  Jahres  liurste  quarte  [U). 

On  attribue   à   Conrad  de  Quein- 

furth{fnS2): 

Ave,  Mari£!,  ain  ros  on  aile  dorn  (5). 
Esgingen  drei  l'reNvleiii  also  fru, 
Sie  gingen  dem  heiligcn  grab  zu  (6). 

Du  quinzième  siècle  on  a  le  can- 
tique de  la  Ste  Vierge  : 

Ave,  morgonstern, 
Erleucht  uns  niildiclich  {"7). 
In  des  Jahres  zirclikait  (8). 
Nu  singet  und  seit  froli  (9). 

On  rencontre  souvent  des  cantiques 
où  des  vers  latins  et  des  vers  allemands 
alternent.  Plus  tard  ce  genre  dégénéra 
en  plaisanteries. 

Le  cantique  de  Noël  : 

Ein  kindlein  ist  geboren, 
Von  einer  reinen  Mait  (10). 

D'anciens  cantiques  de  Pâques  : 

Christus  ist  erstanden, 

Von  des  todes  Baiîden  (11). 

Gelobet  syst  du  Jé.->u  Christ, 

Das  du  Mensch  geboren  bist  (12). 

Also  beilig  ist  der  Tag  (13). 

Nu  frew  Dich,  liebe  Chrisîenheit, 

Denn  Christ  hat  uberwunden  (Ift). 

(1)  Quiconque  veut  veiller  au  salut  de  son 
âme  doit  donner  et  donner  encore. 

(2)  Foy.  Tallek. 

(3)  Il  arrive  un  navire  chargé. 

(U)  O  printemps,  quart  le  plus  précieux  de 
l'année. 

(5)  Salul,  Marie,  rose  sans  épines. 

(6)  Trois  leraraes,  de  urand  matin,  se  ren- 
daient au  tombeau  du  S;!uveur. 

(7)  Salut,  étoile  du  malin;  éclaire-nous  mi- 
séricordieusement. 

(8)  In  hoc  anni  circulo. 

(9)  In  dulci  Jubilo. 

(10)  Un  petit  entant  est  né  d'une  vierge  pure. 

(11)  Le  Christ  est  sorti  des  liens  de  la  mort. 

(12)  Soyez  loué,  Jésus,  détre  né  homme 
parmi  nous. 

(15)  Saint  est  le  jour. 

(Ift)  Réjouissez-vous,  Chrétiens,  le  Christ  a 
vaincu. 


Der  Tag,  der  ist  so  freudenreich  (1). 
Les  dix  Commandements  de  Dieu  ; 

Gott  der  Herr,  ein  ewiger  Golt, 
Hat  «ns  geben  zeben  gebot  (2). 

Un  Cantique  chanté  dans  la  semaine 

de  la  Croix,  pendant  la  procession  : 

Kum  heiliger  Geist, 
Herrn  Got  (3). 

Un  cantique  de  la  Passion  : 

Gotl  war  an  ein  Kreuz  geschlan 

Er  butt  noch  nie  kein  ubles  gethan  (ûj. 

Un  cantique  de  pèlerins  : 

In  Goltes  Tiamen  faren  wir  (5). 

Pour  la  nativité  de  la  Ste  Vierge  : 

Dich  Fraw  vom  Hymmel  ruiï  ich  an  (6). 

Cantique  de  l'Ascension  : 

Christ  fuhre  zum  Himmel, 

Was  sendet  er  uns  hernieder  ("7)? 

Cantique  de  la  Trinité  : 

Des  helfen  uns  die  namen  drey  (8). 

Pour  la  semaine  de  !a  Passion  : 

Gott  der  Vater  wolin  uns  bei 
Und  lass  uns  nit  verderben  (9). 

Pour  le  Saint-Sacrement: 

Golt  sey  gelobet  und  gebenedeyet 
Der  uns  selber  hat  gespeyset  (10). 

Luther  considère  ce  cantique  comme 
très-ancien. 

Pour  la  Ste  Vierge  : 

Maria  zart,  von  edler  art, 
Ein  Ross  an  allen  dorren  (11). 

(1)  Dies  est  lœiitiœ. 

(2)  Dieu,  le  Seigneur,  l'éternel  Dieu,  nous  a 
donné  dix  commandements. 

(3)  Viens,  Espiit-Saint,  Seigneur  Dieu. 

[h]  Dieu  a  été  cloué  à  une  croix.;  il  n'avait 
jamais  lait  de  mal, 

(5)  rSous  parlons  au  nom  de  Dieu. 

(6)  J'invoque  la  Reine  du  ciel. 

(7)  Le  Christ  s'élève  au  ciel;  que  nous  en- 
voie-1-il  sur  la  terre? 

(_8)  Ces  trois  noms  sont  noire  appui.  Ce  can- 
tique, est-il  dit,  est  une  des  proses  de  celle  fête 
qui  sont  chantées  en  allemand  par  le  peuple: 
Vitler  der  Prosen  dièses  Fesls,  wh'd  vom  Folk 
dcudsch  (jesungen^ 

(9)  Dieu,  Père,  assisie-nous;  ne  nous  laisse 
pas  périr. 

(10)  Dieu  soit  loué  et  béni  de  nous  avoir  lui- 
même  nourris. 

(U)  Marie,  tendre  et  noble,  ro^e  sans  épines» 

2Û. 
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Es  flog  ein  klains  waltfôgelein  (1). 
Ein  junckfraa  scliôn  und  au^ser^^eU  (2). 
Dell  liebsten  puieu 
Den  ich  haii  ,3). 
O  NVeishail  Goltes  Vaters  zart  [U). 

Daus  la  semaine  sainte: 

%Vir  danken  Dir  lieber  Herrn, 
Der  buter  Marier  dein   5;. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle: 

1.  Mein  zuiig  erkling 
Und  frtthlich  sing  (6). 

2.  Lobtalle  zungen  des  erenreiclien 
Gotles  Leiclmain  wirdigkeit  (7). 

3.  Kum  sanfter  Trost 
Heiliger  Ceist  (8). 

ft.  Ave,  lebendes  Oblat  (9). 

5.  Christ  der  du  bjsl  das   Licht  und  der 

Tag  tlOj. 

6.  Ich  grûess  Dich  gerne  {W. 

7.  Kunig  Christe  aller  ding  (12). 

8.  Lob  o  Sion  deinen  Scbœpfer  (13). 

9.  Lobe  Syou  deinen  Heiland  [\k). 

Les  neuf  cantiques  que  nous  venons 
de  citer  les  derniers  sont  communément 
attribués  au  moine  Jeaii  de  Salzbourg, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

De  la  même  époque  on  cite  encore  : 

Gott  \ater  Herrn  Jesu  Christ  (15;, 

du  frère  Dietrich. 

O  Licht  heilige  Dreifaltigkeit  (16). 
Gottes  Vaters  VVeisheit  schon  (17). 
Herodes  du  goUioser  Feind  (18). 
Es  mus  eiklingen  ûberall  (19). 
Dich  Gott  loben  %vir  ,20). 

(1}  On  vit  voler  un  petit  oiseau. 

(2)  Une  vierge  belle  et  choisie. 

(3)  L'ami  le  plus  cher  que  j'aie. 
[h)  O  sagesse  de  Dieu  le  Père. 

(5)  Nous  vous  remercions,  Seigneur,  de  vo- 
tre amer  martyre. 

(6)  Pange,  lincjua,  gloriosi. 

(7)  M. 

(8)  f'eni,  Sancle  Spiritus. 

(9)  ^ve,  vivens  hostia. 

(lO;  Christe,  qui  lux  es  et  dies, 

(11)  Ave,  prœclara. 

(12)  B.ex  Christe,  faclor  omnium. 

(13)  Lauda,  Sion. 
(lîj)  Lauda^  Sion. 

(15)  Jesu,  nostra  redemptio, 

(16)  O  lux  beata  Tri  ni  la  s. 

(17)  Patris  sapientia. 

(18)  Hostis  Herodes  impie, 

(19)  Resonet  in  laudibtis. 

(20)  Te  Ucum  taudanius. 


Gegrùst  seyst  du  mores  Stern  (1). 

Den  Erde,  Meer  und  Himmel  ail  (2). 

Mach  mich  mit  Streichen  verNVundt  (3). 

WoUt  ihrs  nicht  merken  eben  [U]. 

Gott  ewig  isl,  olin  Endes  Frist  (5). 

Da  Jésus  an  dem  Kreuze  stund  (6;. 

Die  Mutter  stund  voll  Leid  und  Schraer- 

zeo  (7). 
Wir  glauben  in  einea  Gol  (8). 
Jésus  ist  ein  sûsser  Nam  (9). 
Eiiî  Kind  ist  gcboren  zu  Belhlehem, 
Des  frewet  sich  Jérusalem  (10). 

De  1439  : 

Ein  Kindlein  ist  geboren 

Von  einer  reinen  mait  (11). 

Kom  beilger  geisl  erfûll  mein  hertz  (12). 

O  Christ  hie  merk 

Den  Glauben  stàrk  (13). 

Ach  hilf  mich  Leid  und  sehnlig  Klag  (1^). 

Ce  dernier  cantique  est  à' Adam  de 
Fidde.  I 

Gott  ewig  ist 

Ohn  Endes  Frist  (15). 
Milten  %vir  vom  leben  synt  (16),  etc. 

Lorsque  l'imprimerie  fut  découverte 
on  publia  des  livres  de  cantiques  qui  hâtè- 
rent singulièrement  les  progrès  du  chaut 
religieux,  de  même  que  les  recueils  {Pie- 
narien)q}i\  furent  publiés  en  allemand 
à  iMayence,  Augsbourg,  Bàle  et  Stras- 
bourg. Une  foule  de  cantiques  ne  sont 
point  parvenus  jusqu'à  nous;  d'autres 
sont  encore  enfouis  dans  de  vieux  re- 
cueils, d'anciens  psautiers.  LTn  recueil 
complet  et  historique  des  cantiques  re- 

(1)  Ave,  maris  Stella. 

(2)  Quem  terra,  pontus,  sidéra. 

(3)  Blessez-moi  de  vos  traits. 
(ù)  IV'e  voulez-vous  pas  voir? 

(5)  Dieu  est  éternel,  son  temps  est  sans  tin. 

(6)  Lorsque  Jésus  fut  sur  la  croix. 
(7;  Sa  mère  se  tenait  pleine  de  douleur. 

(8)  Credo  in  union  Deum. 

(9)  Jésus  est  un  doux  nom. 
(10'  Un  enfant  est  né  à  Bethléhem,  dont  se 

réjouit  Jérusalem. 
(11)  Un  enfant  est  né  d'une  vierge  pure. 
(12j  Venez,  Esprit-Saint,  remplissez  mon  àrae. 

(13)  O  Chrétiens,  veillez  à  devenir  forts  dans 
la  foi. 

(14)  Secourez-moi,  peines  et  douleurs. 

(15)  Dieu  est  éternel,  son  temps  n'a  pas  de  lin. 

(16)  Taudis  que  nous  sommes  au  milieu  de  la 
vie. 
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ligieiix  catholiques  des  temps  les  plus 
reculés  manque  encore  à  l'histoire  de 
la  littérature  religieuse  de  l'Allemagne. 
On  nomme  parmi  les  auteurs  de  canti- 
ques de  ces  temps,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités  :  Henri  de  Meissen^ 
surnommé  Frauenlob  ;  Conrad  de 
Queinfurfhf  Martin  de  Reidlingen. 

Wacli  auf,  mein  Hort,  so  schônne. 
Du  allerliebsle  mein  (1); 

de  Martin  IFeiss  : 

Ihr  soit  loben,  die  rayne  Maydt, 
Die  Got  ym  fursehen  hat  (2); 

de  Henri  de  Laufenberg  : 

Got  Vater  in  der  Trinitat  (3). 
Stand  of  du  sunder,  loss  din  clag  (fi). 
Gott  ist  gehoren  zu  Bethlehem  [5). 
Es  sass  eine  ediy  majjet  schon  (6). 
In  einem  kryppfli  lagein  Kind  (7). 
bist  grùsst  ein  Slern  im  Meer  (8),  etc. 

Sixte  Buchsbaum  (  Unser  lteben 
Frawen  Psalter)(9),  Sébastien  Brand 
(Ave,  durchleuchte  Stern  des  jMee- 
REs)  (10);  Jean  B'ôschenstein  (Got 
twiG  IST,  ON  ENDES  Frist)  (1 1)  ;  Mar- 
tin Mijllius  (Muller),  chanoine  d'Ulm, 
dont  on  a  une  Passion  du  Christ^  qui 
renferme  vingt-six  cantiques  allemands. 

On  voit,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
comhien,  avant  Luther,  on  s'occupait 
sérieusement  du  cantique  allemand,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux,  de  plus 
contraire  aux  documents  de  l'histoire, 
que  l'assertion,  qu'on  continue  à  sou- 
tenir de  nos  jours,  que  Luther  fut  le 
créateur  du  cantique  religieux  en  Alle- 
magne. La  plupart  des  cantiques  que 
nous  venons  de  citer  étaient  chantés 


I 


(1)  Réveillez-vous,  mon   appui,    vous   que 
i'aime  et  qui  êtes  si  beau. 

(2)  Louez  la  vierge  pure  élue  de  Dieu. 

(3)  Dieu  père,  dans  la  Trinité. 
[U)  Lève-toi,  péctieur;  supprime  ta  plainte. 

(5)  Dieu  est  né  à  Bethlehem. 

(6)  Une  vierge  pure  et  noble. 

(7)  Un  petit  enfant  dans  une  crèche. 

(8)  Saint,  étoile  de  la  mer. 

(9)  Psautier  de  la  Ste  Fiertje, 

(10)  Salut,  étoile  de  la  nu  r. 

(11)  Dieu  est  éternel. 


par  le  peuple  durant  l'office  divin  (1). 

Parmi  les  hérétiques  ce  furent  sur- 
tout les  Hussites  qui  introduisirent  des 
cantiques  nouveaux  ,  qu'ils  imitèrent 
des  anciens  cantiques  catholiques  et  des 
hymnes  latines.  Ces  cantiques,  tout 
comme  les  hymnes,  se  distinguent  par 
la  piété,  la  foi,  l'enthousiasme,  la  sim- 
plicité, la  tendresse;  on  peut  les  com- 
parer aux  anciennes  statues  alleman- 
des; elles  manquent  souvent,  comme 
celles-ci ,  de  la  beauté  et  de  la  rondeur 
des  formes;  on  sent  qu'elles  ont  encore 
à  lutter  contre  une  langue  qui  n'est  pas 
achevée  ;  elles  portent  le  cachet  métrique 
des  hymnes  latines,  mais  la  pensée  est 
plus  profonde,  le  sentiment  plus  in- 
time ,  le  mouvement  plus  facile,  la  mé- 
lodie plus  naturelle. 

La  poésie  desMin?iesângers,  qui  fleu- 
rirent surtout  au  temps  des  Hohenstau- 
fen,  est  en  rapport  intime  avec  le  chant 
religieux  de  cette  époque.  Les  Minne- 
sàngers  parcouraient  les  cours  des  prin- 
ces et  les  châteaux  des  chevaliers,  amis 
des  arts,  et  y  chantaient  leurs  airs  d'a- 
mour {Lieder).  Ils  ne  célébraient  pas 
seulement  le  charme  du  printemps,  la 
beauté  de  la  femme,  les  séductions  da 
la  vie  terrestre  ;  ils  glorifiaient  aussi 
l'amour  divin,  les  grâces  d'en  haut  ;  ils 
exaltaient  notamment  la  sainte  Vierge, 
reine  du  ciel.  Ils  chantaient  les  femmes, 
en  l'honneur  de  celle  qui  enfanta  le 
Sauveur,  dans  un  langage  tendre,  pieux, 
plein  de  grâce  et  d'entrain.  Les  min- 
nesaugers,  ignorant  les  lois  poétiques 
de  l'antiquité  classique ,  n'en  déployè- 
rent pas  moins  une  richesse  étonnante 
de  formes  et  un  art  tout  à  fait  adapté 
au  caractère  de  la  langue  allemande 
et  aux  exigences  de  la  musique.  Parmi 
les  minnesângers  qui  cultivèrent  plus 
spécialement  la  poésie  chrétienne  on 
compte  surtout  : 

(l)  Foy,  Musique  chrétienne.  Cf.  Bollens, 
dît  Choral  tiUematid  de  l'Église  catholique  ^ 
Tuhi;^5ue,  1851. 
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Walther  von  der  Vogelweîde ,  le 
plus  reiriarquable  d'outre  eux,  né  en- 
tre 1165  et  1170;  on  ignore  son  lieu 
de  naissance.  Ou  a  de  lui  :  un  can- 
tique {Leich)  sur   ia   sainte  Trinité  : 

Gott  dioer  Trinitate  ; 

un  autre  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  qu'il  honorait  particulièrement: 

Maria  klar  vil  hochgeloptin  frowe  suëze  (1); 

sur  la  Passion  : 

Sander,  du  soit  an  die  grozen  Not  gedenkeo, 

Die  Got  durch  uns  Leit 

Und  solit  din  Herze  in  riuvve  senken  (2). 

II  appelle  les  chevaliers  de  son  temps  à 
combattre  sons  la  bannière  de  la  Croix, 
à  s'embarquer  pour  la  Terre-Sainte, 
afin  de  délivrer  le  saint  Sépulcre;  c'est 
pour  cette  fin ,  dit-il,  qu'ils  portent 
le  cimier,  Panneau,  le  bouclier  et  le 
glaive  sacré  :  Lichten  Helme,  ma?vCH 
HAETEN  Ring,  die  festen  Schilde 

UNDDAS     GEWEIHTE     SCHWERT.    C'cst 

là,  dit-il,  qu'ils  conquerront  la  vie 
éternelle.  "Walther  paraît  avoir  pris 
part  à  la  croisade  de  Frédéric  II.  Ce 
furent  surtout  les  croisades  et  les  luttes 
engagées  pour  la  délivrance  du  saint  Sé- 
pulcre qui  donnèrent  un  puissant  essor 
à  la  poésie  chrétienne  de  cette  époque. 
On  a  encore  de  Walther  une  prière 
du  matin,  un  examen  de  conscience, 
d'autres  prières  et  le  beau  cantique  de 
la  Croix  : 

Vil  sûeze  waere  rainne 
Berihte  kraiike  sinue  (3). 

Godefroi  de  Strasbourg^  vers  1204- 
1215,  poêle  savant,  de  la  bourgeoisie, 
nommé  maître  (meistee)  et  non  sir 
(hrr),  fut  l'auteur  d'un  caniique  de 
louanges  en  l'honneur  du  Christ  et  de 

(1)  Marie,  dame  de  douceur,  mille  fois  digne 
de  nos  louanges. 

(2)  Pécheur,  songe  aux  so'iffrances  que  Dieu 
supporta  pour  nous,  et  qui  doivent  portt^r  Ion 
cœur  au  repentir. 

(3;  Un  doux  et  chaud  amour  guérit  le  cœur 
malade^ 


sa  divine  Mère.  Il  nomme,  dans  son 
vieux  langage^  le  Christ  le  Dieu  de  dou- 
ceur, AML  suezenGot;  le  Soleil  de  joie, 
DIE  FïlOIDEBERE^DE  SoNEE ,  qui  calmc 
toutes  les  souffrances,  die  allé  Pein 
s^NFTiGT  ;  un  trésor  de  joies  pour  les 
cœurs  affligés ,  ein  Schrein  yoller 
Froide  fur  trauernde  Herzen  ;  une 
source  vive  pour  l'âme  altérée,  leben- 
der  Bru]N'?sen  ;  il  dit  de  la  sainte  Vierge  : 

Maria,  du  rosenbluot,  du  gilgenblat, 
Du  Kunigin,  in  der  hohen  stat  (1),  etc. 

C'est  de  Godefroi  que  provient  le 
poème  épique  de  Tristan  et  Isolde, 
dont  le  sujet  n'est  pas  chrétien,  mais 
qui  est  plein  de  pensées  et  d'images 
chrétiennes. 

On  peut  dire  ia  même  chose  des  poè- 
mes épiques  latins  de  JValtliérius  et 
de  Ruodiieb^  des  dixième  et  onzième 
siècles  (2). 

Les  deux  poèmes  épiques  des  Nie- 
helungen  et  de  Gudrun  sont  déjà  plus 
éloignés  de  l'esprit  chrétien  et  appar- 
tiennent spécialtment  au  cycle  des  lé- 
gendes héroïques  de  l'antique  Germa- 
nie. En  revanche,  l'élément  chrétien 
anime  dans  toute  sa  pureté  les  poèmes 
épiques  du  miunesânger  ïVolfram.  d'E' 
schenbach,  qui  se  rattache  à  Walther 
von  der  Vogelweide  et  à  Gotifried  de 
Strasbourg.  Ces  poèmes  connus  sont 
ceux  de  Titurel  et  de  Parceval.  Titu- 
rel  est  l'idéal  de  la  chevalerie  chré- 
tienne; Parceval,  chevalier  de  la  Table 
ronde,  après  de  longs  égarements,  re- 
trouve sa  voie  et  atteint  le  terme  de 
sa  carrière.  Il  est  le  type  de  l'homme 
intérieur,  qui  a  perdu  le  bien  suprême 
et  iinit  par  le  reconquérir.  La  légende 
du  Saint-Gral  en  fournit  la  matière,  et 
cette  légende  elle-même  a  pour  ronde- 
ment le  mystère  de  l'Eucharistie. 

(1)  Marie,  rose  purpurine,  blanche  comme 
le  lis,  reine  de  la  célesîe  JiTusalem, 

(2)  Cf.  Poésïea  la  Unes  du  dixième  cl  du  on- 
zième siède,  pul)l.  par  J.  Grimm  et  A.  Schmel- 
1er,  Gœî'.iiig.,  1838. 
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A  ce  cycle  appartiennent  aussi  le 
poëme  intitulé  :  Comment  Orendel^  roi 
de  Trêves,  acquit  la  Robe  sans  coulure 
du  Christ^  et  qui  a  également  pour 
base  le  mystère  de  la  Rédemption  (1), 
et  enfin  la  Divine  Comédie  du  Dante 
(1265),  le  ciief-d'œuvre  de  la  poésie  du 
moyen  âge.  Ce  grand  poète  associe  la 
science  théologique  à  l'érudition  philo- 
sophique de  son  temps.  Dieu  et  la  créa- 
tion forment  le  sujet  du  poëme;  Teufer, 
le  purgatoire  et  le  ciel  en  sont  le  théâtre. 
Le  poëte  les  parcourt  et  en  fait  des 
descriptions  splendides,  émouvantes  et 
terribles  ,  en  même  temps  qu'il  fait  re- 
tentir le  fouet  de  la  satire  et  en  flagelle 
les  hommes  politiques  et  le  clergé  de 
son  temps.  Le  règne  de  la  nuit  s'étend 
devant  iui  dans  neuf  cercles  de  plus  en 
plus  étroits;  à  mesure  qu'ils  se  rétré- 
cissent les  tourments  des  damnés  aug- 
mentent. Au  centre  de  ces  cercles  siège 
le  seigneur  du  mal,  Satan,  Au  règne  de 
la  nuit  s'oppose  le  règne  de  l'aurore,  le 
Purgatoire.  Enfin  s'ouvre  le  Paradis  et 
son  ordre  éternel  et  immuable.  Comme 
dans  le  royaume  de  Satan  l'éternelie 
haine  est  le  centre  et  le  terme  de  toutes 
choses,  dans  le  royaume  de  la  lun^ière 
la  fin  de  tout  est  l'éternel  amour,  le 
mystère  suprême  de  la  foi  (2). 

Ainsi  la  poésie  chrétienne  a  porté 
des  fruits  de  toute  espèce  et  s'est  prin- 
cipalement développée  dans  le  genre 
lyrique  et  épique.  Ce  n'est  que  dans  les 
temps  les  plus  récents  qu'on  est  revenu 
à  l'étude  et  à  l'appréciation  de  cette 
poésie,  en  s'arrachant  à  l'amour  exclu- 
sif qu'on  avait  voué  à  l'antiquité  clas- 
sique, à  l'enivrement  des  œuvres  uni- 
quement inspirées  par  l'esprit  du  paga- 
nisme. Bien  des  perles  sont  encore 
enfouies  qui  attendent  le  jour  de  la  ré- 
vélation et  de  la  justice. 

La  troisième  période  est  également 

(1)  Cf.  Gœrres,  Pèicrinage  à  Trêves^  Ralisb., 
18^15. 

(2)  r^oy.  Dante, 


féconde  en  œuvres  de  poésie  chrétienne 
remarquables  par  le  mouvement,  la  pro- 
fondeur et  la  grâce.  Le  schisme  du  sei- 
zième siècle  nuisit  à  ce  développement 
comme  à  tous  les  progrès,  et  finit  par 
donner  à  la  poésie  une  direction  anti- 
chrétienne. Aux  poètes  chrétiens  les 
plus  éminents  de  cette  période  appar- 
tiennent: en  Espagne  Lope  de  Véga{\)^ 
né  à  Madrid  en  1562,  qui,  après  une  vie 
mondaine  fort  agitée,  devint  prêtre  et 
se  voua  au  service  de  Dieu  et  de  la  muse 
sacrée.  C'est  un  poëte  original,  plein 
de  vigueur,  de  feu,  de  grâce  et  de  ten- 
dresse. Sous  ce  dernier  rapport  on  dis- 
tingue ses  poèmes  :  Chant  du  berceau 
de  la  Mère  de  Dieu  et  le  Fils  perdu. 
Il  chanta  aussi,  en  qualité  de  lîiembre 
du  tiers-ordre,  S.  François  d'Assises. 

Caldéî'on,  né  en  1601,  à  Madrid,  qui 
chercha  également  le  repos  dans  l'É- 
glise, après  une  vie  pleine  d'agitations. 
Il  est  aussi  profond  de  sentiment  que 
vigoureux  dans  son  essor.  On  remarque, 
à  notre  point  de  vue,  son  poëme  sur 
les  Attributs  divins. 

En  Italie  brillèrent  :  Torqudto  Tasso^ 
né  à  Sorrente  en  1544.  Dans  son  poë- 
me épique  de  la  Jérusalem  délivrée 
il  chante  le  but  grandiose  de  la  cheva- 
lerie, la  délivrance  du  saint  Sépidcre 
arraché  à  la  domination  des  Sarrasins. 

En  Angleterre,  Milton.,  né  en  1608, 
auteur  du  Paradis  perdu. 

En  Allemagne,  Frédéric  Spée,  né  à 
Kaiserswerth  en  1592,  de  la  famille 
des  Spée  de  Laugenfekî,  entra  en  î615 
dans  l'ordre  des  Jésuites  ;  il  fut  théolo- 
gien ,  philosophe,  poëte  et  musicien 
tout  ensemble.  Il  publia  des  cantiques 
religieux  sous  le  titre  de  Trutz-Nach- 
tigall  (Bocage  poétique  et  religieux)* 
Sa  poésie  respire  la  piété,  la  délicatesse 
et  une  noble  simplicité  (2).  Dans  un 
autre  ouvrage,  publié  par  lui  sous  le  ti- 

(1)  f'oy.  LOI'E  DR  VÉGA. 

(2)  jv.lit.  nou-.'.  (le  ses  oeuvre?:,  p.  F.  Wenin- 
ger,  S.  J.,  Ii.ns!)ru(k,  \?M, 
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tre  de  le  Livre  cVOr  des  vertus  (i),  il 
a  également  inséré  des  cantiques  reli- 
gieux qui  lui  appartiennent. 

AncjHe  Silésius  {Jean  Schefftcr), 
né  en  1624  à  Breslau,  de  parents  pro- 
testants. Il  étudia  et  pratiqua  la  méde- 
cine, embrassa,  à  l'âge  de  vingt-neuf 
ans,  le  Catholicisme,  devint  prêtre,  et 
mourut  dans  un  couvent  de  Breslau  le 
7  juillet  J677.  Ses  cantiques,  dont  le 
sentiment  profond  et  pieux  répond  aux 
plus  saintes  aspirations  de  l'âme,  paru- 
rent sous  le  titre  de  Cantiques  spiri- 
tuels de  rame  amoureuse  de  Jésus  (2). 

Jacques  Balde  (3)  écrivit  ses  poèmes 
en  latin.  On  n'a  de  lui  qu'un  cantique 
en  allemand.  Herder  a  traduit  ses  odes. 

Michel  Denis,  Jésuite,  né  eu  1729, 
poète  pieux  et  chrétien. 

L'histoire  de  Thymuologie  latine  se 
termine  dès  la  période  précédente.  On 
nomme  encore  au  seizième  siècle,  parmi 
les  hymnologues  : 

5".  Ignace  de  Loyola  {O  Deus^  ego 
amo  te,  —  nai?i  prior  tu  amastî  me)-, 

S.  François-Xavier  {O  Deus^  ego 
amo  te)  (4). 

Quant  au  cantique  allemand,  on  s'en 
occupa  aux  seizième,  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  en  réunissant  les 
anciens  trésors  qui  existaient  sous  ce 
rapport.  Parmi  les  nombreux  recueils 
qui  existent  nous  citerons  :  Hortu- 
lus  animae^  imprimé  à  Bàle,  1520; 
le  li\Te  de  cantiques  de  Michel  Vehe^ 
prévôt  de  l'église  de  Halle,  1537,  au- 
jourd'hui très-rare  ;  le  livre  de  canti- 
ques de  George  TVitzel^  curé  de  Saint- 
Victor,  à  Mayence,  1541,  et  un  plus 
grand  recueil  du  même,  JooO:  le  livre 
de  cantiques  de  Leisentritt,  1567  ;  le 
Rituel  de  Ratisbonne,  1570,  qui  ren- 
ferme à  la  fin  des  cantiques  allemands  ; 

(l)  Das  gulden  Tugendbuch. 
{2)  8«  édit.,  Stuttgart,  renfermant  205  canti- 
ques. 
(3)  Foy.  Balde. 
(fj)  Cf.  Hymnes. 


le  livre  de  cantiques  d'.^^^r???  Valasser, 
1574;  d'Uhlenberg,  1582  ;  de  Munich, 
1586;  deDillingen,  1.589;  de  Beuttner, 
1602;  de  Munich,  1613;  de  Pader- 
born,  1616;  deMayence,  1627;  de 
Bamberg,  1628;  de' Spire,  1625  ;  de 
Vienne,  1659;  de  Braun,  Sulzbach, 
1675.  Ils  renferment  d'anciens  canti- 
ques corrigés  et  des  cantiques  plus  mo- 
dernes. Parmi  esl  collections  plus  ré- 
centes, on  peut  citer  :  Anthologie  des 
chants  allemands  des  temps  anciens, 
1831  ;id.,  à  Francfort,  1833;  Couronne 
poétique  delà  Ste  Vierge,  Augsb.,  1833; 
Cantica  spiritualia,  ou  extrait  des 
plus  beaux  cantiques  religieux  des 
temps  anciens,  avec  les  airs  originaux 
et  leur  ancien  texte,  Munich,  1845-46. 
On  compte  encore  le  livre  de  chant  de 
Henri  Bone  et  de  George  Kautzer.  Ils 
se  rattachent  tous  deux  à  l'antique  canti- 
que religieux  et  aux  hymnes  latines,  en 
opposition  avec  les  cantiques  affadis  et 
rationalistes  d'un  grand  nombre  de  re- 
cueils du  dix-neuvième  siècle.  Le  dix- 
neuvième  siècle  n'a  qu'un  très-petit 
nombre  de  bons  cantiques.  La  plupart 
manquent  de  la  vigueur,  de  la  simplicité 
et  delà  piété  qui  distinguent  si  notable- 
ment l'ancien  cantique  ;  ils  ont  presque 
tous  un  ton  didactique. 

Les  protestants  cultivent  activement 
à  leur  manière  le  cantique ,  et  ils  en 
ont  un  nombre  considérable.  Luther 
lui-même  en  composa  ou  traduisit  une 
assez  grande  quantité  d'anciennes  hym- 
nes latines.  Il  puisa  surtout  dans  le 
trésor  de  l'Église  catholique  ce  qu'il 
crut  pouvoir  employer,  et,  comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  tout  à  fait  à 
tort  qu'on  a  affirmé  et  qu'on  répète 
qu'il  est  l'auteur  du  cantique  religieux 
allemand.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
ses  cantiques,  il  le  doit  à  l'Église  ca- 
tholique. Les  cantiques  protestants, 
souvent  très-poétiques,  expriment  les 
opinions  des  réformateurs  sur  la  justifi- 
cation par  la  foi  seule,  une  grande  ter- 
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reur  du  diable  ;  ceux  de  Luther  surtout 
renferment  contre  l'Eglise  catholique 
et  son  chef  un  élément  polémique  qui 
est  fastidieux.  (Le  dernier  cantique  de 
Luther  fut  :  Tsun  treiben  wir  den 
Pabst  htnaus,  nous  allons  donc  jeter 
le  Pape  dehors.) 

Cette  tendauce  négative  du  protes- 
tantisme, cette  séparation  complète 
de  Tantique  mère  Église,  produisirent 
en  définitive,  dans  le  courant  du  dix- 
huitième  et  du  dix-neuvième  siècle, 
une  science  absolument  hostile  à  l'an- 
cienne Église  protestante  et  au  Christia- 
nisme positif,  qui  étendit  ses  ravages 
dans  le  domaine  de  la  poésie.  Elle  s'a- 
dressa au  paganisme^  à  l'idolâtrie  de  la 
nature,  et  Schiller  gémit,  dans  sa  pre- 
mière période,  de  ce  que  tout  un  monde 
de  dieux  a  dû  périr  pour  en  enrichir 
un  seul.  Mais  Gothe  donna  l'impulsion 
définitive  à  la  sécularisation  de  la  poé- 
sie, et  créa  une  école  qui,  combattant 
toute  tendance  surnaturelle,  chanta  le 
culte  de  la  beauté  physique  (P/a/en, 
Chamisso)y  l'émancipation  de  la  chair 
{Ileinse,  Heiné)^  en  un  mot  substitua 
l'athéisme  à  l'enthousiasme  naïf,  sincère 
et  pieux  du  moyeu  âge. 

G'ôthe  lui-même,  dans  la  première 
partie  de  son  Faust,  a  décrit  cette  ten- 
dance qui  trouble  l'homme  et  le  monde  ; 
dans  la  seconde  partie,  qui  correspond 
à  la  dernière  période  de  sa  vie,  et  qui 
est  bien  inférieure  à  la  première  quant 
au  mérite  poétique,  il  abandonna  la  di- 
rection négative  et  exposa  la  nécessité 
d'un  retour  à  une  théorie  positive,  et, 
par  conséquent,  à  l'Église.  En  face  de 
cette  direction  naturaliste  de  Gothe_, 
rationaliste  de  Schiller  et  de  Voss,  s'é- 
leva l'école  romantique,  qui  se  rattacha 
plus  intimement  au  principe  chrétien 
et  qui  compta  parmi  ses  plus  brillants 
maîtres  et  adhérents  :  Novatis^  F.  Schlé- 
gel  et  Stollberg  (avant  leur  conversion 
au  Catholicisme),  Brentano^  Tieck, 
Uhland  ^  Arndt ,  Rûckert  ^  Zedlitz^ 


Eichendorf,  ScJienkendorf ,  Jacobi, 
Schwab,  Kerner.  Avant  eux  Gellert, 
Klopstock,  Utz,  Lavater,  Claudius, 
Krummacher^  TVessenberg  avaient 
lutté  contre  la  direction  superficielle  et 
prosaïque  de  l'incrédulité.  ITerder  con- 
tribua puissamment  à  la  réaction  reli- 
gieuse, sans  toutefois  s'élever  au-dessus 
du  point  de  vue  humanitaire.  Parmi 
les  poètes  catholiques  éminents  du  dix- 
neuvième  siècle  il  faut  compter  :  en  Al- 
lemagne, Ladislas  Pijrher  {Perles  de 
Vantiquité,  Rodolphe  de  Habsbourg), 
Edouard  deSchenk  {Charita  s)',  en  An- 
gleterre, Thomas  Moore  {Mélodies  ir- 
landaises) ;  en  France,  de  Lamartine 
{Méditations ,  Harvionies);  de  La- 
prade. 

Les  temps  actuels  ne  sont  pas  favo- 
rables à  la  poésie  chrétienne  ;  les  poè- 
tes hostiles  à  la  foi  jouissent  de  la  faveur 
du  public,  et  plus  d'un  talent  réel  se 
fourvoie  dans  cette  direction  fatale.  Ce- 
pendant, de  loin  en  loin,  la  réaction 
se  fait  sentir,  l'esprit  public  se  révèle, 
la  poésie  religieuse  reprend  son  vol. 
G.  G'ôrres,  Diepenbrock,  Festcalender 
de  Pocci ,  Béda  Piringer,  Célestin 
Gschwari,  etc.,  se  signalèrent  dans  ce 
sens ,  et  c'est  dans  cet  esprit  qu'est 
conçu  l'intéressant  poëme  dCylmaran- 
the  d'Oscar,  de  Redwitz,  poëme  de 
l'amour  et  de  l'union  conjugale  oppo- 
sé à  l'amour  profane  et  impie ,  qui 
n'est  qu'un  mélange  d'imagination  ma- 
ladive et  de  sensualité  mal  déguisée.  Ce 
poëme  est  comme  un  prélude  de  la  ré- 
surrection de  l'esprit  qui  doit  animer 
la  poésie,  en  puisant  ses  inspirations 
dans  l'Église,  mère  et  maîtresse  des 
arts,  des  sciences  et  des  lettres. 

Werfer. 

POÉSIE  HÉBiiAÏQUE.  Nous  résume- 
rons ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire  sur 
la  poésie  hébraïque  dans  les  trois  para- 
graphes suivants  :  1°  du  caractère ,  2°  de 
la  forme,  3°  de  l'histoire  de  la  poésie 
hébraïque. 
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I.  Caractère  de  la  poésie  hébraïque.  \ 
La  source  première  de  la  poésie  a  été, 
chez  tous  les  peuples,  reuthousiasme 
religieux;  cet  enthousiasme  est  de- 
meuré, à  peu  d'exceptions  près ,  la 
source  unique  et  permanente  de  la  poé- 
sie des  Hébreux,  dans  tous  les  temps. 
L'Israélite  ne  connaît  qu'une  poésie,  la 
poésie  religieuse,  que  ce  soit  celle  du 
psalmiste ,  du  philosophe  ou  du  pro- 
phète. La  nature  de  sa  poésie  est  par- 
tout et  à  tous  ses  degrés,  dans  toutes 
ses  directions,  restée  la  même.  Les  Hé- 
breux eu  puisèrent  les  éléments  dans 
leur  foi  religieuse ,  dont  elle  porte  pro- 
fondément Tempreinte.  En  d'autres 
termes  la  poésie  hébraïque  est  : 

1°  D'après  sa  teneur,  absolument 
transcendante  ,  surnaturelle  ,  morale, 
dans  le  sens  le  plus  élevé,  parce  que  la 
foi  de  rhébreu  est  positive,  d'origine 
directement  divine  ; 

2°  Élégiaque^  prophétique,  transfi- 
gurée par  une  confiance  inébranlable 
et  sacrée ,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
les  plus  solides  et  les  plus  maguiliques 
promesses  ; 

3°  Virile,  désintéressée  et  chaste^ 
parce  que,  si  la  poésie  d'Israël  est  le 
produit  d'une  imagination  riche,  vivante 
et  féconde,  celle-ci  est  toujours  conte- 
nue, surveillée  et  limitée,  excluant  tout 
ce  qui  est  sans  règle  et  sans  mesure, 
surabondant  et  obscur.  Sou  enthou- 
siasme est  tempéré  par  la  raison,  sou- 
tenu et  contenu  par  le  sentiment. 

Toutes  ces  qualités  distinguent  net- 
tement la  poésie  des  Hébreux  de  celle 
des  autres  peuples  civilisés  du  monde 
ancien.  Elle  se  distingue  par  sa  pensée,, 
toujours  transcendante,  purement  spi- 
rituelle, de  la  poésie  grecque,  qui  attire 
tout  dans  la  sphère  physique  et  visible  ; 
elle  se  distingue  par  sou  caractère  élé- 
giaque,  pli'in  de  pressentiments  divins  et 
d'espérances  glorieuses,  de  la  poésie  chi- 
noise et  égyptienne,  dont  l'une  chante 
avec  insouciance  les  jouissances  de  la  vie 


terrestre,  dont  l'autre  porte  l'empreinte 
d'une  sombre  agitation  ;  elle  se  distin- 
gue, par  sa  simplicité  chaste  et  sévère, 
de  la  poésie  indienne,  qui  se  perd  dans 
des  images  sans  fm ,  des  tableaux  fan- 
tastiques, dans  les  fantaisies  les  plus 
excessives  et  les   plus  exagérées.  La 
poésie  hébraïque   est  par   conséquent 
caractérisée  par  la  richesse  de  l'idée,  la 
tendresse  du  sentiment ,  la  rigueur  de 
l'expression.  Sans  doute  les  trois  genres 
de  poésie  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  participent  à  ce  triple  caractère,  à 
ces  qualités  essentielles.  Toutefois  la  ri- 
chesse des  idées  se  déploie  surtout  chez 
les  Prophètes,  la  tendresse  élégiaque 
chez  le  Psalmiste,  la  rigueur  de  l'expres- 
sion chez  l'auteur  des  Proverbes  et  de 
la  Sagesse.  Le  Cantique  des  cantiques 
atteint    l'apogée  de   l'essor   poétique; 
la  prophétie  a  un  caractère  intermé- 
diaire; le  proverbe  est  au  premier  de- 
gré du  mouvem.ent.  La  forme  prophé- 
tique a  des  licences  que  doit  éviter  la 
forme  lyrique  pour  ne  pas  sortir  de 
l'atmosphère    délicate  qui    doit    l'en- 
velopper;  aussi  y  a-t-il  toujours  une 
certaine  liberté  dans  les  passages  pro- 
phétiques les  plus  sublimes.  Le  prophè- 
te visait  surtout  à  fimpresL-ion  actuelle; 
il  devait,  comme  un  éclair,  effrayer 
ou  encourager  par  son  discours  ;  de  là 
des   paronomases   (1),   des  allusions, 
des  mots  à  double  sens,  des  saillies,  des 
vivacités   qui    sont   interdits    dans   la 
poésie  lyrique.  On  a,  en  général,  trop 
peu  apprécié  cette  liberté  des  Prophè- 
tes, qui  ressortait  de  leur  mission  même  ; 
on  a  trop  souvent  affaibli,  en  les  tra- 
duisant, leurs  traits  acérés  et  leurapreté 
mordante. 

iN'ous  trouvons  ce  caractère  chez  tous 
les  Prophètes  qui  ont  de  l'élan,  sur- 
tout chez  Michée,  Nahum   et  Haba- 

(1)  Figure  qui  consiste  à  employer  des  mots 
dont  le  son  est  à  peu  près  semblable,  mais  dont 
le  sens  est  différent;  par  exemple:  Son  àme  se 
remplit  CCerreurs  ou  de  terreurs. 
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eue.  Isaïe  se  rapproche  du  poëme  lyri- 
que dans  certaines  prophéties;  dans 
d'autres  son  allure  a  la  liberté  qui  est 
propre  à  ce  genre  de  poésie. 

Les  Proverbes,  comme  nous  l'avons 
dit,  sont  le  vestibule  de  la  poésie.  Rien 
de  plus  libre  que  leur  forme,  rien  de 
plus  strict  et  de  pius  rigoureusement 
arrêté  que  leur  fond.  Aussi  ne  sont- 
ils  pas  le  commencement,  mais  bien 
le  dernier  degré,  le  terme  de  la 
poésie,  alors  que  la  réflexion  (pro- 
saïque) est  devenue  la  l'orme  prépon- 
dérante du  langage.  Le  poëme  lyri- 
que, l'ode,  est  le  genre  de  poésie  le 
plus  sublime  et  le  plus  ancien;  la  pro- 
phétie vient  ensuite  ;  les  gnomes  termi- 
nent le  cycle,  et  sont,  pour  ainsi  dire, 
l'ode  réduite  à  une  pensée  unique,  à 
une  seule  vérité. 

II.  Forme.  Deux  choses  sont  à  con- 
sidérer sous  ce  rapport  :  l'expression 
en  elle-même  et  la  liaison  des  mots, 
ou  la  langue  et  le  r/iythme.  La  poé- 
sie, étant  le  premier  langage  du  genre 
humain  : 

1 .  Conserve  fidèlement  l'ancien  tré- 
sor de  la  langue  ,  ses  formes  et  ses  li- 
bertés primitives  ; 

2.  Crée  et  domine  les  lois  de  la  lan- 
gue; 

3.  Rappelle  sous  une  forme  gracieuse 
son  origine  ou  sa  patrie. 

Ces  qualités  du  langage  poétique  ne 
sont  pas  accidentelles  et  arbitraires, 
elles  sont  fondées  en  nature  et  dans 
l'histoire,  et  c'est  pourquoi  nous  les 
trouvons  dans  toute  leur  extension 
dans  la  poésie  hébraïque.  Mais  la  poé- 
sie hébraïque  n'a  pas  été  au  delà  de 
ces  caractères  essentiels  et  naturels; 
elle  ne  s'est  jamais  perdue  dans  un  ar- 
chaïsme affecté,  recherché,  simulé; 
ce  n'est  pas  la  forme  et  fart  seuls  qui 
parlent  par  elle;  c'est  une  vertu  plus 
haute,  c'est  un  esprit  tout  divin  ;  ses 
paroles  sont  de  s  paroles  de  vie,  d'une 
insondable  profondeur,  d'une  inimitable 


simplicité,  d'une  incomparable  clarté; 
le  sentiment  s'exhale  dans  les  douces 
ondulations  d'une  langue  ardente  et 
vive,  sans  faste  ni  luxe  artificiels.  La 
poésie  de  l'Hébreu,  dit  Ëwald  (1), 
comparée  à  celle  des  autres  peuples, 
semble  appartenir  à  un  âge  plus  simple 
et  plus  jeune  de  l'humanité,  dont  la 
grâce  est  tout  intérieure,  et  qui  s'in- 
quiète peu  des  ornements,  des  lois  et 
des  délicatesses  de  l'art.  Sans  doute 
cette  naïveté  d'une  poésie  toujours  no- 
ble, celte  liberté  d'allure,  qui  ne  s'in- 
quiète jamais  des  moyens  de  séduction 
extérieure,  n'est  possible  que  là  oh  les 
pensées  qui  animent  le  poète  sont  tel- 
lement sublimes  et  puissantes  qu'elles 
se  suffisent,  et  que  rien  n'est  plus  pré- 
cieux pour  elles  que  de  demeurer  dans 
leur  simplicité  et  leur  grandeur  natives. 

La  liaison  des  mots  fermant  la  pro- 
position est  déterminée  dans  la  prose 
piir  la  nécessité  ;  elle  ne  connaît  pas 
d'autre  loi  que  celle  de  la  clarté  et  de 
reu[)honie.  Cela  ne  suiTii  point  à  la  poé- 
sie. Dans  sa  fécondité  et  sa  richesse  elle 
demande  à  s'épanouir  plus  librement; 
mais  cet  épanouissement  ne  doit  pas  être 
un  mouvement  sans  mesure  et  sans  bor- 
ne, qui  nuirait  inévitablement  à  la  beauté 
de  la  forme.  Il  faut  qu'il  soit  contenu, 
réglé  ;  il  faut  que  le  flot  de  la  parole 
coule  dans  un  lit  régulier  et  rencon- 
tre des  digues  qui  l'arrêtent  et  le  tem- 
pèrent; il  faut  que  le  murmure  brusque 
et  sauvage  du  torrent  de  la  parole  soit 
dominé  par  une  mesure  assez  puissante 
pour  faire  naître  l'harmonie  et  la  mélo- 
die. Cette  loi  régulatrice,  cette  mesure 
qui  domine  l'abondance  des  sons  et  les 
réduit  en  harmonie,  est  le  rhythme. 

Le  rhythme  se  trouve  chez  les  Hé- 
breux à  son  premier  degré,  dans  sa  for- 
me primitive,  dans  son  mode  le  plussim- 
ple  ;  c'est  une  sorte  d'élévation  et  d'abais- 
sement de  la  voix  et  de  la   pensée, 

(1)  Les  Livres  poétiques  de  VAnc.  Test.  ,  I 
p.  6o 
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d'arsis  et  de  thesis^  qui  s'exprime  non 
par  les  mots  et  les  syllabes,  mais  par 
le  démembrement  des  propositions, 
qui  forment  un  ensemble  (le  vers). 
La  pensée  reste  pure ,  l'idée  entière 
et  dominante  ;  le  mouvement  est  tout 
à  fait  libre,  mais  cette  liberté  ne  dé- 
passe pas  ses  limites  naturelles  et  légi- 
times. La  connaissance  de  ces  limites 
est  innée  au  vrai  poète  ;  il  ne  les  viole 
jamais,  et  c'est  à  la  science  à  en  trou- 
ver ensuite  la  formule.  Elle  ne  peut 
sans  doute  pas  poser  des  formules  pour 
tous  les  cas,  elle  ne  peut  qu'examiner 
les  cas  donnés  et  coordonner  ceux  qui 
sont  semblables.  Nous  reconnaissons 
toutefois  facilement,  comme  forme  fon- 
damentale du  rhythme,  la  division  du 
tout  en  deux  membres,  dont  l'un  for- 
me l'élévation,  Varsis^  l'autre  l'abaisse- 
ment de  la  voix,  la  thesis-  On  nomme 
cette  division  \Qj)araUélisme  des  mem- 
bres ;  ce  terme  n'est  pas  tout  à  fait 
exact ,  mais  il  est  reçu.  Cette  for- 
me fondamentale  peut  être  renforcée 
ou  affaiblie  ;  elle  peut  renfermer  une 
pensée  ou  se  distribuer  en  deux  ou 
plusieurs  pensées,  qui,  à  leur  tour,  dis- 
tinctes entre  elles,  suivant  les  lois  fon- 
damentales de  la  logique,  se  relient  et 
forment  une  unité. 

De  là  les  diverses  espèces  deparallé- 
lismes.  Le  parallélisme,  suivant  sa  te- 
neur, est  : 

1.  Comme  écho  ou  répétition  d'une 
même  pensée,  complet  : 

Audi,  lili  mi,  disciplinam  patris  lui. 
Et  ne  dimittas  legein  matris  luic  (1); 

affaibli  : 

Ne  timueris  cum  dives  factus  fuerit  homo, 

Et  cum  mulliplicata  fueril  gloria  domus ejus  (2); 

développé  : 

Et  erit  tanquam  lignum 
Quod  plantatum  est  secus  decursus  aquarum, 
Quod  Iructum  suum  dal>it  in  tempore  suo  (3). 

(1)  Lib.  Proverh.,  I,  S. 

(2)  Ps.  liS,  17. 
G^  rb.,  1,  3. 


2.  Comme  écho  ou  répétition  de 
deux  pensées,  ce  qui  constitue  le  genre 
le  plus  sublime  et  le  plus  magnifique 
de  rhyihme ,  présentant  les  dévelop- 
pements et  les  combinaisons  indi- 
qués : 

Simple,  quand  chaque  vers  renferme 
une  pensée  : 

Ab  altitudine  diei  timebo; 
Ego  vero  in  te  sperabo  (1); 

dévelopé  symétriquement  : 

Neque  habitabil  juxla  te  tnalignus; 
Neque  permanebunt  injusli  ante  oculos  tuos 
Odisti  omnes  qui  operanlur  iniqnifatem  ; 
Perdes  omnes  qui  loquuntur  mendacium  (2); 

développée  non  symétriquement  : 

Quare  tristis  es,  anima  raea? 
Et  quare  conturbas  me? 
Spera  in  Deo  (3). 

Quant  à  la  forme  de  la  liaison,  on 
distingue  les  membres  du  vers  en  mem- 
bres synonymes,  synthétiques  et  anti- 
thétiques (4).  Comme  cette  division  est 
vulgaire  et  se  trouve  dans  tous  les  livres 
élémentaires,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  l'appuyer  ici  par  des  exemples.  Les 
vers  parallèles  s'unissent  dans  l'ode 
pour  former  les  strophes.  Que  ces  stro- 
phes soient  soumises  à  un  système  nu- 
mérique déterminé,  c'est  encore  fort 
douteux,  et,  dans  tous  les  cas,  c'est  une 
condition  trop  superficielle  pour  pou- 
voir influencer  d'une  manière  notable 
le  parallélisme  de  la  pensée;  mais  elle 
influence  fortement  les  vers  eux-mêmes, 
en  ce  que  certains  vers  deviennent  le 
mot  de  rappel  ou  comme  le  complé- 
ment de  toute  une  strophe.  C'est  de. 
cette  manière  que  s'expliquent  beau- 
coup de  vers  isolés  qui  ne  se  trouvent 
qu'au  commencement  ou  à  la  fin  d'une 
strophe,  jamais  au  milieu.  Les  poèmes 


(1)  Ps.  55,  Ix. 

(2)  Ib.,  5,0,7. 

(3)  Ib.,  ai,  6. 

(^j  Foy.  Parallélisme. 


dits  alphabétiques,  comme  les  Lamen- 
tations de  Jéréniie  (1)  et  quelques  psau- 
mes, ne  sont  pas  influencés  dans  leur 
forme  par  cet  ordre  alphabétique,  qui 
ne  sert  que  d'ornement  extérieur. 

Le  rhythme  se  développa  davantage 
dans  d'autres  langues  ;  il  forma  le  mètre 
et  la  rime;  mais  l'âme  du  rhythme  est 
toujours  la  pensée;  les  formes  diverses 
qui  modifient  la  forme  fondamentale, 
appelée  parallélisme ,  ne  sont  que  des 
développements   graduels  d'un   même 
principe.    Il  ne  faut    par    conséquent 
pas  qu'une  langue  se  meuve  dans  toutes 
ces  formes  diverses  pour  être  un  digne 
organe  de  la  poésie  ;  il  suffit  qu'elle  réa- 
lise purement  et  complètement  la  forme 
qui  lui  est  particulière.  La  langue  hé- 
braïque est,  d'après  sa  rare  flexibilité 
et  sa  souplesse,  capable  du  mètre  et  de 
la  rime  (2)  ;  mais  les  poètes  sacrés  n'ad- 
mirent ni  mètre  ni  rime  ;  ils  n'admi- 
rent que  le  rhythme,  qui  s'associait  li- 
brement et  sans  affectation  à  leurs  pen- 
sées. Leur  poésie  émane  de   sources 
plus  hautes,  et,  comme  le  ruisseau  se 
forme  son  lit,  elle  se  créa  sa  forme.  Les 
livres  sacrés  repoussent  le  mètre  et  la 
rime  ;  seulement,  dans  les  livres  didac- 
tiques, on  remarque    un  mouvement 
lent  et  réfléchi,   à  travers  lequel  luit 
comme  la  mesure  des  vers  trochaïques 
et  iambiques,  tandis  que,  dans  les  poè- 
mes lyriques,  notamment  dans  le  Can- 
tique des  cantiques,  le  mouvement  a  la 
vivacité  de  l'anapeste  par  la  foule  des 
syllabes  légères  qui  précèdent  ou  sui- 
vent les  syllabes  longues  ;  çà  et  là  on 
remarque  des  assonnances  et  des  ri- 
mes, surtout  dans  Job.  Dans  les  frag- 
ments du  Recueil  de  Gnomes,  de  Ben- 
Sirach,  que  le  ïhalmud  a  conservés, 


'      (1)  Voy.  JÉRÉMIE. 

(2)  On  n'a  qu'à  considérer  la  facilité  avec  la- 
quelle les  Hébreux  peuvent  déplacer  le  son  dans 
le  verbe  et  dans  les  noms  (par  la  modification 
des  formes  du  segol),  et  quelle  richesse  de  for- 
mes nominales  ils  ont  à  leur  disposiliou. 
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la  tendance  vers  le  mètre  et  la  rime  est 
déjà  bien  plus  apparente.  Nous  trou- 
vons ces  mêmes  nuances  dans  les  au- 
tres proverbes  et  formulaires  de  prières 
du  Thalmud,  avec  un  emploi  plus  fré- 
quent de  la  rime,  surtout  par  imitation 
des  poètes  arabes.  La  poésie  prit  enfin 
un  tel  développement  qu'elle  put  en- 
trer en  lice,  quant  à  la  richesse  de  ses 
rimes  et  l'art  de  ses  inversions,  avec 
toutes  les  langues  (1). 

IIL  Histoire  de  la  poésie  hébraïque. 
La  poésie  de  l'Ancien    Testament    est 
essentiellement  lyrique,  dans  sa  triple 
forme,  comme  ode,  proverbe  et  dis- 
cours prophétique.  La  forme  épique  et 
dramatique  lui  fut  toujours  étrangère; 
le   dialogue  délicat  du   Cantique    des 
cantiques  seul  a  quelque  chose  de  dra- 
matique. La  poésie  lyrique  du  peuple 
d'Israël  eut  de  très-bonne   heure  sa 
forme  complète  et  achevée,  de  sorte 
qu'on  peut  aussi  peu  parler  d'une  his- 
toire proprement  dite  de  la  poésie  hé- 
braïque que  d'une  histoire  de  la  langue 
des  Hébreux.  11  ne  peut  être  question 
de  ses  transformations  intérieures  et 
successives  ;  il    ne   s'agit  jamais   que 
d'une  certaine  direction,  d'une  certaine 
tendance  prédominante  et  des  périodes 
de  prospérité  et  de  décadence,  qui  sont, 
plus  encore  chez  les  Israélites  que  chez 
d'autres  peuples,  associées  à  l'histoire 
du    peuple    lui-même.  Ces    périodes 
lumineuses  de  la  poésie  sont  le  temps 
de  Moïse,  de  David  et  de  Salomon, 
et  celui  du  roi  Ézéchias.  Dans  la  plus 
ancienne  et  la  plus  complète  ode  que 
nous  possédions,    la  Bénédiction  de 
Jacob  (2),   la  beauté  est  tout  entière 
dans  la  langue,  qui  se  plaît  déjà  dans 
des  paronomases;  le  parallélisme  des 
vers  est   imparfait,   il  n'y  a  pas   de 
traces  de  strophe;  mais,  dans  le  magni- 


(1)  Cf.  Délitzscb,  Hist.  de  la  Poésie  judaïque, 
Leipz.,  1836.  Frûst,  P crk nue hnûre ,  Laïpiiët 
1836. 

(2)  Gcn.i  ii9. 
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fique  Cantique  de  Moïse  (1),  nous  trou- 
vons toute  la  forme  du  psaume,  le  mo- 
dèle parfait  d'une  hymne  avec  ses  stro- 
phes. Ce  Cantique  de  Moïse  n'était  en 
fait  pas  isolé,  inattendu,  incompris,  ce 
que  prouvent  les  nombreux  moyens 
extérieurs  que  Moïse  avait  en  son  pou- 
voir pour  le  faire  exécuter ,  c'est-à- 
dire  la  danse,  le  chant,  l'accompa- 
gnement des  instruments,  et  la  foule 
d'autres  cantiques  qui  existaient  déjà 
alors  ou  qui  naquirent  à  cette  épo- 
que ;  car  on  fait  de  très-bonne  heure 
mention  de  recueils  de  cantiques,  de 
livres  de  chants  (2),  savoir  :  le  Li- 
vre des  Guerres  du  Seigneur,  nDnTp 
^1 ,  et  le  Livre  des  Hom  i.es  justes, 
Liber  Jiistorum  (3),  "TÇ^'s  qui  sont 
malheureusement  perdus  pour  nous. 
Durant  la  période  des  Juges  le  can- 
tique sacré  fut  obiigé  de  garder  le  si- 
lence ;  mais  nous  voyons  dans  les  deux 
chants  qui  nous  ont  été  conservés,  le 
chant  de  victoire  de  Débora  (4),  plein 
d'une  sanglante  ironie  contre  les  tribus 
qui  n'ont  pas  pris  part  au  combat,  et  le 
second  chaut  d'actions  de  grâces  d'An- 
na (5),  quel  puissant  génie  poétique  dor- 
mait dans  ce  peuple  et  qu'il  n'attendait 
qu'un  signal  pour  se  réveiller.  Le  signal 
lui  l'ut  donné  par  David.  Ce  fut  lui  qui 
vulgarisa  la  poésie,  comme  elle  avait  été 
populaire  au  temps  de  Moïse.  A  peine 
«  le  chantre  du  Seigneur  «  eut-il  élevé 
la  voix  et  ouvert  à  la  poésie  sacrée  une 
inépuisable  source,  par  l'ordre  splen- 
dide  et  régulier  qu'il  introduisit  dans 
le  culte  divin,  que  dans  tout  le  pays  re-  ■ 
tentireut  les  cantiques  les  plus  magni- 
fiques, et  que  la  poésie,  affranchie  sur- 
tout par  Salomon  des  limites  dans  les- 
quelles elle  s'était  mue  jusqu'alors,  em- 

(1)  Exode,  15. 

(2)  Cf.  Nombr.,  21,  itU 

(3)  Jos.,  10,  13. 
[u)  Juges,  5. 
[5]  I  Jlois,  2. 


brassa  toute  la  sphère  de  la  \\e  exté- 
rieure. La  poésie  devint  philosophie. 

Le  poëme  didactique  parvint  à  son 
apogée  dans  le  livre  de  Job  ;  les  senti- 
ments les  plus  profonds  de  la  religiou 
y  sont  pour  ainsi  dire  analysés,  tout 
comme  ils  nous  apparaissent  dans  les 
allégories  du  livre  de  la  Sagesse  sous 
une  forme  dramatique.  La  poésie  ly- 
rique était  parvenue  à  l'apogée  de  son 
développement ,  et,  comme  les  tristes 
temps  qui  suivirent  ne  disposaient  point 
le  poète  à  se  maintenir  dans  ces  li- 
mites et  à  profiter  des  richesses  ob- 
tenues, il  fallut  que  la  poésie,  pour  ne 
pas  dégénérer  tout  à  fait,  entrât  dans 
une  voie  nouvelle.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  par  les  Prophètes ,  dont  le  temps 
le  plus  florissant  appartient  au  règne 
d'Ézéchias.  Elle  purifia  et  éleva  la  cons- 
cieiice  publique  et  produisit,  préci- 
sément durant  cette  période,  une  foule 
de  cantiques  nobles  et  élevés,  de  vé- 
ritables psaumes  (1);  un  grand  nom- 
bre de  psaumes  anonymes  appartiens 
nent  à  la  seconde  époque  d'Ézéchias. 
Ainsi  la  première  phase  de  la  poésie 
hébraïque  eut  lieu  de  Moïse  à  David  : 
ce  fut  la  poésie  subjective  et  lyrique  ; 
la  seconde  répondit  à  l'époque  de  Sa- 
lomon :  ce  fut  la  poésie  objective,  la 
sagesse  des  proverbes  ;  la  troisième 
s'écoula  de  Salomon  à  l'exil  :  ce  fut  la 
poésie  prophétique.  Dans  certains  mo- 
ments favorables  la  poésie  des  psau- 
mes se  releva  glorieusement  ;  mais  ce 
ne  furent  que  des  éclairs.  Dans  la  pé- 
riode qui  suivit  l'exil  la  poésie  sacrée 
sembla  vouloir  suivre  une  marche  toute 
contraire;  elle  prit  son  essor  dans  les 
magnifiques  prophéties  de  Zacharie,  se 
transforma  en  proverbes,  et  se  termina, 
conmie  un  écho  des  psaumes,  dans  les 
prières  des  Sopherim^  dans  la  poésie 
des  Thephilim. 

SCHEGG. 
(1)  Cf.  les  psaumes  ftô,  z»8,  75,  76,  81,  87. 
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POGGIO  BRACCIOLÏNI,  UU  des  pluS 
'  célèbres  humanistes  de  son  temps,  na- 
quit en  J380  àTerranuova,  dans  le  ter- 
ritoire d'Arezzo.  Il  apprit  le  latin  au- 
près de  Giovanni  de  Ravenne,  le  grec 
auprès  de  Clirysolaras  ;  puis  il  alla  à 
Rome  pour  tirer  parti  de  son  savoir. 
Son  habileté  à  écrire  en  latin  lui  pro- 
cura, dès  1402,  la  charge  de  secrétaire 
du  Pape,  qu'il  remplit  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  sans  être  pour  cela  stric- 
tement tenu  à  résider  dans  Rome.  Sous 
Grégoire  XII  il  quitta  Rome  pendant 
quelque  temps  et  vécut  à  Florence  ;  puis 
il  s'attacha  à  Jean  XXIII  et  l'accompa- 
gna au  concile  de  Constance.  Ce  fut  du- 
rant son  séjour  à  Constance  qu'il  écrivit 
la  lettre  qu'il  adressa,  en  qualité  de  té- 
moin oculaire,  à  Léon  l'Arétin  sur  le 
procès  et  l'exécution  de  Jérôme  de 
Prague  ;  il  y  prononça  aussi  l'oraison 
funèbre  de  Chrysolaras  ,  qui  mourut 
durant  la  tenue  du  concile.  Il  profita 
de  ce  temps  pour  parcourir  les  biblio- 
thèques des  couvents  des  environs,  où 
il  pensait  trouver  de  vieux  manuscrits, 
et  Saint-Gall  (I)  fut  pour  lui  une  mine 
rare  et  abondante.  Un  manuscrit  com- 
plet de  Quintiiien,  une  portion  des  Ar- 
gonautiques  de  Valérius  Flaccus,  des 
écrits  du  grammairien  Asconius  Pédia- 
nus,  de  Lactance,  de  Vitruve  et  de  Pri- 
scien,  qu'on  ne  connaissait  que  par  frag- 
ments, récompensèrent  son  zèle,  qui 
n'en  devint  que  plus  vif  et  lui  fit  entre- 
prendre de  nouveaux  voyages  en  Fran- 
ce, en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angle- 
terre. Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  il  résida  en  Toscane,  et  il  y  mou- 
rut en  1459,  en  qualité  de  chancelier 
^e  la  république. 

Parmi  les  ouvrages  de  Pcggio,  écrits 
en  un  fort  beau  latin,  on  remarque  son 
Histoire  de  Florence.  Quoiqu'il  fût  en- 
gagé dans  les  ordres  mineurs,  sa  con- 
duite n'était  pas  exempte  de  reproches, 

(1)  Foy.  Gall  (Saint-). 


comme  on  peut  en  juger  d'après  son 
Liber  Facetiarum  et  ses  enfants  natu- 
rels. Il  quitta  l'habit  ecclésiastique,  et, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  il  épousa 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans. 

Cf.  Léo,  Hist.  des  Républiques  ita-' 
Hennés^  t.  IV.  Schrodl. 

POIDS.  Voyez  Argent. 

POIRET  (Pierre),  théologien  calvi- 
niste et  philosophe  mystique,  naquit  le 
15  avril  1646  à  Metz.  Il  commença  à 

s 

apprendre  le  latin  en  1659  à  Metz,  et 
en  1661  il  accepta  une  place  de  pré- 
cepteur particulier  à  Bouxwiller,  près 
de  Strasbourg;  il  avait  quinze  ans. 

Il  avait  dû  devenir  d'abord  statuaire, 
et  avait  fait  de  tels  progrès  dans  cet 
art  qu'au  bout  de  plus  de  trente  ans 
il  put  faire  de  mémoire  le  buste  de 
mademoiselle  Bourignon,  morte  depuis 
longtemps.  En  1664  il  fut  reçu  au  col- 
lège d'Érasme,  à  Bàle,  et  y  enseigna  le 
latin,  le  grec,  Thébreu,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Sa  santé  délabrée  ne  lui 
permit  pas  de  faire  des  cours  publics; 
mais  il  enseignait  avec  d'autant  plus  de 
zèle  dans  ses  leçons  particulières.  Il 
prit  un  grand  goût  aux  ouvrages  phi- 
losophiques de  Descartes.  En  1667  la 
peste  qui  éclata  à  Baie  le  fit  émigrer  à 
Haiiau.  En  16G8  il  vint  à  Heidelberg 
et  se  lia  d'amitié  avec  Fabricius,  qui  le 
fit  nommer  prédicateur  en  1669.  En 
1670  il  se  maria ,  prêcha  pendant 
quelque  temps  à  Otterberg,  Franken- 
thal  et  Manheim.  En  1672  il  fut  nom- 
mé prédicateur  d'Annweiler,  dans  le 
duclié  de  Deux-Ponts.  Là  il  s'occupa 
activement  de  la  lecture  des  théologiens 
mystiques,  de  Tauler,  etc.,  etc.  Une 
grave  maladie  le  remua  profondément 
et  opéra  un  grand  changement  dans 
son  intérieur. 

La  coimaissance  qu'il  prit  des  écrits 
de  mademoiselle  Bourignon  (1)  lui  fit 
prendre  une  direction  complètement 

(1)  Voy.  Bourignon. 
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excentrique.  Il  se  sépara  de  sa  femme, 
parce  qu'il  se  croyait  appelé  à  uue  vie 
plus  parfaite,  abaudonna  son  minis- 
tère^ dont  la  guerre,  qui  sévissait  dans 
le  Palatioat,  le  dégoûtait,  et  se  rendit 
en  Hollande,  dans  Tespoir  dy  rencon- 
trer mademoiselle  Bourignon.  En  effet 
il  la  trouva  à  Hambourg  et  demeura 
auprès  d'elle  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  20  décembre  1680. 

Il  vécut  alors  encore  pendant  huit 
ans  à  Amsterdam,  et  se  rendit,  en  1688, 
à  Rinsberg,  près  de  Leyde,  où  il  finit 
ses  jours  le  21  mai  1719.  On  a  de  lui 
trente  ouvrages  qui  sont  énumérés  en 
détail  dans  iSiceron,  Hist.  des  Hommes 
illustres,  IV,  144;  X,  140  ;  dans  Walch, 
Introd.  Iiistor.  ei  théolog.  aux  con- 
troverses religieuses  en  dehors  de 
l'Église  évangélico-luthérienne^  54 
part.,  p.  911,  léna,  1736;  Biographie 
unie,  t.  XXXV  ;  Jocher,  Lex.  des  Sa- 
vants, s.  V.  Poiret ;  Grasse,  Hist.  lit- 
ter.,  t.  III, P.  3,  p.  479,  Beaucoup  de  ces 
écrits  ont  rapport  aux  mystiques  célèbres 
de  son  temps  et  des  siècles  antérieurs. 
Il  publia  en  dix-neuf  volumes  les  écrits 
de  mademoiselle  Bourignon,  et  outre 
sa  biographie  fit  paraître  un  panégyri- 
que de  cette  célèbre  mystique.  Il  ex- 
pose son  systènie  théologique  dans  son 
livre  intitulé  :  VÉconomie  divine  ou 
système  universel  des  œuvres  et  des 
desseins  de  Dieu  envers  les  hommes  ^ 
Amsterdam,  1687,  VII  vol.  in-8o.  Sa 
direction  philosophique  est  absolument 
mvstique;  il  avait  abandonné  le  car- 
tésianisme et  s'était  assimilé  les  œu- 
vres des  anciens  mystiques  et  des  théo- 
sophes  modernes.  Un  livre  très -ins- 
tructif sous  ce  rapport  est  son  traité  de 
Eruditione  solida  ,  superfîciaria  et 
falsa,  libri  très,  Amsterd.,  1692, 1694, 
iu-12.  Poiret  avait  étudié  Bôhme,  rendu 
compte  des  écrits  de  madame  Guyon,  : 
traduit  la  Théologie  allemande  et  Tho- 
mas a  Kempis.  Un  opuscule  inii-  | 
tulé  :  Lettres  sur  les  princijjes  et  les  i 


caractères  des  principaux  auteurs 
mystiques  et  spirituels  des  derniers 
siècles,  donne  des  détails  sur  370  mys- 
tiques et  caractérise  les  130  principaux 
d'entre  eux. 

Cf.,  sur  la  philosophie  de  Poiret, 
Erdmaun,  Essai  d'une  histoire  de  la 
Philosophie  moderne.  t.I,  P.  2,  p.  217; 
sur  sa  théologie,  AValch,  1.  c,  Corn- 
ment,  de  vlta  et  scriptis  Pétri  Poiret, 
en  tête  de  ses  Posthuma,  Amstclod., 
1721,  in-8o:Brucker,  t.  IV,  p.  729;  Ro- 
termund,  t.  IV  ,V1),  p.  486;  Bernouilli, 
Archeol..,  t.  VII,  p.  86;  Bibl.  Drem., 
cl.  III,  fasc.  I,  p.  75  sq.  Floss. 

POISSONS,  PÊCHE,  chez  Ics  anciens 
Hébreux.  Il  y  avait  un  grand  nombre 
de  poissons,  et  des  espèces  les  plus  va- 
riées, en  Egypte,  aussi  bien  dans  le  'SW 
et  dans  les  lacs  que  dans  les  canaux 
qui  traversaient  le  pays  où  les  Hébreux 
habitèrent  si  longtemps  et  devinrent 
un  peuple  nombreux  (1),  et  l'on  voit 
que  les  poissons  étaient  un  de  leurs 
mets  favoris  (2). 

Lorsque  les  Hébreux  furent  établis  en 
Palestine  ils  s'adonnèrent  naturelle- 
ment à  la  pêche,  dans  un  pays  borné 
par  la  Méditerranée,  pourvu  de  grands 
lacs,  de  fleuves  qui  abondaient  en 
poissons.  On  voit  dans  l'Évangile  (3) 
que  la  pêche  se  pratiquait  notamment 
au  lac  de  Génézareth.  Il  y  avait  à  Jé- 
rusalem une  porte  qu'on  appelait  la 
porte  des  Pécheurs  (4) ,  probablement 
à  cause  du  marché  aux  poissons  qui 
se  trouvait  près  de  là ,  et  où  de  temps 
à  autre  les  Tyriens  eux  -  mêmes  ve- 
naient vendre  leur  pêche  (5).  Les 
instruments    habituels    de    la    pêchç^i 

Cl)  Exode,  7,  18.  Éz.,  29,  !x,  5.  Hérod.,  II, 
93.  Diod.  Sic,  I,  36.  'O  "SiO.O'^  lyv.  uavroïa 
ysvrj  V/b^jui'i  xal  xaxà  xb  7iÀr,6o;  àuia-a.  Slra- 
bon,  Géogr.,  XVII,  2,  a. 

[2)  iSomhr.  11,  15. 

(3)  Mattli.,  U,  18-22.  Luc,  5,  2-7.  Jean,  21, 1. 
[U]  Suph.,  1,  10.  ISéh.,  3,  3;  12,  39.  Il  Par., 

33,  W. 

(5)  AeA.,  13,  16. 
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éraient  des  hameçons,  nsn  (0  >  des 
crocs,  I^D»  n3ï  (2) ,  des  harpons, 
W^l  SïSî;  (3),  et  principalement  diver- 
ses espèces  de  filets,  n^^CDD»  iTTii'Ç» 

Le  temps  qu'on  consacrait  le  plus 
habituellement  à  la  pêche  était  la 
nuit  (f)),  peu  avant  Taurore  (G).  — Les 
Hébreux  ne  pouvaient  manger  que  les 
poissons  et  la  chair  des  animaux  aqua- 
tiques qui  avaient  des  nageoires  et  des 
écailles  (7)  ;  ainsi  l'anguille  était  défen- 
due. —  On  ne  paraît  pas  s'être  jamais 
servi  de  poissons  pour  les  sacrifices; 
toujours  est-il  qu'ils  ne  sont  pas  nom- 
més parmi  les  animaux  que  la  loi  re- 
connaît comme  pouvant  servir  de  vic- 
times. Welte. 

POISSONS.  L'Église  n'ordonne  pas  , 
mais  permet  de  manger  du  poisson  en 
temps  d'abstinence  et  de  jeûne,  et  on 
a,  sous  ce  rapport,  toujours  compté 
parmi  les  aliments  autorisés  la  chair 
des  animaux  à  sang  froid,  qui  vivent 
habituellement  dans  l'eau  ou  qui  se 
nourrissent  absolument  ou  principale- 
ment de  poissons. 

Les  auteurs  ecclésiastiques  ont  donné 
divers  motifs  de  cette  autorisation  ; 
ainsi  Durand  dit  :  L'Église  permet  de 
manger  du  poisson  : 

a.  Parce  qu'au  temps  du  déluge  la 
malédiction  de  Dieu  ne  frappa  que  la 
terre,  et  non  les  eaux; 

h.  Parce  que,  suivant  la  Genèse,  1 , 2, 
Tesprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux; 

c.  Parce  que  c'est  par  l'eau,  élément 
des  poissons,  que  s'administre  le  Bap- 
tême et  s'opèrent  d'autres  miracles. 

D'autres  auteurs  donnent  pour  mo- 

(1)  Is.,  19,  5.  Job,  ÛO,  25. 

(2)  Avios,  U,  2. 

(3)  Job,  UQ,  31. 

(4)  Is.,  19,  8.  Hoh.,  1,  15.  JiccL,  9,  12. 

(5)  Luc,  5,  5. 

(6)  Pline,  Hist.  nul.,  IX,  23. 
(•J)  Lévit.,  9,  11. 

ENCYCL.  THÉOl..  CATH.  —  T.  XVUI. 


tifque  la  baleine  de  Jonas  était  le  type 
de  la  résurrection  du  Christ,  etc.  L'o- 
pinion la  plus  vraisemblable  est  celle  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  qui  dit  que  l'É- 
glise permet  de  manger  du  poisson 
parce  qu'elle  a  voulu,  en  mère  bienveil- 
lante, prouver  sa  condescendance  en- 
vers ses  enfants.  D'après  le  témoignage 
de  S.  Jean  Chrysostome  (1),  les  Chré- 
tiens des  premiers  siècles  s'abstenaient 
de  poisson  durant  le  carême  ;  plus  tard 
on  prit  l'habitude  d'en  manger  durant 
cette  période,  et  l'Église  se  vit  obligée 
(d'après  les  ConstitiUlons  de  Be- 
noît XIV)  de  promulguer  diverses  pres- 
criptionsà  cet  égard.  Elle  défendit  à  tous 
les  fidèles,  même  à  ceux  que  leurs  su- 
périeurs ecclésiastiques  dispensent  de 
l'abstinence ,  de  manger  du  poisson  en 
même  temps  que  des  viandes  au  même 
repas  : 

1.  Tous  les  samedis  de  l'année,  par- 
ce que  le  samedi  est  un  jour  de  jeûne  or- 
donné et  destiné  à  la  pénitence  et  au 
regret  des  péchés  dont  l'expiation  mit 
l'Homme-Dieu  au  tombeau,  et  que  ce 
jour-là  ou  ne  doit  faire  qu'un  repas  com- 
plet; 

2.  Tous  les  jours  de  carême,  même 
le  dimanche  compris  ; 

3.  Les  mercredis  et  vendredis  de  l'A- 
vent  ; 

4.  Tous  les  jours  de  jeûne  ordonnés, 
les  jours  des  Rogations,  des  Quatre- 
Temps,  les  vigiles  de  Noël,  de  la  Pen- 
tecôte, de  l'Assomption,  de  S.  Pierre 
et  S.  Paul  et  de  la  Toussaint. 

SCHAUBERGER. 
POISSY  (CONFÉRENCE    DE).    V,    HU- 
GUENOTS. 

POITIERS  (DIOCÈSE  ET  SYNODES  DE) 

{Pictavium).  Ce  diocèse  se  compose 
des  deux  départements  de  la  Vienne  ef 
des  Deux- Sèvres  et  embrasse  une  par* 
tie  de  l'ancien  Poitou.  Les  Pietés  s'é- 
taient établis  dans  cette  province  avant 


(1)  Hom.  de  Staiuis. 
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la  domination  romaîne  et  lui  avaient 
donné  leur  nom;  de  la  Pktavia  et  Plc- 
tavium.  Sous  César  cette  province  fut 
incorporée  à  l'Aquitaine.  Durant  l'in- 
vasion des  barbares  elle  fut  occupée 
par  les  Visigoths.  Ceux-ci  furent  vain- 
cus, en  509,  par  Clovis,  à  la  tête  des 
Franks,  dans  la  bataille  de  Veuille,  et 
leur  roi,  Alaric  II,  fut  tué  de  la  main 
même  de  Clovis.  Le  vainqueur  fit  don 
à  l'Église  de  Poitiers  des  domaines  qui 
appartenaient  aux  païens,  aux  Juifs  et 
aux  Ariens.  Au  huitième  siècle  les  Mau- 
res, dont  les  invasions  en  France  étaient 
fréquentes  à  cette  époque,  furent  telle- 
ment battus  par  la  vigoureuse  main  de 
Charles  Martel,  près  du  village  de  Mi- 
ré (l),nonloindePoitiers_,  que  leur  puis- 
sance fut  pour  longtemps  brisée,  et  que 
l'Europe  occidentale  fut  à  jamais  affran- 
chie de  leurs  incursions. 

Au  douzième  siècle  le  Poitou  tomba 
sous  la  domination  de  l'Angleterre  par 
suite  du  mariage  d'Éléonore,  héritière 
du  comté  de  Poitou,  avec  Henri,  comte 
d'Anjou,  depuis  roi  d'Angleterre  (1157). 
Philippe-Auguste  le  reconquit  sur  les 
Anglais.  Alphonse,  son  petit-fils  et 
frère  de  S.  Louis,  eut  le  Poitou  en  par- 
tage; mais,  ce  prince  étant  mort  sans 
enfants,  son  apanage  revint  à  la  cou- 
ronne sous  Philippe  le  Hardi. 

Les  Anglais  redevinrent  maîtres  du 
Poitou  après  la  bataille  de  Poitiers,  en 
1357,  et  le  traité  de  Brétigny  le  leur 
concéda  en  toute  souveraineté.  Char- 
les V  le  reconquit  définitivement. 

Cette  province  eut  beaucoup  à  souf- 
frir au  temps  de  la  réforme.  La  fidélité 
des  Poitevins  à  leur  religion  et  à  l'anti- 
que dynastie  des  Bourbons  éclata  hé- 
roïquement durant  la  première  période 
de  la  révolution  française. 

Le  diocèse  de  Poitiers  offre  beaucoup 
d'intérêt  au  point  de  vue  archéologique. 
On  y  trouve  encore  une  foule  de  monu- 

tl)  Indre-et-Loire.  Comm,  de  Bailan;  62  hab. 


ments  druidiques  et  romains  et  beau- 
coup d'antiques  églises  chrétiennes. 
Parmi  ces  dernières  on  compte  princi- 
palement le  baptistère  de  Montmorillon 
et  celui  de  Poitiers ,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'église  de  Saint-Jean. 
Tous  deux  remontent  aux  temps  méro- 
vingiens. On  remarque  encore  dans 
Poitiers  sa  belle  cathédrale  gothique, 
l'église  de  Sainte-Radegonde  et  la  ma- 
gnifique église  romane  de  IXotre-Dame. 
La  façade  de  cette  dernière  église  est 
ce  que  la  France  possède  de  plus  riche 
de  l'architecture  de  cette  époque.  Ci- 
vray  (1)  possède  encore  une  des  rares 
églises  romanes  qui  remontent  au  temps 
des  Mérovingiens.  Charroux  (2)  a  une 
très-ancienne  abbaye  de  Bénédictins, 
dont  l'église  fut  ravagée  par  les  hugue- 
nots; les  ruines  qui  subsistent  attestent 
l'antique  magnificence  de  ce  sanctuaire. 

Le  Christianisme  s'établit  de  bonne 
heure  dans  le  Poitou  ;  le  siège  épisco  - 
pal  de  Poitiers  remonte  au  troisième 
siècle.  Sa  gloire,  au  quatrième,  fut  l'il- 
lustre S.  Hilaire  (.3),  le  maître  et  l'ami 
de  S.  Martin.  C'est  à  lui  que  la  France 
doit  le  premier  établissement  monasti- 
que ,  qu'il  fonda  à  Ligugé  {Locogia- 
cum)  (4).  Une  colonie  de  Bénédictins 
s'est  établie  dans  ce  lieu  vénérable  pour 
y  faire  renaître  la  tradition  scientifique 
des  moines  et  y  a  fondé  une  maison 
d'étude  et  de  piété. 

L'évêque  de  Poitiers  est  suffragant  de 
l'archevêque  de  Bordeaux.  Mgr  Louis- 
François-Dieudonné-Pie,  consacré  en 
1849, néen  1815,  est  le  cent  dixième  évê- 
que  de  Poitiers  (5).  Le  chapitre  compte 
di\  chanoines,  dont  deux  vicaires  géné- 
raux reconnus  par  l'État.  Le  grand  sé- 
minaire de  Poitiers  et  les  deux  collèges 

(1)  Dans  la  Vienne,  sur  la  Charente,  à  hl  kil. 
S.  de  Poitiers. 

(2)  Dép.  de  la  Vienne,  à  9  k.  S.  de  Civray. 

(3)  Foy.  Hilaire  (S.). 

[h)  Dép.  de  la  Vienne,  à  8  kil.  de  Poitiers. 

(5)   Foy.    CÉLÉBRITÉS  CATHOL.,Mgr  PiC,  pdT 

E.  Veuillot,  Parifi»  Palmé. 
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épiscopaux  de  Montmorillon  et  de  Bres- 
suire  sont  dirigés  par  le  clergé  diocé- 
sain. 

Le  département  de  la  Vienne  compte 
317,000  habitants,  3  cures  de  première 
classe,  35  de  seconde  classe,  248  suc- 
cursales et  39  chapelles,  partagés  entre 
les  cinq  arrondissements  de  Poitiers, 
Loudun,  Montmorillon,  Civray  et  Cliâ- 
tellerault.  Le  département  des  Deux- 
Sèvres  a  323,000  habitants,  2  cures  de 
première  classe,  29  de  seconde,  186  suc- 
cursales et  37  vicariats,  compris  dans 
les  arrondissements  de  INiort,  Bres- 
suire,  Parthenay  et  Melle. 

Conciles. 

1.  Eu  595  (1)  Chrodildis  et  Basina, 
religieuses  de  la  Sainte-Croix  de  Poi- 
tiers, sont  excommuniées  pour  avoir 
commis  des  actes  de  violences  à  l'égard 
de  leur  abbesse;  celle-ci  est  rétablie 
dans  sa  dignité. 

2.  1004.  Convoqué  par  Guillaume  V, 
le  Grand,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A- 
quitaine ;  on  y  décrète  3  canons.  L'a- 
nathèaie  est  prononcé  contre  les  voleurs 
d'église,  les  voleurs  des  pauvres,  contre 
ceux  qui  maltraitent  les  clercs  ;  en  cas 
de  récidive  les  grands  et  les  évêques 
doivent  procéder  contre  eux,  ravager 
leurs  possessions,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soumettent.  Il  est  défendu  aux  évêques 
de  rien  percevoir  pour  les  sacrements  de 
Pénitence  et  de  Confirmation,  et  aux 
prêtres  et  aux  diacres  de  tolérer  des 
femmes  dans  leur  maison  (2). 

3.  1023.  On  discute  ra])ostolat  de 
S.Martial  ;  on  n'arrive  à  aucun  résultat. 

4.  1074.  En  présence  de  Gérald,  car- 
dinal-légat, on  discute  les  erreurs  de 
Bérenger  sur  l'Eucharistie.  Bérenger 
soutient  opiniâtrement  son  hérésie  et 
irrite  tellement  les  esprits  contre  lui 
que  sa  vie  est  en  dangf  r. 

ii.  1078.  Sous  la  présidence  du  car- 


Ci)  Grès.  Tur.,  X,  16. 
(2)  Conc,  t.  IX. 


dinal-légat  Hugues  de  Die.  Il  s'agit  de 
la  controverse  des  investitures.  Le  légat, 
dans  son  rapport  à  Grégoire  VII,  se 
plaint  de  ce  que  le  roi  Henri  P*"  a  re- 
pris le  comte  de  Poitiers  d'avoir  toléré 
le  concile  dans  ses  États,  de  ce  que  l'ar- 
chevêque de  Tours,  la  honte  de  l'É- 
glise, et  révêque  de  Pvennes  ont  gagné 
presque  tous  les  évêques  du  concile,  et 
de  ce  que  leurs  écuyers  ont,  les  armes 
à  la  main,  troublé  l'assemblée.  On  at- 
tribue à  ce  concile  10  canons,  dont  le 
premier  défend  aux  évêques,  sous  peine 
d'excommunication  et  d'interdit  de 
leurs  églises,  de  recevoir  l'investiture 
par  le  roi  ou  les  laïques  (i).  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  concile  est 
identique  avec  celui  de  1095. 

6.  1100,  18  novembre.  Présidé  par 
deux  légats;  80  membres  présents , 
parmi  lesquels  Yves  de  Chartres.  L'é- 
vêque  Norgald,  d'Autun,  est  condamné 
à  déposer  l'anneau  et  Tétole.  Il  résiste  et 
abandonne  l'assemblée,  qui  le  dépose. 
Une  question  plus  épineuse  est  celle 
du  mariage  de  Philippe  et  de  Ber- 
trade.  Malgré  les  représentations  de 
beaucoup  d'évêques  et  du  duc  d'Aqui- 
taine les  légats  excommunient  Phi- 
lippe et  Bertrade.  Il  en  résulte  du  tu- 
multe; les  légats  sont  en  danger;  on 
ferme  les  églises;  Bertrade,  irritée,  fait 
briser  une  porte  de  la  cathédrale  de 
Sens  et  dire  la  messe  par  un  de  ses 
chapelains.  Guerber. 

POLE,  ou  Pool,  ou  Polus  (Regi- 
NALD),  cardinal,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  né  en  1500  à  Stowerton- 
Castle,  dans  le  comté  de  Stafford.  11  était 
parent  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre, 
par  sa  mère,  la  comtesse  de  Salisbury, 
et  cette  parenté  lui  fut  fatale.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Oxford  et 
avoir  été  pourvu  par  le  roi  de  plusieurs 
bénéfices  considérables,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  continuer  ses  études,  puis 


(l)  /&.,  t.  X. 
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à  Padoue,  dans  la  même  intentioD.  Là 
ii  se  lia  d'amitié  avec  des  savants  illus- 
tres, tels  que  Bembo,  Sadolet,  Couta- 
reni.  A  son  retour  en  Angleterre  il  fut 
impliqué  dans  les  déplorables  débats 
suscités  par  le  désir  qu'avait  Henri  VIII 
de  divorcer  avec  sa  femme  légitime.  Le 
roi  tenait  beaucoup  à  l'approbation  de 
Pôle;  il  lui  offrit,  pour  le  gagner^,  de 
hautes  dignités,  l'évêché  de  Winches- 
ter, l'archevêché  d'York;  mais  Pôle  ne 
fut  jamais  tenté  d'acquiescer  à  ce  que 
sa  conscience  réprouvait.  Il  quitta  l'An- 
gleterre, se  rendit  à  Avignon  et  de  là 
en  Italie.  Le  Pape  le  dédommagea  par 
la  pourpre  romaine  des  riches  bénéfices 
dont  l'avait  dépouillé  Henri  YIII 
quand  il  avait  refusé  de  reconnaître  sa 
suprématie  sur  lÉglise.  A  dater  de  ce 
moment  le  cardinal  Pôle  devint  un  des 
plus  importants  personnages  de  la  cour 
romaine.  Il  fut  employé  dans  les  affaires 
les  plus  graves.  Il  se  rendit,  en  qualité 
de  légat  du  Pape,  en  France  et  en  Flan- 
dre (1537),  et  se  préparait  à  passer  eu 
Angleterre,  pour  y  mettre  ordre  aux 
affaires  ecclésiastiques,  dans  le  cas  où 
les  négociations  entamées  alors  par 
Charles-Quint  et  François  P""  avec 
Henri  VIII,  pour  opérer  sa  réconcilia- 
tion avec  rÉglise,  auraient  un  heureux 
résultat.  Mais  le  sanguinaire  Henri  VIII, 
loin  de  consentir  à  aucun  arrange- 
ment, exigea  de  François  P''  l'extradi- 
tion de  Pôle,  et  fit  des  offres  considé- 
rables aux  Flamands  s'ils  voulaient  lui 
livrer  le  cardinal.  Pôle  trouva  prudent, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  trahisons 
et  des  assassins  qu'on  avait  envoyés 
contre  lui,  de  se  retirer  à  Viterbe, 
où  le  Pape  lui  donna  une  garde  chargée 
de  le  protéger.  Henri  VIII .  dans  son 
aveugle  fureur,  se  vengea  en  faisant 
exécuter  la  comtesse  de  Salisbury, 
mère  du  cardinal,  son  frère  et  plusieurs 
de  ses  amis.  Pôle,  durant  son  séjour 
en  Italie,  fut  chargé  par  le  Pape  de  di- 
verses affaires,  entre  autres  d'écrire 


contre  Y  Intérim.  Le  Pape 'le  nomma 
un  des  trois  présidents  du  concile  de 
Trente.  Après  la  mort  de  Paul  III ,  en 
1549,  Pôle  fut  au  moment  d'être  élu 
Pape.  Cependant  ce  fut  le  cardinal  del 
Monte  qui  l'emporta  (Jules  III).  Pôle 
se  retira  alors  dans  un  couvent  de 
Bénédictins  et  s'y  consacra  tout  en- 
tier à  la  prière  et  à  l'étude.  Lorsque 
ÎMarie  la  Catholique  (1)  monta  sur  le 
trône  d'Angleterre,  le  cardinal  fut  en- 
voyé, en  qualité  de  légat,  dans  sa  pa- 
trie, et  il  n'était  pas  possible  de  choisir 
un  homme  plus  capable  de  remplir 
cette  importante  mission.  Agréable  à  la 
nation  en  tant  qu'Anglais,  bien  vu  des 
grands  en  vertu  de  sa  haute  naissance, 
irréprochable  de  mœurs  et  d'intention, 
intelligent  et  modéré,  il  était  plus  que 
personne  apte  à  réconcilier  l'Angleterre 
avec  l'Église.  Il  entra  solennellement  à 
Londres  le  24  novembre  1554,  et,  le  30, 
il  parut  au  parlement.  Les  membres  des 
deux  Chan)bres  abjurèrent  le  schisme. 
Pôle  leur  donna  l'absolution  et  prononça 
leur  réintégration  dans  l'Église.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Cautorbéry.  Toute  sa  sollici- 
tude tendit  alors  à  faire  disparaître  les 
désordres  qu'avait  produits  le  schisme. 
Il  s'y  prit  avec  autant  de  douceur  que 
de  fermeté.  Au  conseil  de  la  reine  il 
s'opposa  aux  mesures  de  rigueur  que 
proposaient  surtout  le  chancelier  Gar- 
diuer  et  l'évêque  Bonner.  SMl  ne  put 
faire  prévaloir  sou  avis,  il  garantit  du 
moins  son  diocèse  de  toutes  les  exécu- 
tions sanglantes  qu'entraînait  la  stricte 
application  des  anciennes  lois  contre  les 
hérétiques.  Les  évêques  et  les  prêtres 
qui  avaient  pris  part  au  schisme  de 
Henri  VIII  purent  conserver  leurs  bé- 
néfices et  reprendre  leurs  fonctions  sa- 
crées.Ceux  qui  avaient  pris  part  auxchan 
ge  nents  hérétiques  d'Edouard  VI  (2) 


(1)  Foy.  Mari  F.  la  Catholiqdb. 

(2)  Foy.  Halte-Éguse. 


ne  purent  exercer  leur  ministère  qu'en 
donnant  des  preuves  suflisantes  de 
leur  capacité  et  de  leur  conduite  mo- 
rale. Le  cardinal  eut  soin  de  revali- 
der les  ordinations  effectuées  suivant 
le  nouveau  rituel,  et  donna  aux  prêtres 
mariés  le  choix  de  se  séparer  de  leurs 
femmes  ou  de  s'abstenir  des  fonctions 
sacerdotales. 

L'obstacle  le  plus  grave  à  une  com- 
plète réconciliation  de  l'Angleterre  était 
l'aliénation  des  biens  de  l'Église  opé- 
rée sous  Henri  VIÏL  Le  cardinal , 
qui  connaissait  la  situation,  résolut 
de  renoncer  à  ces  biens  pour  con- 
server au  pays  les  biens  spirituels  de  la 
foi  et  de  la  communion  ecclésiastique. 
Le  Pape  ne  partagea  pas  cet  avis.  Le 
Saint-Siège  était  alors  occupé  par 
Paul  IV,  pontife  plein  de  zèle  pour  la 
foi  et  l'Église,  mais,  en  cette  circons- 
tance, trop  roide  et  trop  exclusif,  mal- 
gré ses  excellentes  intentions.  Il  blâma 
le  légat  d'avoir,  sous  ce  dernier  rapport, 
outrepassé  ses  pouvoirs  et  les  lui  retira. 
Cependant  il  les  lui  rendit,  à  la  de- 
mande de  la  reine,  en  se  réservant  le 
droit  d'approuver  l'aliénation  des  biens 
de  l'Église  entre  les  mains  de  leurs  dé- 
tenteurs actuels.  Le  cardinal  continua 
son  œuvre  de  réconciliation  en  s'appli- 
quant  spécialement  au  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique,  présida 
des  assemblées  du  clergé,  et  un  concile 
national  dans  lequel  il  fit  décréter  les 
mesures  qu'exigeaient  les  circonstan- 
ces. Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux 
qu'une  mort  prématurée  l'atteignit,  le 
18  novembre  1558.  Il  fut  ainsi  préservé 
du  chagrin  de  voir  l'Église  d'Angleterre 
de  nouveau  opprimée  sous  Elisabeth  (1). 

Cependant  il  prévit  ce  qui  devait  ar- 
river, lorsque,  peu  avant  sa  mort,  on 
lui  annonça  le  décès  de  la  reine.  Em- 
brassant le  crucifix,  il  s'écria  en  mou- 
rant: «Seigneur,  sauvez-nous,  car  nous 

(1)   Fou.  ELISABETH, 
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périssons  !  Sauveur  du  monde,  sauvez 


votre  Église!  » 

Son  corps  fut  déposé  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Thomas.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  1.  P/'o  Unitate  Ecc/esiœ, 
ad  Henricum  VllL;  2.  De  Concilio; 
3.  De  summi  Pontificis  officio  et  pote- 
state;  4.  Reformatio  ^^igliœ,  etc.,  etc. 

Le  cardinal  Guériniet  l'Anglais  Tho- 
mas Philips  ont  écrit  la  vie  du  cardinal 
Pôle. 

Cf.  Schrôckh,  Ilist.  de  V Église  dep. 
la  réf.,  II,  575,  G33;  Rancke,  les  Pa- 
pes de  Rome,  leur  Église.,  leur  État^ 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles., 
I,  313,  314;  Biographie  universelle., 
t.  XXXV  ;  Grande-Bretagne,  Hen- 
ri VIH.  Kerker. 

P0LÉ3IIQUE  et  Polémistes.  La  po- 
lémique chrétienne  est  la  réfutation 
scientifique  des  attaques  dirigées  con- 
tre le  Christianisme  et  la  réfutation  des 
religions  opposées  à  la  religion  chré- 
tienne. La  polémique  se  confond  donc, 
surtout  sous  ce  premier  rapport,  avec 
l'apologétique.  De  plus  elle  s'étend  non- 
seulement  aux  religions  antichrétiennes, 
mais  surtout  aux  religions  qui  se  ratta- 
chent, de  nom  ou  de  fait,  au  Christia- 
nisme, c'est-à-dire  aux  religions  schis- 
matiques  et  hérétiques. 

Ici  encore  les  matières  de  la  polémi- 
que et  de  l'apologétique  se  confondent, 
tout  comme  elles  se  mêlent  à  celles  de 
la  dogmatique.  Dans  ce  sens  la  polé- 
mique est  la  défense  doctrinale  du 
Christianisme  et  de  l'Église  ,  en  tant 
que  cette  défense  est  surtout  mili- 
tante (1).  Lorsque  la  dogmatique  a  prin- 
cipalement égard  à  la  polémique  on  la 
nomme  théologie  polémico-dogmatique, 
ou  controverse. 

Sous  ce  rapport  l'ouvrage  polémico- 
dogmatique  le  plus  important  est  :  Dis- 
putationes  de  controver.siis  fidei  adv. 
h.  t.  hxreticoSy  du  cardinal  Bellarmin, 

(ij  I  oy.  Apologétique. 
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Rome,  1581  sq.  Il  faut  y  rattacher 
l'œuvre  des  frères  Waleinburgh  :  Trac- 
iahis  generalis  de  controversiis  fîdei^ 
1  vol.  in-fol.,  Colon.,  1669;  Tractatus 
spéciales  de  controv.,  iii-fol.,  t.  I, 
1671,  editlo  nova,  8  tomes  en  2  vol. 
in-foL,  Col.  Agr.,  1770. 

D'autres  suivirent  la  voie  tracée  et 
défendirent  les  matières  religieuses  en 
soutenant  une  vive  polémique  contre  les 
adversaires  de  la  foi.  INous  citerons  : 
Pichler,  Theologia  2:)olemica^  1737; 
Kilber ,  Theologia  dogmatico-pole- 
mico-scholastica ,  1767;  Gazzaniga, 
Theologia  poiemica,  1778.  L'ouvrage 
le  plus  répandu  est  celui  du  Jésuite 
Sardagna,  Theologia  dogmatico-pole- 
mica,  1769,  dans  lequel  il  défend  la  vé- 
rité catholique,  contre  les  hérésies  an- 
ciennes et  nouvelles,  par  des  arguments 
tirés  de  la  sainte  Écriture,  des  Pères  et 
de  rhistoire  de  l'Église.  Cet  ouvrage,  en 
8  vol.  grand  in-S**,  est  ainsi  divisé  :  le 
premier  volume  contient  le  traité  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  ;  le  deuxième, 
celui  de  la  vraie  religion,  de  la  parole 
de  Dieu  et  de  la  première  partie  de 
l'Église;  le  troisième,  de  la  deuxième 
partie  de  l'Église  ;  le  quatrième,  du  pé- 
ché, des  bonnes  œuvres  et  de  la  li- 
berté ;  le  cinquième,  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, de  la  justification  et  de  la 
prédestination;  le  sixième,  des  sacre- 
ments en  général,  du  Baptême  et  de  la 
Confirmation  ;  le  septième,  de  l'Eucha- 
ristie, de  la  Messe,  de  TExtrême-Onc- 
tion  et  de  l'Ordination  ;  le  huitième, 
des  sacrements  de  Pénitence  et  de  iMa- 
riage.  On  a  aussi  de  Schwarzel  :  Prx- 
lectiones  theologix  polemicac,  2  part., 
8  V.  maj.,  Viennae,  1783. 

Cependant  peu  à  peu  l'expression  de 
théologie  Polémique  se  perdit.  Dans  les 
temps  nouveaux  le  protestant  Sack  a 
publié  une  polémique  chrétienne,  1838, 

Polémistes  (t).  Comme,  malgré  lou- 

(1)  roy»  Apologistes. 


tes  les  tentatives,  on  ne  peut  séparer 
la  polémique  de  l'apologétique,  on  ne 
peut  pas  distinguer  les  polémistes  des 
apologistes.  Les  apoloi^istes,  comme 
Teriullien,  Tatien,  qui  attaquèrent  sur- 
tout l'erreur,  sont  aussi  nommés  avec 
raison  polémistes.  Nous  ajouterons  à 
l'article  Apologistes  (1)  que  l'infa- 
tigable abbé  Migne  a  publié  une  collec- 
tion des  principaux  apologistes  de  tous 
les  siècles,  en  français.  Les  noms  des 
apologistes,  principalement  polémistes, 
dont  les  œuvres  se  trouvent  dans  cette 
collection,  sont  :  Tertullien,  Origène, 
Eusèbe,  S.  Augustin,  Montaigne,  Ba- 
con, Grotius,  Descartes,  Richelieu,  Ar- 
naud, de  Choiseul  Plessis-Praslin,  Pas- 
cal, Pélisson,  Kicole,  Bayle,  Bossuet, 
Bourdaloue,  Locke,  Lami,Burnet,  Ma- 
lebranche,  Lesley ,  Leibnitz,  La  Bruyère, 
Fénelon,  Huet,  Clarke,  Duguet,  Stan- 
hope,  Bayle,  Leclerc,  Du  Pin,  Jacque- 
lot,  Tillotson,  Haller,  Sherlock,  Le- 
moine,  Pape,  Leland,  Racine,  Massil- 
lon,  Dillon,  Derham,  d'Aguesseau,  Po- 
lignac,  Saurin ,  Buffier,  Warburton, 
Tournemine,  Bentley,  Littleton,  Fabri- 
cius,  Addison,  Bernis,  J.-J.  Rousseau, 
Para  du  Phanjas ,  Stanislas  I^"",  Turgot, 
Stattler,  Wiest,  Beauzée,  Bergier,  Ger- 
dil,  Thomas,  Bonnet,  Crillon,  Euler, 
Delamarre,  Caraccioli,  Jennings,  Duha- 
mel, Liguori,  Butler,  Bullet,  Yauve- 
nargues,  Guénard,  Blair,  Pompignan, 
Deluc,  Porteur,  Gérard,  Diessbach, 
Jacques  Lamourette,  Laharpe,  Lecoz, 
Duvoisin ,  de  la  Luzerne,  Schmitt, 
Moore,  Sdvio  Pellico,Lingard,  Brunati, 
Manzoni,  Perrone,  Paleyje  P.  d'Orléans, 
Campien,  Pérennès,  Wisemaun^  Buc- 
kland,  Marcel  de  Serres,  Keith,  Chal- 
mers,  Dupin  l'aîné,  Grégoire  XVf.  Il 
y  a  16  vol.  in-4°.  Chaque  volume  a 
1,300  colonnes. 

Cf.    iBEiMQUE,  t.   XI,  p.  502. 

Gams. 

(1)  Foir  t.  I,  p.  U'aS, 
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ï>oLo  (Mabcô.)  P'oyez  Jean  de 
montë-corvino. 

pologne(histoiredel'Églisede). 
C'est  un  fait  historique  certain  que  les 
Polonais  ne  furent  convertis  au  Chris- 
tianisme qu'en  9G6.  Cela  résulte  des  do- 
cuments les  plus  anciens  et  les  plus  au- 
thentiques. Le  plus  important  des  té- 
moins et  le  premier  en  date  auquel  on 
puisse  s'en  rapporter  est  Dilmar  de 
Mersebourg  (I).  Le  premier  souverain 
chrétien  de  la  Pologne  fut  le  duc  Misaco 
(Misaca,  iMisacho,  îMiséco,  Mésco,  Mie- 
cyslaw  I*""").  Géro,  comte  de  la  Marche 
orientale  allemande,  le  battit  et  le  sou- 
mit, ainsi  que  ses  sujets^,  à  l'empereur, 
en  963  (2). 

En  970  (968)  parurent,  comme  suf- 
fragants  du  nouvel  archevêque  de  Mag- 
debourg,  outre  les  évêques  de  Merse- 
bourg, Meissen,  Zeitz,  Havelberg,  «  le 
premier  pasteur  de  Brandebourg,  Tkiet- 
mar,  qui  avait  été  consacré  antérieu- 
rement, et  Jordan,  premier  évêque  de 
Pologne  (3).  »  C'est  entre  963  et  968 
que  le  Christianisme  s'introduisit  en  Po- 
logne. Deux  ans  après  sa  défaite  par 
Géro,  le  duc  Miséco  demanda  la  main 
de  la  sœur  de  Boleslas,  duc  de  Bohême; 
elle  se  nommait  Dobrawa  (Dombrawa, 
Dubrawka,  c'est-à-dire  la  Bonne).  Lors- 
que cette  courageuse  Chrétienne  vit  son 
mari  encore  impliqué  dans  les  erreurs 
du  paganisme,  elle  résolut  d'aviser  aux 
moyens  de  le  gagner  à  sa  foi.  Voulant 
consacrer  tout  entier  à  Dieu  le  carême 
qui  suivit  son  mariage,  elle  observa  la 
plus  stricte  continence  ;  son  mari  tâcha, 
par  de  douces  paroles,  de  la  détourner 
de  sa  résolution.  Elle  lui  promit  de  cé- 
der à  ses  instances  s'il  s'engageait  à 
l'écouter  docilement  une  autre  fois.  Elle 
consentit  alors  à  manger  de  la  viande 


(1)  Foy.  DmuR. 

(2)  Ditm.,  II,  9  dans  Pertz,  Monum,^  t.  V? 
p.  7'i8. 

(3]  Voir  Ditmar,  II,  Ift, 


pendant  un  jour  de  jeûne,  disent  les 
uns,  pendant  trois  jours,  disent  les  au- 
tres. «Tu  viens  d'apprendre  sa  faute,  ô 
lecteur!  dit  le  chroniqueur;  apprends 
maintenant  le  fruit  de  sa  bonne  vo- 
lonté. Elle  avait  travaillé  à  la  conver- 
sion de  son  mari,  et  elle  fut  exaucée 
par  la  bonté  de  son  Créateur,  dont  l'i- 
neffable miséricorde  fit  rentrer  en  lui- 
même  un  ennemi  ardent,  qui,  obéis- 
sant aux  remontrances  de  sa  femme, 
rejeta  le  poison  de  son  incrédulité  héré- 
ditaire et  lava  le  péché  de  son  origine 
dans  les  eaux  du  Baptême  (1).  »  Après 
le  roi  ce  fut  le  peuple  qui  reçut  les 
eaux  de  la  régénération.  «  Jordan,  pre- 
mier évêque  des  Polonais,  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  faire  entrer  dans  le  ber- 
cail du  Seigneur.  »  Les  chroniqueurs 
polonais  diffèrent  un  peu  dans  leur  ré- 
cit de  celui  de  Ditmar.  La  plus  an- 
cienne chronique  polonaise,  écrite  en 
1109-1113  ^d.x Martin  GaUus{T),mo\nQ 
italien,  ainsi  que  le  pensent  ses  plus  mo- 
dernes éditeurs,  Szlachtowiski  et  Koep- 
ke,rapporte  ce  qui  suit  de  la  conversion  de 
Miécislaw:  «Mesco,  ayant  obtenu  la  di- 
gnité ducale,  déploya  ses  forces  physi- 
ques et  intellectuelles  dans  les  fréquen- 
tes guerres  qu'il  faisait  aux  peuples 
voisins.  Il  était  encore  tellement  aveu- 
glé par  le  pagnnisme  qu'il  avait  sept 
femmes.  Finalement  il  demanda  la 
main  de  Dubrovca  de  Bohême,  qui  avait 
des  sentiments  chrétiens;  mais  celle-ci 
refusa  de  le  suivre  s'il  ne  renonçait  à 
ses  habitudes  païennes  et  ne  promettait 
de  devenir  Chrétien.  Il  s'engagea  à  aban- 
donner ses  mœurs  païennes  et  à  rece- 
voir le  sacrement  de  la  foi  chrétienne; 
et  la  princesse  de  Bohême  le  rejoignit 
en  Pologne,  à  la  tête  d'un  grand  cortège 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  {cum 
magno  sxcularis  et  eccleslasticx  relî^ 
gionls  apparatu)^  sans  toutefois  s'unir 


(1^  Ditm.,  IV,  35. 

(2)  Publiée  dans  Pertz,  3/oHwm.,t.  XI,  p.  û25. 
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au  prince  avant  qu'il  eût  appris  à  con- 
naître les  mœurs  et  le  culte  des  Chré- 
tiens, renoncé  aux  erreurs  du  paga- 
nisme et  été  admis  dans  le  sein  de  TÉ- 
glise.  Ainsi  Mesco  fut  le  premier  des 
ducs  polonais  qui  parvint  à  la  grâce  du 
Baptême.  Il  suffit  à  sa  louange  et  à  sa 
renommée  de  dire  que  c'est  de  son 
temps  et  par  ses  efforts  que  la  grâce 
céleste  a  visité  le  royaume  de  la  Po- 
logne (1).  »  La  chronique  de  Kad- 
lubek  parle  de  même.  Les  historiens 
postérieurs  de  la  Pologne  suivent  cette 
opinion;  ils  ajoutent  divers  détails  pour 
embellir  leur  récit,  par  exemple  que 
Miécislaw,  malgré  ses  sept  femmes, 
était  demeuré  sans  héritier;  que  les 
Catholiques  qui  demeuraient  en  Polo- 
gne lui  conseillèrent  d'abandonner  le 
paganisme  et  de  reconnaître  le  vrai 
Dieu,  lui  promettant  que  dans  ce  cas 
il  aurait  de  la  postérité  et  toute  espèce 
de  bonheur,  et  que  Miécislaw  suivit  ce 
conseil,  A  l'arrivée  de  Dombrov>ka  il 
reçut  le  Baptême  ;  les  barons,  les  no- 
bles et  les  premiers  des  villes  polonai- 
ses suivirent  son  exemple.  Le  célèbre 
Dlugoss  (2)  s'exprime  dans  le  même 
sens  dans  son  Historica  Polonica  (3), 
ainsi  que  Cromérus  dans  ses  trois  li- 
vres sur  rOrigine  et  les  actions  des 
Polonais,  Les  historiens  postérieurs 
ajoutent  bien  plus  de  détails  encore.  Au 
lieu  de  chercher  à  concilier  le  récit  de 
Ditmar  et  celui  des  chroniqueurs  polo- 
nais, nous  préférons,  avec  Rôpell  (4), 
tenir  pour  authentique  et  certain  le 
récit  de  Ditmar,  qui  écrivit  cent  ans 
avant  les  plus  anciens  chroniqueurs 
de  Pologne.  Les  relations  de  Dit- 
mar et  des  anciens  chroniqueurs  sont 
contredites  par  Friese  (5) ,  qui  fait 
un  grand  étalage  d'érudition  ;  puis  par 

(1)  Chronica  Polonorum^  I,  5,  6. 

(2)  Fuy.  Dlcgoss. 

(3)  Leipz..  l'îll,  I,  p.  89  sq. 
(k]  Ilisloire  de  Puloyiie,  p.  62ii. 

(5}  JJisl.  de  VLijl.  de  Polugiu-,  1  diss;^'-t, 


Narusscewicz,  Lelewel,  Bandtkin  ;  eu  gé- 
néral par  les  historiens  polonais  les  plus 
récents,  qui  prétendent  démontrer  que 
le  Christianisme  avait  déjà  de  nombreux 
adhérents  en  Pologne  avant  le  temps 
de  Miécislaw.  Les  témoins  sur  lesquels 
ils  s'appuient  n'offrent  pas  de  garanties, 
quoiqu'on  puisse  accorder  qu  il  y  avait 
des  Chrétiens  en  Pologne  avant  que  le 
Christianisme  y  fût  généralement  re- 
connu. Les  chroniqueurs  ne  parlent  du 
Christianisme  de  Pologne  qu'à  dater  de 
966  ;  ils  ne  savent  rien  de  l'existence  de 
Chrétiens  antérieurement  à  cette  épo- 
que, et  d'autres  témoins,  auxquels  on  en 
appelle,  n'en  donnent  pas  de  preuves. 
l^d^Brevis  Chronica  Ci^acovix  (1),  qui, 
suivant  Lelewel_,  date  de  1 140,  porte  : 
«  965,  Dambrowka  vient  auprès  du  duc 
Mesko;  966^]Mesko  est  baptisé,  et  la 
foi  catholique  est  admise  en  Pologne.  « 
La  chronique  de  Boguchwal  (2)  raconte: 
«  Enfin  il  (Miécislaw)  prit  pour  épouse, 
en  965,  Dambrowka,  sœur  de  S.  AVen- 
zeslas.  L'année  suivante  (966)  il  admit, 
avec  tout  le  peuple  des  Lèches  ou  Polo- 
nais, le  saint  Baptême,  d'après  les  ins- 
tances de  sa  femme  et  sous  l'impulsion 
de  la  grâce  divine.  »  Les  annales,  qui 
commencent  à  981  (3),  disent  :  «  965, 
Dambrowka  de  Bohême  devient  la 
femme  de  Mesko,  qui,  l'année  suivante, 
est  baptisé.  En  965  Jordan  fut  ordonné 
le  premier  évêque  de  Pologne;  il  mou- 
rut en  984.  »  Les  annales  recueillies  par 
Sommersberg  disent  de  même  (4)  : 
K  965,  Dambrowka  vient  auprès  de 
Mesko  ;  966,  le  duc  de  Pologne,  Mesko, 
est  baptisé.  »  Les  grandes  annales  de 
Cracovie  indiquent  également  l'année 
965  comme  Tannée  de  Tarrivée  de  Dam- 
browka. D'après  cela  c'est  Tannée  966 
qui  est  celle  du  baptême  de  Miécislaw. 
Le  célèbre  Stanislas  Hosius,  qui  est 

(1)  Dans  Sommersberg,  Str//jf.  rer.  Sil.,p.lO. 

(2)  Id.,  ib.,  p.  27. 

(3)  Id.,  ib.,  p.  91. 
[U]  L.  C,  p.  9a. 
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peut-être  le  plus  grand  homme  ou  l'un 
des  plus  grands  hommes  qu'ait  produits 
la  Pologne,  ne  parle  pas  non  plus  de 
l'introduction  du  Christianisme  avant 
l'époque  de  965.  «  Il  y  a  déjà  plus  de  six 
cents  anS;,  dit-il,  comme  nous  le  lisons 
dans  nos  annales,  que  nous  avons  été 
délivrés  des  erreurs  du  paganisme  et 
amenés  à  la  connaissance  de  la  vérité 
par  Jésus-Christ  notre  Dieu,  qui,  après 
nous  avoir  affranchis  du  culte  des  idoles 
par  sa  bonté  et  sa  miséricorde  ineffa- 
bles, n'a  pas  permis  qu'une  fois  lavés 
dans  son  sang  nous  retombassions  dans 
l'antique  impunité  et  fussions  de  nou- 
veau souillés.  C'est  pourquoi  persévé- 
rez dans  les  sentiments  qui  animèrent 
vos  pères,  qui  ont  tous  servi  le  Christ 
avec  foi  (1).  »  Il  s'exprime  dans  le  même 
sens  ailleurs  ;  au  commencement  du 
livre  des  Erreurs  de  notre  temps 
il  parle  di* environ  six  cents  ans  (2). 
«  L'évêque  Jordan  ,  ajoute-t-il ,  soit 
qu'il  ait  été  sacré  seulement  en  968  par 
Adalbert  de  Magdebourg ,  soit  qu'il 
l'ait  été  auparavant  et  ne  soit  arrivé 
qu'à  cette  date  pour  rendre  ses  hom- 
mages à  l'archevêque  en  qualité  de  suf- 
fragnnt ,  était  l'unique  évêque  de  Po- 
logne, et  c'est  pourquoi  les  anciens  le 
nomment  évêque  tantôt  de  Posen,  tantôt 
de  Pologne  {Polen).  Comme  de  son 
temps  toute  la  Bohême  appartenait  de- 
puis plus  de  cent  ans  à  l'évêché  ger- 
manique de  Ratisbonne,  ainsi  toute  la 
Pologne  fut,  dans  Torigine,  soumise  à 
un  seul  évêque,  lequel  était,  eu  qualité 
de  suffragant ,  subordonné  lui-même 
à  Tarchevêque  allemand  de  Magde- 
bourg (3).» 

Après  la  mort  du  duc  Miécislaw  (992) 
sou  lils,  Boteslas  Clirabry  ou  Chrobrv, 
parvint  aupouvoir.il  paraît  sous  le  plus 
mauvais  jour  dans  Ditmar  (4),  et  sous  le 

(1)  Opera^  éd.  Colon.,  158îi,  p.  I,  p.  û06. 

(2)  L.  c,  p.  ij2a. 

(3)  Foy.  MAGDEliOURG. 

[k]  T.  lY,  35,  37,  et  al. 


jour  le  plus  favorable  dans  les  chroni- 
queurs polonais.  Ainsi  la  chronique  de 
Martin  Gallus  dit  de  lui:  «  Après  la  mort 
de  son  père  il  administra  vigoureusement 
le  royaume,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
il  grandit  tellement  en  vertu  et  en  puis- 
sance, qu'il  fit  pour  ainsi  dire  de  la 
Pologne  un  pays  d'or  (1).  »  C'est  le 
même  prince  qui,  suivant  Ditmar,  foula 
aux  pieds  tout  droit  divin  et  humain. 
On  peut  voir  dans  les  articles  de  notre 
Dictionnaire  relatifs  à  ce  sujet  (2)  que 
ce  fut  sous  son  règne  que  S.  Adalbert, 
apôtre  des  Prussiens,  vint  en  Pologne; 
que  son  corps  fut  enseveli  àGnésen; 
qu'en  1000  l'empereur  Othou  III  fit 
un  pèlerinage  au  tombeau  de  S.  Adal- 
bert, et  qu'on  prit  à  cette  occasion 
diverses  mesures  utiles  à  l'organisa- 
tion ecclésiastique  du  pays.  Les  exa- 
gérations que  se  permettent  les  his- 
toriens polonais  à  l'occasion  de  la  vi- 
site de  l'empereur  Othon  III  chez  Bo- 
leslas  sont  ridicules.  C'est  ainsi  que  le 
chroniqueur  de  l'an  1109  ou  1110,  ap- 
pelé jusqu'à  ce  moment  iMartiims  Gallus, 
dit  que  de  son  temps  l'or  était  généra- 
lement considéré  comme  l'argent;  que 
l'argent  n'avait  pas  plus  de  valeur  que 
la  paille  ;  qu'à  la  vue  de  la  puissance  et 
des  richesses  de  Boleslas  l'empereur 
étonné  s'écria  :  «  Par  la  couronne  de 
mon  empire  !  ce  que  je  vois  surpasse 
ce  que  j'avais  entendu  dire  !  »  —  qu'il 
prit  alors  le  diadème  impérial  de  sa  tête  et 
le  plaça  sur  celle  de  Boleslas,  en  signe  d'al- 
liance et  d'amitié;  qu'il  renonça  aussi 
en  sa  laveur  à  tous  ses  droits  sur  l'É- 
glise de  Pologne,  ce  qui  fut  approuvé 
par  le  Pape  Sylvestre  ;  qu'après  un  re- 
pas et  une  tête  qui  durèieat  trois  jours, 
durant  lesquels  on  servit  constamment 
dans  de  la  nouvelle  vaisselle,  Boleslas 

(1)  Chr.  PoL,  I,  6. 

(2)  Foy.  Adalbert,  Gnésen,  Othon  III;  et, 
en  outre,  Acla  Sanct.,  t.  III,  April.,  p.  nft; 
nUi  s.  Jddtberti,  episcopi,  dans  Pertz,  f.  YI, 
p.  574. 
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fit  cadeau  à  l'empereur  de  tous  les  va- 
ses et  de  tous  les  objets  précieux  qui 
avaient  servi  à  table  et  qui  étaient  en 
or  et  en  argent;  que  l'empereur,  qui 
considérait  de  tels  cadeaux  comme  une 
merveille,  revint  plein  de  joie  dans  son 
empire ,  tandis  que  Boleslas  ressentait 
de  nouveau  toute  son  ancienne  colère 
contre  ses  ennemis  (I). 

En  1000  Tarchevêché  de  Gnésen  fut 
fondé  (2',  et  on  lui  subordonna  les  dio- 
cèses nouvellement  érigés  de  Breslau  , 
Rolberg  et  Cracovie  (3),  tandis  que 
Posen  fut  encore ,  pendant  quelque 
temps,  sous  la  juridiction  de  l'archevê- 
que de  Magdebourg. 

Nous  n'avons  que  de  rares  renseigne- 
ments sur  le  développement  de  l'Eglise 
de  Pologne  dans  le  premier  siècle  où 
elle  fut  chrétienne. 

D'après  une  plainte  du  Pape  Gré- 
goire VII  (4),  de  1075,  on  voit  qu'il  y 
avait  trop  peu  d'évêques  pour  une  si 
grande  multitude  de  fidèles,  que  les 
diocèses  étaient  trop  vastes,  que  lesévê- 
ques  n'avaient  pas  même  un  métropo- 
litain certain. 

11  paraît  que,  jusque  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  l'archevêché  de  Gné- 
sen, avec  ses  suflragants  de  Breslau, 
Kolberg  et  Cracovie,  puis  Posen,  soumis 
à  JMagdebourg,  n'étaient  pas  nettement 
délimités  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

Aux  cinq  évêchés  de  Pologne  que 
nous  venons  d'énumérer  s'en  ajoutè- 
rent plus  tard  plusieurs  autres,  sans 
qu'on  sache  nettement  l'année  de  leur 
création. 

La  forteresse  de  Lébus  (5)  apparte- 
nait alternativement  à  la  Pologne  ou  à 
l'Allemagne.  A  la  paix  de  11  10,  Henri  V, 
dit  Dlugoss,  renonça  formellement  au 


(1)  L.  c.,I,  6. 

(2)  Foy.  Cnésen. 

(3)  Foy.  Breslâd,  Kolberg,  Cracovie. 

(a)  Foir  pour  plus  de  détails  à  ce  sujet  l'art. 
Gnésen. 
(5)  Foy,ht&m- 


fort  de  Lébus,  que  l'évêque  de  Magde* 
bourg  avait  reçu  de  ses  mains  comme 
résidence  perjnanente  (1).  Il  est  possi- 
ble que  l'empereur  Henri  II  eût  fondé 
le  diocèse  et  l'eût  subordonné  à  Magde- 
bourg, mais  que  les  agitations  perma- 
nentes n'eussent  pas  permis  au  diocèse 
de  prendre  une  consistance  suffisante. 

Lorsqu'en  1123  le  légat  du  Pape, 
yEgidius,  vint  en  Pologne,  il  fonda  de 
nouveau,  suivant  Friese  (2),  le  diocèse 
de  Lébus,  et  l'attribua  à  la  métropole 
de  Gnésen.  D'après  les  documents  du 
temps  le  diocèse  ne  fut  positivement 
constitué  qu'à  dater  de  1133.  Plus 
tard  il  étendit  aussi,  pendant  un  cer- 
tain temps,  sa  juridiction  sur  la  Russie 
Rouge  (3). 

La  fondation  de  l'évêché  de  Plock, 
Plocencis,  est  attribuée  à  Boleslaw  le 
Grand  par  Boguchwal  et  d'autres.  Il 
se  nommait  d'abord  episc.  MasoviXy 
parce  qu'il  était  destiné  à  la  Masovie. 

Au  nord  on  y  ajouta  le  Kulmerland, 
qui,  en  1231,  fut  subordonné  à  Chris- 
tian, évêque  de  Prusse.  Dans  la  chroni- 
que polonaise  de  Gallus,  de  1110,  on 
voit  paraître  l'évêque  Siméon ,  auquel 
la  chronique  est  dédiée.  Il  était  évêque 
de  Plock,  fut,  d'après  Dlugoss,  ordonné 
en  1107,  et  mourut  en  1129.  C'est  à  son 
intervention  que  Cromérus  (4)  attribue 
une  grande  victoire  remportée  par  les 
Polonais  sur  les  Prussiens  et  les  Pomé- 
raniens.  Le  siège  de  Leslau  fut,  suivant 
Bogréphalus(5),  fondé  par  .MiécislawII, 
fils  de  Boleslas  le  Grand  ;  il  était  destiné 
à  la  Cujavie,  et  voilà  pourquoi  l'évêque 
s'appela  d'abord  episc.  Ctijavieiisis^  au 
lieu  de  J^Fladislaviensis.  Ce  diocèse 
s'étendit  plus  tard  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Prusse  occidentale,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vistule.  Au  nord  il 

(1)  L.  IV,  ad  ann.  1110. 

(2)  L.  C,  1,  p.  363. 

(3)  Wohlbriick,  Histoire  de  Lébus,  8  v,,1829. 
{U)  L.  V. 

(5)  L.  C,  dans  Sommersberg,  p.  27. 
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aboutissait  à  la  mer  Baltique;  il  limitait 
à  l'ouest  le  diocèse  de  Guéscn,  qu'il  en- 
tourait aussi  du  côté  du  sud.  A  dater  du 
milieu  du  douzième  siècle  la  Poméré- 
lie  y  fut  également  comprise.  La  Chro- 
nique de  Gallus  fait  mention  de  l'évé- 
que  Paul,  qui,  suivant  les  éditeurs  que 
suit  Pertz,  était  évêque  de  Leslau  ,  fut 
ordonné  en  1098  et  mourut  eu  1110. 
Le  diocèse  d'Ermland,  fondé  en  1243, 
ne  fut  annexé  au  royaume  de  Pologne 
qu'en  1466. 

Boleslas  Chrabry,  le  grand  héros  de 
la  Pologne,  se  fit  couronner  roi  eu  1023 
et  mourut  la  même  année.  Son  (ils.Mié- 
cislaw  II,  prit  également  le  titre  de  roi 
et  s'empara  de  l'autorité  absolue  ;  mais 
la  puissance  de  la  Pologne  s'affaiblit 
sous  son  sceptre.  En  1031  il  fut  chassé 
par  son  frère  Othon,  qui  lui-même,  Tan- 
née suivante,  fut  tué  par  les  siens,  im- 
patients de  son  joug  tyrannique.  jMié- 
cislaw  revint,  et  mourut  dès  1034.  Sa 
veuve,  Richéza,  Allemande  d'origine,  et 
plus  tard  son  fils,  Kasimierz,  furent  ex- 
pulsés par  les  Polonais.  A  l'ordre  exté- 
rieur que  Boleslaw  le  Grand  avait  vigou- 
reusement établi  et  maintenu,  eu  pro- 
tégeant l'Église  et  en  empêchant  par 
la  crainte  toute  espèce  d'opposition  de 
la  part  des  grands  du  pays,  succéda  une 
anarchie  universelle,  en  même  temps 
qu'une  apostasie  presque  générale. 
«  Les  Polonais  se  soulevèrent  contre  les 
évêques  et  les  prêtres  de  Dieu,  les  égor- 
gèrent ou  les  lapidèrent.  La  Pologne  finit 
par  tomber  dans  un  tel  désordre  que, 
ravagée  par  les  étrangers,  dévastée  par 
ses  habitants,  elle  perdit  à  la  fois  ses 
richesses  et  sa  population  (1).  »  En  1039 
les  Bohémiens  dévastèrent  Posen  et 
Gnésen,  et  enlevèrent  le  corpsde  S.  Adal- 
bert. 

Les  annales  de  Hildesheim  disent  de 
l'année  1034:  Le  Christianisme  périt 
presque  totalement,  Christianitas  ibl^ 

Cl)  Chron,  Pol.t  ap.  Pertz,  XI,  p.  037. 


dem   flebiliter,  proh    doîor!  dispe^ 
rilt  (1).  Kadlubek,  Boguchwal,  la  Fita 
S.  Stanislal  et  le  C/ironogr.Saxo,  ad 
ann.  1034,  parlent  dans  le  même  sens. 
Ce  qui  resta  de  Polonais  passa  la  Vis- 
tule,  se  réfugia  en  Masovie,  et  la  dévas- 
tation fut  si  grande  que  les  bêtes  fauves 
établirent  leurs  repaires  dans  les  églises 
de  Saint- Adalbert  et  de  Saint-Pierre. 
Cependant  Kazimierz  (Casimir)  revint 
dans  sa  patrie  à  la  tête  d'une  troupe 
auxiliaire  de  cinq  cents  Allemands  et 
fut  accueilli  avec  joie  par  une  partie  du 
peuple  (1039).  ce  Sa  bravoure   et  son 
énergie  délivrèrent  la  Pologne  des  Po- 
méraniens,  des  Bohèmes  et  des  autres 
peuples  voisins  qui  Tavaient  occupée  et 
la  replacèrent  sous  sa  domination.  »  11 
se  maintint  au  pouvoir  jusqu'à  sa  mort 
(1058),  «  raffermissant  à  la  fois  l'auto- 
rité du  prince  et  celle  du  Christianisme 
parmi  le  peuple  polonais.  »  Il  témoigna 
un  pieux  attachement  et  un  filial  res- 
pect à  l'Église^  protégea  l'établissement 
des  religieux  et  des  couvents  de  fem- 
mes, en  mémoire  de  l'éducation  qu'il 
avait  reçue  dans  un  monastère  (2).  Ce 
sont  peut-être  ces  dernières  paroles  du 
chroniqueur  qui  ont  fait  donner  à  Casi- 
mir le  surnom  de  Moine.  Après  lui  ré- 
gna son  premier-né ,  Boleslas  II  ou 
Smialy,  «  prince    généreux   et   belli- 
queux. »  Il  égala  ses  ancêtres  par  ses 
exploits  ;  malheureusement  l'ambition 
ou  la  vanité  fit  son  tourment.  Le  jour 
de  Noël  1076  il  posa  la  couronne  sur  sa 
tête  et  se  fit  sacrer  roi  par  les  évêques 
du  royaume.  Vers  cette  époque  (1075), 
le  Pape  Grégoire  VII  envoya  un  légat 
en  Pologne.  Quelques  années  plus  tard 
(1079)  Boleslas  tua  S.  Stanislas,  évêque 
de  Cracovie  (3),  parce  que   le  prélat, 
après  de  nombreux  et  inutiles  avertis- 
sements adressés  au  roi,  avait  fini  par 
l'excommunier.  Les  grands  du  pays, 

(1)  Dans  Pertz,  t.  V,  p.  99. 

(2)  Dans  Pertz,  t.  XI,  p.  239. 

(3)  Foy,  Stanislas  (S.J, 
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qui  lui  étaient  hostiles  avant  ce  crime, 
se  soulevèrent  contre  lui  et  le  contrai- 
gnirent à  se  réfugier  en  Hongrie,  où  il 
mourut  misérablement.  «  C'était  la 
première  fois  que  l'Église  s'était  mani- 
festée comme  puissance  politique  en 
Pologne.  "  L'autorité  souveraine  passa 
entre  les  mains  du  plus  jeune  frère  de 
Boleslas,  Wladislaw  Hermann^  prince 
pacifique ,  qui  respecta  ses  voisins  et 
reconnut  les  droits  et  franchises  du 
clergé.  Après  avoir  vécu  longtemps 
avec  sa  pieuse  femme,  la  princesse  Ju- 
dith de  Bohême,  sans  enfant,  il  obtint, 
par  l'intercession  de  S.  .-Egidius,  un  fils, 
dont  la  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère, 
et  qui  devint  le  prince  Bolesiaw  Krzy- 
wousty.  A  cette  époque  vivait  à  la  cour 
de  Pologne  Othon,  qui,  plus  tard,  fut 
l'Apôtre  des  Poméraniens  (1).  Grâce 
à  son  intervention  Wladislaw  Her- 
mann  se  maria,  en  secondes  noces, 
avec  Judith,  sœur  de  Henri  IV,  veuve 
elle-même.  Wladislaw  ne  vint  à  bout 
d'une  sédition  dirigée  par  Zbigniew,  son 
fils  naturel,  qu'après  une  sanglante  lutte 
(1093-1096).  En  1099  les  évêques 
de  Pologne  firent  la  dédicace  de  la 
cathédrale  de  Gnésen.  La  veille  de  la 
fête  S.  Adalbert  apparut  aux  Polonais, 
qui  étaient  au  moment  de  livrer  ba- 
taille aux  Poméraniens,  et  leur  procura 
la  victoire.  Bientôt  après,  Wladislaw 
partagea  son  royaume  entre  ses  deux 
fils,  Bolesiaw  et  Zbigniew,  auquel  il 
avait  pardonné,  à  la  demande  des  évê- 
ques et  des  grands  du  royaume.  Wla- 
dislaw conserva  pour  lui  les  principales 
villes.  11  mourut  très-âgé,  en  1102,  à 
Plock,  et  fut  inhumé,  en  présence  de 
ses  deux  fils,  par  Martin,  archevêque  de 
Gnésen,  qui  déposa  ses  dépouilles  mor- 
telles dans  la  cathédrale  de  Plock. 

En  1825  ces  restes  furent  découverts 
par  Mgr  Ad.-Mich.  Prazmowski  et  so- 
lennellement déposés  dans  une  tombe 

(1)  roy.  Omos. 


nouvelle,  qu'on  recouvrit  d'un  monu- 
ment de  marbre  noir. 

Bolesiaw  le  Grand  sembla  renaître 
dans  la  personne  du  nouveau  roi  Boles- 
iaw in  ,  surnommé  Bouche  de  travers 
(1102-1139).  Il  obtint  du  Pape  Pascal  II 
la  dispense  nécessaire  pour  contracter 
mariage  avec  une  princesse  russe,  sa 
parente  au  quatrième  degré  (1103).  Bien- 
tôt les  guerres  succédèrent  aux  guerres; 
la  lutte  contre  les  Poméraniens ,  en- 
core païens,  fut  considérée  comme  une 
guerre  sainte.  L'armée  polonaise  mar- 
cha sans  s'arrêter  pendant  cinq  jours 
pour  envahir  la  Poméranie  et  investir 
Kolberg.  Le  sixième  jour,  à  l'aurore, 
Bolesiaw  fit  célébrer  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  une  messe  durant  laquelle 
il  communia  avec  les  siens.  Il  fut  fidèle 
à  ce  pieux  usage  dans  la  suite.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  vers  1103,  parut  en 
Pologne,  en  qualité  de  légat  du  Pape  Pas- 
cal 11^  Galon,  évêque  élu  de  Beauvais, 
qui ,  à  son  retour,  devint  évêque  de 
Paris.  Il  rétablit  partout  la  discipline 
ecclésiastique,  et  déploya,  dans  son  zèle 
pour  les  canons,  une  telle  sévérité  qu'a- 
vec le  consentement  de  Bolesiaw  il  dé- 
posa deux  évêques,  sans  se  laisser  flé- 
chir ni  par  leurs  offres,  ni  par  leurs 
prières  :  duos  episcopos  ibi,  nulle  vel 
prece  vel  preiio  subveniente,  dépo- 
sait (1).  Trahi  par  son  frère  Zbigniew, 
Bolesiaw  eut  beaucoup  de  peine  à  échap- 
per aux  mains  des  Poméraniens.  Lue 
lutte  décisive  s'engagea  entre  les  deux 
frères.  Zbigniew  vaincu  fut  obligé  de  fuir 
au  delà  de  la  Vistule.  Cependant  les  Rus- 
ses et  l'évêque  de  Cracovie,  Balduin,  in- 
tervinrent en  sa  faveur,  le  réconcilièrent 
avec  son  frère,  dont  il  promit  de  re- 
connaître l'autorité,  «  et  Boleslas  de- 
meura maître."  Bientôt  une  guerre  nou- 
velle l'engagea  contre  les  Poméraniens. 
Ces  barbares  envahirent  subitement  l'é- 
glise de  Spicimir^  où  se  trouvait  le  vieux 

(1)  Foy,  Pascal  et  Parw» 
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Martin ,  archevêque  de  Gnéscn  ,  qui 
n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans 
les  combles  de  l'église,  tandis  que  les 
Poméraniens,  après  avoir  tout  pillé, 
emmenaient  un  autre  ecclésiastique 
qu'ils  avaient  pris  pour  le  prélat.  Zbig- 
niew,  ne  pouvant  se  tenir  en  repos,  fut 
enfin  expulsé  du  pays  par  Boleslaw,  qui, 
peu  de  temps  après,  envahit  la  Prusse. 
Gallus,  qui  écrivait  à  cette  époque,  ap- 
pelle la  Prusse  un  pays  barbare,  qu'a- 
vaient occupé,  au  temps  de  Charlema- 
gne,  les  Saxons  idolâtres.  «  Ils  vivent 
encore,  dit-il,  sans  roi,  sans  loi,  sans  foi, 
sans  mœurs.  IMais  leur  pays  est  mieux 
protégé  par  ses  lacs  et  ses  marais  qu'il 
ne  pourrait  l'être  par  des  forts  et  des 
villes.  C'est  pourquoi  nul  n'a  encore 
pu  le  soumettre  ;  presque  personne  ne 
veut  se  hasarder  à  traverser  avec  une 
armée  un  sol  aussi  perfide  (1).  »  Avant 
cette  expédition  Boleslaw  avait  eu  un 
fils,  qui  devint  Wladislaw  II,  dont  la 
Chronique  de  Gallus  dit  :  «  Que  cet  en- 
fant puisse  grandir  en  âge,  eu  vertu,  eu 
bonnes  mœurs  !  » 

En  1109  Boleslaw  défit  les  Poméra- 
niens si  complètement  que,  d'une  armée 
de  40,000  hommes,  il  n'en  survécut 
qup  10,000.  Il  s'empara  de  la  forteresse 
importante  de  Nakel.  Ces  succès  prépa- 
rèrent la  conversion  des  Poméraniens, 
opérée  bientôt  après  par  Othon,  évêque 
de  Bamberg.  Une  expédition  que  fit  en 

1109  l'empereur  Henri  V  contre  la  Po- 
logne, qu'il  voulait  soumettre  à  la  suze- 
raineté de  l'empire,  eut  une  malheu- 
reuse issue  pour   les  Allemands.    En 

1110  Boleslaw  envahit  avec  succès  la 
Bohême;  il  fit  preuve,  à  cette  occasion, 
de  ses  pieux  sentiments  en  faisant  ac- 
compagner son  armée  par  des  évêques, 
qui,  avant  la  bataille,  distribuèrent  la 
sainte  communion  à  toute  l'armée.  Bo- 
leslas  remporta  une  victoire  complète 
sur  les  Bohémiens.  Bientôt  après,  ^o- 

(1)  L.  c,  ap.  Pertz,  t.  XI,  p.  ftOO. 


leslas  fit  crever  les  yeux  à  son  frère, 
qui  était  revenu  en  Pologne,  sans 
que,  du  reste,  sa  culpabilité  tut  bien 
établie.  Vivant  alors  en  paix  avec  ses 
voisins,  Boleslaw  fit  succéder  à  ses  an- 
ciennes expéditions  des  œuvres  de 
pénitence.  Malheureux  du  crime  qu'il 
avait  commis  envers  son  frère,  il  fai- 
sait dire  chaque  jour  des  messes  pour 
la  rémission  de  ses  péchés,  distri- 
buait de  nombreuses  aumônes,  jeûnait, 
macérait  son  corps,  entreprenait  de 
pieux  et  austères  pèlerinages  aux  tom- 
beaux de  S.  yEgiciius,  de  S.  Etienne  et 
de  S.  Adalbert.  Il  entra  pieds  nus, 
priant  et  pleurant,  à  Gnr  en.  enrichit 
l'église,  le  clergé  et  la  ville,  et  retrouva 
la  paix  intérieure,  grâce  à  la  sincérité 
de  son  repentir  et  à  la  rigueur  de  sa 
pénitence.  En  1118  la  guerre  recom- 
mença avec  les  Poméraniens.  Ici  s'ar- 

s 

rête  la  Chronique  de  Gallus.  En  1120- 
1121  les  Poméraniens,  après  une  dé- 
fense désespérée,  succombèrent.  Les 
Polonais  conquirent  Stettin ,  et  s'avan- 
cèrent au  sud-ouest  jusqu'au  lac  de  Mu- 
ritz,  dans  le  Mecklenbourg  actuel.  Les 
Poméraniens  obtinrent  la  paix  moyen- 
nant la  promesse  qu'ils  firent  de  payer 
un  tribut  et  d'adopter  le  Christia- 
nisme (1). 

Boleslaw  écrivit  à  Othon  de  Bamberg 
pour  le  prier  de  se  charger  d'une  mis- 
sion parmi  les  Polonais  :  «  Voici  trois 
ans  que  je  fais  de  vains  efforts  pour 
obtenir  parmi  mes  compatriotes  des 
évêques  ou  des  prêtres  capables  d'en- 
treprendre cette  œuvre.  Moi-même, 
votre  très-indigne  serviteur,  je  suppor- 
terai, mon  Père,  les  frais  du  voyage  de 
vos  compagnons  de  route,  des  inter- 
prètes, des  prêtres  auxiliaires  et  de  tout 
ce  qui  sera  nécessaire,  si  vous  daignez 
vous  rendre  à  ma  prière  (1123).  »  Le 
saint  évêque  l'exauça  en  effet.  Plus  tard 
l'Allemagne  partagea  avec  la  Pologne 

(1)  Foy,  Othon  (S.). 
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rhoniieurd'avoîrannoncé  l'Évangile  aux 
Poniéraniens,  qui,  en  1130,  firent  une 
dernière  et  inutile  tenlative  pour  s'af- 
franchir de  la  domiuation  polonaise.  Le 
bonheur  abandonna  Boleslaw,  durant 
ses  dernières  années,  dans  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  les  Hongrois  et  les 
Russes.  En  1135  Boleslaw  parut,  à  Mer- 
sebourg,  devant  l'empereur  Lothaire, 
reçut  en  fief  l'autorité  sur  les  Poméra- 
niens  et  les  Rugiens,  se  soumit  à  un 
tribut  pendant  douze  années,  et  porta 
l'épée  de  l'empereur  durant  «ne  pro- 
cession solennelle.  Se  sentant  près  de 
sa  fin,  en  1139,  il  partagea  son  royaume 
entre  les  quatre  aînés  de  ses  cinq  fils  : 
Cracovie  etlaSilésie  échurent  à  Wladis- 
law%  la  Masovie  et  la  Cujavie  à  Boleslaw, 
Gnésen  et  la  Poméranie  à  Miécislaw, 
Sendomir  à  Henri  ;  mais  l'aîné  de  la  fa- 
mille devait  a  perpétuité  avoir,  avec 
Cracovie,  un  rang  prééminent  et  une 
plus  grande  autorité,  en  tant  que  grand- 
duc,  monarcha  viaœimus  dux,  afin 
de  maintenir  par  là  l'unité  du  royaume. 
Boleslaw  ayant  reçu  les  sacrements 
mourut  le  28  octobre  1139.  En  1123, 
Boleslaw  régnant,  le  Pape  Calixte  II 
avait  envoyé  un  second  légat,  Jigidius, 
évêque  de  Tivoli,  en  Pologne;  ce  lé- 
gat était  chargé  de  mieux  déterminer 
les  circonscriptions  des  divers  diocèses. 
C'est  ce  que  Friese  (I)  déduit  de  deux 
documents,  l'un  de  1H8  :  c'est  un 
bref  d'Eugène  III  à  l'évêque  Werner, 
de  Leslau ,  ayant  pour  but  d'approu- 
ver les  délimitations  du  diocèse  ;  l'autre 
de  1 123  :  c'est  un  acte  par  lequel  ^Egi- 
dius  établit  la  situation  légale  du  cou- 
vent de  Tiuiec,  fondé  par  Boleslaw  I"'. 
L'F.glisenefutguère  libre  à  cette  époque 
en  Pologne;  ses  terres  et  ses  vassaux 
demeurèrent  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle  sous  la  juridiction  du  prince  ;  ils 
n'étaient  exempts  d'aucun  impôt,  d'au- 
cune charge,  et  les  évéques  se  treu- 
il) L.  c,  p.  152. 


vaient  en  général  dans  la  dépendance 
des  princes.  Pascal  II  écrit  à  l'arche- 
vêque de  Gnésen  :  a  Les  évêques  sont 
changés  de  siège,  chez  vous,  non  en 
vertu  de  l'autorité  apostolique,  mais 
suivant  le  gré  des  princes;  »  il  l'engage 
à  prêter  le  serment  du  métropolitain  au 
Saint-Siège,  afin  que  celui-ci  puisse 
aviser  à  l'extirpation  des  abus  (1).  Au 
commencement  du  treizième  siècle  ce 
sont  encore  les  princes  qui,  à  leur  gré, 
distribuent  les  prébendes  des  cathé- 
drales et  les  autres  bénéfices  ;  ils  héri- 
tent des  évêques,  comme  les  patrons 
des  curés.  De  tous  côtés  on  disputait 
la  dîme  à  l'Église;  le  clergé,  du  reste, 
n'était  pas  à  la  hauteur  du  temps.  La 
réaction  ecclésiastique  inaugurée  par 
Grégoire  VU  demeura  pendant  plus  d'un 
siècle  inefficace  en  Pologne.  Beaucoup 
de  prêtres,  la  plupart,  disent  certains 
auteurs,  vivaient  dans  le  concubinage  ; 
des  familles  entières  de  prêtres  conser- 
vaient pendant  des  générations  la  pos- 
session de  certaines  églises.  Les  laïques 
étaient  aussi  fort  loin  de  reconnaître  à 
cette  époque  la  sainteté  du  mariage. 

A  la  mort  de  Boleslaw  III  la  Polo- 
gne tomba  en  dissolution.  Les  princes 
auxquels  les  diverses  provinces  étaient 
échues  se  disputèrent  pendant  un  siè- 
cle ,  et  à  la  fin  la  Pologne  fut  défi- 
nitivement  partagée.  Les  Prussiens,  les 
Lithuaniens ,  les  Mongols  et  d'autres 
peuples  attaquèrent,  accablèrent,  dé- 
vastèrent le  pays.  Mais  au  milieu  de  ces 
luttes  l'Église  conquiert  sa  liberté  et 
s'affranchit  du  joug  des  princes.  Les 
Papes  s'intéressent  avec  succès  à  l'É- 
glise de  Pologne  ;  leurs  légats  paraissent 
plus  souvent  dans  le  pays.  Les  archevê- 
ques et  les  évêques  entrent  par  là  dans 
des  relations  plus  étroites  entre  eux; 
on  tient  de  fréquents  synodes,  qui  pren* 
nentde  sévères  mesures  contre  le  con- 
cubinage et  d'autres  abus  du  clergé,  en 

(1)  Baronius,  Ann.  eccl.  ad  1102,  u.  8.  Mansi, 
Conc,  t.  XX4 
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mJme  temps  qu'ils  se  posent  nette- 
ment en  face  des  princes,  et,  dans  l'oc- 
casion, décrètent  ranatlième  contre 
eux.  Ils  obtiennent  les  droits  et  les 
immunités  que  l'Eglise  possédait  de- 
puis longtemps  dans  d'autres  pays.  En- 
fin l'Église  devient  un  appui  pour  l'au- 
torité du  souverain. 

Les  clievaliers  de  l'ordre  Teuto- 
nique  (1),  soutenus  par  des  croisés  de 
l'Occident,  entreprennent  de  combattre 
les  Prussiens  idolâtres.  Les  Papes  ne  se 
lassent  pas  d'appeler  les  Chrétiens  aux 
armes  contre  les  barbares  de  l'Orient  et 
duJNord  qui  envahissent  l'Europe.  Dans 
le  pays  même  on  construit  de  nom- 
breux couvents  et  une  foule  d'églises,  on 
érige  des  écoles,  des  hôpitaux,  que  les 
princes  et  les  nobles  dotent  à  l'envi  ;  les 
ordres  religieux ,  nés  en  Occident,  en- 
voient des  missionnaires  en  Pologne^ 
tandis  que  des  ecclésiastiques  de  Polo- 
gne vont  achever  leurs  études  et  se  for- 
mer dans  les  universités  occidentales. 

Peu  après  la  mort  de  Boleslaw  III  la 
guerre  éclata  entre  Wladislas  et  ses 
trois  frères.  Jacques,  archevêque  de 
GnéseU;,  proclama  dans  le  camp  même 
du  grand-duc  l'excommunication  con- 
tre lui  et  sa  femme,  Agnès,  fille  de 
Léopold  d'Autriche,  parce  que  Wladis- 
las avait  attiré  dans  le  pays  des  peu- 
ples païens  pour  faire  la  guerre  à  ses 
frères.  Le  grand-duc  vaincu  fut  obligé 
de  fuir  en  Allemagne,  et  son  frère 
puîné,  Boleslaw  IV,  prit  le  titre  d'ar- 
chiduc. En  1146  le  Pape  Eugène  III 
envoya  le  cardinal  Gui  en  qualité  de 
légat  en  Pologne,  afin  de  réconcilier 
les  trois  frères  avec  celui  qu'ils  avaient 
chassé;  mais  les  évêques  eux-mêmes 
ne  voulurent  se  prêter  à  aucun  arran- 
gement, quoique  le  légat  excommu- 
niât les  princes  et  mît  le  pays  en 
interdit.  Gui  revint  en  Allemagne  sans 
avoir  rien  obtenu.  Alors  le  Pape  Eu- 

(1)  Foy.  Teutojniqde  (ordre). 


gène  ÏII  adressa  luî-même  une  lettre 
de  reproches  aux  évêques  de  Pologne, 
lettre  qui  n'obtint  pas  plus  de  succès 
que  son  légat. 

Wladislas  demeura  banni  et  ses  trois 
frères  restèrent  au  pouvoir.  L'empe- 
reur Conrad,  occupé  ailleurs,  ne  put  ré- 
pondre au  désir  du  légat,  qui  aurait 
voulu  le  voir  entreprendre  une  expédi- 
tion contre  la  Pologne. 

En  1154  Henri  de  Sendomîr  prit, 
dit-on,  part  à  une  croisade  en  Terre- 
Sainte.  L'empereur  Frédéric  I"*  (1) 
annonça  en  1157  une  expédition  alle- 
mande contre  la  Pologne,  pour  rétablir 
la  suzeraineté  de  l'empire.  Parmi  ceux 
qui  prirent  part  à  l'expédition  on  re- 
marqua Wichmann,  archevêque  de 
Magdebourg,  Hartwig  de  Brème  et 
beaucoup  d'autres  princes  ecclésiasti- 
ques. Les  Polonais  avaient  appelé  à  leur 
aide  des  Russes,  des  Poméraniens,  des 
Prussiens ,  et  même  des  Polouzitses. 
Les  Allemands  s'avancèrent  victorieuse- 
ment jusqu'à  Posen,  et  Boleslaw  de- 
manda la  paix.  Il  parut  nu -pieds, 
l'épée  suspendue  au  cou,  devant  l'em- 
pereur à  Krzyszkowo,  et  obtint  grâce 
sous  de  dures  conditions.  Il  promit  en- 
tre autres  de  venir  à  la  diète  de  Noël  à 
Magdebourg  pour  répondre  aux  accu- 
sations de  son  frère.  Il  fut  obligé  de 
donner  en  otages  Casinus,  son  plus 
jeune  frère,  et  un  certain  nombre  de 
nobles.  Mais,  dès  que  l'empereur  fut 
parti  pour  l'Italie,  Boleslaw  viola  tou- 
tes les  promesses  qu'il  avait  faites. 

Les  Polonais,  à  dater  de  1148,  avaient 
entrepris  neuf  expéditions  contre  les 
Prussiens  idolâtres.  Enli6i  ils  subi- 
rent une  terrible  défaite  en  Prusse;  Bo- 
leslaw seul  échappa,  Henri  de  Sendo- 
mir  tomba  sur  le  champ  de  bataille. 
Eu  1162  Wladislaw  mourut  en  Alle- 
magne, et  ses  trois  (ils,  Boleslaw,  Mié- 
cislaw  et  Conrad,  obtinrent  pour  leur 

I     (1)  roy.  Frédéric  1«'. 
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pavt  ia  Silésie,  tandis  que  Casimir,  re- 
venu lie  captivité,  héritait  de  Sendo- 
niir.  Les  trois  fils  de  ^^'ladislas  que  nous 
venons  de  nommer  résidèrent,  Bolesiaw 
à  Breslau,  Miecislaw  à  Ratibor,  et  Con- 
rad à  Giogau. 

Mais  bientôt  ces  trois  princes  entrè- 
rent en  lutte  avec  le  grand -duc.  Boles- 
iaw IV  nîourut  ou  1173  et  ne  laissa 
qu'un  fils,  Leszek;  Miecislaw,  frère  de 
Bolesiaw  IV,  déviait  grand-duc;  mais  le 
peuple ,  encouragé  par  l'exemple  de 
Getka  (Gédéon),  évêque  de  Cracovie, 
se  souleva  contre  l'autorité  arbitraire 
des  fonctionnaires  de  Miecislaw,  et  son 
frère  Casimir  fut  acclamé  avec  transport 
grand-duc,  à  Cracovie,  en  1177.  Casimir 
Sprawiediiwy,  le  Juste,  laissa  au  fils 
de  Miecislaw,  Othon,  la  grande  Pologne  ; 
son  autre  neveu,  Leszek,  fut  confirmé 
dans  la  possession  de  la  Masovie  et  de 
la  Cujavie,  en  mén^e  temps  que  les  dif- 
férends soulevés  par  les  princes  de  Si- 
lésie furent  aplanis. 

En  1180  les  évéques  de  Pologne  tin- 
rent un  synode  auquel  assistèrent 
Zdislaw ,  archevêque  de  Gnésen ,  les 
evêques  Getka,  de  Cracovie,  Zyroslaw, 
de  Breslau,  Chérubin,  de  Posen,  Loup, 
de  Plock,  Onolf,  de  Cujavie,  Conrad, 
de  Poméranie,  et  Gaudence,  de  Lébus. 
Ils  excommunièrent  tous  ceux  qui  enlè- 
veraiciù  ou  laisseraient  piller  les  provi- 
sions des  paysans;  tous  ceux  qui,  sans 
qu'on  eût  à  craindre  d'invasion  du  de- 
hors, recourraient  aux  Podvodiens; 
ceux  qui  s'attribueraient  l'héritage  des 
ecclésiastiques  ou  qui  ne  restitueraient 
pas  dans  un  temps  donné  les  biens  ravis 
à  l'Église.  Le  Saint-Siège  ratifia  ces  dé- 
crets et  confirma  Casimir  dans  la  dignité 
de  grand  -  prince.  En  1181  le  vieux 
Miecislaw  s'empara  de  Gnésen  et  s'y 
maintint.  Adater  de  1167  la  Poméranie 
reconnut  la  suzeraineté  de  Henri  le  Lion. 
Waldemar  de  Danemark  conquit  Stet- 
tin  et  fit  perdre  la  Poméranie  à  la  Po- 
logne. Seuls  les  princes  de  la  Pomérélie 


demeurèrent    encore    quelque    teI^^ 

soumis  aux  Polonais. 

En    1184   Casimir  reconnut  la   su- 
zeraineté   de    l'empire    d'Allemagne, 
sans   toutefois    perdre    son    indépen- 
dance.  Il  fit   d'heureuses   expéditions 
vers  le  sud-est,  dans  les  principautés 
russes  de  Halicz,  \^ladimir  et  Brresc. 
Plus   tard  une  longue   guerre    éclata 
entre  les  Hongrois  et  les  Polonais  pour 
la  possession  de  Halicz  et  de  la   Ga- 
licie.  Le   palatin   Nicolas   et   l'evêque 
de  Cracovie,  Foulque,  négocièrent  d'a- 
bord la  paix  entre  la  Pologne  et  le  roi 
de  Hongrie,  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi  de  Galicie  {Galatix^  Galicise  rex). 
Mais,  durant  l'absence  de  Casimir,  le 
vieux  Miecislaw,  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  cité,  s'empara,  malgré  l'op- 
position de  l'evêque  Foulque,  de  la  ville 
de  Cracovie,  pour  reprendre  le  rôle  de 
grand-prince.  Il  ne  put  le  soutenir  long- 
temps. Cependant  Casimir,  cédant  aux 
instances    de  Pierre ,    archevêque  de 
Gnésen,  pardonna  à  son  vieux  frère, 
qui  se  tint  tranquille  durant  la  vie  de 
Casimir.  D'après  la  série  des  archevê- 
ques de  Gnésen  que  donnent  Dlugoss 
et  Damalewicz  (1),  savoir  :  Bogunilus 
(1167-1172),  Pierre   III  (1172-1184), 
Zdislaw  (1184-1199),  l'archevêque  qui 
intercéda  auprès  de  Casimir  fut  non  pas 
Pierre,  mais  Zdislaw.  Plus  tard  Casi- 
mir fit  une  expédition  contre  les  Ja- 
zyges,   peuple  païen  de  l'est.  Le  qua- 
trième   jour   de    l'expédition   l'armée 
reçut  la  sainte  communion  des  mains 
de  lévêque  de  Plock;   car,  dans  les 
combats  qu'elle  avait  à  livrer  aux  païens, 
l'armée  devait  plus  compter  sur  la  puis- 
sance de  sa  foi  que  sur  celle  de  ses  ar- 
mes. La  victoire  échut  en  partage  aux 
Polonais.  Deux  années  après,  le  grand- 
prince  Casimir  mourut,  «   durant  un 
festin  que,  suivant  sa  coutume,  il  don- 
nait le  jour  de  la  Saint-Florian,  pour 

(1)  Séries  archiep.  Gnésen, 
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honorer  ce  saint.  Au  milieu  du  repas, 
pendant  qu'il  s'entretenait  avec  les  évê- 
ques  du  salut  des  Ames,  tout  en  buvant 
très- modérément,  il  tomba  tout  à  coup 
à  terre,  non  sans  faire  naître  le  soup- 
çon que  le  poison  avait  mis  fin  à  ses 
jours  (4  mai  1194)  (1).»  Après  sa  mort 
la  paix  du  royaume  s'évanouit  pendant 
cent  ans.  Toutefois  avec  le  commen- 
cement du  pontificat  d'Innocent  III  fut 
inaugurée  la  réforme  de  l'Église  de  Po- 
logne, qui,  après  la  mort  de  Casimir, 
avait  été  partagée  de  la  manière  sui- 
vante :  les  deux  fils  de  Wladislaw,  mort 
en  Allemagne,  possédaient  la  Silésie; 
Bolesiaw  régnait  à  Breslau,  Miécislaw  à 
Ratibor.  Le  vieux  Miécislaw  Stary  était 
maître  de  la  grande  Pologne.  Après  la 
mort  de  Leszek,  qui  n'avait  pas  laissé 
d'enfant,  Casimir  avait  occupé  ses 
États,  c'est-à-dire  la  Masovie  et  la  Cuja- 
vie  (1 186),  et  laissa  à  ses  deux  fils,  Les- 
zek et  Conrad ,  Cracovie,  Sendomir,  la 
Masovie,  la  Cujavie,  Leczycz  et  Sieradz, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  portion  de 
Ja  Pologne  d'alors.  Casimir  étant  mort, 
Foulque  convoqua  les  primats  pour  dé- 
libérer sur  la  question  de  la  succession. 
Il  réussit  à  faire  reconnaître  les  fils  de 
Casimir  en  place  du  vieux  Miécislaw, 
et  les  membres  de  l'assemblée  leur 
prêtèrent  immédiatement  serment  de 
fidélité.  Mais  Miécislaw  eut  recours 
aux  armes.  On  se  livra  bataille  aux 
bords  de  la  Mozgawa  (1195).  Boleslavi^, 
fils  de  Miécislaw,  succomba,  Miécislaw 
lui-même  fut  blessé,  mais  ses  adver- 
saires n'en  furent  pas  plus  avancés , 
car  les  princes  de  Silésie  s'étaient  mis 
de  sou  côté.  Ce  fut  Hélène,  veuve  de 
Casimir,  qui ,  avec  l'aide  de  Foulque 
et  du  palatin  Nicolas,  prit  la  tutelle 
de  ses  deux  fils  mineurs.  Miécislaw 
parvint  à  traiter  avec  elle,  à  se  faire 
reconnaître  grand-prince  en  1200,  et  à 
occuper  Cracovie  à  ce  titre,  sous  la  pro- 

(1)  Rœpell,  1.  c,  p.  385. 
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messe  que  son  neveu  Leszek  lui  succé- 
derait à  sa  mort.  Mais  il  ne  tint  point 
parole.  Aussi,  dès  1201,  les  Cracoviens 
expulsèrent  le  vieux  duc  et  rappelèrent 
Leszek.  Malgré  cela  Hélène  et  ses  fils 
se  laissèrent  encore  une  fois  tromper 
par  le  vieux  Miécislaw,  car  il  mourut, 
très-agé,  à  Cracovie,  en  1202,  sans  avoir 
déclaré  son  neveu  Leszek  son  héritier. 
Leszek  transmit  son  droit  de  succes- 
sion sur  Cracovie  à  Wladislaw,  fils  de 
Miécislaw.  Wladislaw  Laskonogi  fut 
accueilli  avec  joie  dans  Cracovie. 

A  cette  époque  l'Église  de  Pologne 
se  souleva  contre  Rome.  Le  Pape  Clé- 
ment III  avait,  dès  1189,  envoyé  le 
cardinal  Jean  Malabranca  en  qualité 
de  légat ,  afin  d'obtenir  du  clergé  qu'il 
contribuât  aux  frais  d'une  croisade 
et  se  réformât  dans  son  chef  et  ses 
membres.  Il  avait  été  parfaitement  ac- 
cueilli par  Casimir  et  avait  célébré  à 
Cracovie  un  synode  qui  avait  décrété 
diverses  mesures  relatives  à  la  réforme 
projetée. 

En  1197,  le  cardinal  Pierre  avait  été 
envoyé  dans  le  même  but,  et  il  était  en- 
tré le  13  mars  1197  à  Prague.  Là  il 
avait  promulgué  la  défense  faite  aux 
prêtres  de  se  marier,  défense  qui  avait 
excité  une  telle  fureur  parmi  eox  que 
le  légat  avait  eu  peine  à  mettre  sa 
vie  en  sûreté.  Il  s'était  rendu  à  Craco- 
vie et  y  avait  tenu  un  synode  où  il  avait 
renouvelé  les  ordres  du  Pape  concer- 
nant le  célibat  ecclésiastique;  ensuite 
il  était  allé  parcourir  les  diocèses  polo- 
nais, opérer  partout  par  lui-même  les 
réformes  décrétées,  et  pousser  les  laï- 
ques de  leur  côté  à  faire  bénir  leurs  ma 
riages  devant  l'Église.  Si  le  légat  ne 
rencontra  pas  autant  d'opposition  en 
Pologne  qu'en  Bohême,  il  eut  néanmoins 
bien  de  la  peine  à  faire  accepter  et  à 
réaliser  les  réformes.  H  fallut  toute  l'é- 
nergie que  déploya  plus  tard  Henri 
Rintzlitz,  archevêque  de  Gnésen,  qui 
avait  complètement  adopté  le  plan  et  les 
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idées  du  PapelnnocentlII^  pouramélio- 
rer  peu  à  peu  la  situation  (1).  «  Couime, 
eu  vertu  de  notre  ministère,  écrit  le  Pape 
à  Henri,  le  zèle  de  la  maison  du  Sei- 
gneur nous  dévore,  nous  t'ordonnons  de 
ne  plus  promouvoir  dorénavant  aux  di- 
gnités ecclésiastiques  ceux  qui  ont  des 
femmes,  de  séparer  de  leurs  femmes 
ceux  qui  en  ont,  de  ne  pas  donner  de 
benélices  aux  fils  des  chanoines  dans 
les  églises  de  leurs  pères,  car  il  est  in- 
décent que  le  fils  illégitime  serve  son 
coupable  père  à  Tautel  où  est  immolé 
le  Fils  unique  de  Dieu  pour  le  salut  du 
genre  humain.  Extirpe  donc  toutes  ces 
habitudes  indignes  et  prouve  que  tu  es 
un  zélateur  du  culte  divin  et  des  mystè- 
res sacrés  (2).» 

Henri  avait  une  position  difficile, non- 
seulement  à  regard  de  son  clergé,  mais 
vis-à-vis  des  princes.  Le  grand-prince 
'SYladislas  continuait  à  disposer  des  bé- 
néfices ecclésiastiques,  à  nommer  des 
évêques  et  des  chanoines,  à  hériter  des 
évêques,  à  tirer  des  contributions  et  des 
corvées  des  vassaux  de  l'Église,  à  ci- 
ter le  cierge  devant  ses  tribunaux.  L'ar- 
chevêque protesta  et  réclama  la  succes- 
sion d'un  évéque  dont  le  grand-duc  s'é- 
tait emparé.  Les  censures  de  Tarchevê- 
que  rendirent  le  prince  plus  opiniâtre 
que  jamais;  il  s'arrogea  l'administration 
(les  biens  ecclésiastiques,  fit  enfermer 
et  martyriser  les  membres  du  clergé, 
et  il  étendit  la  main  sur  les  biens 
de  l'archevêque.  Le  prélat,  poussé 
à  bout,  ayant  excommunié  le  prince, 
fut  oblige  de  s'enfuir  et  de  se  retirer  à 
Breslau  (3). 

L'évêque  de  Posen  célébra  bien  en- 
core la  messe  devant  le  prince  excom- 
munié, mais  Foulque,  évêque  de  Cra- 
covie,  s'éleva  contre  lui.  En  1206  les 
magnats  refusèrent  encore  l'obéissance 

(1)  Foy.  Gnésen. 

(2)  Foir  Hurler,  Innocent  III,  t.  II,  p.  138, 
l"»éd. 

(3)  Foir  Hurler,  1.  c,  p.  139. 


à  Wladislàs,  qui  s'enfuit  de  Cracovie 
à  Posen,  tandis  que  les  magnats  en- 
voyèrent à  Sendomir  pour  inviter 
Leszek  à  accepter  le  titre  de  grand- 
prince. 

En  1207  le  Pape  Innocent  prit  sous 
la  protection  de  S.  Pierre,  en  considé- 
ration de  sa  piété,  Leszek  et  son  pays, 
et  ratifia  rexcommunication  dont  était 
frappé  Wladislaw.  Leszek  s'attacha  de 
plus  en  plus  intimement  à  l'Église.  Il 
s'engagea,  en  retour  de  la  protection  qui 
lui  fut  promise,  à  envoyer  un  tribut  an- 
nuel de  quatre  marcs  d'argent  à  Rome; 
au  bout  de  dix  ans  il  renouvela  la  pro- 
messe d'honorer  l'Église  comme  sa 
mère  et  de  se  tenir  toujours  prêt  à  la 
défendre  (1). 

En  1218  Leszek  statua,  avec  le  con- 
sentement du  Saint-Siège,  que  le  terri- 
toire de  Cracovie  demeurerait  toujours 
entre  les  mains  de  ses  descendants  et' 
abolit  ainsi  la  loi  d'aînesse  établie  par 
Boleslaw  IIL  Son  frère  Conrad  avait 
renoncé  en  sa  faveur  aux  duchés  de 
àMasovie  et  de  Cujavie,  qui  lui  apparte- 
naient. 

En  1209,  l'archevêque  Henri,  qui 
avait  été  à  Rome,  revint  en  Pologne 
avec  la  qualité  de  légat  du  Pape  ;  le  duc 
'Wladislaw  vécut  en  paix  avec  lui. 

En  1211  Henri  consacra,  en  présence 
de  Przemysl,  roi  de  Bohême,  le  cou- 
vent de  Zbrdewiz,  en  Moravie. 

En  1212,  après  le  sacre  de  Pierre, 
évêque  de  Posen,  il  demeura  pendant 
trois  jours  dans  le  diocèse  de  Cracovie 
avec  les  évêques  Vincent,  de  Cracovie, 
Laurent,  de  Breslau,  et  Laurent,  de  Lé- 
bus.  On  avait  abandonné  au  chapitre 
de  Posen  la  libre  élection  de  l'évêque. 
Les  ducs  s'engagèrent  à  ne  plus  reven- 
diquer de  l'héritage  des  prélats  que  l'or, 
l'argent  et  les  autres  objets  précieux. 
Ils  renoncèrent  en  outre,  à  la  demande 


(1)  Raynald,  Aniu  eccL  ad  ann,  1211,  1217, 

D.  'iS.  lit. 
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de  Henri  de  Gnéscn,  à  toute  juridiction 
sur  le  clergé  et  ses  vassaux.  Le  duc 
Wladislaw  Odonicz  plaça  eu  1216  son 
pays  sous  ia  protection  de  S.  Pierre,  et 
promit  de  payer  tous  les  trois  aus  un 
tribut  de  dix  marcs  d'or. 

En  1217  les  évêques  de  Gnésen, 
Breslau  et  Lébus  négocièrent  la  paix 
entre  Wladislas  Laskonogi  et  Henri  de 
Breslau.  Le  PapeHonorius  HI  ciîargea 
les  évéques  de  veiller  au  maintien  de 
cette  paix  (1218).  Le  duc  Leszek  fut 
tué  en  1225  dans  une  bataille  livrée  aux 
Poméraniens.  En  1231  AVIadislas  Las- 
konogi mourut  en  exil,  et  la  grande 
Pologne  échut  tout  entière  à  Wladis- 
law Odonicz.  C'est  à  cette  époque  et 
un  peu  plus  tard  qu'appartiennent  les 
tentatives  de  conversion  laites  enPrusse, 
les  invasions  des  Prussiens  idolâtres, 
surtout  en  îMasovie  et  en  Cujavie,  où 
régnait  le  duc  Conrad,  et  l'arrivée  des 
chevaliers  teutoniques  en  Prusse  (1). 
Les  Polonais  prireut  aussi  part,  mais 
lentement  et  en  hésitant,  aux  nouvelles 
croisades. 

En  1222  nous  trouvons  Leszek, 
duc  de  Crncovie,  Henri  de  Breslau  et 
Conrad,  déjà  chassé  de  Moravie,  unis 
contre  les  PrussiensdansleKulmerland, 
ayant  auprès  d'eux  les  évêques  Vincent, 
de  Gnésen,  Laurent,  de  Breslau,  Iwes, 
de  Cracovie,  Paul,  de  Posen,  et  Laurent, 
de  Lébus.  Le  nouvel  évêché  prussien 
fondé  dans  le  Kulmerland  (1222)  fut 
richement  doté  par  les  princes;  l'évêque 
Gédéon  (Gunther),  de  Plock,  renonça 
en  faveur  de  ce  siège  à  ses  possessions 
et  à  ses  droits  spirituels  en  Kulmer- 
land. Dans  le  courant  des  années  sui- 
vantes les  pays  de  Conrad  furent  ef- 
froyablement dévastés  par  les  Prus- 
siens. Conrad,  pour  se  sauver,  appela 
à  son  secours,  en  1225,  l'ordre  ïeuto- 
nique. 


(1)  Foy.   Chrétien  d'0liv4,  Hermann   de 
Salzà,  Pkusse,  Teutonique  (ordre). 


Tandis  que  peu  à  peu  la  Prusse  tom- 
bait au  pouvoir  de  l'ordre  ïeutonique, 
la  Silésie  était  insensiblement  germa- 
nisée, et  par  là  même  se  détachait  de 
la  Pologne. 

Mais  Ste  Hedwige  (1),  femme  du  duc 
Henri  P'*  de  Silésie,  contribua  bien  plus 
encore  à  la  conversion  de  cette  province 
dans  la  première  moitié  du  treizième 
siècle.  A  dater  de  1233  Henri  F»"  avait 
pris  le  titre  de  duc  de  Silésie  et  de 
Cracovie.  La  même  année  Henri  de 
Breslau,  Conrad  de  Masovie  et  son  fils 
Casimir,  duc  de  Cujavie,  Wladislaw 
Odonicz,  de  la  grande  Pologne,  et 
Swantopolk,  de  Poméranie,  entrepri- 
rent ensemble  une  expédition  contre 
les  Prussiens  et  les  délirent  complète- 
ment près  de  la  Sorge,  avec  le  concours 
des  chevaliers  teutoniques.  En  1236  le 
duc  Henri  I",  ayant  empiété  sur  les 
droits  et  les  biens  de  l'Église  de  Gnésen, 
fut  excommunié  par  le  légat  du  Pape, 
qui  toutefois  bientôt  après  lui  accorda 
conditionnellementrabsolution.il  mou- 
rut en  1238,  et  laissa  à  son  fils  Henri  la 
basse  Silésie,  Lébus,  une  partie  de  la 
grande  Pologne  et  le  territoire  de  Cra- 
covie. Mais  dès  le  9  avril  1241  Henri  II 
succomba  dans  la  sanglante  bataille  de 
Lieguitz  ,  perdue  contre  les  Mongols. 
Ces  barbares  réduisirent  la  Pologne 
en  un  désert,  et  dévastèrent  égale- 
ment la  Silésie,  la  Moravie  et  la  Hon- 
grie. Breslau,  Troppau,  Prérau,ete.,  et 
presque  tous  les  couvents  furent  con- 
sumés par  les  flanmies.  Olmutz  seul 
résista;  les  Mongols  subirent  même  de- 
vant cette  ville  une  si  complète  défaite, 
de  la  main  de  Jaroslaw  de  Sternberg, 
qu'ils  se  retirèrent  en  Hongrie.  Ils  vou- 
lurent, la  même  année,  envahir  l'Au- 
triche ;  mais  là  ils  rencontrèrent  une 
puissante  armée  chrétienne,  comman- 
dée par  Weuceslas,  roi  de  Bohême,  par 
les  ducs  d'Autriche  et  de  Carinthie  et 


(1)  Foy.  Hedwige  (Ste), 
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beaucoup  d'autres  seigneurs.  Les  Mon- 
gols ne  crurent  pas  prudent  de  s'en- 
gager contre  de  telles  forces  et  se  re- 
tirèrent de  nouveau  en  Hongrie.  Si,  par 
la  suite,  les  Mongols  parurent  encore 
souvent  sur  les  bords  de  la  Vistule,  ce 
fut  plutôt  pour  piller  les  provinces  en- 
vahies que  pour  s'y  établir. 

Les  jMongols  repoussés,  les  ducs  de 
Pologne  retombèrent  dans  leurs  anciens 
démêlés.  Boleslaw  III,  fils  d'Henri  II, 
régnait  avec  son  frère  en  Silésie.  Les 
Cracoviens  élurent  Boleslaw,  fils  de 
Leszek.  La  grande  Pologne  était  gou- 
vernée par  Przeinysl,  fils  de  Wladislaw 
Odonicz,  et  par  son  frère.  En  1252  le 
territoire  de  Lébus  se  détacha  de  la  Po- 
logne et  passa  à  jamais  entre  les  mains 
des  Allemands.  —  Nous  renvoyons  à 
l'article  Breslau  quant  aux  rapports 
de  Henri  II  de  Breslau  avec  l'évêque 
de  cette  ville.  —  Les  princes  de  Silé- 
sie devinrent  peu  à  peu  des  membres 
de  l'empire  germanique.  Il  y  avait  en 
basse  Silésie  seulement,  en  1278,  six 
princes  indépendants.  Conrad  de  Ma- 
sovie  était  mort  en  1250;  son  petit  État 
se  partagea  entre  ses  fils  et  ses  petits- 
fils.  La  grande  Pologne  aussi  se  divisa 
en  deux  portions.  En  J270  il  y  avait 
de  onze  à  quatorze  princes  régnants  eu 
Pologne.  C'est  ainsi  que  depuis  1139 
.  s'était  morcelé  le  royaume  de  Boles- 
law m. 

INlalgré  les  chevaliers  teutoniques  les 
Prussiens  firent  encore  longtemps,  sur- 
tout en  Masovie  et  en  Cujavie,  des  in- 
vasions dévastatrices,  auxquelles  s'a- 
joutèrent celles  des  Lithuaniens  et  des 
Jaczwiges.  Les  églises  de  Pologne  souf- 
frirent de  la  manière  la  plus  cruelle 
de  ces  incursions  permanentes  des 
païens,  qui  emmenaient  en  esclavage 
une  foule  de  jeunes  gens  qu'ils  contrai- 
gnaient d'apostasier.  Le  sud  de  la  Po- 
logne souffrit  surtout  des  invasions  des 
Mongols  et  des  Russes.  Boleslaw,  grand- 
prince  de  Cracovie,  mourut  en  1279, 


avec  la  réputation  d'un  Chrétien  zélé  ;  sa 
mort  avait  été  précédée,  peu  de  temps 
auparavant,  par  celle  de  son  beau-frère 
Boleslaw,  de  la  grande  Pologne.  Celui-ci 
n'avait  que  trois  filles,  celui-là  n'avait 
pas  laissé  d'enfant;  il  en  résulta  que 
plusieurs  provinces  se  réunirent  dans 
les  mêmes  mains.  Leszek  Czarny  régna 
dans  Cracovie  et  Sendomir.  Il  battit  les 
Russes,  les  Jaczwiges  et  les  Lithuaniens, 
qui  ne  parurent  plus  durant  son  règne. 
xMalheureusement ,  ayant  retenu  dans 
une  dure  captivité  Paul,  évêque  de  Cra- 
covie, prélat  peu  recommandable  d'ail- 
leurs, le  Pape  Martin  IV  ordonna  aux 
évêques  de  Breslau  et  de  Posen  de 
prononcer  l'anathème  contre  lui  (1283). 
11  fut  obligé  de  relâcher  le  captif.  Les 
années  suivantes  l'administration  de 
Leszek  eut  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers  ;  il  fut  souvent  obligé  de 
fuir  devant  l'ennemi,  entre  autres,  en 
1287,  devant  une  invasion  des  IMongols. 
Il  mourut  l'année  suivante  (1288),  sans 
postérité.  —  Alors  s'éleva  la  question 
de  savoir  qui  serait  grand-duc  de  Cra- 
covie. Les  Cracoviens  élurent  Boleslaw, 
de  Masovie,  tandis  qu'un  autre  parti 
désirait  Henri  IV,  de  Breslau,  qui,  en 
effet,  l'emporta  sur  son  rival  après  une 
sanglante  guerre  civile;  mais  il  mourut 
dès  1290  à  Breslau,  "également  sans 
postérité.  Une  nouvelle  guerre  civile 
éclata  entre  Przemyslaw,  de  la  grande 
Pologne,  et  Wladislaw  Lokietek  pour 
la  possession  de  Cracovie.  Les  Polonais 
appelèrent  alors  Venceslas,  roi  de  Bo- 
hême, parent  de  Griphina,  veuve  de 
Leszek.  En  1291  les  princes  de  Silésie 
lui  rendirent  hommage;  l'évêque  de 
Prague,  Tobie,  envahit  Cracovie  à  la  tête 
d'une  armée,  et  prit  possession  de  la 
ville  et  de  la  contrée  au  nom  de  Ven- 
ceslas, son  maître.  Lokietek  ne  put  se 
défendre  contre  Venceslas  que  dans 
Sendomir  ;  toutefois  il  continua  à  vou- 
loir, par  tous  les  moyens  imaginables, 
ciiasser  son  rival  de  Pologne.  Au  milieu 
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de  ses  efforts  il  tomba,  aiusi  que  son 
frère  Casimir,  au  pouvoir  de  Venceslas, 
qui  demeura  alors  seul  maître  de  toute 
la  Pologne.  Son  royaume  s'étendait  des 
frontières  de  la  Bavière  jusqu'au  delà 
de  la  Vistule,  parmi  les  Lithuaniens  et 
les  Russes.  Tout  à  coup  les  Polonais 
s'entendirent  entre  eux  pour  donner  la 
couronne  à  un  de  leurs  compatriotes, 
à  un  Piast  (1).  Przemyslaw,  duc  de  la 
grande  Pologne,  fut,  le  26  juillet  1295, 
solennellement  sacré  et  couronné  roi 
de  Pologne  et  duc  de  Poméranie,  dans 
la  cathédrale  de  Gnésen,  par  l'arche- 
vêque Jacques  Sminka,  assisté  des  évê- 
ques  Jean  Gerbiz,  de  Posen,  Wislaus, 
de  Leslau,  et  Jean  Muskata,  de  Cracovie. 
Ainsi,  au  bout  de  deux  cents  ans  de 
luttes  intestines,  la  Pologne  se  retrou- 
vait réunie  sous  un  roi  dont  le  sceptre 
s'étendait  en  même  temps  sur  la  Po- 
mérélie,  Dantzig  et  les  bords  de  la  mer 
Baltique. 

1^1  ais  Przemyslaw  fut  assassiné  dès 
1296,  et  l'anarchie  la  plus  affreuse  suc- 
céda à  ce  règne  si  court. 

De  nouveaux  messagers  vinrent  of- 
frira Venceslas,  roi  de  Bohême,  la  cou- 
ronne de  Pologne  avec  la  main  de  la 
fille  de  Przemyslaw  II  (1300).  Venceslas 
partit  à  la  tête  d'une  armée  et  traversa 
triomphalement  le  royaume  ;  Jacques, 
archevêque  de  Gnésen,  le  couronna  en 
présence  d'une  nombreuse  noblesse.  Ce 
changement  inattendu  eut  lieu  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle. 
Venceslas  retourna  bientôt  en  Bohême 
et  ne  revit  plus  la  Pologne.  Un  calme  as- 
sez général  régna  en  Pologne  durant 
cette  période  ;  mais  Venceslas  mourut 
en  1305  à  Prague,  et  Wladislaw  Lo- 
kietek  fit  de  nouveau  valoir  ses  préten- 
tions au  trône.  Les  électeurs  se  réuni- 

(1)  Piast,  tige  de  la  dynastie  polonaise  des 
Piasts,  était  un  simple  paysan  de  la  Cujavie, 
auquel  les  Polènes,  ses  concitoyens,  contièrent 
le  sup!  Onic  pouvoir,  avec  le  litre  de  duc,  en  8i»2 
(8U2-S01). 


rent  à  Cracovie  et  choisirent  unanime- 
ment Wladislaw. 

La  grande  Pologne  seule  se  soumît  à 
Henri,  duc  de  Glogaii.  Comme  Gné- 
sen faisait  partie  de  la  grande  Pologne 
et  que  les  insignes  de  la  royauté  se 
trouvaient  dans  sa  cathédrale,  Wladis- 
law ne  put  être  couronné.  En  1306  la 
cathédrale  de  Cracovie  fut  incendiée. 
L'évêque  Nanker  en  rebâtit  une  nou- 
velle, en  quatorze  années  ;  le  chapitre, 
le  clergé  et  l'évêque  y  contribuèrent  de 
leurs  deniers.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées la  grande  Pologne  revint  aussi 
entre  les  mains  de  Wladislaw  (1309), 
qui,  deux  ansaprès(1311),  réprima  avec 
une  cruelle  sévérité  une  insurrection 
des  Cracoviens  à  laquelle  l'évêque  prit 
part,  dit-on. 

Lorsque  Jean  XXII  devint  Pape,  en 
1316,  les  évêques  de  Pologne  envoyè- 
rent Girard,  évêque  de  Leslau,  dont  le 
diocèse  s'étendait  sur  une  portion  de 
la  Poméranie,  au  nouveau  souverain 
Pontife,  pour  se  plaindre  des  insup- 
portables empiétements  de  l'ordre  Teu- 
tonique  et  pour  demander  la  confirma- 
tion de  la  dignité  royale  pour  Wladislaw. 
Ils  pensaient,  en  effet,  que  Przemys- 
law avait  accepté  la  couronne  sans  l'as- 
sentiment du  Pape,  parce  qu'ils  sa- 
vaient que,  depuis  la  mort  de  S.  Stanis- 
las, la  dignité  royale  avait  été  retirée 
aux  Polonais  (I).  Jean  XXII,  dépen- 
dant de  la  France ,  n'accorda  pas  par 
un  bref  formel  l'autorisation  deman- 
dée ;  il  se  contenta  de  donner  une 
réponse  verbale  à  Girard.  Wladislaw 
fut  alors  solennellement  couronné,  avec 
sa  femme  Hedwige,  dans  la  nouvelle 
cathédrale  de  Cracovie,  par  l'archevê- 
que et  les  autres  évêques  (1320).  A  da- 
ter de  cette  époque  le  droit  de  couron- 
ner les  rois  passa  aux  archevêques  de 
Cracovie,  tout  comme  les  insignes  de  la 
royauté  furent  portés  de  Gnésen  dans 

(1)  loir  Cromer,  1.  XI, 
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cette  ville,  qui  devint  la  résidence  liabi- 
tuelle  des  rois  de  Pologne.  Le  roi  \Vla- 
dislaw  donna  sa  fille  Elisabeth  en  ma- 
riage au  roi  Charles  de  Hongrie.  En 
1326  et  1327  les  princes  de  Silésie  se 
séparèrent  complètement  do  la  Polo- 
gne et  se  soumirent  à  la  Bohême,  «  au 
grand  préjudice  de  la  Pologne  tout 
comme  à  leurs  dépens  et  à  leur 
honte  (1).  »  Seul  le  duc  de  Schweidniz 
demeura  fidèle  à  la  Pologne.  En  1325 
Casimir,  fils  de  "NVladislaw,  qui  n'avait 
que  seize  ans,  épousa  Gédimir,  fille  du 
prince  de  Lithuanie,  qui  fut  appelée 
Anna  au  baptême  que  lui  administra 
Kauker,  évèque  de  Posen.  Ce  mariage 
fut  un  immense  bonheur  pour  la  Polo- 
gne, car  dès  lors  les  perpétuelles  inva- 
sions des  Lithuaniens  cessèrent. 

Dans  ses  dernières  années  Wladislaw 
fit  la  guerre  aux  chevaliers  teutoniques 
(1328),  avec  des  chances  variées.  Wla- 
dislaw mourut  en  mars  1333,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  TÉglise  et 
recommandé  son  fils  Casimir  aux  Polo- 
nais. Il  fut,  comme  les  rois  ses  succes- 
seurs, enterré  dans  la  cathédrale  de 
Cracovie.  «  Il  fit  preuve  de  tant  d'acti- 
vité et  d'énergie,  jusqu'à  Tage  le  plus 
avancé,  qu'il  peut  être  comparé  aux 
plus  grands  rois.  »  —  JS'ous  passons 
maintenant  rapidement  sur  les  événe- 
ments qui  se  succédèrent  à  la  mort  de 
Wladislaw,  parce  qu'ils  sont  traités  en 
détail  dans  divers  articles  de  notre  Dic- 
tionnaire. 

Wladislaw  eut  pour  successeur  son 
fils,  Casimir  le  Grand  (1333-1370)  (2), 
avec  lequel  s'éteignit  la  dynastie  des 
Piasts.  Casimir  eut  pour  successeur 
Louis  le  Grand,  de  Hongrie,  de  1370  à 
1382,  à  la  suite  de  négociations  préala- 
bles, en  sa  qualité  de  neveu  de  Casi- 
mir 111,  par  les  femmes.  Mais,  comme  il 
était  étranger  et  que  par  d'autres  motifs 


(1)  Foir  Cromer. 

C2J  Foy.  Casimir  le  Guand. 


encore  il  n'était  point  agréable  aux  Po- 
lonais, il  y  eut  pendant  quelque  temps 
après  sa  mort  un  conflit  au  sujet  du 
trône,  conflit  qui  se  termina  par  le  cou- 
ronnement de  la  reine  Hedwige  (1),  der- 
nière fille  de  Louis.  Le  mariage  d'Hed- 
wige  avec  Jagellon  unit,  en  1386,  la 
Lithuanie  à  la  Pologne,  et  fit  monter 
la  dynastie  des  Jagellons  sur  le  trône  de 
Pologne  (1386-1572)  (2). 

Jagellon  étant  mort  en  1434  fut  rem- 
placé par  Wladislaw  HI  (IV),  son  fils 
d'uu  quatrième  lit,  âgé  seulement  de 
dix  ans.  Les  Polonais  l'élurent  surtout 
d'après  les  instigations  de  Sbigérus 
(Swignew),  évêque  de  Cracovie.  Wla- 
dislaw régna  sous  une  tutelle  jusqu'en 
1439  ;  Tannée  suivante  il  fut  élu  roi  de 
Hongrie  ;  mais  il  succomba  dès  Tannée 
1444  dans  la  déplorable  bataille  de 
Varna ^  perdue  contre  les  Turcs.  L'élec- 
tion lui  donna  pour  successeur  son  frère 
Casimir  IV  (1444-1492)  (3).  Le  règne  de 
ses  deux  fils,  Jean-Albert  (1502)  et 
Alexandre  (1506),  disparut  rapidement. 
Les  Tart.ires  et  les  Turcs  ravagèrent 
surtout  à  cette  époque  le  royaume, 
tandis  que  la  noblesse  de  son  côté  annu- 
lait la  royauté.  Enfin  les  Polonais  et 
les  Lithuaniens  réunis  élurent  au  trône 
Sigismond  P'"  l'Ancien,  frère  d'Alexan- 
dre. Sigismond  eut  en  somme  un  rè- 
gne brillant  et  utile  au  pays  jusqu'en 
1525.  Il  fit  heureusement  la  guerre 
aux  Valaques,  aux  Tartares,  aux  Rus- 
ses. La  guerre  avec  Tordre  Teuto- 
nique  cessa  lorsqu'Albert,  de  la  mai- 
son de  Brandebourg  (4),  reçut  la  Prusse 
en  fief  de  la  couronne  de  Pologne  et 
scella  par  là  son  apostasie.  Ce  fut  aussi 
à  cette  époque  que  la  réforme  s'intro- 
duisit en  Pologne.  Ou  trouve  dès  1519 
des  traces  des  écrits  de  Luther  répan- 
dus en  Pologne  et  lus  avec  plaisir.  Plu- 

(1)  roy.  Hedwige  (S te). 

(2)  Foy.  Jagf.llox. 

(3)  Foy.  Casimir  IV. 
(il)  Foy.  ALiiLUT. 
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sieurs  princes  de  l'Église  virent  avec 
indifférence  ou  même  avec  complai- 
sance les  progrès  do  la  nouvelle  doc- 
trine. D'auîres  évêques  résistèrent  avec 
d'autant  plus  d'ardeur,  et  ce  fut  à  leur 
demande  que  le  roi  promu]gua,à  la  diète 
de  1520,  un  édit  sévère  contre  l'intro- 
duction des  livres  luthériens. 

«  Nous  défendons,  est-il  dit,  que  dé- 
sormais personne  se  permette  de  faire 
entrer  dans  notre  royaume  et  dans  nos 
provir.ces,  d'y  vendre  ou  mettre  en 
circulation  des  livres  écrits  par  un  cer- 
tain IMartin  Luther,  sous  peine  de  con- 
fiscation des  biens  et  de  bannissement, 
sans  que  nous  admettions  l'excuse  d'une 
prétendue  ignorance  ou  tout  autre 
prétexte.  »  La  même  année  les  évê- 
ques, présidés  par  Jean  Laski  (1),  pri- 
mat de  Pologne  et  archevêque  de  Gné- 
sen,  se  réunirent  en  concile  à  Pétri- 
kau.  Ils  défendirent  aux  ecclésiastiques 
de  prendre  à  leur  service  ou  dans  leur 
entourage  des  hérétiques  ou  des  schis- 
matiques.  Bientôt  après,  un  second  con- 
cile se  réunit  à  Gnésen  pour  s'opposer 
aux  progrès  du  luthéranisme.  Les  auto- 
rités furent  chargées  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  décrets  du  concile  ;  mais 
on  ne  parvint  pas  aisément  à  écarter  le 
luthéranisme  des  frontières  de  la  Po- 
logne. Luther  lui-même  écrit  à  Spala- 
tin,  en  1522,  au  sujet  de  la  visite  d'un 
Polonais  de  distinction  nommé  Louis, 
qu'il  a  reçue  :  «  Je  me  réjouis  de  ce 
que  Christ  règne  en  tant  de  lieux; 
partout  on  réclame  l'Évangile,  partout 
on  nous  demande  des  messagers  de 
l'Évangile.  » 

En  1523  de  nouveaux  édits  fort 
sévères    furent    proclamés    contre    le 
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luthéranisme.  Le  roi  Sigismond  mon- 
tra la  plus  grande  énergie  contre  la 
nouvelle  doctrine  ;  il  écrivit  la  même 
année  deux  lettres  aux  habitants  de 
Breslau ,   pour   les    prémunir    contre 

(1)  Foy-  Laski. 


l'envahissement  de  l'erreur.  Le  Pape 
Adrien  VI  avait  envoyé  comme  nonce, 
dans  les  royaumes  du  ]Nord ,  Jean 
Magnus  Gothus ,  chargé  de  fermer 
l'accès  à  l'hérésie  dans  ces  États.  Le 
nonce  étant  parvenu  en  Pologne,  Sigis- 
mond promulgua  un  nouvel  édit  rigou- 
reux contre  les  hérétiques  (1).  «  Les 
innovations  religieuses,  y  est-il  dit,  en- 
traînent, d'après  l'expérience,  des  ré- 
volutions politiques  et  la  ruine  des 
États.  Nous  qui,  comme  c'est  le  devoir 
d'un  prince  chrétien,  voulons  que  la 
religion  soutenue  par  les  saints  Pères, 
dirigée  par  la  sainte  Église  romaine, 
transmise  par  nos  ancêtres,  défendue 
victorieusement  par  nous  et  nos  peu- 
ples au  prix  de  tant  de  sang,  et  grâce 
aux  insignes  faveurs  de  la  miséri- 
corde divine,  soit  conservée,  dans  no- 
tre royaume  et  nos  domaines,  pure 
et  intacte,  à  l'abri  des  souillures  de 
rhérésie,  qui  lève  la  tête  dans  les  pays 
voisins,  nous  avons  interdit,  par  notre 
édit  public,  l'introduction  et  la  lec- 
ture des  livres  d'un  certain  Luther  et 
de  ses  partisans,  et  nous  défendons  que, 
sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  personne  se  permette 
d'autoriser,  de  reconnaître,  de  favoriser 
ces  doctrines  pernicieuses.  » 

L'évêque  de  Cracovie  fut  dans  ce  but 
chargé  de  faire  faire,  par  ses  inquisi- 
teurs, en  tel  temps  qui  lui  conviendrait, 
des  recherches  dans  les  maisons  sus- 
pectées d'avoir  des  livres  défendus,  et, 
dans  le  cas  où  l'on  en  trouverait,  les 
peines  portées  dans  Tédit  devaient  être 
exécutées.  Les  libraires,  les  imprimeurs 
ne  devaient  rien  introduire,  rien  im- 
primer, rien  mettre  en  vente  avant  d'a- 
voir obtenu  l'autorisation  du  recteur  de 
l'université  ou  de  tout  autre  censeur 
institué.  —  L'édit  était  du  7  septembre. 
—  Aussitôt  publié,  le  roi  envoya  Tar- 


(1)  Dans  Bzovius,  ad  ann.  1523,  8,  et  Friese, 
Hist,  eccU  de  la  Poloyne,  II,  p.  ao. 
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chidiacre  de  Cracovie,  Jean  Choienski, 
à  Gaésen,prèsderarchevêque  J.Laski, 
pour  l'engager  à  tenir  le  plus  tôt  possi- 
ble iin  synode  provincial  contre  la  nou- 
velle hérésie.  Ce  synode  fut  célébré,  en 
effet,  à  Lencziz,  trois  jours  après  la 
Saint-François  de  cette  année  1523.  Le 
synode  promulgua  un  sévère  anathème 
contre  tous  les  hérétiques,  «  surtout 
contre  la  secte  récente  des  Luthériens 
et  quelques  anciens  Hussites  qui  rele- 
vaient la  tête.  »  Les  hérétiques  convain- 
cus devaient  être  livrés  au  bras  séculier 
pour  être  punis;  les  clercs  condamnés 
devaient  d'abord  être  dégradés.  D'au- 
tres mesures  étaient  prescrites  contre 
ceux  qui  étaient  suspects  d'hérésie, 
contre  les  imprimeurs  et  les  libraires. 
Les  contrevenants,  ceux  qui  imprime- 
raient, importeraient  ou  vendraient  des 
livres  hérétiques,  devaient  être  frappés 
des  peines  énoncées  plus  haut. 

André  Krzycki,  chancelier  de  la  reine 
Bona,  seconde  femme  de  Sigismond, 
et  depuis  1524  évêque  de  Przemysl, 
s'éleva  avec  une  extrême  énergie  con- 
tre le  luthéranisme  et  publia  la  même 
année  un  écrit  intitulé  :  Encomia  Lu- 
theri,  qu'il  dédia  au  roi.  Malgré  toutes 
ces  mesures  le  luthéranisme  fit  d'ef- 
frayants progrès.  La  nouvelle  doctrine 
avait  un  parti  très-considérable  à  Cra- 
covie, surtout  depuis  le  retour  de 
Louis. 

Le  roi,  dans  une  lettre  adressée  au 
woyvode  de  Cracovie ,  en  date  du 
25  août  1525,  ordonne  qu'on  s'en  tienne 
exactement  à  son  édit  de  1523.  Le  lu- 
théranisme pénétra  dans  la  province 
de  Massure  et  jusque  dans  Varsovie. 
C'est  pourquoi  le  duc  Janusz  ou  Jean 
publia,  en  1525,  un  sévère  édit  portant 
que,  étant  résolu  d'extirper  radicalement 
la  secte  luthérienne  dans  son  duché,  il 
défendait  à  tout  le  monde,  et  notam- 
ment aux  habitants  de  Varsovie,  de 
posséder  aucun  livre  de  Luther  ou  de 
propager  sa   doctrine ,  menaçant  les 


contrevenants  de  la  peine  de  mort  et  de 
la  confiscation  de  leurs  biens.  Cet  édit 
fit  de  l'effet.  Ce  fut  surtout  dans  la  Po- 
logne prussienne,  aujourd'hui  Prusse 
occidentale,  que  le  luthéranisme  par- 
vint à  s'inti'oduire.  Le  fait  n'a  rien  d'é- 
tonnant, parce  que  cette  province  ren- 
fermait beaucoup  de  grandes  villes,  que 
l'élément  germauique  y  était  prédomi- 
nant, que  le  luthéranisme  venait  de 
FAllemagne,  que  germanisme  et  luthé- 
ranisme sont  encore  de  nos  jours  iden- 
tiques aux  yeux  des  Polonais  ;  de  plus 
cette  province  est,  à  l'est  et  à  l'ouest, 
cernée  par  des  contrées  où  la  réforme 
avait  été  introduite  de  force  ou  allait  s'y 
établir.  Dantzig  devança  tous  les  autres 
États  en  embrassant  le  luthéranisme, 
«  ce  qui  s'explique,  dit  Friese(l),  parce 
que  cette  grande  ville  de  commerce 
était  toujours  remplie  d'étrangers,  qui 
y  importèrent  même  la  doctrine  angli- 
cane. » 

Jacques  Knade,  né  à  Dantzig,  était 
«  tellement  avancé  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité  évangélique,  »  dès 
1518,  que  non-seulement  il  prêchait 
la  nouvelle  doctrine  dans  sa  ville  na- 
tale,  mais  que,  la  même  année,  «  il 
déposa  le  froc  et  se  maria  avec  Anna 
Rastenberg,  alors  que  Luther  lui-même 
n'avait  pas  pensé  encore  à  prendre 
une  femme ,  de  sorte  qu'on  peut  avec 
raison  considérer  ce  Knade  comme 
un  des  premiers  réformateurs.  » 
En  1523  Matthias  Drzewicki,  évêque 
de  Cujavie,  après  avoir  dégradé  cet 
apostat ,  le  fit  mettre  en  prison ,  on 
il  resta  six  mois,  à  Cpopkow.  Sou 
beau-père,  Jacques  Raboyse,  obtint  sa 
liberté  du  roi  de  Pologne  et  de  l'évê- 
que.  Knade  se  rendit  à  ïhorn,  puis 
dans  le  château  d'un  seigneur  de  Kro- 
kow,  chez  qui  il  prêcha.  En  1525  il 
revint  à  Dantzig,  où,  par  ordre  du  roi, 


(1)  L.  c,  ir,  p.  73. 

(2)  Friese,  1.  c. 
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on  l'enferma,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
abandonner  sa  femme.  Il  parvint  en- 
core une  fois  à  recouvrer  sa  liberté. 
En  1534  il  se  rendit  à  Marienbourg  et 
à  Neidenbourg,  en  Prusse;  enfin,  en 
1539,  il  gagna  la  Poméranie.  Il  mourut 
en  1564  à  Demmin.  Un  second  prédi- 
cateur de  TKvangile  s'éleva  dans  Dant- 
zig.  Ce  fut  Jean  Boschenstein  ou  Bes- 
chenstein,  d'Essiingen  ,  en  Souabe.  Il 
avait  été  professeur  d'hébreu  à  lugols- 
tadt;  de  là  il  vint  à  Wittenberg,  en  1519 
en  Prusse;  en  1520  il  prêcha  à  Dantzig. 
Il  mourut  en  1533.  Le  troisième  réfor- 
mateur de  Daulzig  fut  Jacques  Heggé, 
surnommé  Winkelplok  ou  Finkenpiok, 
fils  d'un  tailleur,  né  à  Dantzig.  Il  prê- 
cha d'abord,  en  1522,  sur  le  Hageisberg, 
puis  dans  le  cimetière  de  Sainte-Ger- 
trude,  sous  un  grand  chêne,  où  on  lui 
avait  dressé  une  chaire.  En  1525  il 
prêcha  dans  l'église  de  Sainte-Catherine. 
Le  16  février  1523  un  ordre  du  roi, 
rendu  à  son  sujet  et  adressé  à  la  ville, 
avait  voulu  mettre  un  terme  à  ce  désor- 
dre, que,  de  son  côté,  l'évêque  de  Cujavie 
avait  cherché  à  extirper  en  écrivant  plu- 
sieurs lettres  au  conseil  municipal  de 
Dantzig.  Heggé,  qui  se  maria  aussi, 
quitta  la  ville  pendant  quelque  temps 
pour  se  mettre  en  sûreté,  et  demeura 
pendant  six  mois  à  Wittenberg,  d'oii  il 
se  rendit  à  Stolpe,  en  Poméranie,  et, 
plus  tard,  à  Dantzig.  En  1525,  toute- 
fois ,  il  crut  prudent  de  prendre  de 
nouveau  la  fuite,  et  en  1529  il  se  trouva 
à  Iviel  et  à  Flensbourg. 

En  1522  le  quatrième  prédicateur 
luthérien  parut  à  Dantzig,  dans  la  per- 
sonne de  Matthias  Binewald,  autrefois 
Carme.  Il  se  maria  en  1525  et  fut  envoyé 
à  Elbing,  où  il  prêcha,  des  premiers, 
«  l'Évangile.  »  Craignant  pour  sa  sûreté 
personnelle,  il  se  réfugia  en  Prusse  ;  le 
duc  Albert  le  nomma  eu  1527  curé  de 
Hohenstein,  où  il  se  trouvait  encore  à 
ce  titre  en  1567. 

Le  cinquième  prédicateur  fut  Jean 


Bonhold,  qui,  en  1523,  remplissait  son 
ministère  dans  l'église  de  Sainte-Barbe. 
L'évêque  de  Cujavie  écrivit,  à  son  occa- 
sion, au  conseil  municipal  que  Jean  avait 
fait  venir  à  Dantzig  plusieurs  tonneaux 
remplis  de  livres  luthériens,  et  demanda 
sa  destitution.  Le  docteur  Alexandre, 
autrefois  Franciscain,  fut  le  sixième 
réformateur.  Il  prêcha  dans  le  sens  de 
Luther,  de  1521  à  1524,  dans  l'église 
de  la  Trinité,  où  il  eut  beaucoup  de 
succès.  «  Mais,  conformément  à  un 
ordre  du  roi,  il  fut  expulsé  pour  avoir 
excité  à  la  révolte  le  peuple  de  Dant- 
zig. »  Le  septième  réformateur  fut  Paul 
Kerst  ou  Cerstein  (1523),  prédica- 
teur de  l'église  de  Saint-Jean.  Le  hui- 
tième fut  Paul-Ambr.  Hùttwel,  appelé, 
en  1524,  à  prêcher  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul.  La  réforme  fit  des 
progrès,  malgré  les  édits  rigoureux 
adressés  par  le  roi,  en  1523,  et  par  l'évê- 
que de  Cujavie  à  la  ville.  Le  conseil  pro- 
mulgua, en  1523,  d'utiles  ordonnances 
relatives  à  la  prédication.  En  1524  il 
fit  défendre,  du  haut  de  la  chaire,  de 
poursuivre  les  religieux,  puisqu'ils  ne 
pouvaient  plus  prêcher  ni  confesser 
dans  la  ville.  Alors  le  peuple  pensa  à 
renouveler  le  conseil  dans  le  sens  des 
idées  nouvelles.  En  1525  le  peuple  se 
révolta,  en  effet,  et  élut  un  nouveau 
conseil.  Quatre  prédicateurs  furent 
chargés  d'évangéliser  le  peui)le  :  Jean 
Frank  et  Jacques  Moller,  HiiUwel  et 
Finkenpiok,  déjà  cités  plus  haut.  Alors 
le  roi  lui-même  se  rendit  à  Dantzig. 
Quatre  bourgeois,  qui  étaient  les  me- 
neurs, furent  assignés,  ainsi  que  ceux 
qui  avaient  excité  les  mouvements  sédi- 
tieux, comme  Môller,  Zànker,  Laut- 
knecht  et  Martin,  prêtre  de  Sainte- 
Barbe.  «  Il  y  en  eut  même  qui,  après 
avoir  été  jugés,  payèrent  de  leur  tête,  et 
le  décret  publié  pendant  le  séjour  du  roi 
remit  tout  dans  l'ordre  (  1 526).  »  Lors  de 
la  diète  de  Pétrikau  on  était  au  moment 
d'excommunier  la  ville  et  de  la  priver  de 
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ses  privilèges ,  mais  ses  députés  firent 
à  temps  uue  humble  soumission.  Tous 
les  bourgeois  qui  ne  voulaient  pas 
rester  catholiques  devaient  quitter  la 
ville  dans  l'espace  de  quiuze  jours;  les 
moiues,  les  religieuses  et  les  prêtres 
(jui  s'étaient  mariés  devaient  partir 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  pré- 
dicateurs devaient  être  examinés  sur 
leur  doctrine  par  le  conseil  et  l'oflicial. 
On  devait  rétablir  les  anciens  canti- 
ques dans  l'Église,  proscrire  les  livres 
luthériens,  ne  pas  tolérer  les  gens  sus- 
pects dans  le  peuple,  et  surtout  parmi 
les  ouvriers. 

La  nouvelle  doctrine  fut  également 
admise  de  bonne  heure  dans  la  ville  de 
Thorn,  d'oii  ses  partisans  se  rendaient 
dans  le  duché  de  Prusse  pour  se  forti- 
iler  dans  leur  croyance  par  le  contact 
avec  les  Luthériens  du  pays.  En  1521 
un  édit  du  roi  proscrivit  le  luthéranisme 
de  Thorn.  En  1525  le  peuple  était  éga- 
lement au  moment  de  se  soulever  en 
faveur  de  la  nouvelle  doctrine;  heu- 
reusement que  la  prudence  des  auto- 
rités parvint  à  le  retenir  à  temps.  Sigis- 
mond,  parmi  les  motifs  qu'il  eut  de 
contracter  d'une  manière  aussi  prompte 
que  surprenante  la  paix  avec  Albert  de 
Prusse,  fut  déterminé  par  la  crainte 
qu'en  prolongeant  la  guerre  les  villes 
désireuses  d'adopter  la  réforme  ne  se 
soumissent  au  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique. 

A  Elbing,  dès  1523,  le  conseil  et  les 
principaux  bourgeois  étaient  gagnés  aux 
nouvelles  doctrines.  Dans  l'Ermeland,, 
principalement  à  Braunsberg,  la  ré- 
forme avait  grande  chance  de  rempor- 
ter une  victoire  complète,  lorsque  le 
célèbre  Hosius  (t  )  vint  la  lui  di:  puter  et 
faire  triompher  l'Église.  A  Culni  la  ré- 
forme s'introduisit  de  bonne  heure.  En 
1527  l'archevêque  de  Guésen  réuuit 
un  concile  à  Lencziz,  un  autre  à  Pétri- 


kau  en  1530,  pour  prendre  les  mesures 
nécessaires  contre  le  luthéranisme. 

Les  évêques  devaient  s'enquérir  plus 
exactement  qu'auparavant  des  progrès 
du  luthéranisme  dans  leurs  diocèses; 
les  inquisiteurs,  et  à  leur  défaut  les  ar- 
chidiacres, devaient  faire  des  enquêtes 
partout  où  s'élèverait  quelque  soupçon, 
rendre  compte  aux  évêques  de  leurs  dé- 
couvertes, afin  que  ceux-ci  pussent  pro- 
céder suivant  les  statuts  provinciaux  et 
le  droit  commun. 

En  somme,  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond,  roi  catholique  aussi  résolu  que 
zélé,  et  jusqu'en  1548,  la  réforme  fit 
très-peu  de  progrès,  sauf  dans  la  Polo- 
gne prussienne.  Elle  ne  parvint  à  un  vé- 
ritable triomphe  qu'après  1548.  Laski, 
primat  de  Gnésen  (1531),  eut  pour  suc- 
cesseur, la  même  année,  Matth.  Drze- 
wicki,  qui  fut  aussi  ardent  que  sou  de- 
vancier. En  1532  il  présida  à  Pétrikau 
une  assemblée  contre  l'hérésie.  Le 
synode  promulgua  de  sévères  décrets 
contre  les  livres  hérétiques  et  renforça 
les  mesures  déjà  anciennes  contre  les 
hérétiques  eux-mêmes.  Le  roi  défendit, 
en  1534,  à  la  demande  des  évêques  et 
d'autres  Catholiques,  de  visiter  l'uni- 
versité de  Wittenberg  (1).  Les  contre- 
venants devaient  être  bannis  ou  frappés 
d'autres  peines.  Le  17  juillet  1535  le 
roi  publia  un  nouvel  édit,  daté  de  Vilna, 
proscrivant  la  propagation  des  doctrines 
et  des  livres  hérétiques,  défendant  de 
loger  les  partisans  de  l'erreur,  en  géné- 
ral de  leur  prêter  aucun  aide  ni  secours, 
sous  peine  de  bannissement  et  de  con- 
fiscation des  biens.  En  1540  un  nonce 
du  Pcipe  parut  en  Pologne;  il  remit 
au  jeune  roi  Sigismond-Auguste  une 
épée  et  un  chapeau  bénits  par  le  Pape, 
et  l'engagea  à  chasser  les  hérétiques  de 
sa  cour  et  de  sa  maison.  En  1541  !e 
roi  promulgua  un  nouvel  édit  contre 
le    luthéranisme    en     Lithuanie.    En 


(1)  Voy.  Hosius, 


(1)  Bzoviàs,  ad  h.  a»^n.  89. 
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1542  l'archevêque  Gamrath  présida 
un  synode  à  Pétrikau.  On  y  décréta 
des  mesures  contre  les  livres  héréti- 
ques. De  plus,  comme,  malgré  la  dé- 
fense de  1534,  beaucoup  de  jeunes 
Polonais,  nobles  et  bourgeois,  se  ren- 
daient à  Wittenberg  et  dans  d'autres 
universités  hérétiques,  on  résolut  de 
les  avertir  qu'ils  eussent  à  revenir  dans 
leur  patrie  sous  menace  de  divers  châti- 
ments, d'adresser  de  même  des  aver- 
tissements aux  parents  et  aux  tuteurs, 
et  de  prier  le  roi  de  tenir  la  main  à  la 
stricte  exécution  des  ordonnances  anté- 
rieures. Le  roi,  cédant  à  d'autres  inspi- 
rations, car  la  mesure  prise  par  le  con- 
cile contrariait  la  noblesse ^  permit, 
en  1 543 ,  de  voyager  à  l'étranger  et  d'y 
faire  ses  études;  mais  il  ajoutait  que 
celui  qui  rapporterait  de  l'étranger  de 
nouvelles  doctrines  et  des  livres  héré- 
tiques, et  qui  les  propagerait,  serait 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  condui- 
te, conformément  aux  anciens  droits 
et  privilèges  du  royaume.  Les  évê- 
ques  protestèrent  énergiquementcoiitre 
cette  abolition  d'une  ancienne  et  salu- 
taire ordonnance.  Ils  décrétèrent  au 
synode  de  Pétrikau,  présidé  en  1544 
par  le  primat  Gamrath,  une  nouvelle 
défense  de  visiter  Wittenberg,  Kôuigs- 
berg  et  d'autres  universités  aussi  mal 
famées;  mais  les  peines  dont  ils  mena- 
cèrent les  contrevenants  ne  purent  ef- 
frayer ni  retenir  la  majorité  des  jeunes 
étudiants.  Sigismond  laiblit  dans  les 
dernières  années  de  son  règne;  sa  cour 
était  remplie  de  nobles  dévoués  aux 
nouvelles  doctrines.  Mais,  quelque  nom- 
breux que  fussent  les  apostats,  ils  ne 
parvinrent  nulle  part  à  se  constituer  of- 
ficiellement en  Église  séparée  avant  la 
mort  de  Sigismond.  Presque  tous  ces 
apostats  étaient  des  Luthériens,  c'est- 
à-dire  des  partisans  de  la  confession 
d'Augsbourg.  Les  partisans  les  plus 
connus  de  la  nouvelle  foi,  dans  la  Polo- 
gne proprement  dite,  furent^  jusqu'en 


1518:  Jean  Scélutianus;  Jean  de  Cos- 
min,  plus  tard  prédicateur  de  la  cour 
du  roi  Sigismond-Auguste  ;  Constant 
Trepka;  Laurent  de  Prassnitz,  sur- 
nommé Discordia,  également  prédica- 
teur de  la  cour  de  Sigismond-Auguste 
depuis  154^  ;  puis  Félix  Cruziger,  qui 
plus  tard  embrassa  la  confession  helvé- 
tique, devint  superintendant  des  églises 
de  la  petite  Pologne  et  mourut  en  1563  ; 
le  docteur  Samuel,  ancien  Dominicain; 
IMartin  Glossa,  plus  célèbre  que  les  pré- 
cédents, professeur  de  l'université  de 
Cracovie,  qui  entraîna  beaucoup  d'étu- 
diants dans  le  luthéranisme  ;  le  pro- 
fesseur Stancart,  qui  adopta  également 
les  doctrines  nouvelles  :  l'évêque  de 
Cracovie,  Sam.  Macléjowski ,  le  fit  en- 
fermer au  château  de  Lipiowiecz,  d'oii 
il  parvint  à  s'échapper  pour  se  ran- 
ger plus  tard  parmi  les  réformés.  Si  Si- 
gismond-Auguste II,  qui  régna  sur  la 
Pologne  de  1548  à  1572,  avait  été  aussi 
décidé,  aussi  zéié  que  son  père,  il  serait 
certainement  parvenu  à  maîtriser  l'er- 
reur et  il  aurait  conservé  à  son  pays 
l'union  et  la  paix.  Malheureusement, 
sous  son  règne,  la  Pologne  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  novateurs.  Les 
réformateurs  les  plus  avancés  des  autres 
pays,  qui  voulaient  échapper  et  qui 
avaient  échappé  en  effet  à  la  captivité 
et  à  la  mort  dont  les  menaçaient  les  ré- 
formateurs qui  s'étaient  arrêtés  à  moi- 
tié chemin,  cherchèrent  et  trouvèrent 
en  Pologne  un  refuge,  et  y  firent  un 
véritable  vacarme  polonais.  Il  n'est  pas 
facile  de  se  retrouver  au  milieu  de  ce 
pêle-mêle  et  de  cette  agitation  des  frè- 
res polonais,  fratrum  Polonorum  (J). 
On  ne  s'en  étonne  plus  quand  on  songe 
que  durant  cette  période  il  n'y  eut  pas 
de  souveraineté  dominante  en  Pologne; 

(1)  roy.  les  articles  Antitrunitaihes,  Blan- 
drata,  Bohèmes  (Frères)  et  Mouaves,  Casi- 
mir V,  CoMM^,^l)O^E,   Dissidents,  Ermi-aind, 

FaRNOVILS,  GlùNTlLR,   Hû61L6,   LASKO,   LU^^Û- 
MANI,  LlSMAlNlN,  SuCIiN. 
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que  les  nobles  et  les  autres  Polonais 
pouvaient  recevoir  à  leur  gré,  dans 
leurs  domaines  et  leurs  paroisses,  les 
gens  qui  leur  convenaient,  et  que  beau- 
coup de  nobles  polonais  avaient  em- 
brassé les  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses les  plus  extrêmes.  Dans  d'autres 
pays,  en  général,  la  puissance  des 
souverains  avait  nettement  arrêté  le 
cours  naturel  de  la  réforme,  qui,  une 
fois  admise,  va  nécessairement  à  l'af- 
faiblissement et  à  la  négation  définitive 
de  toute  foi.  Il  en  était  résulté  que  les 
opinions  dites  modérées  et  orthodoxes 
afaient  remporté  la  victoire.  Mais,  en 
Pologne,  il  n'y  avait  personne  qui  pût 
opposer  une  digue  au  progrès  de  la  ré- 
forme, et  c'est  ainsi  qu'au  bout  de  quel- 
ques année>  cett?  réforme  parcourut 
toutes  les  phases  de  son  développement, 
jusqu'au  théisme  ou  à  la  simple  foi  en 
un  Dieu,  à  l'exclusion  de  tout  dogme 
spécialement  chrétien,  terme  auquel  la 
réforme  ne  parvint  en  Allemagne  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-neuvième. 

Un  fait  triste  à  constater,  c'est  que, 
tandis  que  le  premier  des  Jagellons  (1), 
qui,  en  montant  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, sortait  à  peine  des  ténèbres  du  pa- 
ganisme, consolida  et  éleva  merveilleu- 
sement son  royaume,  le  dernier  Jagel- 
lon  méconnut  et  dédaigna  tellement 
«  la  religion  que  tant  d'ancêtres  lui 
avaient  transmise,  que  le  peuple  et  les 
rois  de  Pologne  avaient  défendue  victo- 
rieusement au  prix  de  leur  sang,  »  qu'il 
donna  tout  accès  à  l'hérésie,  lui  ouvrit 
portes  et  fenêtres  et  mit  son  royaume 
au  bord  de  l'abîme. 

Ce  furent  d'abord,  en  1548,  les  Frères 
bohèmes,  qui,  peu  auparavant  chassés 
de  la  Bohême  par  l'empereur  Ferdinand 
(1547),  traversèrent  le  royaume  pour 
se  rendre  en  Prusse 
dès   qu'ils 


en  Pologne 


et 
le 


s'établirent 
purent.  Ils 


(1)  Voxj.  Jagci.lons. 


avaient  quitté  la  Bohême  en  trois  grou- 
pes ;  le  premier  avait  traversé  la  haute 
Silésie,  les  deux  autres  la  basse  Silésie. 
Le  24  juin  quatre  cents  Frères  bohèmes 
entrèrent  dans  Posen  ;  ils  furent  ac- 
cueillis avec  bienveillance,  surtout  par 
le  comte  André  Gorka ,  castellan  de 
Posen,  et  par  divers  autres  seigneurs. 
Ils  furent  autorisés  à  s'établir  dans  le 
faubourg  et  dans  les  domaines  du  cas- 
tellan et  à  célébrer  leur  culte  dans  deux 
localités.  C'étaient  des  adhérents  de  la 
confession  d'Augsbourg,  ou  des  sectai- 
res qui  reconnaissaient  les  Luthériens 
pour  leurs  coreligionnaires ,  et  c'est 
pourquoi  rien  ne  fut  plus  facile  et  plus 
naturel  que  leur  fusion  avec  les  anciens 
Luthériens  du  pays.  L'évêque  de  Posen, 
Ben.Ibinski,  et  beaucoup  d'autres  priè- 
rent le  roi  de  ne  pas  permettre  aux  nou- 
veaux venus  de  s'établir  dans  le  pays.  Il 
existait  entre  le  roi  de  Pologne  et  l'em- 
pereur une  convention  qui  leur  inter- 
disait mutuellement  d'admettre  les  su- 
jets chassés  par  leur  allié.  En  vertu  de 
ce  traité,  un  ordre  royal,  daté  de  Cra- 
covie  le  4  août  1548,  enjoignit  au  gé- 
néral commandant  la  grande  Pologne 
de  faire  immédiatement  déguerpir  ces 
Picards  de  Bohème.  Ils  quittèrent  en 
effet  Posen  et  se  dirigèrent  vers  Thom, 
le  24  août,  et  là  ils  demeurèrent  près 
de  quatorze  semaines.  L'évêque  de 
Kulm,  Tiédemann  Giese,  s'adressa  au 
roi,  qui  ordonna  aux  Frères  bohèmes 
d'abandonner  le  pays;  mais  un  de  leurs 
prédicateurs  demeura  secrètement  à 
Thorn  et  rassembla  les  afiidés  autour 
de  lui.  Toutefois  il  fut  découvert  eK 
obligé,  comme  les  autres,  de  part^, ,ji, 
l'année  suivante.  Une  fois  arrivés  dan. 
le  duché  de  Prusse  une  foule  de  Frères 
bohèmes  rentrèrent  peu  à  peu  en  Po- 
logne, 011  ils  s'attachèrent  d'abord  aux 
Luthériens,  puis  d'une  manière  défini- 
tive aux  partisans  de  la  confession  hel- 
vétique. Dès  1550  une  communauté  de 
Frères  bohèmes  s'était  formée  à  Posen. 


POLOGNE 


445 


Quant  aux  protestants  de  Cracovie, 
dès  1549  ils  s'étaient  adressés  au  roi 
pour  en  obtenir  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Le  roi  répondit  qu'il  était  obligé 
d'abandonner  les  affaires  religieuses  à 
l'autorité  des  évêques,  dont  il  était  tenu 
d'observer  lui-même  le  jugement.  Cette 
réponse,  leur  ayant  fait  sentir  qu'il  n'y 
avait  pas  de  parti  pris  chez  le  roi,  les  en- 
couragea, et  dès  le  mois  d'octobre  1550 
les  sectaires  tinrent  leur  première  as- 
semblée ou  synode  de  Pinczow,  dans  le 
territoire  de  Cracovie  ;  il  s'y  trouva  sept 
prédicateurs.  Uue  seconde  assemblée 
se  tint,  probablement  dans  le  même 
endroit,  le  27  novembre,  et  ils  y  prirent 
des  mesures  relatives  aux  églises  éri- 
gées dans  diverses  localités.  Cependant 
les  évêques  se  plaignirent,  et  en  1550  le 
roi  promulgua  un  édit  contre  les  nova- 
teurs, édit  qui  naturellement  demeura 
lettre  morte.  Les  sectaires,  y  était-il  dit, 
devaient  être  expulsés  du  royaume;  nul 
d'entre  eux  ne  devait,  au  gré  et  au  su 
du  roi,  être  admis  dans  ses  conseils. 
Sept  évêques  et  quelques  conseillers 
de  l'empire  avaient  signé  Tédit,  contre 
lequel  la  noblesse  s'éleva  de  toute  sa 
force.  En  effet  il  ne  produisit  pas  le 
moindre  résultat.  Aussi,  à  la  diète  de 
Pétrikau  de  la  même  année,  la  noblesse 
et  l'épiscopat  entrèrent-ils  vivement  en 
conflit.  A  la  tête  de  la  noblesse  pro- 
testante se  trouvaient  André  Gorka,  gé- 
néral de  la  grande  Pologne,  le  prince 
Nicolas  Radziwill ,  woyvode  de  Wilda, 
et  d'autres  woyvodes.  Un  rescrit  royal 
du  2  mars  1551  ordonna  au  général 
Gorka,  qui,  nous  l'avons  dit,  avait  em- 
brassé l'hérésie,  d'exécuter  strictement 
Védit  de  l'année  précédente. 

La  même  année  le  primat  de  Polo- 
gne, Dzierkowski,  présida  à  Pétrikau 
un  synode  provincial  qui  devint  célè- 
bre (I).  Le  clergé  tout  entier  dut  signer 
de  nouveau  une  profession  de  foi  ca- 

(1)  Foy.  Hosius. 


tholique,  parce  que  beaucoup  de  prêtres 
étaient  suspects  d'hérésie,  que  d'autres 
étaient  positivement  apostats.  Quicon- 
que était  suspect  de  nouveauté  était 
déclaré  inapte  à  administrer  des  biens 
de  l'Église,  décision  qui  devait  raviver 
les  hostilités  entre  le  clergé  et  la  no- 
blesse. Défense  était  faite  de  soulever 
à  table  des  controverses  religieuses  avec 
des  laïques,  de  lire  des  livres  héréti- 
ques. —  Le  synode  décréta  encore 
d'autres  mesures  de  cette  nature. 

Vers  la  même  époque  un  grand 
scandale  attira  l'attention  publique  sur 
Stanislas  Orzechowski ,  chanoine  de 
Przemysl,  qui  s'était  marié,  et  qui,  dans 
son  audacieuse  révolte  contre  l'autorité 
de  l'Église,  s'appuyait  sur  la  faveur  de 
la  noblesse,  et,  malgré  l'excommuni- 
cation dont  l'avait  frappé  son  évêque, 
continuait  à  fréquenter  l'église  pour 
braver  ses  supérieurs.  Grâce  à  l'in- 
tervention de  plusieurs  amis  puissants, 
la  plainte  dont  il  fut  l'objet  fut  renvoyée 
à  une  prochaine  diète,  c'est-à-dire  aux 
calendes  grecques.  Plusieurs  autres  ex- 
communications furent  lancées  par  les 
évêques;  mais  les  excommuniés  étaient 
des  nobles,  qui  s'en  inquiétèrent  peu. 

En  1552  la  diète  du  royaume  se 
réunit  à  Pétrikau.  On  s'attendait  à  du 
tumulte,  à  des  émeutes.  Dès  l'origine 
les  partis  se  séparèrent.  Le  roi  vint  lui- 
même,  le  7  février,  de  Wilda  à  Pétri- 
kau. A  la  messe  qu'on  célébra  pour 
l'ouverture  de  la  diète  un  grand  nom- 
bre d'assistants  «  gardèrent  leur  coif- 
fure et  ne  s'agenouillèrent  pas.  »  On  fit 
partout  gras  le  mercredi ,  et  lorsque, 
de  la  part  du  roi,  on  proposa  de  déli- 
bérer d'abord  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  les  ennemis  du  dehors,  les  dépu- 
tés de  la  diète  répondirent  qu'il  fallait 
qu'ils  fussent  d'abord  garantis  contre 
les  ennemis  du  dedans,  c'est-à-dire  les 
évêques. 

Ils  prétendirent  n'être  jugés  que  par 
le  roi  dans  les  affaires  de  religion; 
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qu'il  était  contraire  à  la  liberté  que 
d'autres  que  le  roi  prononçassent  dans 
des  questions  «  intéressant  l'honneur, 
la  fortune  et  la  vie  de  la  noblesse.  » 
Le  comte  Jean  Tarnowski  accusa  de  ty- 
rannie lévêque  dePrzemysl,  présent  à 
la  diète,  mais  donna  de  grands  éloges  à 
révéque  de  Cujavie,  Jean  Drohriowski, 
qui  avait  conseillé  la  douceur  dans  les 
dernières  assensblécs  Les  évêques  ju- 
gèrent à  propos  de  relever  Orzechowski, 
nommé  plus  haut,  de  Texcommunica- 
tion  prononcée  contre  lui,  et  de  le  réta- 
blir dans  sa  dignité  après  qu'il  aurait 
fait  sa  profession  de  foi  catholique.  Du 
reste  les  évêques  ne  devaient  plus  avoir 
à  l'avenir  le  droit  de  faire  comparaître 
les  hérétiques  devant  leur  tribunal  et  de 
les  punir. 

Cependant  l'évêque  de  Cracovie  dé- 
fendit avec  énergie  les  droits  de  l'épis- 
copat.  Il  ne  fallait  plus  songer  à  aucune 
concession  possible  des  deux  côtés.  La 
noblesse  iusista  auprès  du  roi  pour  qu'il 
convoquât  un  concile  national  chargé 
de  prononcer  sur  les  différends,  et  d'a- 
bord sur  le  pouvoir  de  juridiction  des 
évêques ,  afin  que  tout  ce  qui  concer- 
nait les  choses  de  foi  demeurât  in  statu 
quo  jusqu'à  cette  époque  et  que  per-  ' 
sonne  ne  pût  être  excommunié  pour  sa 
religion.  La  diète  se  prolongea  jus- 
qu'au 13  mar5.  Le  roi  tâcha  de  conci- 
lier les  esprits,  fit  espérer  un  concile 
national,  et  prorogea  toute  décision.  Il 
fit  déclarer  que  les  enquêtes  relatives  à 
la  religion  n'appartenaient  qu'aux  évê- 
ques, mais  que  les  peines  civiles  ne  dé- 
pendaient pas  d'eux.  Les  évêques  se 
plaignirent  et  s'éloignèrent  pendant 
trois  jours  de  la  diète;  ils  reparurent 
au  bout  de  ce  temps  pour  ne  pas  se  faire 
exclure  complètement.  «  Dès  ce  mo- 
ment leur  juridiction  dans  les  affaires 
de  religion  diminua  notablement.  »  Les 
nobles  avaient  peu  à  peu  mis  les  évê- 
ques de  côté  et  arraché  au  roi  une  con- 
cession après  l'autre.  La  majorité  des 


membres  du  sénat  et  des  députés  de  la 
diète  était  dès  lors,  ce  semble,  acquise 
aux  nouvelles  doctrines.  Ainsi  Piaseki, 
évêque  de  Przemysl,  dit  que  le  sénat 
du  royaume  se  composait  déjà  en  ma- 
jeure partie  d'hérétiques,  et  beaucoup 
d'autres  témoins  du  temps  attestent  la 
même  chose.  Hosius  se  plaint  de  ce 
que  ce  sont  précisément  les  hérétiques 
qui  ont  le  plus  d'influence  dans  les 
conseils;  il  a,  dit-il,  écrit  trois  fois 
au  roi  pour  le  rappeler  à  son  devoir 
sans  avoir  reçu  de  réponse  (1554).  «  II 
sait  bien,  ajoute-t-il,  qu'actuellement 
l'autorité  royale  n'est  pas  plus  grande 
que  celle  des  évêques  ;  car  là  où  l'on 
méprise  Dieu  on  ne  peut  guère  estimer 
le  roi  (1).  »  Beaucoup  de  nobles  ca- 
chaient encore  leur  véritable  opinion, 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  obtenu  la  li- 
berté religieuse  qu'ils  reconnurent  pu- 
bliquement le  protestantisme. 

Alors  le  nouvel  Évangile  se  propagea 
avec  une  effrayante  rapidité.  Les  Frères 
bohèmes  et  Ks  Calvinistes  firent  énor- 
mément de  recrues ,  ceux-là  surtout 
dans  la  grande  Pologne,  ceux-ci  dans  la 
petite  Pologne.  Les  églises  principales 
des  Frères  bohèmes  furent,  dans  le  cer- 
cle de  Posen,  à  Posen  même,  oij  se 
formèrent  une  paroisse  allemande  et  une 
paroisse  polonaise;  puis  à  Ostrorop, 
Lissa,  Lobsenz,  Wieruschow,  Bar- 
czyn,  Skok,  Kozmin,  Muszelwicz,  etc. 
lis  eurent  une  imprimerie  dans  la 
grande  Pologne,  d'abord  à  Szamotal, 
plus  tard  à  Lissa.  En  1546  Paul  Ver- 
gérius  était  en  Pologne  et  en  Lithuanie 
à  la  tête  de  quarante  églises  des  Frères 
bohèmes.  Plus  tard  il  y  eut,  dans  l^a 
grande  Pologne  seule,  plus  de  soixanf^ 
communautés,  sans  compter  celles  de 
la  Lithuanie,  des  Cassubes  et  de  la 
Prusse. 

En  1554  on  fît,  dans  une  assemblée 
de  Slomnitz,  la  première  tentative  pour 

(1]  0/J.,t.  II,  p.  160. 
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réunir  les  réformés  de  la  petite  Polo- 
gne aux  Frères  bohèmes  en  une  seule 
paroisse.  Fél.  Cruciger  y  fut  nommé 
superintendant  des  communautés  de  la 
petite  Pologne,  Jean  Caper  inspecteur 
des  communautés  de  la  grande  Polo- 
gne. A  Dautzig,  Thorn  et  Eibing,  en 
général  dans  la  Prusse  polonaise,  la 
confession  d'Augsbourg  prévalut  de 
plus  en  plus  et  finit  par  l'emporter 
sur  les  autres  confessions  protestantes. 
L'année  1.555  est  importante  dans  l'his- 
toire de  l'Église  de  Pologne  par  les  ef- 
forts que  firent  aussi  bien  les  Catholi- 
ques que  les  dissidents  pour  consolider 
leur  position.  Déjà  il  s'était  glissé  dans 
ce  pays  des  gens  qui  combattaient  la 
foi  en  la  divinité  du  Christ,  «  et  ces 
pseudo-Chrétiens  commençaient  à  for- 
mer un  groupe  considérable  dans  le 
pays.  » 

Ariens,  anabaptistes,  trithéistps,  an- 
titrinitaires  et  autres  ennemis  de  Dieu, 
chassés  de  tous  pays,  accouraient  par 
torrent  eu  Pologne  comme  en  un  asile 
commun,  et  plus  ils  mettaient  d'audace 
à  se  moquer  de  la  sainte  Trinité,  du 
Christ,  Dieu  et  Rédempteur,  et  de  la 
Stc  Vierge,  plus  certains  seigneurs 
mettaient  d'opiniâtreté  à  résister  aux 
évêques  et  à  les  empêcher  d'agir  contre 
ces  impies  hérétiques;  car,  en  Pologne 
aussi  bien  qu'en  Lithuanie,  de  puissan- 
tes familles  avaient  adopté  toutes  sortes 
d'hérésies  et  attaquaient  par  tous  les 
moyens  possibles  et  de  toutes  leurs  for- 
ces la  constitution  de  TÉglise,  pour 
empêcher  les  évêques  d'user  de  leur 
droit  de  juridiction  (I).  Alors  le  Pape 
Paul  IV,  désireux  de  venir  en  aide 
avix  évêques  si  vivement  attaqués,  en- 
voya Lippomani  en  qualité  de  nonce 
en  Pologne  (2).  Le  roi  s'occupait  alors 
du  projet,  qu'on  lui  avait  suggéré,  de 
convoquer  un  concile  national   chargé 

(1)  Bzovius,  ad  a.  1555,  n.  Û8. 
12)  Foy.  Lippomani. 


de  trancher  les  difficultés  religieuses. 
La  noblesse  avait  proposé,  pour  servir 
de  direction  au  futur  concile,  les  points 
suivants  : 

1 .  Le  roi  serait  président  du  concile. 

2.  Des  princes  pieux  et  chrétiens  des 
maisons  de  Saxe  et  de  Brandebourg  se- 
raient juges  en  même  temps  que  le  duc 
de  Prusse. 

3.  L'Écriture  sainte  serait  seule  ad- 
mise comme  règle  de  la  doctrine,  dé- 
cidant par  la  simple  comparaison  des 
textes. 

4.  Les  partis  admis  seraient  les  évo- 
ques romains  avec  leur  clergé,  le  clergé 
protestant  avec  ses  adhérents. 

5.  On  ferait  venir  des  savants  d'Al- 
lemagne habiles  dans  la  controverse. 

6.  Puis  on  promulguerait  un  symbole 
de  foi. 

On  voit,  d'après  le  nom  des  hommes 
qu'on  devait  appeler  d'Allemagne,  que 
les  réformés  avaient  dès  lors  la  haute 
main;  on  proposait:  Jean  Calvin, Bèze, 
Mélanchthon,  Quérintanus,  et  surtout 
Jean  Lasko(l),  qui  désirait  rentrer  dans 
sa  patrie.  On  comprend,  par  linfluence 
que  le  prince  Radziwill  et  d'autres  sei- 
gneurs exerçaient  sur  le  roi,  pourquoi 
il  se  montra  favorable  à  ces  projets  des 
hérétiques.  Quoique  le  concile  national 
fût  laissé  de  côté,  le  roi  fit  parvenir,  en 
1556,  au  concile  de  Trente  et  au  Pape, 
cinq  points  dont  il  revendiquait  l'agré- 
ment pour  son  royaume  : 

1 .  La  Messe  serait  célébrée  dans  la 
langue  du  pays. 

2.  L'Eucharistie  serait  administrée 
sous  les  deux  espèces. 

3.  Le  mariage  des  prêtres  serait  au- 
torisé. 

4.  Les  annates  seraient  abolies. 

5.  On  convoquerait  un  concile  natio- 
nal pour  abolir  les  abus  et  concilier  les 
diverses  opinions  religieuses. 

Lippomani  vint  en  1555  à  Wilda,  oii 

(1)  Foy.  LASKO. 
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se  trouvait  le  roi.  Ou  comptait,  parmi 
sa  uombreuse  suite,  le  P.  Pierre  Cani- 
sius  (1),  qui  était  spécialemeut  chargé 
de  lettres  de  reconimandatiou  de  l'em- 
pereur Ferdinand.  Le  nonce  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  l'archevêque  de 
Gnésen.  Il  pressa  vivement  le  roi  d'ar- 
réler  les  innovations,  tandis  qu'il  en 
était  temps  encore,  et  de  ne  pas  per- 
mettre que  tant  de  religions  diverses 
s'impatronisassent  dans  ses  États.  Le 
roi  s'excusa  sur  ce  qu'il  avait  les  mains 
liées  par  les  lois  du  royaume  ;  à  quoi  le 
nonce  répondit  en  lui  citant  l'exemple 
d'André  Gritti ,  doge  de  Venise  (2) , 
et  en  l'exhortant  à  sévir  par  de  vi- 
goureux exemples  contre  quelques 
grands  du  royaume.  Ces  pourparlers, 
probablement  exagérés,  furent  bientôt 
répandus  et  soulevèrent  une  grande 
haine  contre  ce  nonce.  En  vain  celui-ci 
essaya-t-il  de  réconcilier  avec  l'Église  le 
puissant  prince  Radziwill;  le  prince 
demeura  le  protecteur  de  la  confession 
dWugsbourg.  Du  moins  le  nonce  em- 
pêcha la  reunion  du  concile  national 
projeté. 

La  même  année  le?  Frères  bohèmes 
et  les  reformés  ou  les  partisans  de  la 
conl'ession  helvétique  (3)  se  réunirent 
et  formèrent  une  communauté  ecclé- 
siastique. Le  24  mars  1555  ils  tinrent 
une  seconde  assemblée  à  Chreiicin, 
dans  la  petite  Pologne  ,  et  la  reprirent 
h  Glucbow,  dans  la  grande  Pologne; 
ou  y  vit  des  députes  des  Luthériens, 
des  Calvinistes  et  des  Frères  bo- 
hèmes, qui  inclinaient  vers  les  Luthé- 
riens. Ils  se  reunirent  pour  la  quatrième 
lois  à  Kozmin.  au  mois  d'aoïit,  maigre 
la  défense  que  leur  en  avait  faite  le  roi 
par  une  lettre  du  27  juin.  Il  y  vint  un 
grand  nombre  de  députés,  non-seule- 
ment de  Pologne,  mais  de  Prusse.  L'as- 


(1)  /'oy.  Camsius. 

(2)  En  1523,  •;-  1538. 

(3)  Foy.  CO>FESSIO>'  HELVETIQUE. 


semblée  dura  du  24  août  au  2  septem- 
bre ;  elle  examina  et  autorisa  le  sym- 
bole et  la  discipline  ecclésiastique  des 
Frères  bohèmes.  Le  31  août  ceux-ci 
communièrent  avec  les  protestants  de 
la  petite  Pologne,  et  le  l'^'"  septem- 
bre ce  furent  ces  derniers  qui  s'adjoi- 
gnirent à  ceux-là,  pour  mieux  cimenter 
et  constater  leur  union.  Ils  se  donnè- 
rent la  main  et  résolurent  d'appeler 
des  prédicateurs  de  la  grande  dans  la 
petite  Pologne ,  de  là  en  Lithuanie  et 
réciproquement.  Cette  union  inatten- 
due mécontenta  vivement  les  Luthé 
riens.  Puis,  pour  calmer  les  évêques,  le 
roi  publia  des  nouveaux  édits  contre 
les  réunions  de  Frères  bohèmes  ,  édits 
qui  furent  peu  respectés. 

Après  le  synode  de  Rozmin,  et  la 
même  année,  les  protestants  tinrent  à 
Pinczow  une  assemblée  dans  laquelle 
François  Lismanin  (1)  fut  rappelé  de 
Suisse  en  Pologne.  L'évêque  de  Craco- 
vie  envoya  sou  chancelier,  suivi  de 
vingt  hommes,  à  Pinczow,  pour  dis- 
soudre l'assemblée,  en  vertu  des  dé- 
fenses royales  ;  les  sectaires  réunis  dé- 
clarèrent qu'ils  respectaient  le  sceau 
royal,  mais  qu'il  était  évident  que  le 
roi  ne  savait  rien  du  mandat  qui  défen- 
dait, en  date  du27juin,  cette  assemblée 
ou  toute  autre.  C'est  ainsi  qu'on  respecta 
et  interpréta  la  volonté  du  roi.  A  dater 
de  1551  jusqu'en  1561  les  réformés 
unis  tinrent  de  nouvelles  assemblées  re- 
ligieuses, où  se  trouvèrent  des  députés 
de  la  grande  Pologne,  de  la  Moravie  et 
de  la  Bohême. 

L'année  1556  menaça  d'être  ora- 
geuse. Le  roi,  poussé  par  les  évêques 
et  le  nonce,  publia,  le  1"  mars  1556,  >^ 
'\\ilna,un  nouvel  edit  aussi  infructueux 
que  les  précédents  contre  les  doctrines 
pernicieuses  des  Picards,  des  Bohèmes, 
des  anabaptistes,  des  sacramentaires, 
des  Luthériens  et  des  autres  hérétiques; 

(l)    f'oy.  LiSMAM.N. 
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toutes  les  autorités  devaient  veiller  à 
ce  qu'on  n'imprimât  et  n'apportât  au- 
cun livre  hérétique  dans  le  royaume; 
elles  devaient  prêter  main-tOTte  aux 
évêques  pour  recherclîcr  et  faire  dispa- 
raître les  ouvrages  de  ce  genre.  Le 
nonce  Lippomani  parut  à  la  diète  de 
Varsovie  pour  prendre  en  main  la  cause 
de  la  religions!  fortement  menacée.  Les 
députés  raccueillirent  en  ces  termes  : 
Salve,  progenies  viperarum^  et  le  ba- 
fouèrent; on  afficha  des  épigrammes 
contre  lui,  contre  ses  mœurs  privées,  et 
il  fut  contraint  de  se  retirer.  Le  primat 
Dzierkowski  tint,  à  sa  demande, un  sy- 
node à  Loviez,  le  14  septembre  ;  on  y 
promulgua  trente-sept  décrets.  Stanis- 
las Lutomirski,  chanoine  apostat,  fut 
cité  devant  le  concile  ;  il  y  parut,  mais 
suivi  d'une  telle  foule  de  magnats  et  de 
gens  du  peuple  que  les  évêques  ne  pu- 
rent rien  entreprendre.  Ces  démonstra- 
tions des  masses  étaient  alors  h.  Tordre 
du  jour  en  Pologne  ;  le  réformateur 
Knox  avait  eu  également  recours  à  ce 
formidable  moyen  en  Ecosse.  Les  or- 
donnances décrétées  par  le  synode  fu- 
rent excellentes  ;  il  ne  leur  manquait 
qu'un  bras  puissant  pour  les  exécuter. 

Les  apostats  avaient  déjà  enlevé  un 
grand  nombre  d'églises  au  culte  catholi- 
que; ils  tenaient  pour  ainsi  dire  le  roi  en- 
tre leurs  mains,  ils  formaient  la  majorité 
prépondérante  dans  le  conseil  d'État; 
ils  crurent  le  moment  venu  d'être  offi- 
ciellement reconnus.  Ils  demandèrent, 
à  la  diète  de  ^'arsovie  de  1557,  tolé- 
rance et  reconnaissance  en  faveur  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Les  évê- 
ques et  le  nonce  obtinrent  un  édit 
royal,  déclarant  que  des  plaintes  avaient 
été  portées  devant  la  diète  de  ce  que 
des  églises  avaient  été  enlevées  aux 
Catholiques,  des  biens  ravis  au  clergé, 
des  prêtres  catholiques  chassés,  quoi- 
qu'il eût  décidé  à  Pétrikau ,  en  1.552, 
qu'on  ne  devait  rien  innover  eu  ma- 
tière de  religion  ;  qu'en  conséquence  on 

ENCYCL.  THÉOL.  CATH.  — T.  XVUL 


renouvelait  la  défense  de  blasphémer 
Dieu  et  l'Eglise,  d'exciter  des  agita- 
tions dans  le  royaume,  de  tenir  des 
conciliabules,  de  profaner  ou  confisquer 
des  églises  catholiques,  efc,  etc.  «  Nous 
considérons,  ajoutait  l'édit ,  ces  faits 
et  tous  ceux  de  ce  genre  comme  des 
atteintes  portées  à  notre  personne  et  à 
notre  autorité  royale,  et  nous  punirons 
les  coupables,  conformément  aux  lois, 
comme  des  violateurs  de  notre  auto- 
rité, des  perturbateurs  de  la  paix  pu- 
blique. »  Stanislas  Rescius  dit  que  plus 
de  cinq  mille  églises  avaient  été  enlevées 
aux  Catholiques  dans  les  villes  et  dans 
les  domaines  de  la  noblesse.  Malheureu- 
sement le  roi,  qui  venait  de  publier  ce 
manifeste,  admit  à  cette  époque  en  Po- 
logne, malgré  l'opposition  des  évêques  et 
du  nonce,  le  fameux  Jean  de  Lasko  (1), 
qu'il  tenait  pour  un  partisan  de  la  con- 
fession d'Augsbourg ,  et  lui  fît  dire 
qu'il  n'avait  qu'à  aller  son  train,  car  le 
roi  ne  prenait  en  considération  que  Dieu 
et  ne  s'inquiétait  pas  des  hommes. 
Lasko,  dans  sa  haute  position,  employa 
toute  son  influence  en  faveur  de  la  con- 
fession réformée,  tandis  que  le  roi  lui 
accordait  sa  confiance  dans  la  persua- 
sion qu'il  était  Luthérien;  toutefois 
Lasko  éclîoua  dans  les  tentatives  qu'il 
fit  pour  gagner  les  disciples  de  Luther. 
En  1557  la  ville  de  Dantzig,  après 
de  longs  efforts,  obtint  du  roi  Sigis- 
mond-Auguste  le  'prlvilegium  religio- 
nis,  c'est-à-dire  l'autorisation  d'admet- 
tre les  réformateurs  dans  son  sein. 
Quoiqu'on  refusât  encore  de  reconnaî- 
tre publiquement  la  confession  d'Augs- 
bourg, chaque  individu  parvenait  par- 
faitement, par  des  voies  détournées,  au 
but  qu'il  avait  en  vue.  Ainsi  la  ville  de 
Thorn  introduisit  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  et  obtint,  en  1558, 
un  privilège  spécial  pour  ses  habitants. 
La  liberté  religieuse  de  Thorn  lui  fut 


(1)  Foy.  Lasko. 
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confirmée  par  les  successeurs  de  Sigis- 
moud-Augiiste.  La  même  aiiDée  les 
habitants  d'Elbing  parvinrent,  de  leur 
côté,  au  'privilège  de  religion.  Ce 
privilège  renfermait,  entr*  autres,  la 
clause  que  rautorisation  d'admettre  la 
réforme  n'était  accordée  que  jusqu'à  la 
prochaine  diète  ou  jusqu'à  la  tenue 
d'un  concile,  soit  général,  soit  national  ; 
mais,  comme  il  n'y  eut  plus  de  diète  du 
royaume  jusqu'en  1562,  ces  villes  eu- 
rent tout  le  temps  nécessaire  pour 
adopter  les  nouvelles  doctrines  et  intro- 
duire le  culte  réformé  dans  leurs  égli- 
ses, et  elles  y  travaillèrent  activement. 
La  ville  de  Marienbourg  obtint  le  même 
privilège  en  1569,  ainsi  que  Marien- 
werder,  Graudenz  et  Dirschau  (en 
1570).  H  en  fut  de  même  de  toutes  les 
villes,  dcpuisles  plus  grandes  jusqu'aux 
plus  petites,  et  eu  peu  d'années  la  réfor- 
me devint  pour  ainsi  dire  générale. 
L'autorité  des  évêques  était  partout 
paralysée,  et  le  roi  était  entre  les  mains 
des  protestants.  Le  nonce  du  Pape  avait 
quitté  la  Pologne  sans  avoir  rien  ob- 
tenu ;  Hosi  us  avait  été  rappelé  à  Rome; 
un  profond  découragement  menaçait  de 
s'emparer  des  Catholiques.  L'hérésie 
levait  fièrement  la  tête;  elle  était  sûre 
delà  victoire,  et  jusqu'en  1563  tout  an- 
nonçait que  le  triomphe  des  doctrines 
nouvelles  serait  complet.  Mais  précisé- 
ment la  liberté  sans  borne  que  les  no- 
bles pratiquaient  dans  leurs  domaines 
amena  une  si  grande  division  qu'il  en 
résulta  une  puissante  diversion  et  une 
réaction  salutaire. 

A  dater  de  1558  les  antitrinitaires 
surtout  répandirent  leur  hérésie  ;  les 
partisans  de  la  confession  d'Augsbourg 
adoptèrent  en  général  la  confession  hel- 
vétique ;  les  partisans  de  la  foi  helvéti- 
que n'eurent  pas  de  peine  à  devenir  des 
unitariens  ou  des  Ariens.  C'est  ainsi  que 
Blandrata  (1),  arrivé  cette  année-là 

(1)  Voy.  BlaiNDRATA. 


en  Pologne,  fut  admis  par  les  réformés 
et  devint  l'ancien  des  paroisses  de  la 
petite  Pologne.  Ainsi  furent  agréés  avec 
faveur  Pend  Alciato  (f  à  Dantzig 
1565);  Gen{ilisi\),eii  1562,  Ochino  (2) 
et  beaucoup  d'autres.  «  Ce  fut  surtout, 
dit  Gnérike  (3),  l'adoption  du  socinia- 
nisme  qui  affaiblit  le  parti  évangeiique 
en  Pologne,  et  qui  rendit  facile  aux  Jé- 
suites la  guerre  acharnée  qu'ils  livrè- 
rent à  la  réforme.  » 

Jusqu'en  1563  les  antitrinitaires  de- 
meurèrent extérieurement  unis  avec  les 
autres  protestants ,  dont  des  transfuges 
passaient  continuellement  dans  leurs 
rangs.  D'un  autre  côté  les  Luthériens 
étaient  en  perpétuel  conflit  avec  les  Cal- 
vinistes, et  chacun  de  ces  deux  partis 
espérait  attirer  à  lui  non-seulement  le 
parti  adverse,  mnis  le  royaume  tout  en- 
tier. Les  Luthériens  s'appuyaient  sur 
leur  grand  protecteur,  le  tout-puissant 
prince  Radziv^nil,  qui  avait  disposé  le 
roi  lui-même  en  faveur  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  Les  réformés  comp- 
taient sur  leur  grand  nombre,  sur  leur 
alliauce  avec  les  Frères  bohèmes,  qui 
étaient  complètement  à  leur  service,  etc. 
En  outre  ils  espéraient  gagner  les  So- 
ciniens  plus  ou  moins  prononcés,  tan- 
dis que  ceux-ci  se  flattaient  également 
de  l'espoir  d'un  éclatant  et  universel 
triomphe. 

Tous  ces  sectaires  se  concertèrent 
dans  différents  synodes  et  s'y  occupè- 
rent surtout  de  leurs  disputes  intestines 
et  des  tentatives  d'union,  tandis  que  les 
Catholiques  se  tenaient  tranquilles ,  se 
contentant  de  gémir  du  joug  qui  les 
opprimait. 

L'assemblée  que  les  sectaires  formè- 
rent en  1560  à  Xianz  fut  importante.  Là 
les  réformés  et  les  Frères  bohèmes  as- 
pirèrent à  une  union  complète,  non- 
seulement  dans  la  doctrine ,  mais  dans 

(1)  Foy.  Gentilis. 

(2)  Foy.  Capucins. 

(3)  Huit,  de  i'Égl.y  III,  p.  260. 
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la  discipline;  mais  là  aussi  le  parti  des 
Socinicus  leva  plus  hardiment  la  tête; 
CCS  ennemis  de  la  vérité,  comme  les  ap- 
pelaient les  Luthériens  et  les  rélormés, 
demandaient  qu'on  élût  les  anciens, 
non  plus  parmi  les  ministres  de  la  pa- 
role, mais  parmi  les  laïques,  c'est-à- 
dire  parmi  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté. Les  Ariens ,  ayant  plus  de 
partisans  parmi  ces  derniers,  espéraient 
faire  passer  ainsi  leurs  candidats.  Les 
ministres  de  la  parole  se  défendirent 
énergiquement  contre  cette  proposition, 
tandis  que  les  nobles  la  soutenaient 
avec  non  moins  de  vivacité.  Ces  derniers 
l'emportèrent,  quoique  le  synode  eût 
pris  en  apparence  le  juste  milieu. 

Les  réformés  résolurent  d'instituer 
cinq  évêques  ou  anciens  pour  les  cer- 
cles de  Cracovie,  Sendomir,  Lublin, 
Reussen  et  Belzk,  en  leur  associant  cinq 
coanc'iens.  En  outre  on  devait,  dans 
toutes  les  paroisses ,  nommer  des  an- 
ciens parmi  les  laïques,  convoquer  cha- 
que année  un  synode  provincial  et  cinq 
assemblées  de  district  dans  les  cintj  cer- 
cles susnommés.  Plus  tard  on  élut  un 
président  des  anciens,  senior  pritna- 
rius ,  ou  superintendant  général  de 
toutes  les  communautés  réformées.  Cha- 
que district  reçut  des  anciens  {scnio- 
res)  ecclésiastiques  et  laïques.  Parmi 
les  premiers  on  choisit  encore  un  an- 
cien et  un  coaucien,  consenior  ;  on 
en  prit  de  même  deux  ou  plusieurs 
parmi  les  laïques  qui  n'étaient  point 
ordonnés.  Cette  organisation  fût  con- 
iirrnëe  par  le  synode  de  Pinczovv  (15G1), 
par  le  synode  général  de  Sendomir 
(1570),  et,  plus  tard,  par  celui  de  Craco- 
vie (1573).  A  l'exemple  de  cette  organi- 
sation de  la  petite  Pologne  les  réformés 
de  Lithuanie  partagèrent  leur  Église 
entre  six  anciens  et  coanciens  et  en 
six  districts,  quoiqu'il  n  y  eût,  en  tout, 
que  vingt-huit  paroisses  réformées  en 
Lithuanie.  Les  Luthériens  de  la  petite 
Pologne  passèrent,  la  plupart,  en  15G0 


et  plus  tard,  aux  réformés.  Après  que 
ceux-ci  se  lurent  unis  au\  Frères  bohè- 
mes, pour  ne  plus  former  qu'une  Église, 
ils  s'efforcèrent  d'attiier  à  eux  les  Lu- 
thériens de  toute  la  Pologne;  mais  ces 
derniers  résistèrent.  Ils  s'abouchèrent 
dans  un  synode  de  Posen,  le  ]^^  no- 
vehibre  1561,  mais  ils  ne  purent  s'en- 
tendre. Au  colloque  de  Pétrikau  de 
L5G2  un  grand  nombre  de  nobles  et  de 
membres  «  du  clergé  »  se  déclarèrent 
résolument  antitrinitaires.  Les  parois- 
ses de  la  petite  Pologne  et  de  la  Lithua- 
nie couraient  grandement  le  danger 
«  d'être  complètement  absorbées  par 
les  Sociniens,  car  leurs  anciens  ecclé- 
siastiques et  laïques  étaient  infectés  des 
opinions  ariennes  (1).  »  C'est  pourquoi 
les  réformés  et  les  Frères  bohèmes  tin- 
rent, cette  même  année,  une  grande 
assemblée  à  Slézan,  en  Moravie,  pour 
s'unir  plus  étroitement  encore  que  par 
le  passé.  Ils  résolurent  aussi  de  faire 
parvenir  au  roi  la  confession  des  Frères 
bohèmes  ;  car  ils  avaient  entendu  dire 
que,  dans  la  prochaine  diète,  il  paraî- 
trait un  édit  royal  qui  bannirait  du 
royaume  tous  les  Italiens,  et,  en  géné- 
ral, tous  les  étrangers.  Les  Frères,  crai- 
gnant d'être  compris  parmi  ces  étran- 
gers, envoyèrent  leur  confession  de  foi 
à  la  diète  de  Varsovie  (1503).  Mais,  le 
2  novembre  l5G4,  le  roi  déclara  «  quej 
leur  confession  étant  d'accord  avec  là 
foi  commune  des  Chrétiens,  ils  joui- 
raient, eux  et  les  leurs,  d'une  paix  du- 
rable dans  le  royaume.  «  A  dater  de  ce 
moment  les  Frères  bohèmes  levèrent 
la  tête  et  deviment  plus  insolents  à 
regard  des  Catholiques  et  des  Luthé- 
riens. Dès  15()3  les  Sociniens  se  tin- 
rent séparés  des  autres  protestants. 
Ceux-ci  étaient  intéressés  à  voir  les  So- 
cinienséxpulsés  ou  opprimés;  ilsétaient, 
par  conséquent,  aussi  peu  que  les  Ca- 
tholiques, contraires  à  ce  qu'on  prît  des 


(IJ  Frie^e,  1.  c,  II,  p.  3W. 
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me:îures  sévères  contre  les  Bohèmes,  et 
ils  cherchèrent  à  prévenir  le  roi  contre 
les  antitrinitaires.  Le  comte  Jacques 
d'Ostrorog,  qui  s'était  vivement  inter- 
posé en  faveur  des  Frères  bohèmes  dans 
la  diète  et  auprès  du  roi,  insista  éner- 
giquement,  à  la  diète  de  Parczow  (1564), 
pour  que  le  roi  publiât  une  loi  contre 
les  antitrinitaires.  Cette  loi  fut,  en  ef- 
fet, promulguée  le  7  août;  elle  ordon- 
nait que  «■  tous  les  étrangers  qui,  pour 
cause  de  religion,  s'étaient  réfugiés  en 
Pologne,  et  y  avaient  répandu  de  nou- 
velles doctrines  en  matière  de  foi,  aban- 
donneraient le  royaume  au  plus  tard 
trois  jours  après  la  fête  de  saint  Mi- 
chel. »  Cependant  le  roi  ne  paraissait 
pas  bien  décidé  ,  car  il  prescrivit  à  son 
secrétaire,  Moudrévius,  qui  était  Arien, 
de  lui  faire  un  rapport  sur  les  doctri- 
nes de  la  secte.  A  la  diète  de  Pétrikau 
(1565)  le  roi  arrêta  que  les  prédica- 
teurs présents  soutiendraient  une  dis- 
cussion publique  avec  les  Sociniciis.  La 
discussion  eut  lieu,  mais  sans  rendre  le 
roi  plus  sage,  à  ce  qu'il  semble.  On  dé- 
posa aussi,  à  cette  diète,  une  plainte 
contre  un  Socinien  qui  avait  arraché, 
durant  une  procession,  des  mains  d'un 
prêtre,  l'ostensoir  renfermant  le  très- 
saint  Sacrement,  qu'il  avait  foulé  aux 
pieds.  Le  roi  ne  fit  pas  poursuivre  le 
coupable,  parce  que  le  nonce  de  Cra- 
covie,  qui  faisait  le  pasquin  auprès  de 
Sigismond  et  s'attirait  ainsi  sa  bienveil- 
lance, parla  en  faveur  de  l'impie,  di- 
sant, entre  autres,  que,  si  Dieu  avait  été 
outragé  par  cet  acte,  il  pouvait  se  ven- 
ger directement  sur  le  coupable  et  n'a- 
vait pas  besoin  de  mandataire. 

Cependant,  en  1563,  de  nouveaux 
défenseurs  arrivèrent  en  Pologne  au  se- 
cours de  l'Église  catholique.  Le  cardi- 
nal Hosius  (1)  était  de  retour.  Le  légat 
du  Pape,  Commendone  (2),  était  venu 
pour  faire  adopter  et  exécuter  les  dé- 

(1)  Foy.  HosiLS. 

(2)  roy.  COMMCNDGNE. 


crets  du  concile  de  Trente.  Il  parut  à 
la  diète  de  Parczow  (1564),  remit  les 
décrets  du  concile  au  roi,  les  lui  re- 
commanda ainsi   qu'aux  sénateurs,   et 
prononça  un  éloquent  discours  en  l'hon- 
neur de  l'Église  catholique.  Les  décrets 
de  Trente  furent  adoptés.  On  a  dit  sou- 
vent que  le  nonce  apostolique,  ou  Ho- 
sius lui-même,  décida  le  roi  à  rendre 
le  décret  que  nous  avons  cité  contre 
les  unitariens  ;  mais  cela  nous  paraît 
invraisemblable.    Alors  aussi    apparu- 
rent pour  la  première  fois  en  Polo- 
gne les  Jésuites ,  appelés  par  Hosius  ; 
s'ils  ne  pénétrèrent  pas  tout  d'abord  en 
Pologne,  du  moins  s'établirent-ils  dans 
le  voisinage,  d'une  part  à  Braunsberg, 
dans  l'Ermeland ,   d'autre  part  à  01- 
mutz;  ils  finirent  par  se  fixer  en  Polo- 
gne. Le  nonce  cherchait  à  délivrer  le 
roi  des  préjugés  que  les  sectaires  lui 
avaient  inspirés  contre  la  Compagnie 
de  Jésus.  En  1565  la  Pologne  fut  dé- 
finitivement ouverte  aux  Jésuites.  Le 
roi  Sigismond  leur  accorda  tous  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  les  autres  ordres 
religieux  (1).  Le  nonce  obtint,  par  sa 
conduite  habile  et  insinuante,  les  plus 
grands  succès.  Il  parcourut  toute  la  Po- 
logne et  sut  partout  inspirer  un  nou- 
veau courage  aux  Catholiques  démorali- 
sés. Il  obtint  en  1565  le  chapeau  de  car- 
dinal, en  récompense  de  ses  services, 
et  visita  l'année  suivante  toute   l'Al- 
lemagne  en   qualité  de   nonce  apos- 
tolique. L'année  1565  avait  vu  mourir 
le  prince  Radziwill,  l'appui  du  protes- 
tantisme,  et  ses  quatre    fils    étaient 
rentrés  dans  le   sein  de  l'Église  ca- 
tholique.  Ces  succès  inquiétèrent  les 
protestants.  Ils  résolurent,  en  consé- 
quence, afin  de  pouvoir  opposer  une 
puissance  compacte  à  leurs  adversaires, 
de  ne  former  qu'un  symbole  des  con- 
fessions réformées,  luthériennes  et  bo- 
hèmes, et  de  constituer  ensemble  une 

(1)  Crétineau-Joly,  II,  p.  ft2. 
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seule  Église,  dont  ils  n'excluraient  que 
les  unitariens.  En  effet  les  chefs  des 
trois  confessions  se  réunirent  à  la  diète 
de  Lublin  (1569)  et  arrêtèrent  qu'à  tout 
prix  ils  constitueraient  leur  union  l'an- 
née suivante,  dans  l'espoir  que  le  roi, 
voyant  cet  accord,  que,  suivant  leur  dire, 
il  désirait  depuis  longtemps,  se  pronon- 
cerait publiquement  en  faveur  de  la  re- 
ligion évangélique.  En  1570  eut  lieu, 
du  9  au  14  avril,  le  célèbre  synode  de 
Sendomir.  Ce  furent  surtout  les  laïques 
qui,  par  des  motifs  purement  politiques, 
insistèrent  pour  qu'on  s'entendît.  Ce  qui 
leur  importait,  c'était  l'unité  extérieure; 
ils  s'inquiétaient  d'ailleurs  peu  du  sym- 
bole. Le  synode  était  nombreux,  et  l'on 
y  voyait  des  théologiens  et  des  laïques 
des  trois  confessions.  Chaque  confes- 
sion demanda  d'abord  que  son  symbole 
fut  souscrit  par  les  deux  autres  :  cela 
n'était  pas  possible.  On  proposa  alors 
de  n'admettre  aucune  des  trois  confes- 
sions, mais  de  rédiger  un  nouveau  sym- 
bole général,  que  les  partisans  des  trois 
confessions  pourraient  admettre  et  si- 
gner. Ce  plan  semblait  plus  plausible. 
Les  Lutliériens  résistèrent  longtemps; 
leur  orateur  déclara,  «  avec  une  grande 
chaleur  et  en  versant  des  larmes, 
qu'ils  resteraient  toujours  fidèles  à 
la  confession  d'Augsbourg,  et  qu'ils 
étaient  prêts,  s'il  était  nécessaire,  de 
confirmer  leur  foi  par  leur  sang  (1).  » 
Les  laïques  mirent  tout  en  jeu  pour 
amener  les  orateurs  luthériens  à  quel- 
que condescendance.  Pierre  Zborowski, 
woywode  de  Sendomir,  leur  adressa 
un  discours  touchant ,  dans  lequel  il 
leur  dit,  entre  autres  :  «  Une  fois  unis, 
nous  avons  grand  espoir  (toutefois  je 
vous  prie  de  ne  pas  divulguer  mes  pa- 
roles parmi  le  peuple) ,  nous  avons 
grand  espoir  que  le  roi  adoptera  la  reli- 
gion évangélique.  Nos  amis  s'en  réjoui- 
ront, et  nos  ennemis  se  désespéreront 

(1)  Friese,  1.  c,  p.  Û27. 


de  voir  tous  leurs  projets  anéantis. 
Songez  donc,  pour  l'amour  de  Dieu, 
combien  cette  affaire  est  importante; 
attachez-vous  sincèrement  à  ramener 
l'entente  et  l'uni  ii,  que  Dieu  vous  a 
recommandées  par-dessus  tout.  •»  En 
parlant  ainsi  le  woywode  de  Sendo- 
mir et  le  woywode  de  Cracovie ,  Mysz- 
kowski ,  avaient  les  yeux  pleins  de 
larmes,  et  cette  vue  toucha  tellement 
Zborowski  qu'il  put  à  peine  conti- 
nuer de  parler  (1).  »  Ce  discours  pro- 
duisit de  l'effet.  On  rédigea  une  for- 
mule d'union  dans  des  termes  aussi 
vagues  que  possible.  Un  historien  pro- 
testant a  dit  avec  raison  «  qu'à  travers 
tout  l'amour  de  la  paix  qu'elle  respire 
cette  confession  n'a  pu  complètement 
faire  disparaître  le  désaccord  régnant 
entre  les  trois  confessions ,  surtout 
quant  à  la  doctrine  de  la  Cène,  et  qu'elle 
n'a  cherché  qu'à  éluder  la  difficulté 
par  des  locutions  équivoques  et  favora- 
bles en  apparence  aux  idées  de  cha- 
cune des  sectes  (2).  »  Aussi  l'union  de 
Sendomir  ne  produisit  que  de  longues 
contradictions  et  finit  par  se  dissoudre. 
Pour  le  moment  elle  donna  aux  pro- 
testants l'apparence  de  l'unité  exté- 
rieure ;  dans  le  fait  c'étaient  les  réfor- 
més qui  avaient  remporté  la  victoire 
sur  les  Luthériens  et  les  Frères  bohè- 
mes. 

Sigismond  II  Auguste  mourut  en 
1572.  Le  sénat  et  toute  la  noblesse 
étaient,  en  majeure  partie,  tombés  dans 
l'apostasie.  Le  duc  d'Anjou,  ayant  des 
chances  alors  pour  monter  sur  le  trône 
de  Pologne  et  étant  Catholique ,  les 
chefs  des  réformés  se  réunirent  à  Cra- 
covie et  constituèrent  une  confédéra- 
tion dans  le  but  de  procurer  à  toutes 
les  confessions  existant  dans  le  royaume 
les  mêmes  droits  politiques,  c'est-à-dire 
de  rendre  les  Catholiques  et  les  non-ca- 

(1)  Friese,  1.  c,  p.  Ubl. 

(2)  Sciirœckh,  Hist.  de  l'Éf/l.  depuis  la  ré- 
Jorati,  il,  p.  ^ll. 
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tboliques  politiquement  égaux.  Dès  lors 
les  iiîembres  des  différentes  confessions 
se  nommèrent,  en  Pologne,  les  dissi- 
dents (1).  L'acte  par  lequel  ils  se  ga- 
rantissaient mutuellement  les  mêmes 
droits  politiques  fut  appelé  Pax  dis- 
sidentium.  Cette  paix,  ou  cette  garan- 
tie de  raccord  futur,  fut  signée  par  pres- 
que tout  le  sénat  et  la  plupart  des  non- 
ces du  pays.  Les  évêques,  sauf  celui  de 
Cracovie,  Krnsinski,  refusèrent  d'y  sous- 
crire. Henri  d'Anjou ,  en  arrivant  en 
Pologne,  en  1574,  chercha  d'abord  à 
échapper  à  l'obligation  de  jurer  la  Paix 
des  dissidents  ;  mais  le  maréchal  de  la 
couronne  le  menaça  de  lui  faire  perdre 
sa  royauté  s'il  ne  prêtait  le  serment 
demandé  :  Si  nonjurabis,  non  regna- 
bis,  et  Henri  se  soumit  au  serment, 
quoique  le  Pape  et  le  grand  cardinal 
Hosius,  qui,  nuit  et  jour,  avait  de- 
mandé à  Dieu  à  genoux  une  élection 
favorable,  le  suppliassent  de  ne  pas  se 
soumettre  à  cette  injonction.  Il  pensa 
que  la  clause  par  laquelle  il  ajouta  à  son 
serment  «  les  droits  des  partis  saufs» 
devait  calmer  les  Catholiques  et  tran- 
quilliser sa  propre  conscience. 

Etienne  Bathori.  qui,  en  1-576,  monta 
sur  le  trône  de  Pologne,  jura  la  paix 
de  reb"gion  sans  résistance  ;  quoique 
personnellement  il  fût  bon  Catholique, 
les  dissidents  n'eurent  pas  de  motif 
de  se  plaindre  de  lui.  Sous  le  règne  de 
Sigismond  HI,  de  Suède,  Catholique 
zélé  (1587-1G32),  l'Église  recouvra 
toutes  ses  forces.  Un  grand  nombre 
de  familles  distinguées,  les  unes  gui- 
dées par  des  motifs  humains,  les  au- 
tres par  des  motifs  plus  purs,  ren- 
trèrent dans  le  giron  de  l'Église.  Le§ 
.Jésuites  coi\tribuéreut  efficacei^ieqt  aux 
progrès  de  la  foi  en  agissant  sur  la 
ieunesse  dans  leurs  collèges.  Au  mo- 
ment oii  le  roi  ^Yladislaw  VH  allait 
être  élu   (1G32-1G48),  les  protestants 

(1)    Foy.  DlSSIDIiNTS. 


cherchèrent  de  nouveau  à  assurer  leurs 
libertés  religieuses. 

Peu  à  peu  on  prit  l'habitude,  en  par- 
lant, de  comprendre  sous  le  nom  de  dis- 
sidents, non  pas  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  existantes,  par  conséijuent 
aussi  les  Catholiques,  comme  c'était  le 
sens  de  la  convention  de  1573,  mai§ 
seulement  les  sociétés  séparées  des  Ca- 
tholiques. Le  projet  qu'eut  Wladislaw, 
en  instituant  un  colloque  religieux  à 
Thorn,  en  1645,  de  concilier  les  dif- 
férends (1),  partait  d'qne  bonne  inten- 
tion, mais  il  demeura  infructueux  çpiii- 
me  toute  espèce  de  conférence  de  ce 
genre. 

Sous  son  successeur,  Casimir  V 
(1648-1668),  la  Pologne  garantit,  parla 
paix  dOliva,  la  liberté  religieuse  aux 
dissidents. 

Après  le  court  règne  de  Michel 
TVlsnoiciezh'i  le  trône  fut  occupé  par 
Jean  Sobieshi  (1673-1696),  devenu  si 
populaire  en  Allemagne  par  la  déli- 
vrance de  Vienne.  Sobieski,  impuis- 
sant devant  la  noblesse,  eut  un  règne, 
en  définitive,  malheureux  pour  la  Po- 
logne. 

Auguste  II  de  Saxe  (2),  qui  avait  em- 
brassé la  foi  catholique  avant  son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne,  régna  de 
1697  à  1733.  Diverses  restrictions  fu- 
rent imposées  durant  ce  siècle  aux  dis- 
sidents. D'après  le  décret  de  la  c^ièfe 
de  1707  ils  ne  durent  plus  être  que 
tolérés,  sans  partager  les  droits  des  Ca- 
tholiques. Dans  le  traité  de  Varsovie 
de  1717  il  leur  fut  défendu  de  bâtir  de 
nouvelles  églises;  en  1733  ils  furent 
exclus  de  toutes  les  hautes  dignités  de 
l'État  et  de  la  diète.  Le  nombre  des 
Catholiques  s'éleva  alors  au  quintuple 
de  celui  des  dissidents  de  Pologne.  On 
déclara  coupables  de  haute  trahison 
ceux  qui  s'adresseraient  à  des  puissan- 
ces étrangères  pour  les  faire  intervenir 

(1)  Foy.  LucrEN'CKi. 

(2)  Foy.  Arr.usTE  IL 
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dans  les  affaires  religieuses.  Des  lois 
analogues  furent  prouuilguées  en  1736 
et  1737.  «  Mais  les  protestants  ne  s'ef- 
frayèrent jamais  de  la  peine  infligée  à 
la  haute  trahison  quand  il  s'agissait  de 
leur  religion;  les  dissidents  de  Pologne 
cherchèrent  et  obtinrent  l'appui  des  Rus- 
ses et  d'autres  princes  étrangers  (1).  » 

Après  la  mort  d'Auguste  111  de  Saxe 
(1764)  Frédéric  II  et  Catherine  II  de 
Russie  conclurent  un  traité  secret  pour 
conserver  le  veto  en  Pologne  et  y 
empêcher  l'hérédité  du  trône,  c'est-à- 
dire  pour  achever  la  ruine  de  ce  royau- 
me. Ils  acceptèrent  aussi  le  protecto- 
rat des  dissidents  et  y  engagèrent  les 
puissances  protestantes  d'Angleterre, 
de  Danemark  et  de  Suède. 

Stanislas  Poniatowskl  (2)  fut  élu 
roi  de  Pologne  selon  le  désir  de  Cathe- 
rine II.  Dès  le  jour  de  son  élection  la 
Russie  et  la  Prusse  firent  remettre  un 
Mémoire  par  lequel  elles  réclamaient  la 
restauration  de  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges des  dissidents.  Les  autres  puis- 
sances protestantes,  qui  n'accordaient 
aucune  tolérance  aux  Catholiques  dans 
leurs  États,  s'associèrent,  comme  c'é- 
tait leur  devoir,  dirent-elles,  à  ces  ré- 
clamations, tandis  que  les  puissances 
catholiques  n'élevaient  pas  la  moindre 
contradiction.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait 
peut-être  plus  alors  de  grande  puissance 
catholique  en  Europe. 

La  Pologne  catholique  se  souleva 
encore  une  fois  contre  cet  asservisse- 
ment. A  la  demande  de  Lad.  Lubienski, 
archevêque  de  Gnésen ,  la  diète  de 
1766  confirma  toutes  les  lois  du  royau- 
me hostiles  aux  dissidents.  Le  primat 

(1)  Ritter,  Hisl.  de  VÉgl,  II,  p.  Wa. 

(2)  Ponialowslii ,  né  en  1732 ,  plut  à  la 
grande-ducheese Catherine, depuis  impéraUice, 
devinlson  amant,  lui  dut  d'être  nommé  ambas- 
sadeur de  Pologne  à  Saint  Pétersbour^,  et  élu 
roi  de  Pologne  en  l'Sk.  Il  abdiqua  en  1795, 
après  avoir  assiste  durant  son  règne  aux  trois 
partages  de  son  royaume.  Il  mourut  en  1798, 
sans  avoir  été  marié. 


étant  mort,  l'ambassadeur  russe  à  Var- 
sovie, le  prince  Repnin,  parvint  à  le 
remplacer  par  une  lâche  créature,  le 
comte  Podoski.  La  diète  de  1767  se 
réunit  et  délibéra  sous  la  protection  de 
vingt  mille  baïonnettes  russes.  Quicon- 
que résistait,  même  en  parole,  était  en- 
voyé en  Russie.  Les  évêques  les  plus 
dignes  et  les  plus  courageux,  Soltyk, 
Zaluski  et  Krasinski.  furent  saisis  au 
milieu  de  Varsovie  par  des  soldats  rus- 
ses et  expédiés  pour  le  centi'e  de  la 
Russie. 

Un  traité  fut  conclu  à  Varsovie  en- 
tre l'impératrice  de  Russie  et  ses  séré- 
nissimes  alliés,  les  rois  de  Prusse,  de 
Danemark,  d'Ang'eterre  et  de  Suède, 
d'une  part,  et  les  sérénissimes  roi  et 
république  de  Pologne,  d'autre  part. 
En  vertu  de  ce  traité  les  anciens  droits 
politiques  et  religieux  furent  rendus  aux 
dissidents  (1). 

La  diète  de  1768  ratifia  ce  traité  ;  or 
quelques-uns  de  ses  articles  apportaient 
d'insupportables  entraves  aux  droits  des 
Catholiques.  Les  évêques  polonais  ré- 
clamèrent auprès  du  Pape  Benoît  XIV, 
qui  promulgua  la  bulle  Maç/nx  nobis 
admii^ationis^  du  29  juin  1768  (2),  en 
vertu  de  laquelle  les  mariages  entre  des 
Catholiques  et  des  dissidents  ou  des 
Grecs  non  unis  ne  pouvaient  être  tolé- 
rés qu'à  la  condition  d'élever  les  enfants 
dans  la  religion  catholique,  jjulle  sur 
laquelle  s'appuya  surtout  l'archevêque 
Martin  de  Duuin  (3)  dans  son  célèbre 
différend  avec  le  gouvernement  prus- 
sien. 

Le  nouveau  traité  statuait,  au  con- 
traire, que  dans  les  mariages  mixtes  les 
fils  seraient  élevés  dans  la  religion  du 

(1)  Foirce  traité  dans  Friese,  I.  c,  III,  p.  329 
ad  ^03;  dans  Theiner,  Sitiialion  actuelle  de 
VÉgllse  en  Pologne  et  en  Russie,  suppl.,  p.  152- 
182. 

(2)  Cf.  Bullar.  magn.,  éd.  Luxpmb.,t.  XVIT, 
f.  230.  Rintel,  Défense  de  Varchcvêque  de  Gné- 
sen, Mgr  de  Dnnin,  p.  171. 

(3)  roy.  Martin  de  Dunin. 
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père,  les  filles  dans  la  religion  de  la 
mère,  et  que  ces  mariages  ne  devaient 
être  proscrits  et  empêchés  par  per- 
sonne. Le  nonce  du  Pape,  Maria  Du- 
rini,  arrivé  sur  ces  entrefaites  en  Polo- 
gne, protesta  contre  ces  articles,  remit 
sa  protestation  au  chancelier  de  la  cou- 
ronne et  la  communiqua  au  clergé.  Le 
clergé  polonais  repoussa  également 
ces  ordonnances ,  surtout  celles  qui 
concernaient  les  mariages  mixtes.  Il 
déclara  que,  quoique  ces  articles  eus- 
sent été  signés  par  plusieurs  évê- 
ques,  il  n'en  reconnaissait  pas  la  vertu 
obligatoire ,  car  ces  prélats  avaient 
agi  et  signé  non  en  qualité  d'évêques, 
mais  comme  ministres  du  conseil 
d'État. 

Ces  signataires  étaient  le  primat  Po- 
doski,  Ant.  Ostrowski,  évêque  de  Cuja- 
vie,  Mlodziejowski,  évêque  de  Przemysl 
et  grand -chancelier.  Le  Pape  Clé- 
ment XIII  se  plaignit  également,  daus 
une  lettre  adressée  au  roi,  des  injustices 
commises  à  l'égard  des  Catholiques;  le 
roi  donna  pour  excuse  le  joug  qui  l'op- 
primait lui-même.  Le  consistoire  de 
Posen  refusa  tout  caractère  obligatoire 
à  ces  ordonnances  dans  une  circulaire 
adressée  au  clergé.  Les  évêques  invo- 
quèrent de  nouveau  à  ce  sujet  le  Pape 
Clément  XIV,  qui  répondit  (1777)  que 
les  évêques  eussent  à  s'en  tenir  à  la 
bulle  de  Benoît  XIV. 

Les  puissances  dites  protectrices  de  la 
Pologne  procédèrent  en  1772  au  pre- 
mier 2^artage  de  ce  royaume.  Les  pa- 
triotes prirent  en  haine  les  dissidents, 
qui  avaient  fait  intervenir  les  étran- 
gers dans  les  affaires  du  pays  et  avaient 
précipité  ainsi  la  ruine  de  la  Pologne. 
Le  protestant  Hase  lui-même  dit  : 
«  Désespérant  de  leur  salut,  les  dissi- 
dents se  jetèrent  dans  les  bras  de  la 
Russie  (17C7),  et  obtinrent  par  ce  moyeu 
la  restitution  de  leurs  droits;  mais, 
poursuivis  par  la  haine  que  leur  valut 
une  démarche  aussi  perfide,  ils  ne  pu- 


rent retrouver  la  paix  que  par  la  disso- 
lution du  royaume  de  Pologne  (1772), 
sous  la  domination  d'un  maître  étran- 
ger (1).  »  Cependant  il  ne  manque  pas 
de  gens  qui^  encore  de  nos  jours,  en 
vue  de  ces  faits  odieux ,  attribuent  l'af- 
faiblissement et  la  ruine  de  la  Pologne 
aux  Jésuites  et  à  TÉglise  catholique. 
Ce  qui  demeura  de  la  Pologne,  après  le 
premier  partage,  chercha  a  se  donner 
une  nouvelle  constitution  plus  solide 
que  les  précédentes;  mais  l'aversion 
contre  les  dissidents  était  si  profonde 
que  la  constitution  politique  de  1775 
leur  refusa  l'accès  aux  charges  et  aux 
dignités  de  l'État.  Les  dissidents,  c'est- 
à-dire  les  Luthériens  et  les  réformés, 
tinrent  un  synode  général  à  Lissa,  dans 
la  grande  Pologne,  en  septembre  1775 
et  janvier  1776,  pour  opérer  une  union 
au  moins  politique.  Ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent" dressèrent  l'acte  de  l'union  so- 
lennelle du  corps  des  dissidents  des 
deux  confessions  évaugéliques,  dans 
le  royaume  de  Pologne,  inséparable- 
ment et  éternellement  alliés ,  en  vue 
de  maintenir  en  commun,  pour  leur 
commun  usage,  les  droits  et  les  libertés 
religieuses  obtenus  par  les  traités  de 
1768  et  1775  (2).  »  Malgré  cette  solen- 
nelle déclaration  les  Luthériens  et  les 
réformés,  politiquement  unis,  continuè- 
rent à  se  disputer  jusqu'à  la  ruine  com- 
plète de  la  Pologne,  qui  s'opéra  par  le 
c^ew.T/me  partage,  en  1793,  et  le  troi- 
sième, en  1795. 

Cette  fin  de  la  Pologne  j  finis  Po- 
lonix ,  put  seule  mettre  un  terme 
aux  démêlés  religieux  de  ces  deux 
partis   (3). 


(1)  Hist.  ecclés.y  p.  Ulk. 

(2)  Friese,  1.  c,  p.  WO. 

{'à)  Nous  achevons  cet  article  en  y  ajoutant 
un  ré-uraé  des  principaux  événements  surve- 
nus ilepuis  1796,  extrait  en  partie  de  l'excel- 
lent livre  du  P.  Lescœur,  prêtre  de  l'Oratoire  : 
l'Église  catholique  en  Pologne  sous  le  guiiver- 
nement  russe,  Paris,  Frank  et  Douuiol,  1860. 
{iSole  du  traducteur.) 
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La  mort  de  Catherine  II  sauva,  pour 
un  temps,  les  derniers  restes  de  l'Église 
riitluMuenne.  Son  successeur,  Paul  F^ 
(1796),  mit  fin,  dès  son  avènement,  aux 
persécutions  de  tout  genre.  11  entra  en 
relations  amicales  avec  Rome,   et  un 
nonce  apostolique,  envoyé,  sur  sa  de- 
mande, par  Pie  VL  régla  la  situation  de 
l'Église  catholique  des  deux  rites  dans 
tout  l'empire.  La  célèbre  bulle  Maxi- 
mis  undique  pressi,  datée  de  la  char- 
treuse de  Florence,  où  le  Pape  était 
prisonnier,  contenait  une  nouvelle  dé- 
limitation des  sièges  rétablis.  C'étaient, 
pour   l'Église   grecque   unie,  les  trois 
diocèses   de  Polock,  Luck  et  Brzesc; 
pour   l'Église   latine ,    dont   Catherine 
avait  aboli  tous  les  sièges,  sauf  un,  ce- 
lui de  Livonie,  c'étaient  le  siège  métro- 
politain de  Mohilew,    les  èvêchés   de 
Samogitie,  Wilna,  Luck,  Kaminiec  et 
Minsk    (l).   Malheureusement    Cathe- 
rine II  avait  laissé,  après  elle,  sur  le 
siège  métropolitain  latin  de  Mohilew, 
le  prélat  Stanislas  Siestrzencevvicz  (2), 
sa  créature,  homme  que  sa  perversité 
même  avait  fait  choisir  pour  ruiner  l'É- 
glise catholique  par  ses  propres  pas- 
teurs (1772-1826).  Pendant  cinquante- 
quatre  ans  de  faveur  et  de  puissance 
il  eut  le  talent  de  se  servir  de  l'Église 
sans  la  servir  Jamais;  il  usa  de  ses  pou- 
voirs prétendus  sur  les  Grecs  unis  pour 
contraindre,  par  la  violence  et  la  ruse, 
les  prêtres  de  ce  rite  à  passer  au  rite 
latin,  ce  qui  était  formellement  défendu 
par  le  Saint-Siège  (3),  pour  désorgani- 
ser systématiquement  les   ordres  reli- 
gieux, protéger  ouvertement  la  société 
biblique,  trafiquer  dans  les  procès  de 
divorce,  ériger  le  trop  fameux  collège 


(1)  L'Église  catholique  en  Pologne  sous  le 
gouvernement  russe^  par  Je  R.  P.  Lescœur, 
p.  IG. 

(2)  Né  Calviniste,  d'abord  soldat,  puis  con- 
verti au  Catholicisme  et  tait  évéque. 

(3)  Bref  de  Benoit  XIV  aux  religieux  basi- 
liens,  du  20  avril  1751. 


ecclésiastique  catholique  romain^  sié- 
geant à  Pétersbourg,  à  l'instar  du  saint 
synode.  Cette  cour  générale  de  justice, 
qui  devait  connaître  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques  importanfes,  fut  consti- 
tuée définitivement  par  un  ukase  or- 
ganique d'Alexandre  P»",  du  13-24  no- 
vembre 1801,  et,  dit  le  P.  Theiner,  il 
est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
absurde  ni  de  plus  outrageant  pour  les 
lois  de  l'Église  que  les  statuts  de  ce  col- 
lège, qui  livraient  l'Église  catholique 
au  bon  plaisir  du  pouvoir  temporel. 
Siestrzencewicz  composa  ce  collège 
d'hommes  sans  conscience,  sans  mœurs, 
entre  autres  de  deux  moines  dissolus, 
dont  l'un  abjura  le  Catholicisme  et  se 
maria,  dont  l'autre,  propre  frère  du  pré- 
lat, était  protestant.  Il  parvint  à  faire 
éloigner  le  nonce  apostolique,  et  c'est 
depuis  cette  époque  que  la  cour  de  Rome, 
qui  reçoit  un  ambassadeur  de  la  cour 
de  Russie,  a  cessé,  malgré  ses  efforts, 
d'être  représentée  à  Saint-Pétersbourg. 

L'œuvre  de  Catherine  II,  momentané- 
ment et  imparfaitement  suspendue  sous 
les  règnes  de  Paul  P""  et  d'Alexandre  I«, 
fut  reprise  et  achevée  par  l'empereur 
Nicolas  P''  (1825-1855).  Le  preniier 
des  actes  de  Nicolas  à  l'égard  de  l'É- 
glise catholique  de  Pologne  fut  un 
ukase,  du  mois  de  février  1826,  qui  dé- 
fendait à  tous  les  marchands  polonais 
appartenant  à  l'Église  unie  de  vendre, 
dans  les  foires,  aucun  livre  à  l'usage  des 
fidèles  de  cette  Église,  imprimé  par  les 
imprimeurs  de  cette  religion  et  en  lan- 
gue slave. 

Un  second  ukase,  du  22  avril  1828, 
institua  le  collège  ecclésiastique  grec 
uni,  à  l'instar  du  saint  synode  russe  et 
du  collège  catholique  romain  inventé 
par  Siestrzencewicz,  collège,  dit  Gré- 
goire XVI  dans  sa  célèbre  allocution 
du  22  juillet  1842,  par  lequel  le  gou- 
vernement russe  imposait  une  dépen- 
dance pre.  que  totale  aux  évêques  dans 
l'exercice  de  leur  autorité;   dès  lors 
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exclusion  formelle  de  la  surveillance 
de  l'enseigiienient  du  clergé  séculier  et 
régulier  prononcée  contre  les  évêques 
et  les  supérieurs  des  ordres  religieux  ; 
intrusion  lorcéTe  de  personnes  séculiè- 
res et  de  dissidents  dans  l'administra- 
tion des  choses  ecclésiastiques;  sup- 
pression ou  bouleversement  complet 
des  ordres  religieux  ;  vacances  des  siè- 
ges épiscopaux;  choix  prémédité  de 
personnes  incapables  ;  conliscation  des 
biens  des  couvents;  interdiction  for- 
melle de  publier  ou  de  recevoir  ni  bulle 
ni  rescrit  de  Rome  ;  peines  sévères  con- 
tre quiconque  aurait  travaillé  h  la  con- 
version d'un  sujet  russe  ;  extension  à  la 
Pologne  des  lois  de  l'empire  relatives 
aux  mariages  mixtes,  en  vertu  des- 
quelles tous  les  eufants  à  naître  doivent 
être  élevés  dans  le  schisme;  nullité  dé- 
clarée de  tous  les  mariages  s'ils  ont 
lieu  devant  le  seul  curé  catholique  ;  sup- 
pression d'un  nombre  immense  de  pa- 
roisses catholiques,  sous  prétexte  de 
population  insuffisante  ;  interdiction  aux 
prêtres  latins  de  recevoir  à  la  confes- 
sion et  à  la  communion  les  personnes 
qui  ne  leur  sont  pas  connues.  Tous  ces 
actes  exorbitants  furent  couronnés  par 
la  destruction  de  l'Église  grecque  unie, 
en  1839,  au  moyen  de  l'apostasie  de 
trois  évêques ,  à  la  tête  desquels  se 
trouva  Siémarzkû,  président  du  collège 
ecclésiastique  grec  uni,  fondu  dans  le 
saint  synode  russe  par  un  ukase  de 
1832.  Les  évêques,  gagnés  par  lui,  mé- 
tamorphosèrent leurs  églises  en  églises 
russes,  supprimèrent  la  plupart  des  cé- 
rémonies catholiques,  défendirent  aux 
prêtres  de  prêcher,  afin  de  préparer  les 
peuples,  par  l'ignorance,  à  l'apostasie. 
La  Sibérie,  la  prison ,  le  fouet  firent 
justice  des  prêtres  qui  résistèrent,  tan- 
dis que  les  honneurs  et  l'argent  payaient 
les  apostasies  obtenues.  C'est  ainsi 
que  l'empereur  Nicolas  paya  au  protes- 
tant Schneider,  gouverneur  de  ^yitepsk, 
33,000  roubles  les  trente  trois  mille 


âmes  qu'il  sut  cor;quorir  au  schisme. 
L'héroïque  métropolitain  Bulhak,  qui 
seul  mettait  obstacle  à  la  défection 
publique  de  Siémarzko  et  de  ses  com- 
plices ,  étant  mort  en  1838,  dès  le 
commencement  de  l'année  suivante  la 
Gazette  officielle  de  Saint-Pétersbourg 
publia  un  arrêté  synodal  qui  cons^^ 
tatait  la  séparation  des  Ruthéniens  de 
l'Eglise  romaine  et  leur  réunion  à  l'É- 
glise russe. 

L'Église  latine  ne  fut  pas  mieux 
traitée;  le  collège  catholique  romain, 
présidé  par  le  prélat  Pawlowski,  digne 
successeur  de  Siestrzencewicz,  et  se- 
condé par  Tabbé  Kamionka,  adminis- 
trateur de  Mohilew,  procéda  à  la  sup- 
pression de  deux  cents  couvents  sur  trois 
cents  qui  existaient.  L'histoire  de  la 
suppression  brutale  des  religieuses  ba- 
silieunes  de  Minsk,  dont  le  long  mar- 
tyre égala  tout  ce  que  l'antiquité  nous 
a  appris  de  la  générosité  des  Chrétiens 
et  de  la  cruauté  des  persécuteurs,  de- 
meurera à  jamais  fameuse  dans  les  an- 
nales de  l'Église  (1). 

Ce  fut  alors  que,  dans  son  allocution 
du  22  juillet  1842,  le  Pape  Grégoi- 
re XVI  protesta  hautement  contre  le 
système  du  czar  Nicolas,  contre  la  per- 
sécution dont  l'Église  de  Pologne  était 
victime,  et  fit  connaître  à  l'univers,  par 
un  exposé  des  efforts  faits  par  le  Saint- 
Siège  en  faveur  de  l'Eglise  catholique 
dans  l'empire  de  Russie,  que  le  Père 
commun  des  fidèles  était  eu  toute  occa- 
sion vigoureusement  intervenu  en  fa- 
veur de  ses  fidèles  enfants  de  la  Po- 
logne. 

L'allocution  de  Grégoire  XVI  ne  mit 
pas  un  terme  aux  souffrances  des  Ca- 
tholiques polonais;  cependant  elle  im- 
posa une  certaine  réserve  au  gouverne- 
ment de  Nicolas,  toujours  craintif  de- 


(1)  Voir  Martyre  de  sœur  Irêna-Macrina 
Meczyslasha  et  de  ses  compagnes  y  en  Pologne , 
Paris,  Gaume  frères,  18^6. 
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vant  les  manifestations  de  l'opinion  pu- 
blique et  du  Saint-Siège. 

En  décembre  1845  Nicolas  vint  à 
Rome.  Nul  n'a  jamais  su  les  détails  de 
l'entrevue  qu'eurent  ensemble  le  Pape 
et  l'empereur.  Grégoire,  en  en  parlant, 
renferma  tout  dans  ce  simple  mot  : 
«  Je  lui  ai  dit  tont  ce  que  le  Saint-Esprit 
m'a  dicté.  »  Peut-être  est-ce  à  cette 
entrevue  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
4u  concordat  que  conclut  avec  Nicolas 
Pie  IX;,  successeur  de  Grégoire  XVI.  Ce 
concordat,  signé  à  Rome  le  3  août  1847, 
faisait  droit  à  quebjues-uns  des  griefs 
les  plus  légitimes  du  Saint-Siège. 

Ainsi  il  fut  stipulé  (article  12)  que  la 
désignation  des  évêques  n'aurait  lieu 
qu'à  la  suite  d'un  concert  préalable 
entre  l'empereur  et  le  Snint-Siége  ;  que 
l'évêque  (article  13)  serait  seul  juge  et 
administrateur  des  affaires  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse  ;  que  la  nomina- 
tion et  la  révocation  des  ministres  du 
consistoire  api^artiendraient  à  l'évêque; 
qu'il  aurait  la  direction  suprcme  de 
l'enseignement  de  ses  séminaires  (arti- 
cle21). 

D'après  le  même  concordat  il  devait 
y  avoir,  pour  la  Russie  proprement  dite, 
six  évêchés,  et  un  archevêché  à  Mohilew. 
Quant  aux  diocèses  du  royaume  de  Po- 
losçne  on  ne  lit  aucun  changement  ;  on 
s'en  tint  aux  dèternn'nationsde  la  bulle 
de  Pie  VU,  du  30  juin  1818  ,  qui  avait 
érigé  Varsovie  en  siège  métropolitain  et 
avait  créé  huit  diocèses  pour  tout  le 
royaume. 

Mais,  pendant  que  les  agents  de  Ni- 
colas signaient  à  Rome  un  concordat  en 
faveur  des  Catholiques,  le  czar  publiait 
contre  eux,  eu  Russie,  pour  le  royau- 
me de  Pologne,  un  code  criminel  dont 
les  dispositions  ne  peuvent  être  compa- 
rées qu'à  celles  d'Elisabeth.  Rlamer  la 
religion  russe  par  parole  ou  par  écrit, 
engager  une  personne  orthodoxe  à 
passer  à  une  autre  confession,  consti- 
tuent un  des  cent  quatre-vingt-quinze 


délits  qui  entraînent  les  travaux  forcés 
ou  l'envoi  en  Sibérie,  a^-ec  la  cessa" 
tlon  des  droils  de  famille!  Les  arti- 
cles 184  et  185  de  ce  code  portent  : 
«  Pour  quiconque ,  dans  un  lieu  pu- 
blic, osera,  avec  intention,  blâmer  la 
religion  ou  l'i'^glise  chrétienne  (russe), 
ou  ii\jurier  l'Écriture  sainte  ou  les  sa- 
crements, perte  de  tous  les  droits  et  six 
à  huit  ans  de  travaux  forcés.  —  Arti- 
cle 193  :  Pour  quiconque  engagera  une 
personne  de  la  confession  orthodoxe 
à  passer  à  une  autre  confession,  dépor- 
tation dans  les  gouvernements  de 
Tomsk  ou  Toholsk.  S'il  y  a  violence, 
Sibérie.—  Article  195  :  Pour  avoir,  par 
sermon  ou  par  écrit,  tenté  de  faire  pas- 
ser une  personne  orthodoxe  à  une  au- 
tre confession,  même  chrétienne,  ou  de 
la  faire  entrer  dans  quelque  secte  héré- 
tique ou  schismatique,  la  première  fois 
emprisonnement  d'un  à  deux  ans,  la 
seconde  fois  de  quatre  à  six  ans,  la  troi- 
sième fois  déportation.  »  —  Ajoutons 
que  la  privation  de  tous  les  droits  et  la 
déportation  en  Sibérie  entraînent,  à 
l'égard  des  personnes  non  exemptes 
des  peines  corporelles,  celle  de  la  mar- 
que, plus  quatre-vingts  à  deux  cents 
coups  de  verge  ! 

Du  reste  le  czar  Nicolas  ne  daigna  pas 
même  publier,  à  plus  forte  raison  faire 
exécuter,  le  concordat  qu'il  avait  signé. 
Il  ne  faisait  pas  mystère  de  son  antipa- 
thie ardente  contre  les  Polonais.  «  Je 
ne  connais  que  deux  sortes  de  Polonais, 
disait-il,  ceux  que  je  hais  et  ceux  quo  je 
méprise.  »  Il  avait,  aussitôt  après  ia 
victoire  des  Russes  à  Varsovie,  qui  mit 
fin  à  l'insurrection  polonaise  de  1830, 
publié  un  ukase,  du  9  novembre  1831^ 
qui,  donnant  un  libre  cours  à  cette 
haine  et  à  ce  mépris,  supprima  les  éco- 
les supérieures  et  l'université  de  Var- 
sovie ;  l'année  suivante ,  au  mois  de 
mai,  l'université  de  Wilna  ;  le  10  jan- 
vier 1832,  le  corps  des  cadets  de 
Kalisz.    En  1838   ce  fut    l'université 
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de  Kiew  qui  fut  suspendue.  Par  uu 
ordre  exprès  de  l'empereur  on  avait 
introduit  dans  les  séminaires  ruthé- 
niens  unis  et  dans  les  autres  écoles, 
pour  y  servir  de  base  aux  études  re- 
ligieuses, un  livre  de  théologie  schis- 
matique.  En  même  temps  la  détesta- 
ble Histoire  russe  d'Ustrialow,  dans 
laquelle  l'Égiise  catholique  est  traitée 
injurieusement ,  devenait  la  base  de 
renseignement  dans  les  séminaires,  les 
gymnases,  les  lycées,  les  écoles  catho- 
liques (l).  Il  était  défendu  de  donner 
le  nom  de  tyrans  à  îséron  et  à  Caligula, 
et  surtout  au  czar  Iwan  IV  le  Terrible; 
il  était  défendu  de  dire  que  c'était  la 
maison  de  Holstein-Gottorp  qui  régnait 
en  Russie  ;  il  fallait  affirmer  que  c'était 
celle  des  Romanoff,  quoique  éteinte  en 
1761  dans  la  personne  de  l'impératrice 
Elisabeth  ;  il  fallait  faire  descendre  le 
czar  régnant  en  droite  ligne  de  la  bran- 
che de  la  maison  Rurik,  qui  avait  ré- 
gné à  iMoscou  (2).  Dans  le  royaume  de 
Pologne,  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  de 
non-catholiques  que  les  fonctionnaires 
russes,  il  n'y  eut  pas  un  établissement 
d'éducation  oii  le  culte  schismatique 
n'eût  la  haute  main,  quand  il  ne  four- 
nissait pas  tous  les  directeurs.  Partout, 
à  côté  du  professeur  qui  enseignait  le 
catéchisme  catholique,  se  trouvait  un 
professeur  de  religioji  russe.  Les  Polo- 
nais ne  furent  plus  libres  de  choisir  les 
instituteurs  de  leurs  enfants  ;  ils  durent 
les  demander  au  gouvernement.  Grâce 
aux  efforts  de  l'autorité  l'instruction 
primaire  disparut  des  campagnes.  Si  un 
propriétaire  catholique  voulait  établir 
une  école  dans  ses  terres,  il  était  con- 
traint de  créer  une  fondation  à  perpé- 
tuité, dont  l'existence  était  garantie, 
vis-à-vis  de  l'État^  par  une  hypothèque 
sur  ses  propres  biens  ;  après  quoi  le  gou- 

(1)  Le  P.  Theiner,  etc.,  1. 1,  ; .  r^Z. 

(2)  La  Férité  sur  la  Rusa'u- ,  par  le  prince 
Pierre  Dolgorouhow,  p.  SIT;  Paris,  in-8°,  Frank, 
1860. 


vernement  désignait  l'instituteur  payé 
par  le  seigneur.  Dans  les  villes  aucune 
école  ne  fut  plus  tenue  par  les  Catholi- 
ques. Le  catéchisme  rédigé  par  les 
évêques  fut  revu  et  corrigé  par  le  gou- 
vernement. Les  curés  ne  purent  prêcher 
que  des  sermons  faits  par  l'évêque  , 
mais  revus  et  corrigés  par  l'autorité  ci- 
vile, sous  peine  d'être  déportés  (1).  En 
uu  mot  l'enseignement  catholique  fut  et 
resta  complètement  et  absolument  à 
la  merci  de  l'autorité  civile. 

De  la  servitude  religieuse  naquit, 
sous  l'action  du  gouvernement  russe,  la 
corruption  morale  du  peuple  polonais, 
but  auquel  tendait  évidemment  ce  gou- 
vernement, afin  de  rester  maître  d'âmes 
asservies  et  dégradées.  En  effet  un 
ukase  accorda  aux  femmes  dont  les 
maris  avaient  été  condamnés  à  l'exil,  à 
la  prison,  aux  mines  ou  aux  galères,  la 
permission  de  se  remarier  du  vivant 
de  leurs  maris,  à  la  condition  d'été- 
ver  leurs  enfants  dans  la  religion 
russe  (2).  Un  ukase  du  2  janvier  1839 
accorda  sa  grâce  à  tout  Catholique  qui, 
pour  meurti^,  vol  ou  autre  crime,  avait 
été  condamné  au  knout,  aux  mines, 
aux  galères  ou  à  la  prison,  s'il  se  faisait 
orthodoxe^  et  ces  renégats  obtinrent, 
aussitôt  après,  la  permission  de  porter, 
au  ruban  de  la  décoration  de  Sainte- 
Anne,  une  médaille  frappée  en  l'hon- 
neur de  l'événement  (3).  L'ukase  de  Ca- 
therine II,  daté  de  1789,  remis  en  vi- 
gueur en  J833,  répété  dans  le  code 
pénal  de  1847,  punissait  comme  rebelle 
tout  Catholique  qui  s'opposait  par  des 
paroles  ou  des  actes  aux  progrès  du 
culte  dominant. 

Une  seule  chose  sauva  les  malheureux 


(1)  Ordonnance  du  21  novembre  18W,  signée 
par  le  ministre  de  l'intérieur  Strogonoff,  contre 
deux  prêtres  catholiques,  Bireti  etBaranowski, 
pour  des  sermons  prononcés  sans  la  permission 
de  la  censure,  ^'o/r  Theiner,  II,  p.  Û07. 

(2)  Theiner,  I,  328. 

(3)  M.,  I,  335. 
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Polonais  des  effets  de  semblables  lois  : 
ce  fut  la  vénalité  des  fonctionnaires.  La 
démoralisation  fut  introduite  en  Polo- 
gne par  la  bureaucratie  russe.  Aux 
mesures  odieuses  l'administration  russe 
ajouta  les  mesures  vexatoires  qu'elle 
prodigua  à  ses  administrés  polonais  ; 
ainsi,  dans  un  règlement  émané  du 
général  Szypow,  directeur  de  l'inté- 
rieur à  Varsovie,  du  mois  d'août  1833, 
et  relatif  au  costume  des  habitants,  il 
leur  fut  défendu  de  porter  les  costumes 
nationaux,  des  bonnets  carrés  cramoi- 
sis, des  plumes  de  paon,  des  cein- 
tures ornées  de  rondelles  en  cuivre;  de 
faire  usage  des  couleurs  bleues,  cra- 
moisies et  blanches;  les  récalcitrants 
devaient  être  fustigés  ,  et  cette  peine 
doublée  en  cas  de  récidive.  Un  autre  ar- 
rêté voulut  rendre  l'enseignement  de  la 
langue  russe  obligatoire  pour  tout  le 
monde  (1).  Les  parents  qui  refusaient  de 
faire  apprendre  le  russe  à  leurs  enfants 
étaient  passibles  d'une  amende  de  300  fr. 
pour  la  première  fois;  à  la  quatrième 
fois  parents  et  enfants  étaient  consi- 
dérés comme  en  état  de  rébellion  et 
punis  en  conséquence. 

La  classe  d'agents  qui  remplit  dans 
les  questions  religieuses  le  rôle  le  plus 
vexatoire  fut  celle  des  popes,  que  la 
Russie  envoya  aux  villages  polonais  en- 
levés, par  les  conversions  en  masse,  au 
culte  catholique.  On  connaît,  en  géné- 
ral, la  dégradation  du  bas  clergé  russe. 
Serviles,  d'une  ignorance  absolue,  les 
popes  peuvent  toujours  être  immé- 
diatement destitués,  sur  la  seule  de- 
mande du  pouvoir  séculier.  Cette  armée 
de  prêtres  cupides,  grossiers  et  fana- 
tiques ,  devint,  sous  la  main  de  Ni- 
colas ,  la  plus  vile  partie  de  sa  police 
et  le  plus  odieux  supplément  de  ses 
bourreaux.  Victime  de  l'autorité,  le  pope 
prend  sa  revanche  sur  le  pauvre  peu- 
ple. 11  vit  en  vendant  les  sacrements, 

(1)  Arrêté  du  général  Szypow,  juin  1838. 


les  cérémonies,  le  ciel  ;  il  est  misérable, 
voleur,  ivrogne,  haï,  méprisé  et  battu, 
toujours  redouté,  toujours  payé.  Les 
pays  convertis  sont ,  par  rapport  aux 
popes,  dans  la  même  situation  que  plu- 
sieurs millions  de  rascolnics ,  qui, 
ayant  en  exécration  l'Église  dominante, 
n'en  sont  pas  moins  comptés  parmi  les 
fidèles.  La  seule  ressource  des  dissi- 
dents, c'est  la  vénalité  des  popes,  qui, 
pour  de  l'argent,  consentent  très-volon- 
tiers à  les  exempter  des  cérémonies 
d'un  culte  qu'ils  abhorrent.  Aussi  les 
paroisses  que  les  popes  désirent,  ce  sont 
précisément  celles  où  il  y  a  le  moins 
de  sectateurs  sincères  du  culte  officiel. 
Moins  il  y  a  de  (idcles,  plus  le  poste  est 
lucratif.  Le  pope  est  une  peste  aans  les 
provinces  polonaises,  armé,  comme  il 
est,  de  l'ukase  qui  condamne  aux 
peines  de  l'apostasie  quiconque,  ayant 
une  seule  fois  communié  selon  le  rite 
orthodoxe,  retournerait  au  culte  catho- 
lique; investi  du  droit  de  faire  déclarer 
schismatique,  sur  sa  seule  parole  con- 
firmée par  deux  témoins,  le  premier 
Catholique  venu,  sous  prétexte  qu'il  au- 
rait déclaré  appartenir  à  l'Église  russe. 
Aussi  l'empereur  Nicolas  lui-même 
constata  le  déplorable  succès  de  ses  me- 
sures. Comme  le  prince  Paskiéwicz  lui 
demandait  la  grâce  d'un  Polonais  cou- 
pable de  malversations  considérables, 
alléguant  que  ce  personnage  était  d'ail- 
leurs très-dévoué  à  la  Russie  :  «  Je 
vois,  dit  l'empereur  avec  amertume , 
qu'il  n'y  a  dans  ce  pays  que  les  voleurs 
qui  me  soient  tout  dévoués.  » 

La  mort  de  l'empereur  Nicolas  (1856) 
fut  le  signal  d'un  soulagement  immense 
et  universel  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire.  Les  Catholiques,  se  fiant  à  ce 
que  la  renommée  publiait  du  nouvel 
empereur,  Alexandre  II,  commencèrent 
à  respirer  plus  librement,  et,  trompés 
par  la  ressemblance  du  nom,  se  crurent 
un  instant  revenus  au  règne  équitable 
du  premier  Alexandre. 
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Les  premières  intentions  du  nouveau 
czar,  relativement  à  TÉgiise  catholique, 
furent  conformes  à  ce  qu'on  attendait 
de  lui;  il  se  montra  noblement  indigné 
de  ce  que  ses  ministres  parussent  avoir 
oublié  qu'un  concordat  avait  été  signé 
avec  le  Saint-Siège.  Ou  rechercha  et  on 
finit  par  découvrir  l'original  du  traité, 
enfoui  et  oublié  dans  les  cartons  du 
ministère.  Le  vénérable  Holowinski , 
métropolitain  de  Mohiiew,  eut  pour 
successeur  celui  que  lui-même  avait 
désigné  à  sou  lit  de  mort,  Mgr  Zylinski. 

Cependant  l'Europe  entière  apprit 
avec  une  pénible  émotion  par  quelles 
paroles  l'empereur  Alexandre  acceptait 
en  Pologne  le  lourd  héritage  du  règne 
précèdent.  «  Le  bonheur  de  la  Pologne 
dépend  de  son  entière  fusion  avec  le 
peuple  de  mon  empire,  dit-il  à  la  no- 
blesse polonaise  qui  Taccueillit  à  Var- 
sovie. Ce  que  mon  j)ère  a  fait  est 
bien  fait,  et  je  le  maintiendrai; 
mon  règne  sera  la  continuation  du 
sien  (1).  » 

Les  effets  suivirent  immédiatement 
la  parole.  L'empereur  promulgua  une 
amnistie,  entourée  de  restrictions  exor- 
bitantes, qui  soumettait  ceux  qui  en 
profitaient  à  des  humiliations  intoléra- 
bles, maintenait  toutes  les  confiscations 
prononcées  par  Tempereur  Nicolas,  et 
se  taisait  sur  le  sort  des  nombreux 
Polonais  gémissant  au  fond  de  la  Si- 
bérie pour  avoir  trop  aimé  leur  pays  (2). 

L'indépendance  de  l'Église  ne  fut  pas 
mieux  traitée  que  le  sentiment  de  la 
nationalité  polonaise.  La  Gaz^ette  du 
royaume  de  Pologne  eut  l'ordre  de  pu- 
blier le  concordat  de  1847,  tenu  secret 
par  Nicolas;  mais  on  eut  soin  d'en  mu- 
tiler le  préambule,  convenu  entre  les 

(1)  Discours  d'Alexandre  II  à  Varsovie,  mai 
1856. 

{'!)  Protestation  des  émigrés  polonais  contre 
la  prétendue  amnistie  d'Alexandre  II,  pul)!iée 
à  Paris,  par  le  prince  Adam  Czarlory^ki,  le 
9  juin  1856. 


deux  parties  contractantes,  et  dans  le- 
quel Pie  IX  annonçait  que  les  amé- 
liorations introduites  n'étaient  qu'une 
partie  de  celles  que  l'avenir  permettait 
d'espérer.  Pas  un  nurhéro  dé  la  Ga- 
zette officielle  qui  contenait  ce  docu- 
ment ne  put  passer  la  frontière,  et 
tous  les  autres  journaux  eurent  dé- 
fense de  le  reproduire.  Du  reste,  et 
depuis  lors,  pas  un  article  du  concordat 
ne  fut  exécuté ,  et,  malgré  les  conven- 
tions stipulées  et  ratifiées,  l'Église  ca- 
tholique de  Pologne  demeura ,  sous 
Alexandre  II,  depuis  la  publication  du 
concordat  de  1847,  ce  qu'elle  avait  été 
sous  Nicolas  I^'.  Voici  en  résumé  cette 
situation. 

A  la  tête  de  l'administration  ecclé- 
siastique des  sept  diocèses  de  l'empire 
se  trouve  le  collège  catholique  romain 
de  Saint-Pétersbourg,  non  reconnu  par 
le  Saint-Siège.  Ce  collège  dépend  d'un 
ministre  et  transmet  aux  évêques  les 
décisions  du  gouvèrùemènt. 

Il  se  compose  de  sept  chanoines,  un 
pour  chaque  diocèse,  et  de  trois  pré- 
lats nommés  par  l'empereur.  Il  rem- 
place en  quelque  sorte  le  métropolitain, 
sans  avoir  la  faculté  de  protéger  les 
droits  de  l'Église  ni  de  s'opposer  aux 
décisions  des  autorités  civiles.  De  plus 
le  gouvernement  lui  adjoint  des  em- 
ployés civils  d'une  autre  religion,  et  la 
chancellerie  du  collège  se  compose  eu 
grande  partie  de  schismaitiques  ou  de 
protestants.  Le  collège  compte  parnii 
ses  membres  un  évêque  qui  a  dû  sa 
promotion  à  des  mœurs  ouvertement 
scandaleuses,  et  un  ancien  curé  qui  a 
vendu  ses  paroissiens  au  schisme  pour 
la  somme  de  trente  sous  par  tête,  en 
faisant  inscrire  ses  paroissiens,  à  leur 
insu,  sur  les  registres  de  l'Église  offi- 
cielle. 

La  correspondance  directe  avec  le 
Saint-Siège  constitue  un  crime  d'État 
et  est  punie  de  l'exil  eu  Sibérie.  Tout 
écrit  venant  de  Rome  doit  être  lu  par  le 
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ftiihistrè,  qui  décide  s'il  peut  être  ou 
non  communiqué  au  collège  catholique. 
La  réponse  doit  être  envoyée  par  le  mé- 
tropolitain au  ministre,  avec  une  co- 
pie, et  cachetée  seulement  après  avoir 
été  confrontée  avec  la  copie.  Les  avis 
donnés  au  Saint-Siège  par  l'archevêque 
sur  les  candidats  présentés  par  le  gou- 
vernement pour  un  siège  épiscopal  ne 
doivent  jamais  être  contraires  aux  can- 
didats du  gouvernement;  on  ne  peut 
pas  même  répondre  aux  questions  du 
siège  apostolique  :  J'ignore  ;  il  faut  sa- 
voir comme  le  ministre  l'entend. 

Par  un  des  articles  du  concordat  de 
i847  Nicolas  avait  consenti  à  la  nomi- 
hâtion  de  quinze  suffragants  dans  l'em- 
pire. Un  seul  fut  nommé,  celui  du  dio- 
feèse  de  Tyraspol.  Ce  ne  fut  qu'en  sep- 
tembre 1858  que  le  Saint-Père  nomma, 
après  une  longue  vacance,  Tabbé  Kra- 
Sinski  évêque  de  Wilna,  l'nbbè  Sta- 
niewski  suffragant  de  Mohiiew,  les  ab- 
bés Dekert,  Plater  et  Beresnewicz,  suf- 
fragants de  Varsovie ,  dans  les  dio- 
cèses de  Lowicz  et  de  la  Samogitie. 
En  1862  Mgr  Félinski  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Varsovie. 

Le  concordat  établissait  que  des  cent 
six  couvents  subsistants  aucun  ne  serait 
plus  fermé;  trente-six  furent  suppri- 
més depuis  1847;  l'un  des  derniers  par 
Alexandre  II,  à  Wilna,  dans  son  voyage 
de  gracieux  avènement  en  Pologne. 

Les  couvents  en  Pologne  sont  privés 
de  toute  communication  avec  les  géné- 
raux d'ordre  ;  de  plus  on  leur  a  ôté  les 
provinciaux.  Les  couvents  sont  divisés 
en  couvents  reconnus  par  l'État  (il  y 
en  a  cinquante),  et  ceux  qui,  ne  l'étant 
pas,  doivent  être  fermés  dès  que  le 
nombre  des  religieux  est  au-dessous  de 
huit.  Aucun  couvent  dans  les  provinces 
polonaises  ne  peut  admettre  de  novices  ; 
lés  moines  décédés  dans  les  couvents 
Méconnus  par  l'État  doivent  être  rem- 
pldcés  par  des  religieux  pris  dans  les 
CDuvents  non  reconnus.  Ce  n'est  qu'a- 


près que  les  couvents  non  reconnus 
auront  disparu ,  et  quand,  dans  les 
couvents  reconnus,  le  nombre  des  re- 
ligieux n'atteindra  plus  le  chiifre  pres- 
crit par  la  loi ,  qu'on  pourra  rece- 
voir un  nouveau  membre  comme  no- 
vice, avec  la  permission  préalable  du 
ministre.  Aucun  couvent  ne  peut  s'oc- 
cuper de  l'éducation  de  la  jeunesse , 
pas  même  les  Sœurs  de  Charité,  qui 
ne  sont  que  tolérées ,  dont  on  a  sup- 
primé le  noviciat,  qu'on  a  séparées 
de  l'autorité  des  missionnaires  et  déta- 
chées de  la  direction  générale  de  la 
France. 

Il  n'y  a  que  cinq  séminaires  diocé- 
sains; l'archevêque  lui-même  n'a  pu 
obtenir  qu'on  en  fondât  un  dans  son 
diocèse  ;  le  gouvernement,  qui  a  con- 
fisqué à  peu  près  pour  vingt  millions  de 
francs  de  biens  d'Église,  n'a  pas  lés 
fonds  nécessaires  pour  l'entretien  d'un 
séminaire  à  Mohiiew. 

Le  diocèse  de  la  Podolie,  comme  ce- 
lui de  la  "Wolhynie,  doit  couvrir  avec 
quinze  cents  roubles  par  au  les  frais 
d'entretien  de  dix-huit  élèves  ;  six  mille 
roubles  par  an  sont  alloués  au  séminai- 
re de  Wilna  pour  subvenir  aux  frais 
d'enseignement  et  aux  besoins  de  qua- 
rante séminaristes.  Comme  les  études 
durent  quatre  ans,  le  séminaire  de  Wilna 
ne  peut  disposer  au  plus  que  de  dix 
nouveaux  ecclésiastiques,  à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  pour  remplir  les  places 
vacantes  dans  le  courant  de  Tannée, 
dans  un  diocèse  qui  compte  300  églises 
paroissiales,  450  églises  succursales, 
750  églises  en  tout,  desservies  par 
500  prêtres.  La  mort  et  les  maladies 
empêchent  chaque  année  vingt-cinq 
prêtres  de  remplir  leurs  fouctioiis. 
Ce  nombre  est  donc  trois  fois  plus 
grand  que  celui  des  jeunes  ecclé- 
siastiques que  le  séminaire  peut  fournir 
chaque  année. 

Le  clergé,  dans  les  paroisses,  est  di- 
visé en  cinq  classes  :  les  curés  de  la 
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première  ont  600  roubles  de  pension 
par  au;  ceux  de  la  cinquième  ont  230 
roubles,  moins  une  retenue  de  cinq 
pour  cent  affectée  à  Tentretien  d'un 
doyen.  Les  220  roubles  qui  composent 
le  revenu  net  des  cures  de  la  cinquième 
classe  doivent  suffire  à  l'entretien  du 
curé,  du  vicaire,  de  l'organiste,  du  ser- 
vice de  la  sacristie,  aux  frais  du  culte 
et  à  l'entretien  de  l'église.  11  est  vrai 
que  le  gouvernement  alloue  12,000  rou- 
bles de  subvention  annuelle  à  la  con- 
servation des  églises  catholiques,  et, 
comme  il  y  a  1 ,100  églises  paroissiales, 
cela  fait  10  roubles  et  80  kopeks  pour 
chaque  église.  Il  faut  un  ukase  spé- 
cial pour  permettre  aux  paroisses  ca- 
tholiques de  réparer  leurs  églises  en 
ruine  depuis  trente  ans. 

La  pension  annuelle  des  prélats  dans 
les  chapitres  est  de  250  roubles  ;  celle 
des  chanoines,  de  120  à  1-50  roubles. 

Mais  ce  n'est  pas  le  manque  de  fonds 
qui  fait  le  sujet  des  plaintes  de  lÉ- 
glise  en  Pologne  ;  la  persécution  sa- 
vante et  hypocrite  lui  est  autrement 
funeste. 

Le  clergé  polonais,  opprimé  dans  sa 
conscience  par  les  décrets  schismati- 
ques,  est  obligé  de  s'entourer  de  pré- 
cautions et  de  réserves  :,  il  doit  peser 
chaque  parole  proférée  du  haut  de  la 
chaire  comme  des  marches  de  l'autel, 
à  l'occasion  d'un  baptême  aussi  bien 
que  d'un  enterrement.  Toutes  ses  ac- 
tions, toutes  ses  paroles  sont  épiées  par 
un  agent  du  gouvernement;  exposé  à 
mille  tentations,  entouré  de  trahisons, 
séparé  de  son  chef  suprême,  détaché  de 
la  source  de  ses  pouvoirs,  le  clergé  po- 
lonais, pour  lutter  avec  tant  de  diffi- 
cultés et  maintenir  d'une  main  ferme 
l'étendard  de  la  foi^  a  besoin  d'une 
coopération  sincère  de  tous  les  adhé- 
rents de  toutes  les  classes,  de  l'appui 
compacte  de  toute  la  nation. 

Les  propriétaires  des  villages,  non 
contents  de  conserver  leur  foi  person- 


nelle, ont  aussi,  pour  ainsi  dire,  charge 
d'ames  à  l'égard  de  leurs  serfs. 

Mais  la  situation  du  clergé  ne  fait 
que  trop  prévoir  celle  des  fidèles. 

Dans  toute  l'étendue  des  provinces 
catholiques  soumises  à  la  Russie,  le 
royaume  de  Pologne  compris,  le  sys- 
tème inauguré  par  l'empereur  Nicolas, 
et  accepté  par  son  successeur,  continue 
de  produire,  avec  une  effrayante  régu- 
larité, les  résultats  qu'on  s'était  propo- 
sés. Dans  plusieurs  diocèses  la  foi  di- 
minue, les  mœurs  se  corrompent,  le 
nombre  des  Catholiques  décroît.  C'est 
surtout  par  la  loi  sur  les  mariages  mix- 
tes qu'on  a  réussi  à  diminuer,  dans  des 
proportions  lamentables,  le  chiffre  de 
la  population  catholique.  Un  Catholi- 
que qui  épouse  une  schismatique,  de 
même  qu'une  Catholique  en  se  mariant 
avec  un  schismatique,  sont  obligés  de 
voir  leurs  enfants  des  deux  sexes  pas- 
ser à  la  religion  dominante.  En  outre 
l'administration,  dans  un  pays  dévoré 
par  la  bureaucratie,  a  entre  les  mains 
mille  moyens  de  favoriser  les  alliances 
mixtes.  En  Lithuanie  les  Catholiques 
ne  peuvent  occuper  que  des  places  su- 
balternes; de  là  vient  que  beaucoup  de 
fonctionnaires  embrassent  le  schisme 
et  y  entraînent  leurs  enfants  mineurs. 

Dans  toutes  les  localités  où  les  deux 
cultes  sont  en  présence  le  nombre  des 
Catholiques  diminue.  Dès  qu'une  pa- 
roisse schismatique  a  dépassé  le  chiffre 
de  mille  âmes  on  bâtit  une  nouvelle 
église  et  on  installe  un  nouveau  pope. 
En  revanche,  dès  qu'une  paroisse  ca- 
tholique voit  descendre  le  nombre  de 
ses  adhérents  au-dessous  de  cinq  cen's 
âmes  on  la  supprime  et  on  la  joint  ,î 
la  paroisse  voisine.  Sur  cent  mariages 
conclus  chaque  semaine  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Moscou  on  peut  en  compter 
en  moyenne  jusqu'à  cinquante  de  mix- 
tes. L'abbé  Horbazzewski,  nommé  curé 
de  ^Moscou  en  1849,  se  vit  privé  vio- 
lemment de  ses  fonctions  pour  avoir 
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refusé  de  bénir  sans  condition  un  ma- 
riage mixte.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  Sibérie  il  fut  en  dernier  lieu 
relégué  dans  les  environs  de  Minsk,  où 
il  demeura  sans  emploi. 

En  résumé  l'empereur  Alexandre  ne 
tient  aucune  des  promesses  faites  à  son 
avènement,  il  ne  réalise  aucune  des  es- 
pérances conçues  alors. 

Une  amnistie  fut  prononcée  en  mai 
1856  ;  dès  le  mois  de  juin  de  la  même 
année  une  confiscation  fut  prononcée 
contre  trois  évêques  polonais,  contre 
deux  prêtres;  en  octobre,  contre  cinq 
évêques  ;  en  tout,  contre  plus  de  vingt- 
cinq  émigrés,  à  raison  de  faits  anté- 
rieurs à  l'amnistie.  On  demandait  le 
rétablissement  des  universités  ;  on  se 
borna  à  fonder  à  Varsovie  une  faculté 
de  médecine.  On  demandait  le  droit  de 
parler  polonais  dans  les  tribunaux  et 
dans  les  écoles  ;  l'empereur  Alexandre 
traita  la  pétition  que  lui  fit  à  ce  sujet  la 
noblesse  polonaise  comme  une  impar- 
donnable insolence  et  un  crime  de  lèse- 
majesté.  Cependant,  lors  de  son  passage 
à  Wilna,  il  permit  d'enseigner  le  polo- 
nais dans  les  écoles  polonaises,  à  titre 
de  langue  étrangèr^e,  et  dans  une  le- 
çon  d'une  heure  par  semaine. 

Malgré  ces  indices  défavorables  on 
continuait  à  espérer  une  ère  plus  douce, 
plus  libérale,  plus  tolérable  pour  la  Po- 
logne. L'empereur  envoya  son  frère, 
le  grand-duc  Constantin,  à  Varsovie, 
en  le  chargeant  de  pleins  pouvoirs  pour 
réorganiser  le  gouvernement,  apaiser 
les  mécontentements,  satisfaire  les  lé- 
gitimes exigences  d'un  peuple  trop  long- 
temps déçu.  Le  grand-duc  Constantin, 
plus  ambitieux  qu'intelligent,  plus  re- 
muant qu'actif,  plus  intolérant  qu'A- 
lexandre II  et  moins  constitutionnel  que 
lui,  eut  surtout  recours  aux  conseils  et 
au  concours  du  marquis  Pf'lelopolski. 
Cet  habile  et  influent  personnage,  dé- 
sespérant de  la  liberté  de  son  pays,  crut 
qu'il  fallait  l'unir  étroitement  à  la  Rus- 
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sie,  ne  pas  compter  sur  les  puissances 
occidentales,  se  venger  un  jour  de  ce 
délaissement  en  écrasant  l'Occident  par 
la  Russie  et  la  Pologne  réunies ,  en  un 
mot,  constituer  le  panslavisme,  prépa- 
rer son  triomphe  et  le  rendre  définitif 
dans  l'avenir.  Voyant  que  les  mesures 
prises  pour  obtenir  la  conciliation  qu'il 
avait   conseillée  échouaient  devant  le 
bon  sens  et  le  patriotisme  des  Polonais, 
il  avisa  que  le  meilleur  moyen  de  rame- 
ner la  Pologne  à  ses  idées  était  de  com- 
mencer par  la   débarrasser  des  têtes 
chaudes,  des  esprits  égarés,  des  gens 
remuants  qui  pullulent  surtout  dans  les 
grandes  villes.  Il  imagina,  pour  attein- 
dre ce  but,  en  conservant  une  apparence 
de  formes  légales,  une  proscription  gé- 
nérale de  toute  la  jeunesse  polonaise 
valide,  sous  la  forme  d'un  recrutement 
militaire.  Cette  conscription  d'un  genre 
nouveau  consistait  à  enlever  arbitrai- 
rement,  la  nuit,  dans  les  villes,  tous 
ceux  que  la  police  désignait  pour  être 
soldats,  c'est-à-dire  pour  un  service  mi- 
litaire qui  équivaut  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Ce  mode  de  recrutement  fut  mis  à 
exécution  à  Varsovie  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier  1863. 

Les  Polonais,  admirablement  patients 
jusqu'alors,  voyant  ce  qui  les  attendait, 
se  dirent  que,  mourir  pour  mourir,  il 
valait  mieux  mourir  en  combattant  pour 
leur  pays.  Dans  la  nuit  du  22  au  23 
janvier  1863  (du  3  au  4  février)  la  jeu- 
nesse de  Varsovie  se  souleva,  égorgea 
les  Russes  gardiens  des  prisons  et 
quitta  Varsovie .  Bientôt  les  Polonais, 
appelés  aux  armes ,  se  réunirent  par 
bandes  de  deux  à  trois  cents  hommes, 
munis  de  faux ,  à  défaut  d'autres  ar- 
mes ,  et  commencèrent  de  tous  côtés, 
dans  le  cercle  de  Varsovie,  dans  les  pa« 
latinats  de  Sendomir,  de  Ralisch,  etc., 
une  guerre  de  partisans  qui  se  con- 
tinue depuis  avec  des  chances  di- 
verses, contre  une  armée  de  plus  de 
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quatre-vingt  mille  Pxusses,  commandée 
par  le  général  Berg  ,  et  plus  ou  moins 
répartie  dans  les  trente-six  districts  du 
royaume. 

Un  gouvernement  provisoire  occulte 
dirige  le  mouvement  in>urrectiounel  ; 
trois  comités,  établis  à  Varsovie,  Cra- 
covie  et  Posen,  correspondent  entre  eux 
et  avec  les  insurgés,  sans  que  le  gou- 
vernement russe  ait  pu  jusqu'à  ce  jour 
ni  en  découvrir  les  membres,  ni  eu  sai- 
sir les  moyens  d'action.  Paysans,  no- 
bles, cler<ip,  tout  le  monde  s'entend, 
personne  ne  trahit.  Les  Russes  sont 
isolés  dans  un  pays  qui  leur  est  soumis 
depuis  plus  de  soixante- dix  ans.  Le 
clergé  est  complètement  identifié  avec  la 
cause  nationale,  dont  le  triomphe  seul 
peut  assurer  le  maintien  de  la  foi  catho- 
lique et  de  l'Kglise.  Aussi  MgrFelinski, 
venu  de  Saint-  Pétersbourg  avec  des 
vues  de  conciliation,  s'est-il  convaincu 
par  lui-même  qu'il  ne  pouvait  compter 
sur  la  bonne  foi  des  llusses,  et  a-t-il 
donné  publiquement  sa  démission  de 
membre  du  conseil  d'État  de  Varsovie, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  la  cause  de 
son  peuple  et  n'avoir  point  Tapparence 
d'un  instrument  politique  dans  des  cir- 
constances où  non-seulement  la  natio- 
nalité, mais  la  foi  du  peuple  polonais 
sont  en  jeu.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
le  clergé  ne  peut  être  à  la  fois  catholi- 
que et  russe,  l'autocratie  religieuse  du 
czar  imposant  à  tous  les  prêtres  un 
servilisme  incompatible  avec  l'esprit  de 
l'Évangile.  11  s'ensuit  qu'il  n'y  a  de 
prêtres  désireux  du  statu  quo  et  de 
l'uniou  avec  la  Russie  que  les  mauvais 
prêtres^  ambitieux  et  corrompus,  de 
jour  en  jour  plus  rares,  malgré  l'appli- 
cation que  la  Russie  met  à  les  former. 

Sans  doute  nous  savons  que  les  Rus- 
ses catholiques,  il  y  en  a  et  ils  sont  ex- 
cellents, pensent  que,  si  les  Polonais 
étaient  raisonnables,  dans  leur  sens,  ils 
mettraient  la  question  de  séparation  de 
la  Russie  au  second  plan,  et  travaille- 


raient à  rétablir  l'intégrité  de  la  Polo- 
gne, non-seulement  du  côté  de  la  P»us- 
sie,  mais  du  côté  de  Posen  et  de  la  Gnl- 
licie;  que,  sur  ce  terrain,  ils  auraient 
lesRusses  pour  eux,  tant  qu'ils  ne  touche- 
raient pas  à  Wilna,  à  Kief,  à  l'Ukraine; 
que  la  question  des  limites  devrait  être 
ajournée  jusqu'à  ce  que  le  développe- 
ment du  gouvernement  parlementaire 
en  Russie  et  en  Pologne  permît  aux 
provinces  intéressées  de  faire  connaître 
leurs  préférences  ;  qu'on  pourrait  ainsi 
reconstituer  un  pays  russe  où  l'on  par- 
lerait polonais,  où  l'on  serait  librement 
catholique,  où  l'on  jouirait  d'immunités 
spéciales  et  nationales;  que  la  Pologne 
pourrait,  par  sa  patience  d'une  part,  par 
l'intervention  des  puissances  occidenta- 
les d'autre  part,  arriver  à  cette  situation 
légale,  attendu  que  la  Russie  ne  pos- 
sède la  Pologne  que  par  un  traité  qui 
garantit  pleinement  son  autonomie,  ses 
libertés,  sa  foi  religieuse,  en  un  mot  sa 
constitution;  que,  si  cette  constitution 
était  le  mot  d'ordre  des  Polonais,  l'Eu- 
rope serait  tenue  de  répondre  à  leurs 
légitimes  aspirations,  et  que  tous  tes 
Russes  leur  seraient  sympathiques,  par 
le  motif  très-naturel  que  le  jour  où  un 
régime  libéral  serait  proclamé  à  Varso- 
vie serait  la  veille  de  celui  où  il  serait 
également  fondé  à  Moscou. 

Mallieureusement  le  gouvernement 
russe  a  prouvé,  par  les  faits  cités  plus 
haut  dans  notre  article,  que  l'Église  n'a 
rien  à  en  attendre;  que  le  sauvage  pro- 
sélytisme de  la  Russie  orthodoxe  con- 
tinuerait à  menacer  l'existence  d'une 
société  religieuse  à  laquelle  Nicolas, 
dans  l'espace  de  trente  années,  a  enlevé 
plus  de  trois  millions  de  (ideles  par  la 
ruse,  la  violence,  la  corruption,  le  plus 
perOde  et  le  plus  cruel  des  despotismes. 
L'expérience  a  prouvé,  elle  prouve  cha- 
que jour,  et  l'amnistie  dérisoire  pro- 
mise, par  l'ukase  du  mois  d'avril,  aux  in- 
surgés qui  mettront  bas  les  armes  avant 
le  l^*"  mai    1863,   constate  qu'on  a  eu 
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raille  fois  tort  de  proclamer  en  face  du 
Corps  législatif,  dans  sa  session  de  1803, 
«  que  Tautonomie  de  la  Pologne  aura 
phis  à  attendre  dos  sentiments  i^éiiéreux 
et  libi^raux  de  l'empereur  de  Russie  que 
d'une  tentative  insurrectionnelle,  dont 
les  efforts  ne  peuvent  appeler  que  de 
nouveaux  désastres  sur  ce  malheureux 
pays  (1),  » 

Émues  par  une  insurrection  juste 
dans  son  principe,  noble  dans  ses  aspi- 
rations, touchant  aux  intérêts  de  tout 
l'Occident,  remuant  les  questions  de 
nationalité,  de  religion,  de  constitution, 
qui  font  la  vie  des  peuples,  la  France, 
l'Angleterre  et  l'Autriche  ont  adressé, 
chacune  de  son  côté,  mais  dans  un  même 
esprit  et  un  même  but,  une  note  au 
gouvernement  russe,  contenant  leurs  re- 
présentations en  laveur  de  la  Pologne. 
Ces  notes,  qui  ont  dû  être  remises  au 
prince  Gortscliakoff,  mini.>tre  des  af- 
faires étrangères,  le  17  avril  1863,  se 
proposent  pour  objet  de  prévenir  le 
retour  périodique  des  convulsions  qui 
peuvent  mettre  en  péril  la  paix  de  l'Eu- 
rope (2). 

L'Europe  attend. 

Cf.  IJist.  de  fL'glise  et  de  la  ré- 
forme du  royaume  de  Pologne^  par 
Friese,  conseiller  aulique,  2  parties  en 
S  vol.,  Breslau,  1786;  Ropell,  Hi6t.  de 
la  Pologne^  1  vol.,  Hambourg,  1841  ; 
lirasinski,  Hlstorlcal  sketch  of  ilie 
rise,  progress  ond  décline  of  tke  re- 
form  m  Poland.,  Lond.,  1838,  2  vol.; 
Augustin  ïheiner_,  Situation  des  Égli- 
ses cal/ioliques  des  deux  rites  en  Po- 
logne et  en  Russie,  depiUs  Cathe- 
rine //,  Augsb.,  1841  ;  Sausen,  le  Czar 
et  les  successexcrs  de  S.  Pierre^  1843  ; 
Fock,  le  Socinianisme^  1847;  Cliro- 
nica  Poloniœ,  dans  Pertz,  J\lonumenta 

(1)  Discours  de  M.  Billnut,  minisire  sans 
porlefciiiilp,  dans  la  discussion  générale  du 
mois  de  février  18G3. 

(2)  Voir  Je  Journal  des  Débats  du  17  avril 
1863,  le  Constitutionnel  du  16. 


GermaniœhisforicXyt.Xl,  1851  ;  Hui- 
ler, fJist.  de  l'empereur  Ferdinand, 
t.  111  et IV,  I85Î  ;  Oiho  KIopp,  le  Roi 
Frédéric  II  de  Prusse  et  la  nation  alle- 
mande, Schalïouse,  1860,  trad.  en  fran- 
çais par  M .  de  Borchegrave.  Voir  dans  le 
Correspondant  du  25  mars  1863, 
p.  57,  le  R.  P.  Louis  Lescœur,  prêtre 
de  l'Oratoire,  l'Église  cat/iotigue  en 
Pologne  sous  le  gouverne)iient  russe^ 
Paris,  Frank  et  Douniol,  1860  ;  le  comte 
Ch.  de  Montalembert,  l'Insurrection 
polonaise.  Correspondant  du  25  fé- 
vrier 1863,  p.  442;  lAI.  de  Mazade,  Re- 
vue des  Deux -Mondes,  du  l^""  février 
1863.  Gams. 

PoLTEN  (S.)  (diocèse  de).  Ce  dio- 
cèse, situé  dans  la  basse  Autriche,  em- 
brasse, d'après  l'ancienne  division  poli- 
tique du  pays,  les  deux  quarts  du  terri- 
toire qui  entoure  le  JNIannshardsberg 
et  l'Oberwienerwald ,  et  comprend 
501,874  âmes.  Il  y  a  peu  de  protestants 
dans  ce  diocèse;  Mitterbach,  <à  la  fron- 
tière de  la  Styrie,  est  la  seule  cure  lu- 
thérienne. Le  diocèse  est  divisé  en 
20  doyennés,  10  d'un  coté,  10  de  l'au- 
tre du  Danube.  Les  doyennés  compren- 
nent 316  paroisses,  67  succursales, 
17  vicariats,  17  chapellenies  et  172  pla- 
ces de  prêtres  auxiliaires,  497  prêtres, 
180  religieux,  dont  b8  remplissent  les 
fonctions  de  curés,  62  c^ux  de  coopé- 
rateurs.  Le  diocèse  renferme,  en  ou- 
tre, 8  couvents,  les  4  abbayes  de  Béné- 
dictins de  Meik,  Gottvveih,  Seitenstet- 
teu  et  Allenbourg,  deux  abbayes  de 
Cisterciens,  à  Lilienfeld  et  ZwettI  {mo- 
nasterium  Clarxvallense),  un  chapi- 
tre de  chanoines  réguliers  à  Herzogen- 
burg  et  un  chapitre  de  Prémontrés  à 
Géras. 

Les  abbayes  de  MeIk  et  de  Seitens- 
tetten  entretiennent  des  gymnases  ; 
l'enseignement  secondaire  est  en  outre 
donné  dans  deux  collèges  de  Piaristes, 
à  Grems  et  à  Horn.  Il  y  a  à  Saint-Pôl- 
ten  même  un  couvent  de  Franciscains , 
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à  Scheibbs  un  couvent  de  Capucius  ; 
trois  couvents  de  Servîtes  à  Langegg, 
Scliônbuhl  et  Jeutendorf  ;  enfin  un  col- 
lège de  Rédeniptoristes  à  Egiienburg. 
Il  n'y  a  que  deux  couvents  de  femmes, 
tous  deu\  de  Dames  anglaises,  l'un  à 
Krems,  l'autre  à  Saint-Polten,  diri- 
geant des  écoles  de  filles  externes  et 
un  pensionnat  de  jeunes  personnes.  Le 
couvent  de  Saiut-Pôlten  est  la  maison- 
mèie  de  tous  les  monastères  du  même 
ordre  qui  sont  répandus  dans  la  mo- 
narchie autrichienne.  Saiut-Pôlten  pos- 
sède un  grand  séminaire,  qui  compte  de 
quarante  à  cinquante  élèves,  et  qui  est 
sufiîsnmment  doté  pour  entretenir  les 
candidats  en  théologie,  payer  les  su- 
périeurs de  la  maison  et  les  six  profes- 
seurs de  l'institut  théologique  diocé- 
sain. 

Le  chapitre  compte  sept  chanoines, 
dont  trois  dignitaires,  le  prévôt,  le 
doyen  et  l'ecolcàtre.  La  mense  épisco- 
pale  a  un  revenu  annuel  de  15,000  flo- 
rins. 

Le  siège  épiscopal  et  le  chapitre  fu- 
rent transférés,  en  1785,  de  Vviener- 
iSeustadt  (I)  à  Saint-Pôlten,  Tempe- 
reur  Joseph  II  ayant  conclu,  le  4  juillet 
1784,  avec  révêque  élu  de  Passau,  Jo- 
seph-François, comte  d'Auersberg,  une 
convention  eu  vertu  de  laquelle  la  mé- 
tropole de  Passau  renonçait  à  tout  droit 
diocésain  en  Autriche,  à  la  souveraineté 
et  au  séminaire  de  Guttenbrun.  et  une 
bulle  de  Pie  VI  ayant  érigé  une  partie 
du  territoire  autrefois  subordonné  à 
Pass:iu  en  un  diocèse  nouveau,  sous  le 
titre  de  Saint-Hippobjte^  avec  une  ca- 
thédrale sous  l'invocation  de  TAssomp- 
tion.  Le  nouveau  diocèse  n'eut  aucune 
portion  de  l'ancien  diocèse  de  "VMener- 
^'eustadt,  lequel  fut  incorporé  au  dio- 
cèse de  Vienne. 

L'histoire  du  diocèse  de  Saint-Pôlten 
'^e  confond,  jusqu'en  1785,  avec  celle  du 

vi)  Foy.  \Viener-Necsta.dt. 
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diocèse  de  Passau  (1).  La  ville  de  Saint- 
Pôlten,  qui  ne  compte  guère  que  cinq 
mille  âmes,  était  dans  un  rapport  spé- 
cial avec  le  siège  de  Passau;  elle  était 
une  propriété  de  ce  siège  épiscopal  de- 
puis Charlemagne,  qui,  d'après  le  té- 
moignage de  son  fils,  Louis  le  Débon- 
naire (qu'on  lit  dans  un  document  con- 
firmant la  donation  carlovingienne)  (2), 


(1)  Foy.  Passau. 

(2j  Le  passage  du  diplôme  par  lequel  Louis 
le  Débonnaire  confirme  la  donation  à  l'évéque 
Réginar,  que  nous  indiquons  ici.  et  qui  a  d'a- 
bord été  publié  par  Laxius,  de  Migrât,  geri' 
litim,  I,  7,  est  conçu,  d'après  Hansitz,  Episco- 
patus  Passât-.,  p.  155,  comme  il  suit  :  Jn  no- 
mine  Dei  Salvaioris  nosiri  Jesu  Chrisliy  Ludo- 
vicus,  divina  Javenle  clemenda,  Imperator  et 
.4uguslus.  Nullumfideintm  nosLrorum  ambi- 
gère  credimns  gualiler  dominls  et  GEMTOR 
>OSTER,  beutœ  77iemoriœ,  piissimuslMPEUXTOK 

Carolls,  regnum  Hunnonim  siiœ  dilioni 

suhjugaverit  et  homines  terrœ  illius  cultui 
Christianœ  religionis  mancipaverit,  in  tanlum 
ut  jam  in  eadem  provincia  mvltas  ecclesias 
oh  Dei  reverentiam  et  renovari  et  a  fundamen- 
tis  exstriii  faceret.  Inde,  Deijussu,  super  de- 
vastationem  Pataviensis  episcopatls  miseri- 
cordia  motus...  quœdam  loca  ad  eandem  ec- 
CLESli  S.  Stepham  ,  in  qua  S.  Falentinus 
corporaliter  requiescit,  ubi  tune  TValdericus, 
venerabilis  Episcopus,  prœerat,  tradidit,  hoc 

EST  IN    PROVI.NCIA   AVARORUM  QLENDAM   lOCUM 

QUI  vocATiR  LvTAHA  (Bruck  sur  la  Lailha?) 

ET  IN  TERRA  HI.N.NORUM  ZEISE>MtRLM  Trasmam, 

Wachovlam  (Wachau),  Pielagum  (Bielach, 
près  de  Meik),  Kardinom  (Narn,  dans  la  haute 
Autriche),  Eoode  (Ried?),  Aspacu  Wolfswane 
(Wolfsbach,  près  d'Aschbach),  Erlapha  (Er- 
lauf  ou  Pœchiam),  BierstliiNGUm  (Perschling), 
TuLLANA  (TuUn),  Trebensee  et  in  Artagran 
(Ardagger),  basilicas  dlas  et  in  Saxi.w 
(Saxen,  en  face  d'Ardagger),  basilicas  et  to- 
TlDEM  IN  Fabiana.  . .  Datum  DCCCXXIII,  in- 
dictione  IF  kalendas  Julii,  Franconefurt,  re- 
gnanie  Ludovico  aunos  decem.  C'est  par  erreur 
qu'on  croit  communément  que  Traisma  ou 
Trasma,  nommé  dans  ce  document,  est  Trais- 
maur,  situé  à  l'embouchure  de  la  Trais  dans 
le  Danube,  puisque  Traismaur  était,  non-seu- 
lement lors  de  la  ^éculari^alion,  en  1802,  mais 
dès  avant  le  dix-septième  siècle,  dès  le  com- 
mencement du  seizième  siècle,  très-certaine- 
ment une  possession,  non  du  chapitre  de  Passau, 
mais  du  siège  archiépiscopal  deSalzbourg,  et 
cela,  comme  le  porte  un  document  de  1669, 
jure  VETUSTiSSiMO  ad  S.  Rcperti  palrimonium 
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doDna  à  perpétuité  cette  localité,  nom- 
mée dans  l'antiquité  Traisma^  avec 
plusieurs  autres,  à  l'église  cathédrale 
de  Saint-Etienne,  dont  était  évêque  à 
cette  époque  Walderich.  Cette  pro- 
priété dura  près  de  sept  cents  ans,  jus- 
qu'en 1481 ,  époque  oij  le  chapitre 
de  Passau  livra  cette  ville  épiscopale 
en  gage  au  roi  de  Hongrie,  Matthias 
Corvin. 

Lorsqu'en  1490  l'empereur  Maximi- 
iien  I"  conquit  cette  ville,  il  la  con- 
serva pour  une  somme  de  22,000  flo- 
rins, qu'il  mit  au  compte  du  chapitre 
comme  frais  de  guerre,  malgré  les  jus- 
tes protestations  du  chapitre. 

C'est  ainsi  que  Saint-Polten  cessa  de 
faire  partie  du  territoire  de  Passau  et 
devint  une  ville  archiducale. 

Saint-Polten,  centre  de  leurs  posses- 
sions en  Autriche,  avait  été  fort  sou- 
vent visité  par  les  évêques  de  Passau, 
qui  venaient  y  juger  des  causes  civiles 
et  religieuses. 

En  1274  Saint-Polten  fut  le  siège 
d'un  synode  diocésain  dont  on  trouve 
les  actes  dans  Harzheim.  La  cathédrale 
actuelle,  ad  B.  M.  V.  ad  cœlos  as- 
sumptam^  avait  été,  jusqu'en  1785, 
l'église  du  plus  ancien  couvent  de  la 
basse  Autriche,  savoir  de  l'ancien  cha- 

pertiuebat.  Cf.  Hansitzii  Archiepiscopatus  Sa- 
lisburg.t  p.  550  et  828.  Il  résulte  d'un  passage 
de  VAnonymus  auctor  hisloriœ  Conversionis 
Morœ,  apud  Han^itz,  A.  E.  Salisb.,  p.  12ii,  que 
ce  dernier  endroit  était,  dès  le  neuvième  siècle, 
la  propriété  de  Salzbourg.  11  y  est  dit  que  le 
prince  de  Moravie  Prnomna  avait  été  baptisé 
en  824  in  ecclesia  S.  Martlri,  in  loco  vocato 
Trasma,  curte  videlicet  pertinente  ad  sedem 
Juhaviensem.  On  voit  que  Saint-Pœlten  por- 
tail également,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
le  nom  de  Trasma,  dans  un  document  d'O- 
Ihon  II,  de  973-976,  qui  nomme  un  Traisma  ad 
monasterium  Sancti  Hipyolyti  comme  pro- 
priété de  l'Église  de  Passau.  En  elfet  on  peut 
démontrer  que  Saint-Pœlten  l'ut  une  ville  épis- 
copale appartenant  à  Passau  pendant  sept  cents 
ans.  Le  Traisma  ad  Sanctum  Hippolylnm  pour- 
rait élre  identique  avec  le  Trigeaumum  des 
l^omaiQs,  dans  la  Tabula  Peuiingeriana. 


pitre  de  chanoines  réguliers  de  Saint - 
Hippolyte ,  primitivement  abbaye  de 
Bénédictins,  fondée,  d'après  le  rapport 
d'un  moine  de  Tégernsée  du  onzième 
siècle,  au  temps  de  Pépin,  par  conséquent 
au  milieu  du  huitième  siècle.  Toutefois 
le  récit  de  ce  moine  soulève  des  difficul- 
tés qui  n'ont  pas  encore  été  résolues  (1). 
Dans  tous  les  cas  ce  couvent  existait 
déjà  sous  Othon  II,  comme  on  le  voit 
dans  un  document  qui  date  de  97.3  ou 
976  (2);  mais,  par  cela  seul  que  le  docu- 
ment en  parle,  non  comme  d'une  mai- 
son récemment  fondée,  mais  comme 
d'un  établissement  déjà  existant,  puis- 
que Traisma  y  est  spécialement  désigné 
par  l'addition  ad  monasterium  Sancti 
Hippolyti,  pour  distinguer  cette  loca- 
lité d'autres  endroits  portant  le  mê- 
me nom,  et  qu'on  ne  peut  admettre 
que  durant  la  domination  des  Madgya- 
res  (3),  de  Louis  l'Enfant  à  Othon,  un 
couvent  ait  été  fondé  sur  les  bords  de  la 
Trais,  il  faut  bien  qu'on  fasse  remonter 
la  fondation  de  ce  couvent,  dont  il  est 
question  en  973  ou  976,  au  moins  à  la 
fin  du  neuvième  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  vraisemblable,  c'est  qu'immédia- 
tement après  la  conquête  de  la  Marclio 
orientale  {Marca  orient alis)  ^^ixx  C\\?^y- 
lemagne,  après  791,  l'évéque  Walde- 
rich transplanta  des  moines  de  Tégern- 
sée à  Traisma.  Si,  dans  les  anciens  do- 
cuments du  couvent  des  chanoines  ré- 
guliers postérieurs,  les  évêques  Benno 
ou  Bérengar  (1012-104.5)  et  Engelhert 
(1045-1065)  sont  nommés  fondateurs 
du  monastère,  fundatores  nostri  mo- 
nasterii  (4),  cette  expression  est  prise 
dans  un  sens  général.  Benno  ou  Béreu- 


(1)  Cf.  Frast,  Description  topographiqne  de 
Saint-Pœlten;  II.  Histoire  du  chapitre  des 
Chanoines  réguliers,  p.  70;  et  Hansitz,  Episc, 
Passav.,  p.  221. 

(2j  Apud  Hansitz,  1.  c,  p.  220. 

(3)  Foy.  Madgyakes. 

{U)  Hansitz,  Episc.  Passai-.,  p.  221  et  2ii2, 
Frast,  I.  c,  p.  IJ  et  76. 
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gar  acheta,  à  ce  qu'il  paraît,  les  biens 
du  rouvcut  de  Beiiédictiiis  des  moiues 
de  ïegerusée,  qui  étaieiit  en  décadence, 
mit  à  la  place  des  Bénédictins  des  clia- 
Doines  réguliers,  etaugiiieiita  la  dotation 
prinnlive  eu  y  incorporant  la  cure  de 
Bôheimkirchenet  lui  donnant  le  bourg 
de  Christophe.  Les  chanoines  de  Saint- 
Polten  suivirent  jusqu'au  temps  d'Alt- 
mann  la  règle  de  S.  Chrodegang,  cano- 
nici  juxta  regulam  Chrodegangi. 

Alîmann  renvoya  les  anciens  chanoi- 
nes, qui  étaient  devenus  mondains,  et 
remit  le  couvent  à  des  chanoines  régu- 
liers, dont  le  premier  abbé,  institué  en 
1080,  se  nommait  Engelbert. 

Cette  abbaye  de  chanoines  réguliers 
exista  pendant  sept  cents  ans,  eut  cin- 
quante-neuf prieurs,  et  compta,  dans 
les  deux  derniers  siècles,  plusieurs  sa- 


çois  il,  puis  évêque  de  Trieste.  Il  ad- 
ministra son  diocèse  jusqu'en  1803, 
époque  où  il  fut  nommé  archevêque 
de  Vienne.  C'était  non-seulement  un 
savant  et  prudent  prince  de  l'Église, 
mais  encore  un  zélé  pasteur  des  âmes. 
Il  visita,  durant  son  court  épiscopat, 
tout  son  vaste  diocèse,  prêchant  par- 
tout la  parole  de  Dieu  et  administrant 
souvent  les  sacrements  qui  ne  sont  pas 
uniquement  réservés  aux  évêques.  De 
1803  à  1806  ce  fut  le  neveu  de  l'évê- 
que  Keerens,  Godefroi  Griltz  de 
Kreutz^  d'une  famille  patricienne  de 
Belgique  comme  sou  oncle,  qui  admi- 
nistra le  diocèse  en  qualité  de  vicaire 
général.  Après  avoir  été,  en  1805,  nom- 
mé vicaire  apostolique  des  armées  im- 
périales, il  fut,  en  1806,  élu  évêque  de 
Saint-Pôiten.  Ce  fut  un  prince  aimable, 
vanis,  tels  que  le  premier  historien  de  1  bon,  et  par-dessus  tout  bienfaisant.  Les 


l'abbaye,  le  prieur  Muller  de  Frank- 
haimb,  le  célèbre  archéologue  et  histo- 
rien autrichien  Rahnond  Due/lius,  iMa- 
derna^  l'auteur  d'une  Hhtoria  cano- 
nîx  sanhippoJytanx,  etc.,  etc.  L'ab- 
baye fut  supprimée  le  16  juillet  î784 
pour  faire  place  au  nouveau  chapitre. 
C'est  le  22  mai  1785  que  commença 
l'histoire  de  Tévêché  de  Saint-Pollen. 
Le  dernier  évêque  deWieiier-jNeusiadt 
devint  le  premier  évêque  de  Saiut-Pôl- 
ten  ;  ce  fut  Mgr  Ilenri-Jean  de  Kee- 
rens,  qui  administra  son  nouveau  dio- 
cèse jusqu'en  1792.  C'était  un  savant. 
Il  avait,  en  sa  qualité  de  professeur  de 
l'Académie  des  chevaliers  de  Sainte- 
Thérèse,  publié  un  Discours  hisiori' 
que  sur  ce  qui  se  passa  en  Europe  de- 
puis i4S0  Jusqu  à  1500,  en  français. 
L'empereur  Joseph  II  l'avait  nommé 
conseiller  intime.  Il  organisa  admira- 
blement son  diocèse,  et  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  qu'il  fonda  ont 
fait  vivre  et  bénir  sa  mémoire. 

II  eut  pour  successeur  Sigismond, 
comte  de  Uohenivort^  ex-.Tésuitp,  au- 
trefois préct^pteur  de  l'empereur  Fran- 


pauvres  avaient  en  lui  un  père.  Héritier 
de  la  fortune  assez  considérable  de  son 
oncle,  il  fonda  de  ses  deniers  l'institut 
des  pauvres,  l'école  supérieure,  le  sé- 
miuaire  et  la  maison  des  prêtres  mala- 
des du  diocèse.  Il  mourut  eu  1815. 

Il  eut  pour  successeur  Jean-Népo- 
mucène  de  Dankesreither ,  autrefois 
professeur  de  dogmatique  et  de  polé- 
mique à  Liuz,  directeur  du  séminaire 
général  de  Vienne  sous  Joseph  II,  rec- 
teur du  séminaire  général  de  Moravie 
en  1786,  chanoine  de  Brunn,  conseiller 
aulique  et  rapporteur  ecclésiastique  de 
la  chancellerie  impériale  en  1802,  coad- 
juteur  de  Vienne  en  1807.  Lorsqu'il  fut 
promu  au  siège  de  Saint -Pôlten,  en 
1816,  il  était  au  déclin  de  sa  vie,  et  sa 
faiblesse  ne  lui  permit  plus  guère  de 
remplir  ses  fonctions  sacrées.  Il  mou- 
rut en  1823. 

Il  fut  remplacé  ^^d^x  Joseph-ChnjsoS' 
tome  Panre,  qui  ne  gouverna  le  dio- 
cèse que  deux  ans,  étant  mort  en  1826. 
Il  était  resté  vicaire  apostolique  des  ar- 
mées impériales,  fonctions  dont  il  avait 
été   chargé  depuis  1815.   Il  soutenait 
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avec  courage  les  causes  qu'il  avait  re- 
connues l)onnes.  Sa  parole  était  douce 
et  cordiale.  Gai  et  spirituel  dans  la  vie 
commune,  il  tenait  à  la  plus  stricte 
exactitude  dans  l'accomplissement  de 
ses  fondions.  Il  estimait  fort  la  science. 
Sans  être  très-savant  lui-même,  il  des- 
tina une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
ce  que  les  prêtres  ordonnes  chaque  an- 
née reçussent  une  bibliothèque  porta- 
tive comprenant  toutes  les  branches  de 
la  théologie. 

Son  successeur  fut,  de  1827  à  1834, 
le  savant  curé  du  château  impérial 
Frint  (1),  un  des  plus  zélés  et  des  plus 
pieux  prélats  des  meilleurs  temps  de 
rh:glise. 

A  Mgr  Frint  succédèrent  deux  de  ses 
amis  et  disciples.  Jean- Michel  Léon- 
hard  (1835  à  1836),  célèbre  auteur 
de  la  Théologie  morale,  prélat  d'une 
rare  simplicité  apostolique,  chéri  de 
son  clergé  pour  son  abord  ouvert  et  fa- 
cile, son  intelligence  vive,  pénétrante 
et  juste,  ne  put  supporter  le  rude  cli- 
mat de  Saint-Pôlten  et  fut  obligé  de 
résigner  sa  charge  au  bout  d'un  an 
et  d'accepter  en  place  les  fonctions  de 
vicaire  apostolique  de  l'armée  impé- 
riale, auxquelles  renonça  lévêque  de 
Belgrade  et  Semendria,  Michel-Jean 
Wagner.  Celui-ci  monta  sur  le  siège 
épiscopal  de  Saint-Pôlten,  que  lui 
avaient  valu  d'éminents  services  ren- 
dus à  l'Église  d'Autriche.  Il  devint  le 
père  de  son  troupeau ,  en  même 
temps  qu'il  était  le  fils  dévoué  du 
Saint-Siège ,  dévouement  dont  il  lit 
preuve  dans  la  part  active  qu'il  prit  aux 
négociations  et  à  la  conclusion  du  con- 
cordat conclu  entre  l'empereur  d'Au- 
triche et  le  Saint-Siège.  Il  mourut  en 
1842,  laissant  sa  fortune  aux  fonds  des 
veuves  des  instituteurs  diocésains  et 
aux  Sœurs  de  Charité. 

Son  successeur,  Antoine  Duchmayr^ 

(1)  Foy,  Frint. 


évêquedo  1843  à  1851,  laissa  égale- 
ment un  monument  de  sa  bienfaisance 
en  léguant  un  capital  de  20,000  florins 
aux  prêtres  malades  du  diocèse. 

Il  fut  remplacé  par  Mgr  Ignace  Fei- 
gerle,  né  dans  le  diocèse  d'Olmutz,  le 
7  avril  1795,  sacré  évêque  le   15  mars 

18:.2. 

Conf.  HansUzii  Episcopatus  Passa- 
viensfs  ;  Descript.  histor.  et  topo- 
graph.  de  Saint-Pôlten^  par  Frast, 
Vienne,  1828. 

F.  Werner. 

POLYCARPii  (S.).  On  ne  sait  rien 
d'exact  sur  la  patrie,  la  famille,  l'épo- 
que de  la  naissance  de  S.  Polycarpe. 
Son  disciple,  S.  Irénée(l),  nous  ap- 
prend qu'il  lut  instruit  par  les  Apôires 
et  qu'il  eut  des  rapports  avec  un  gruid 
noîubre  de  ceux  qui  avaient  vu  le  Sei- 
gneur. Il  devint  plus  tard  évoque  de 
Smyrne,  en  Asie  Mineure  (2),  et  fut, 
dit  Tertullien  (3),  institué  par  S.  Jean. 
On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  que 
c'est  à  Polycarpe  que  s'adresse  le  ma- 
gnifique témoignage  que  S.  Jean  rend, 
dans  l'Apocalypse  (4),  à  l'ange  (évêque) 
de  l'Église  de  Smyrne,  puisqu'on  ne 
connaît  ni  l'année  où  fut  rédigée  l'Apo- 
calypse, ni  l'année  où  Polycarpe  de\int 
évê(|ue.  Du  reste  Polycaipe,  comme 
S.  Jean,  son  maître,  avait  autour  de  lui 
un  cercle  de  disciples  parmi  lesquels 
se  trouvaient,  jeunes  encore,  S.  Irénée 
et  Florinus,  qui  plus  tard  embrassa 
le  gnosticisme  (5). 

S.  Irénée,  dans  une  lettre  adressée  à 
ce  dernier  (6),  rapporte  qu'il  se  sou- 
vient encore  parfaitement  du  temps  où 
il  était  auprès  de  Polycarpe,  du  lieu  où 
il  était  assis,  de  sa  démarche,  de  sa 
prestance,  de  sa  manière  d'être,  etc. 

(1)  Dans  Eusèbe,  Hlst.  eccL,  IV,  la. 

(2)  Eusèbe,  111,  Sfi. 

(3)  De  Prœscript.,c.  32. 
{k)  2,  8-11. 
(5)  Ensèi)e,  V,20, 
16 j  Id.,\.  c. 
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S.  Polycarpe,  dit-il,  racontait  à  ses  dis- 
ciples ses  relations  avec  rÉvangéliste  S. 
Jean  et  d'autres  disciples  du  Seigneur, 
et  leur  répétait  ce  qu'ils  lui  avaient  dit 
du  Seigneur  ;  la  doctrine  qu'il  leur  en- 
seignait était  absolument  la  même  que 
celle  que  renferme  l'Écriture ,  et  que 
lui,  Polycarpe,  avait  entendue  de  la  bou- 
che de  S.  Jean  et  des  contemporains 
du  Christ. 

Vers  106  Polycarpe  reçut  la  visite 
de  S.  Ignace  d'Antioche,  qu'on  condui- 
sait à  Rome  pour  lui  faire  subir  le 
martyre. Plus  tard  Ignace,  étant  àXroa- 
de,  écrivit  une  lettre  à  Polycarpe,  et 
une  seconde  à  l'Église  de  Smyrne,  et 
toutes  deux  nous  ont  été  conservées  (1). 
Vers  le  milieu  du  second  siècle  (l'an- 
née ne  peut  être  déterminée) ,  sous 
l'empereur  IMarc-Aurèle  et  le  ponti- 
ficat d'Anicet,  Polycarpe  fit  un  voyage 
à  Rome  pour  s'entendre  avec  ce  Pape  sur 
des  différences  qui  s'étaient  introduites 
dans  la  célébration  de  la  Pàque.  Po- 
lycarpe, en  effet,  observait  la  pratique 
dite  de  l'Asie  Mineure  ou  de  S.  Jean, 
tandis  qu'Anicet  se  conformait  à  la  pra- 
tique occidentale  ou  commune.  Tous 
deux  s'en  tinrent  à  leur  observance, 
sans  que  l'union  fût  troublée  entre  eux. 
Au  contraire  Anicet  donna  la  plus 
grande  preuve  de  confiance  à  son  hôte, 
au  moment  de  son  départ,  en  le  priant 
de  dire  la  messe  dans  son  église,  en  sa 
présence  (2).  Polycarpe  profita  de  ce 
séjour  à  Rome  pour  convertir  beaucoup 
d'hérétiques,  notamment  des  disciples 
de  Marcion  et  de  Valentin.  S'étaut  un 
jour  rencontré  avec  Marcion  lui-même, 
qui  lui  demanda  :  «  jMe  connais-tu  ?  » 
Polycarpe  lui  répondit  :  «  Oui,  je  recon- 
nais le  premier-né  de  Satan  (3).  » 

Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  la  vie 
de  S.  Polycarpe  que  l'histoire  de  son 

(1)  Se  trouvent  dans  l'édit.  des  Patres  Apost. 
de  Hélelé,  p.  222,  23û.  Cf.  Ignace  d'Antioche. 

(2)  Foy.  Paqle  (controverse  de  la). 
(3;  Eusebe,  IV,  14. 


martyre,  dont  le  récit  très-détaillé , 
émané  de  l'Église  de  Smyrne  elle-même, 
nous  est  parvenu  (1).  D'après  ces 
actes  Polycarpe  fut  condamné  à  mou- 
rir sur  un  bûcher  à  la  fin  d'une  cruelle 
persécution  des  Chrétiens  sous  jMarc- 
Aurèle  (2).  La  multitude ,  furieuse 
contre  les  Chrétiens,  excitée  plus  par- 
ticulièrement par  l'intrépidité  de  Ger- 
manicus  et  d'autres  martyrs  de  Smyrne. 
s'écria,  en  s'adressaut  au  gouverneur  : 
«  Anéantis  ces  impies ,  fais  chercher 
Polycarpe  î  »  Polycarpe  n'avait  pas 
voulu  fuir  au  commencement  de  la 
persécution,  et  il  était  resté  dans  la 
ville  ;  cependant  il  s'était  laissé  entraî- 
ner par  ses  amis  et  s'était  retiré  dans 
une  maison  de  campagne  peu  éloignée 
de  la  ville,  et  là  il  priait,  avec  un  petit 
nombre  d'amis,  nuit  et  jour.  Trois  jours 
avant  d'être  arrêté  il  aperçut  en  vision 
son  oreiller  en  feu  et  s'écria  :  «  Il  faut 
que  je  sois  brûlé  vif.  »  Lorsque  ses  amis 
surent  que  le  peuple  le  demandait,  ils 
le  supplièrent  de  se  réfugier  dans  une 
autre  villa  ;  mais  les  archers  qui  le  cher- 
chaient trouvèrent  deux  de  ses  servi- 
teurs, et  ils  en  torturèrent  un  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  trahi  la  retraite  de  son 
maître.  Vers  le  soir,  le  vendredi  saint, 
les  archers  arrivèrent  auprès  du  saint 
évêque,  qui  avait  refusé  de  fuir  plus 
loin  en  s'écriant  :  «■  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite  !  »  Les  archers  eux-mê- 
mes admirèrent  la  dignité  et  l'intrépi- 
dité du  noble  vieillard,  qui  leur  fit  servir 
à  boire  et  à  manger,  et  ne  leur  demanda 
qu'une  heure  pour  se  réconcilier.  Il 
se  mit  alors  à  prier  tout  haut,  pendant 
deux  heures,  avec  une  telle  onction  que 
quelques-uns  des  archers  eux-mêmes 
furent  profondénient  émus.  Enfin  ils  le 
placèrent  sur  un  âne  et  partirent  pour 
la  ville  le  samedi  saint.  Ils  rencontrèrent 

(1)  Foir,  dans  Tédil.  des  Pères  apostol.  de 
Hélelé,  p.  27i»-299  ;  eu  outre,  Prolegomena,  ib.^ 
p.  L\xi  sq. 

{2}  Foy.  MarC-AurÈLE, 
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en  route  l'irénarque  Hérode  avec  son 
père  INicétas.  Ceux-ci  firent  monter  le 
saint  dans  leur  voiture  et  cherchèrent  à 
lui  persuader  qu'il  devait  sacrifier  aux 
dieux  ;  mais,  en  voyant  la  fermeté  de  Po- 
lycarpe,  ils  le  prirent  en  dédain  et  le  je- 
tèrent hors  de  leur  voiture,  de  telle  sorte 
que  le  vieillard  se  blessa  la  jambe.  Il 
supporta  l'outrage  et  le  mal  avec  dou- 
ceur, et  fut  enfin  conduit  dans  la  ville, 
où  il  fut  accueilli  avec  un  immense  tu- 
multe. Lorsqu'il  entra  dans  l'arène  oi^i 
l'on  venait  de  faire  combattre  les  bêtes 
féroces,  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
lui  dit  :  «  Polycarpe,  sois  ferme.  >>  Le 
proconsul  chercha  à  le  faire  renoncer  au 
Christ.  Polycarpe  lui  répondit  :  «  Je  sers 
le  Christ  depuis  quatre-vingt-six  ans,  et 
il  ne  m'a  jamais  fait  de  peine  ;  com- 
ment maudirais -je    aujourd'hui   mon 
Roi  et  mon  Sauveur?  »  Et  aucune  me- 
nace ne    put    l'ébranler.    «  C'est   là , 
criait  le  peuple,  le  maître  de  l'impiété, 
le  père  des  Chrétiens,  le  destructeur 
de  nos  dieux  ;  »  et  il  demandait  qu'on 
l'exposât  aux  bêtes.  Mais,  comme  les 
combats  étaient  terminés,  on  le  con- 
damna au  feu,  et  les  spectateurs,  lesTuifs 
surtout,  apportèrent  immédiatement  du 
bois  pour  en  former  un  bûcher.  Poly- 
carpe y  fut  placé  ;  mais  les  flammes, 
au  lieu  de  le  consumer,  l'enveloppèrent 
comme  d'un  voile  soulevé  par  le  vent,  si 
bien  que  le  bourreau  s'approcha  de  lui  et 
le  perça  de  part  en  part  avec  son  glaive. 
Une  colombe,  disent  les  actes  (i),  s'é- 
leva alors  de  son  corps,  et  le  sang  qui 
coula  de  sa  blessure  éteignit  la  flamme. 
Les  Chrétiens  demandèrent  à  emporter 
le  corps;  mais  Nicétas  conseilla  au  pro- 
consul de  le  refuser,  parce  que  sans  cela 
peut-être  les  Chrétiens  pourraient  aban- 
donner le  Crucifié  et  se  mettre  à  adorer 
Polycarpe  (le  païen  exagérait  évidem- 
ment le  respect  que  les  Chrétiens  por- 


(1)  Toutefois  la  leçon  des   Actes  n'est  pas 
sûre.  Cf.  édit.  d'Héfélé,  p.  292,  note  2. 


taient  à  Polycarpe  et  s'en  formait  une 
idée  insensée).  Le  cadavre  fut  brûlé;  les 
Chrétiens  ne  purent  recueillir  que  les 
cendres  et  quelques  ossements,  qu'ils 
vénérèrent  et  déposèrent  en  lieu  con- 
venable. Ils  célébrèrent  dès  lors  à  Smyr- 
ne  le  jour  de  la  moït{natalitia)  de 
S.  Polycarpe. 

Suivant  les  actes  du  martyre,  c.  21, 
Polycarpe  fut  exécuté  le  second  jour 
du  mois  syriaque  de  Xanthique,  c'est-à- 
dire  le  26  mars  (la  vraie  leçon  est  :  Ilpà 
éirrà  )taXavS"ù)v  'ATrpiXXi'wv,  et  non 
Mauov),  SOUS  le  proconsul  Stace  Qua- 
dratus.  Toutefois  on  ne  peut  décider 
dans  quelle  année,  et  les  calculs  des  sa- 
vants varient  entre  147  et  178  apr.  J.-C. 
Le  D""  Stieren  s'est  fortement  prononcé 
en  faveur  de  l'année  161  (1);  mais  sou 
système  repose  sur  des  bases  peu  soli- 
deS;,  comme  j'ai  cherché  à  le  prouver  (2). 
Du  reste  l  ^^glise  célèbre  la  mort  de 
Polycarpe,  non  le  26  mars,  jour  de  sa 
mort,  mais  le  26 janvier;  les  Grecs,  le 
23  février.  On  montre  encore  dans  les 
environs  de  Smyrne ,  près  du  mont 
Mustasia,  le  lieu  où  Polycarpe  subit  le 
martyre  et  où  furent  déposées  ses  cen- 
dres, etc.,  etc.  (3).  Suivant  S.  Irénée  (4) 
S.  Polycarpe  écrivit  diverses  lettres  à 
des  Églises  voisines,  pour  les  encoura- 
ger, et  à  de  simples  fidèles  pour  les 
avertir.  Il  n'en  reste  qu'une  seule,  adres- 
sée aux  Philippiens,  dont  S.  Irénée  dit  (5) 
que  c'est  une  lettre  très-solide,  i>cavw- 
Tar/i,  où  ceux  qui  désirent  le  salut  peu- 
vent apprendre  quelle  était  sa  foi  et  la 
vérité  qu'il  prêchait.  Eusèbe  démontre, 
après  S.  Irénée,  à  plusieurs  reprises, 
l'authenticité  de  cette  lettre,  dont  il 
donne  des  extraits,  et  S.  Jérôme,  ïhéo- 


(1)  Gazette  d'Ilgen,  18fi2,  n.  1,  p.  34. 

(2)  Revue  trimestrielle  de    Tubingue^  18it3, 
p. 143. 

(3)  Tischendorf,  Foyage  en  Orient,  p.  II, 
p.  243. 

[h)  Dans  Ku.^èhe,  V,  20. 
15)  ic/.,  IV,  14. 
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doret,  Photius,  etc.,  rendent  le  même 
témoignage.  Ce  n'est  par  conséquent 
que  dans  un  esprit  de  critique  exagérée 
et  de  parti  pris  que  les  ceuturiateurs  de 
Magdebourg,  Dallaeus  et  quelques  au- 
tres, ont  révoqué  eu  doute  cette  au- 
thenticité. Même  les  derniers  chapi- 
tres, qui  n'existent  plus  qu'en  latin,  ne 
peuvent  être  attaqués,  car  Eusèbe  les 
cite  également,  et  il  ne  pouvait  se  trom- 
per à  ce  sujet,  puisque,  de  son  temps, 
la  lettre  de  Polycarpe  était  encore  pu- 
bliquement lue  dans  les  églises  d'Asie. 
11  n'y  ;»  pas  non  plus  d'indice  intrinsè- 
que contre  l'authenticité  de  ce  chapitre, 
et  c'est  pourquoi,  dans  les  derniers 
temps,  les  attaques  coutre  l'authenticité 
et  l'intégrité  de  cette  lettre  ont  cessé  (1). 
Les  manuscrits  grecs  donnent  cette 
lettre  incomplètement,  c'est-à-dire  seu- 
lement jusqu'au  chap.  9  inclusivement, 
et  y  rattachent,  sans  aucune  distinction, 
les  chapitres  grecs  encore  existants  de 
la  lettre  de  Earuabe;  mais  l'ancienne 
traduction  latine  a  conservé  la  lettre 
entière.  C'est  cette  traduction  qu'on  a 
coimue  d'abord,  et  elle  a  été  publiée 
dès  1498,  a  Paris,  parLefèvre  d'Ktapies. 
Ce  fut  Pierre  Halloix  qui  le  premier 
édita,  en  1G33,  le  texte  grec;  quatorze 
ans  plus  tard  Usser  l'édita  de  nouveau 
d'après  un  autre  manuscrit;  mais  tous 
les  manuscrits  existants  appartiennent  à 
une  même  lamille  et  ne  sout  que  les 
copies  d'un  ancien  manuscrit  auquel  les 
derniers  chapitres  eu  grec  manquent. 
C'est  de  la  que  la  lettre  de  Polycarpe  a 
été  recueillie  dans  toutes  les  collections 
des  Pères  apostoliques ^  jusque  dans 
celle  de  Héfelé,  p.  259  275.  La  lettre  de 
Polycarpe  fut  écrite  peu  après  le  mar- 
tyre de  S.  Ignace  d'Antioche  (2),  vers 
l'iiu  108,  et  fut  probablement  occasion- 
née par  la  demande  que  lui  adressa  l'É- 


(1)  Cf.  les  Prolerjomena  de  l'édit.  des  Pères 
apostol.  de  Héfélé,  p.  lxvii-lxx. 

(2)  P^oy.  Ig.nack  d'Antiocue. 


glise  de  Philippes  de  lui  communiquer 
les  deux  lettres  que  S.  Ignace  avait 
écrites  à  Polycarpe  et  aux  Smyrniens, 
comme  toutes  les  autres  lettres  de 
S.  Ignace  que  Polycarpe  pouvait  pos- 
séder. Il  satiyfit  à  la  demande  des  Phi- 
lippiens  et  réclama  à  son  tour  de  leur 
part  des  détails  sur  S.  Ignace  et  ses 
compagnons  de  voyage,  qui  venaient  de 
quitter  Smyrne  et  avaient  passé  par 
Philippes  pour  se  rendre  à  Rome.  Il 
leur  propose  S.  Ignace  et  ses  compa- 
gnons comme  modèles  de  vertu,  leur 
donne  une  série  de  sages  avis,  les  pré- 
munit contre  l'avarice  et  contre  les  do- 
cètes,  expose  les  obligations  des  prêtres, 
des  diacres,  des  jeunes  gens,  des  \  ierges, 
des  pères  de  famille,  etc.,  etc.,  et  leur 
recommande  la  prière,  le  jeûne,  l'espé- 
rance, la  patience,  l'amour  de  leurs  en- 
nemis, etc.  Outre  cette  lettre,  cinq  frag- 
ments des  Responsionum^  que  Victor 
de  Capoue  (vers  560)  incorpora  à  sa 
Chaîne  des  quatre  Évangiles,  portent  le 
nom  de  S.  Polycarpe  (ils  sont  imprimés 
dans  Galland,  Bibliolh.  PP.,  t.  h^). 
Leur  authenticité  est  douteuse  et  ils  ne 
sont  pas  en  eux-mêmes  d'une  grande 
signiûcation  (1).  Il  n'y  a  pas  de  doute 
sur  la  non-authenticité  des  trois  livres 
attribués  à  S.  Polycarpe  et  intitulés  : 
1.  Doctrina  S.  Polijcurpi;  2.  Epi- 
stola  ad  Athenienses;  3.  Epist.  ad 
Dionysium  Areopagitam. 

Cf.  Permanéder,  1.  c,  p.  65;  Lum- 
per,  Histoire  théologique  critique , 
t.  I",  p.  357. 

HÉFÉLÉ. 

POLYCARPE.  Voijez  Canons  {col- 
lections  de). 

POLYCKATES.  Voyez  Paque  {con- 
troverse de  la). 

POLYGAMiK.  P'o7/ez  Mariage. 

POLYGLOTTE  PARISIENNE.  VoySZ 
POL\GLOTX£S. 


(1)  Cf.  Mœliler,  Patrol.y  I,  162.  Permanéder, 
Patrol.  spec,  1.  60. 


POLYfiLOTTFS  (BIBLES),  BiêXia  -rro- 
x6-^Xa)TT«.  Oïl  nomme  ainsi  les  Bibles 
dans  lesquelles  on  ajoute  nu  texte  ori- 
ginal des  traductions  en  différentes  lan- 
gues. Cet  usage  est  fort  ancien,  par  rap- 
port à  quelques  livres  isolés;  telle  est, 
par  exemple,  la  trigiotte  samaritaine, 
dans  la  bibliothèque  Barberine  (1).  A 
dater  du  commencement  du  seizième 
siècle  on  ne  se  contenta  plus  de  quel- 
ques livres  de  la  Bible,  on  publia  des 
éditions  polyglottes  de  toute  l'Écriture 
sainte,  et  depuis  lors  il  a  paru  quatre 
grandes  polyglottes  et  quelques  poly- 
glottes plus  petites. 

La  'première  grande  polyglotte  est 
celle  de  Comphitiun,  Bihlia  pohjglotta 
Complaiensia,  ainsi  nommée  du  lieu 
où  elle  parut,  Tancien  Complutum, 
appelé  plus  tard  Alcala  de  Hénarès, 
d'où  aussi  le  nom  de  Bible  iV.îlcala. 
Elle  est  l'œuvre  du  célèbre  cardinal  X'i- 
ménès.  Le  cardinal  ayant  eu  à  s'arrêter 
plusieurs  mois  à  Tolède,  à  l'occasion  de 
quelques  solennités  de  la  cour,  conçut 
le  plan  de  cette  grande  œuvre  et  char- 
gea aussitôt  de  Texécutioa  de  ce  travail 
difficile  les  savants  les  plus  considérés 
d'Espagne,  qu'il  sut  facilement  gagner 
moyennant  les  ressources  abondantes 
qui  étaient  à  sa  disposition.  Il  procura 
à  grands  frais  tous  les  secours  néces- 
saires et  paya,  par  exemple,  sept  ma- 
nuscrits hébreux  4,000  ducats.  Le  texte 
hébraïque  et  chaldéen  fut  confié  à  de 
savants  Juifs  convertis  au  Christia- 
nisme, savoir  :  le  médecin  Alphonse 
dAlcalay  Paul  Coronell  de  Sêgovîe 
et  Alphonse  de  Zamora;  les  textes 
grecs  et  latins  furent  confiés  à  Antoine 
de  Lebrija^  Démétrlus  Ducas  de 
Crète,  Lopez  de  Zaniga  {Stunica, 
Osfuniga),  etc.,  etc. 

I,e  10  janvier  15 N  l'impression  du 
Nouveau  Testament,  et  en  même  temps 


(1)  Cf.  Adler,  Voyage  bibl.  critique  à  Borne, 
p.  138. 
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la  première  édition  imprimée  du  texte 
oriîïinal  du  Nouveau  Testament,  fut 
achevée  et  parut  sous  ce  titre  :  Novum 
Testa uientum,  Cnrceet  Latine  in  aca- 
detnia^  Complutensi  noviter  impres^ 
sum.  Avant  cela  on  n'avait  fait  que 
d'insignifiantes  tentatives.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  le  10  janvier  1517,  pa- 
rut l'Ancien  Tesinment,  et  en  même 
temps  la  première  édition  imprimée  du 
texte  original  de  l'Ancien  Testament 
publiée  par  les  Chrétiens.  Il  parut  en 
quatre  volumes,  le  premier  sous  le  ti- 
tre de  r-^etus  Testamentiun  ,  multi- 
plici  lingua  nunc  primum  impres- 
su7n.  Et  imprimis  Peniafeuchus^  //e- 
fjraico,  Grœco  alque  Chaldaico  idio- 
mate,  adjuncta  unicidque  sua  Latina 
interpî'etaiione.  Le  deuxième  volume 
parut  sous  ce  titre  :  Secunda  pars  Ve- 
teris  Testamently  Hehralco  Grxcoque 
idiomate  nunc  primum  impressa., 
adjuncta  utrique  sua  Latina  inter- 
pretatione.  Les  deux  autres  volumes 
ont  le  même  titre,  sauf  qu'ils  portent 
naturellement  Pars  terlia  et  Pars 
quarta  en  place  de  secunda.  Jusque-là 
les  Juifs  seuls  avaient  publié  le  texte 
hébreu  de  la  Bible. 

Le  cardinal  mourut  peu  de  temps 
après  la  terminaison  de  son  précieux 
travail,  dont  la  publication  fut  pendant 
quelque  temps  interrompue.  Ce  fut  en 
1520,  et  non  en  1522,  comme  on  le  dit 
communémeîit,  que  l'on  demanda  l'au- 
torisation du  Pape,  et  c'est  ainsi  qu'il 
arriva  que  l'édition  du  texte  original  du 
Nouveau  Testament  par  Érasme,  ache- 
vée après  celle  de  la  polyglotte  de  Com- 
plutum,  et  que  l'édition  du  texte  origi- 
nal de  l'Ancien  Testament,  également 
achevée  plus  tard  [)ar  Daniel  Bomberg, 
furent  publiées  avant  la  polyglotte. 

Quant  à  la  polyglotte  en  elle-même,  le 
premier  volume  comprend  le  Nouveau 
Testament,  avec  des  introductions  et 
d'autres  suppléments,  en  deux  colonnes, 
comprenant  l'une  le  texte  grec,  l'autre 
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la  Vulgate  latine.  Le  texte  grec  n'a  pas 
d'accents,  mais  dans  les  mots  de  plu- 
sieurs syllabes  la  syllabe  tonique  est 
marquée  par  un  trait  semblable  à  l'ac- 
cent aigu,  et  des  lettres  latines  placées 
au-dessus  des  mots  des  deux  textes 
désignent  les  mots  latins  et  grecs  qui  se 
correspondent.  La  préface  a&sure  qn'on 
s"est  servi  d'exemplaires  à  la  fois  très- 
anciens  et  très-purs,  vetustisshiia  simul 
et  emendaiissima  exemplaria  ;  ce- 
pendant on  ne  peut  pas  prendre  cette 
assertion  dans  le  sens  le  plus  strict,  car 
le  texte  est  habituellement  d'accord, 
non  avec  les  plus  anciens  manuscrits , 
mais  avec  des  manuscrits  plus  récents, 
et  ne  s'accorde  avec  les  anciens  que  lors- 
que leurs  leçons  se  trouvent  reproduites 
dans  les  plus  récents. 

Le  >"ouveau  Testament  achevé,  on 
publia,  comme  travail  préparatoire  à 
l'Ancien  Testament,  un  lexique  et  une 
grammaire  hébraïco-chaldaïques,  dus 
à  Alphonse  de  Zamora,sous  le  titre 
de  Vocabulariuyn  Hebraicum  atqiie 
Chaldakum  totius  Veferis  Testamenti, 
cum  a'iis  tracfatibus,  prout  infra  in 
p'ritfatione  confinentu?\  ni  ocademia 
Complut€7isi  noviter  rmpressum.  Les 
quatre  volumes  suivants  renferment 
l'Ancien  Testament  avec  des  supplé- 
ments, des  prologues ,  des  introduc- 
tions, etc.  Le  premier  volume  contient 
ces  suppléments  et  le  Pciitateuque . 
dans  le  texte  original  hébreu,  la  version 
grecque  des  Septante  et  la  version 
chaldaïque  ;thargum;  d'Onkélos,  chaque 
fois  avec  une  traduction  latine  de  cha- 
cun de  ces  trois  textes.  Les  trois  quarts 
supérieurs  de  chaque  page  sont  divisés 
en  trois  colonnes  :  l'extérieure  renferme 
le  texte  hébreu,  l'interir-ure  la  version 
grecque,  avec  une  traduction  interli- 
néaire; celle  du  milieu,  la  Vulgate  la- 
tine, comme  traduction  du  texte  hé- 
breu, et  des  lettres  latines  5::r  les  mots 
des  deux  textes  désignent  les  expres- 
sions latines  et  hébraïques  correspon- 


dantes. Le  dernier  quart  de  la  page  est 
partagé  en  deux  colonnes,  dont  l'une 
renferme  le  thargum  d'Onkélos,  l'au- 
tre la  traduction  de  ce  thargum.  A  la 
marge  extérieure  des  textes  hébreu  et 
chaldaïque  se  trouvent  les  racines  des 
mots  de  ces  textes  dont  les  formes  sont 
plus  difficiles  à  reconnaître.  I>a  même 
disposition  est  observée  pour  les  autres 
livres  proto-canoniques,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  n'y  a  plus  de  thargumini 
que  pour  les  Psaumes,  que  la  Vulgate 
latine  est  imprimée  comme  version  in- 
terlinéaire par-dessus  le  texte  alexan- 
drin, et  que  la  traduction  latine  de  S.Jé- 
rôme occupe  la  colonne  du  milieu  , 
entre  le  texte  hébreu  et  le  texte  grec. 
Pour  les  li\Tes  deutéro-canoniques  cha- 
que page  est  également  divisée  en  trois 
colonnes  ;  celle  du  dehors  et  celle  du 
dedaus  sont  occupées  par  le  texte  grec 
et  par  la  version  latine  interlinéaire, 
celle  du  milieu  par  la  Vulgate  latine.  Le 
texte  hébreu  est  vocalisé,  mais  non  pas, 
à  proprement  dire,  accentué,  car  il  n'y 
a  qu'un  seul  accent,  celui  qui  partage  le 
verset  en  deux,  puis  sans  doute  aussi  le 
double  point  qui  termine  les  versets  (:), 
ce  qui  n'est  pas  un  accent  ;  quant  à  l'ac- 
cent final  du  verset,  le  silluk  (-) ,  il  est 
omis.  En  revanche,  pour  les  mots  de  plu- 
sieurs syllabes,  la  syllabe  tonique  est 
marquée  par  un  trait  semblable  à  un 
accent  aigu  ,  mais  non  toujours  très- 
exactement.  Le  texte  grec  est  complète- 
ment accentué.  On  a  reproché  à  ce 
texte  d'avoir  été  arbitrairement  mo- 
difié suivant  le  texte  hébreu  ou  latin  ; 
mais,  vérification  faite,  le  reproche 
s'est  trouvé  sans  fondement.  Du  reste 
les  volumes  ne  sont  pas  numérotés  dans 
l'ordre  même  de  leur  apparition,  car  les 
quatre  volumes  qui  renferment  l'Ancien 
Testament  sont  les  premiers  ;  puis  vient 
le  volume  qui  renferme  le  lexique  hé- 
bra'ïco-chaldaïque.  qui  parut  le  second, 
et  enfin  le  sixième  et  dernier  volume 
est  celui  qui  avait  été  imprimé  le  pre- 
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mier  et  qui  renferme  le  Nouveau  Tes- 
tameut  (I). 

La  deuxième  grande  polyglotte  est 
celle  d'Anvers ,  Biblia  polijglotta 
Antverpiensia,  ou  la  Bible  royale,  Bi- 
blia regia^  parce  qu'elle  fut  publiée 
grâce  à  la  munificence  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Comme  on  n'avait  im- 
primé que  six  cents  exemplaires  de  la 
polyglotte  de  Complutum ,  ce  petit 
nombre  ne  put  satisfaire  au  besoin  de 
plus  en  plus  senti  de  cette  œuvre  bi- 
blique ,  et  dès  le  milieu  du  seizième 
siècle  elle  était  devenue  des  plus  rares. 
Christophe  Plantin,  d'Anvers,  forma 
alors  le  projet  de  publier  une  Bible  po- 
lyglotte plus  complète;  mais  il  vit  bien- 
tôt que  sa  fortune  ne  suffirait  pas  aux 
dépenses  d'une  pareille  entreprise,  et 
il  s'adressa,  par  l'entremise  du  cardinal 
Spinosa,  à  Philippe  II,  pour  eu  obtenir 
une  subvention. 

Elle  lui  fut  non-seulement  très-libé- 
ralement accordée,  mais  le  roi  envoya 
aussitôt  (1568)  un  des  plus  grands  sa- 
vants d'Espagne,  le  célèbre  Benoît 
Arias  Montâmes,  à  Anvers,  pour  diri- 
ger toute  l'entreprise.  Ses  aides  et  coo- 
pérateurs  furent,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  seconde  préface  de  sa 
polyglotte,  Gui  Fabricius  et  son  frère 
Nicolas,  les  théologiens  de  Louvain 
Augustin  Hunnœus  et  Cornélius  Guda- 
nus,  enfin  le  Jésuite  Jean  de  Harlem 
et  le  philologue  François  Rapheleng. 
En  outre,  comme  il  l'ajoute  dans  sa 
préface  ,  il  obtint  le  concours  de  beau- 
coup de  savants  étrangers.  Le  cardinal 
Granvelle  fit  faire  à  ses  frais  une  copie 
du  manuscrit  du  Vatican  de  la  version 
alexandrine,  qu'il  envoya  à  Montanus. 
Le  cardinal  Sirlet  lui  adressa  une  col- 
lection de  diverses  leçons,  avec  l'appré- 
ciation de  leur  valeur.  André  Masius, 
connu  par  son  commentaire  sur  le  livre 
de  Josué,  communiqua  les  thargumim 

(1)  Cf.  la  description  minutieuse  de  celte  po- 
lyglotte dans  Héfélé,  Ximénès^  2«  éd.,  p.  113  sq. 


des  premiers  Prophètes,  D*3'Uj^<■^D^i':2J> 

des  Psaumes,  de  la  Sagesse  et  de  Pvulh, 
plus  une  grammaire  et  un  lexique  sy- 
riaques pour  le  texte  syriaque  du  Nou- 
veau Testament.  Un  médecin  anglais, 
nommé  Clément,  docteur  en  philoso- 
phie, qui  vivait  dans  l'exil  pour  sa  foi, 
lui  remit  un  excellent  manuscrit  du 
Pentateuque  des  Septante,  provenant 
de  la  bibliothèque  de  Thomas  Morus; 
Daniel  Bomberg,  le  jeune,  lui  envoya 
un  très-ancien  manuscrit  de  la  version 
syriaque  du  Nouveau  Testament;  Jean 
Régla,  autrefois  confesseur  de  Charles- 
Quint,  et  Guillaume  Canter,  philologue 
de  grand  mérite ,  lui  prêtèrent  aussi 
leur  concours. 

En  1569  parut  le  premier  volume  sous 
le  titre  général  :  Biblia  sacra,  Hehraice, 
Chaldaice,  Grxce  et  Latine,  Philip- 
pi  II  Reg.  cathol.  pielate  et  studio 
ad  sacrosanctx  Ecclesiœ  usum.  Chri- 
stophorus  Plantinus  excudebat  Ant- 
verpix,  1569.  Il  renferme,  outre  deux 
préfaces  d'Arias  Montanus,  quelques 
lettres  et  quelques  approbations,  tout  le 
Pentateuque,  sous  le  titre  particulier  de 

n8vTaT£Jx,o;,  Quinque  libri  Moysi.  Les 
trois  volumes  suivants  renferment  les 
autres  livres  de  l'Ancien  Testament, 
proto-canoniques,  deutéro-canoniques, 
et  quelques  apocryphes.  Pour  le  Pen- 
tateuque la  partie  supérieure  de  cha- 
que page  est  partagée  en  deux  co- 
lonnes; ainsi  les  deux  pages  du  livre 
ouvert  présentent  quatre  colonnes.  Dans 
la  première ,  à  partir  de  la  gauche  ,  se 
trouve  le  texte  hébraïque,  vocalisé  et 
accentué;  dans  la  seconde,  la  Yulgate 
latine  ;  dans  la  troisième  ,  la  version 
latine  du  texte  grec  des  Septante,  et, 
dans  la  quatrième,  le  texte  même  des 
Septante.  Dans  la  seconde  partie  de  la 
page  se  trouvent,  à  gauche  le  thargum 
d'Onkélos,  à  droite  la  traduction  latine 
de  ce  thargum.  Le  même  ordre  est  ob- 
servé pour  les  autres  livres  proto-cauo- 


478 


POLYGLOTTES 


niques,  sauf  que  les  tbnrgumim  man- 
quent aux  li^res  des  Paralipomèues,  à 
Esdras,  Nehémias  et  Daniel. 

Pour  les  livres  deutéro-canoniques 
chaque  page  est  partagée  en  trois  co- 
lonnes ;  au  milieu  se  trouve  le  texte 
grec;  à  la  colonne  extérir^ure,  sa  tra- 
duction latine;  à  ia  colonne  intérieure, 
la  Vulgate  latine.  Le  troisième  livre  des 
Machabees  est  en  grec  et  en  laîin;  le 
troisième  et  le  quatrième  livre  d"Esdras 
ne  sont  qu'en  latin. 

Le  cinquième  volume  renferme  le 
Nouveau  Testament ,  le  sixième  et  le 
septième  des  introductions,  une  foule 
d'articles  philologiques,  archéologiques, 
critiques  et  herméneutiques  (1).  Le 
huitième  et  dernier  volume  renferme 
encore  une  réimpression  de  toute  ia 
Bible  dans  le  texte  original,  avec  la  ver- 
sion iuterliuéaire  de  Santés  Pagninus, 
corrigée  par  Montanus.  L'Ancien  Tes- 
tament va  de  droite  à  gauche,  le  ZS'ou- 
veau  de  gauche  à  droite:  c'est  pourquoi 
sur  la  première  page,  d'après  notre  ma- 
nière de  lire,  on  retrouve  le  titre  une 
seconde  fois;  sur  la  dernière  page,  on 
lit  le  titre  de  l'Ancien  Testament.  Une 
faute  de  cette  polyglotte  a  été  vivem  ^nt 
relevée  :  au  lieu  de  x'~  de  la  Genèse, 
3.  lô,  offrant  le  même  sens  que  le  /psa 
de  la  Vulgate  (se  rapportant  à  Marie), 
il  y  a  ^^"7,  et,  par  suite  d'une  inadver- 
tance d'impression,  ÎT". 

La  base  de  cette  œuvre  biblique  est 
la  polyglotte  de  Complutum.  C'est  de 
celle-ci  que  sont  tirés  le  texte  hébreu, 
le  thargum  d'Onkelos,  les  textes  grec 
et  latin:  seulement  les  textes  hébreu  et 
cha.déen  sont  fréquemment  moditiés 
d'après  l'édition  de  Bomberg.  C'est  de 
celle-ci  que  sont  tirés  les  autres  thar- 
gumim,  sauf  Onkélos,  toutefois  revus  et 
corrigés.  Ximénès  avait  déjà  remis  une 

(1,  p-'oir  Rospnniùller,  Manuel  de  la  Litlé- 
rature,  de  la  Critique  et  de  l'ExégèàC  bibli- 
ques, m,  305. 


version  latine  de  ces  thargnmîm  à  la 
bibliothèque  de  l'université  d'Alcala. 
On  tâcha  que  cette  version  rendît  aussi 
littéralement  que  possible  l'original , 
et  on  la  lit  imprimer  en  regard  du  texte 
chaldeeu. 

Pour  le  ^*ouveau  Testament  la  plus 
grande  partie  de  chaque  page,  c'est-à- 
dire  la  partie  supérieure ,  est  de  aou- 
laîin;  le  ,  veau  divisée  en  deux  colonnes,  et  par 
conséquent  les  deux  paries  du  livre  ou- 
vert présentent  quatre  colonnes.  Dans 
la  première,  à  partir  de  la  gauche,  se 
trouve  la  version  syriaque  :  dans  la  se- 
conde, la  version  latine:  dans  la  troi- 
sième, la  Vu'gate  latine,  et,  dans  la  qua- 
trième, le  texte  grec.  Au  bas  de  ces 
textes  se  trouve,  daus  ia  partie  intérieure 
de  la  page,  le  texte  syriaque,  imprimé 
encore  une  fois  avec  des  lettres  hébraï- 
ques et  les  points  voyelles. 

Cette  polyglotte  est  devenue  une  ra- 
reté, car  on  n'en  imprima  que  500 
exemplaires,  dont  un  grand  nombre  pé- 
rit avec  le  bâtiment  qui  les  transportait 
en  Espagne.  L'exécution  typographique 
est  d'une  grande  beauté ,  surtout  pour 
le  temps  où  elle  parut,  aussi  passâ- 
t-elle pour  une  merveille.  Lorsqu'elle 
fut  terminée  Montanus  la  présenta,  en 
son  nom  et  au  nom  de  Philippe  II,  au 
Pape  Grégoire  XIIL  Montanus  fut 
nommé  chapelain  de  la  cour  d'Espa- 
gne ;  il  obtint  la  commanderie  de  Pelai 
Pérez,  avec  un  revenu  annuel  de  2  000 
ducats.  Toutefois ,  à  dater  de  ce  mo- 
ment, il  fut  vivement  attaqué.  On  cher- 
cha à  rendre  sou  orthodoxie  suspecte, 
et  on  l'accusa  notamment  d'incliuer  au 
judaïsme,  parce  qu'il  avait  admis  com- 
plètement les  thargumim  et  s'était  scru- 
puleusement servi  des  écrits  des  rab- 
bins. Il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier  [l). 

La  troisième  grande  polyglotte  est 
celle  de  Paris,  Biblia  yolijglotta  Pa- 

(1)    Foy.  MOMAKCSt 
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risiensîà.  La  polyglotte  d'Anvers  étant 
devenue,  dès  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  aussi  rare  et  aussi 
difficile  à  trouver  que  celle  de  Complu- 
tum ,  le  cardinal  Du,  Perron  résolut 
d'entreprendre  une  publication  de  ce 
genre,  mais  plus  complète  encore.  La 
nouvelle  édition  devait  admettre  les 
textes  originaux  et  les  versions  de  la 
.polyglotte  d'Anvers,  mais,  eu  outre,  on 
devait  y  ajouter  une  version  syriaque 
de  l'Ancien  Testament  et  une  version 
arabe  de  l'Ancien  et  du  INouveau  Tes- 
tament. Il  fallait,  pour  surveiller  la  pu- 
blication de  ces  textes,  une  connais- 
sance approfondie  de  l'arabe  et  du  sy- 
riaque, et  le  cardinal,  secondé  par  le 
bibliothécaire  royal ,  J.-A.  de  Thou 
{Tliuanus),  obtint  qu'à  la  lin  de  1G14 
deux  savants  maronites,  Gabriel  Sio- 
nita  et  Jean  Hesronita ,  vinssent  à 
Paris  avec  Savary  de  Brèves,  alors  am- 
bassadeur de  France  à  Rome.  Le  pre- 
mier fut  nommé  professeur  des  langues 
syriaque  et  arabe,  ie  second  interprète 
royal  des  langues  orientales.  Mais  ce 
fut  surtout  Gabriel  Sionita  qui  s'occupa 
des  versions  bibliques.  Malheureuse- 
ment pour  l'entreprise  le  cardinal  Du 
Perron  et  de  Thou  moururent  dans 
un  court  intervalle  l'un  après  l'autre 
(1617,  1C18).  Les  deux  Maronites  s'a- 
dressèrent alors  à  l'assemblée  du  cler- 
gé français  réuni  à  Blois  {1619),  eu 
la  priant  de  pourvoir  au  moins  aux 
dépenses  de  l'impression  de  la  version 
latine  du  texte  arabe  de  la  Bible  déjà 
terminée.  L'assemblée  adopta  la  de- 
mande et  vota  8.000  livres  pour  con- 
courir à  l'entreprise;  mais  l'argent  fut 
employé  à  d'autres  usages,  on  ne  sait 
comment,  et  l'impression  de  cette  tra- 
duction n'eut  pas  lieu.  Ainsi  ces  heu- 
reux commencements  auraient  été 
perdus  si  un  riche  particulier  ne  s'était 
intéressé  à  l'affaire  et  n'avait  continué 
et  achevé  l'entreprise  à  ses  frais.  Ce  fut 
l'avocat  au  parlement  Guy-Michel  Le 


Jay,i\\\\  ne  s'écarta  du  plan  primitif  de 
Du  Perron  qu'en  ce  que,  conformément 
au  conseil  du  cardinal  de  Bérullo,  il 
admit  aussi  dans  son  travail  le  Penta- 
tenque  samaritain  et  la  version  samari- 
taine de  ce  texte.  Ce  fut  le  savant  Ora- 
torien  Jean  Marin  qui  corrigea  les 
épreuves.  En  1628  on  commença  l'im- 
pression, dans  l'imprimerie  d'Antoine 
Vitré,  et  dès  l'aimée  suivante  parurent 
les  quatre  premiers  volumes,  renfer- 
mant l'Ancien  Testament  en  hébreu,  en 
chaldéen,  en  grec  et  en  laiin.  Le  premier 
volume  porte  ce  titre  :  Bihlia,  1.  He- 
braica,'2.  Samaritana,  3.  Chaldaica, 
A.  Grœca ,  5.  Sîjriaca,  6.  Latina., 
7.  Arabica;  quibiis  textus  originales 
totius  Scripturœ  sacrx,  quorum  pars 
in  editione  Complutensi^  deinde  in 
Antverpiensi  regiis  surniibus  exstat, 
nunc  integri,  ex  manuacriptis  toto 
fere  orbe  quœsilis  exemplaribus^  ex- 
hibentur.  Lutetix  Parisiorum  excu- 
debat  Ântonius  Fitré,  régis,  reginx 
regentis  et  cleri  Gallicani  tgpogra- 
phus^  1645.  La  partie  supérieure  de 
chaque  page  est  partagée  eu  deux  co- 
lonnes, par  conséquent  le  livre  ouvert 
a  quatre  coloimes  ;  dans  la  prctiière, 
à  partir  de  gauche,  est  le  texte  hébreu, 
dans  la  seconde  la  Vulgate  latine,  dans 
la  troisième  la  version  latine  des  Sep- 
tante, dans  la  quatrième  les  Septante; 
au  bas,  à  gauche,  le  thargum;  à  droite 
la  version  latine  de  ce  thargum. 

La  première  partie  du  cinquième  vo- 
lume parut  en  1630,  la  seconde  seule- 
ment en  1633.  Il  renfermait  le  Nouveau 
Testament  en  grec,  en  latin,  en  syria- 
que et  en  arabe.  Le  sixième  volume 
parut  en  1632.  Il  renferme  le  Penta- 
teuque  hébreu-samaritain,  la  version 
samaritaine  de  ce  texte,  une  version  la- 
tine traduisant  à  la  fois  les  deux  texes, 
par  conséquent  n'étant  pas  exacteiiient 
littérale,  et  en  outre  les  versions  syria- 
que et  arabe. 

Le  septième  volume,  qui  devait  ren- 
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fermer  les  versions  syriaque  et  arabe  des 
livres  de  Josué,  des  Juges,  des  Rois,  des 
Paralipon.ènes  et  de  R.utli,  ne  put  être 
imprimé,  parce  que  Sionita  n'avait  pas 
achevé  la  traduction  latine  de  ces  textes. 
Le  huitième  volume,  qui  contient  les 
versions  syriaque  et  arabe  d'Esdras,  de 
iN'éhémias,  de  Job,  des  Psaumes,  fut  par 
conséquent  mis  sous  presse  et  parut 
en  1635.  avant  le  septième.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  la  po- 
lyglotte, dont  huit  volumes  in-folio  (le 
cinquième  en  formait  deux  )  avaient 
paru  ,  fut  approuvée  ,  hautement  louée 
et  recommandée  par  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  réuni  à  Paris.  Il  y  eut 
alors  une  assez  longue  interruption  dans 
la  publication.  On  signala  à  Le  Jay  des 
défauts  dans  le  travail  de  Sionita,  et, 
comme  la  lenteur  du  Alaronite  impatien- 
tait Le  Jay,  il  lui  enleva  toute  participa- 
tion ultérieure  à  l'entreprise  et  tit  venir 
à  sa  place,  à  Paris,  un  autre  ^Maronite, 
nommé  Abraham  Ecchellensis  (1),  qui 
habitait  Rome.  Celui-ci,  toutefois,  ne 
prit  part  que  fort  peu  de  temps  au  tra- 
vail et  retourna  à  Rome.  Le  Jay  se  ré- 
concilia, en  1641,  avec  Sionita,  et  alors 
l'œuvre  marcha  sans  interruption  jus- 
qu'à son  complément.  En  1642  parut 
le  septième  volume;  en  1645,  enfin,  le 
neuvième  et  dernier,  renfermant  les  ver- 
sions syriaque  et  arabe  des  Prophètes. 
Le  texte  hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin 
de  cette  polyglotte  fut  simplement 
réimprimé  d'après  la  polyglotte  d'An- 
vers, sans  qu'on  eût  eu  égard,  ce  qui 
est  étonnant ,  à  l'édition  sixtine  des 
Septante,  publiée  depuis  la  polyglotte 
d'Anvers,  ni  à  la  Vulgate  latine  sixtino- 
clémentine,  corrigée  et  publiée  depuis 
la  clôture  du  concile  de  Trente.  Le 
Pentateuque  samaritain  est  l'impression 
d'un  manuscrit  dont  Achille  Sancius 
avait  fait  don  à  la  bibliothèque  de 
l'Oratoire  de  Paris,  et  la  version  sama- 

(1)  Foy.  Ecchellensis. 


ritaine  est  celle  que  Pierre  délia  Valle 
avait  achetée,  en  1616,  des  Samaritains 
de  Damas.  On  n'a  pas  de  renseigne- 
ments exacts  sur  l'origine  des  manus- 
crits arabes  et  syriaques  dont  on  se 
servit.  Dans  tous  les  cas  Sionita  n'é- 
tait pas  très-circonspect  dans  le  choix 
des  manuscrits,  notamment  arabes, 
et  ne  pensait,  à  ce  qu  il  paraît,  qu'à 
avoir  des  textes  de  la  Bible  syriaque  et 
arabe,  sans  s'inquiéter  si  leurs  originaux 
avaient  été  le  texte  même  ou  dautres 
traductions.  Ces  versions  manquent 
pour  plusieurs  livres;  ainsi  Esther, 
Tobie  et  Judith  n'ont  pas  de  traduction 
arabe  et  syriaque;  le  premier  livre  des 
Machabées  n'en  a  pas  d'arabe,  le  second 
n'a  pas  de  traduction  syriaque.  Du  reste 
cette  polyglotte  n'a  pas  Vapparatiis 
nécessaire  pour  qu'on  puisse  s'en  servir 
utilement,  comine  en  a  de  si  complets 
la  polyglotte  d'Anvers.  Elle  a  aussi  cela 
d'incommode  que  les  diverses  traduc- 
tions d'un  même  livre  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  mêmes  volumes ,  qu'il 
faut  toujours,  pour  comparer  les  di- 
verses traductions  d'un  même  texte, 
ouvrir  deux  volumes.  Ces  inconvé- 
nients furent  relevés  avec  une  exagéra- 
tion passionnée  dans  quatre  lettres  écri- 
tes à  ce  sujet  par  Yalérien  de  Flavigny, 
professeur  d'hébreu  à  Paris,  et  aux- 
quelles Abr.  Ecchellensis  répondit  en 
leur  opposant  son  Apologia  de  edl- 
tione  Bibliorian  'polyglottorum.  Pari' 
siensium,  Paris,  1647,  et  ses  Epistolx 
apologeticx  duse,  etc.,  Paris,  1647. 

Quant  à  l'exécution  cette  polyglotte 
est  un  chef-d'œuvre  typographique. 
iS^on-seulement  on  fondit  exprès  des  ca- 
ractères, mais  on  monta  une  fabrique 
spéciale  de  papier  dont  les  produits 
furent,  à  cause  de  leur  grandeur  et 
de  leur  beauté,  appelés  papier  im- 
périal. Le  cardinal  de  Richelieu,  dési- 
rant voir  son  nom  figurer  en  tête  de 
l'ouvrage,  offrit  100,000  écus  à  Le  Jay; 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas  renoncer 
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à  l'honneur  d'avoir  conduit  à  bonne  fin 
une  telle  entreprise  et  refusa  à  ses  dé- 
pens l'offre  du  cardinal.  Toute  sa  for- 
tune avait  passé  dans  cette  entreprise, 
et  les  résultats  ne  purent  le  faire  ren- 
trer dans  ses  avances.  Les  défauts  que 
nous  avons  signalés  et  le  haut  prix  au- 
quel il  mit  la  polyglotte  retinrent  beau- 
coup d'acheteurs.  11  s'en  débita  rela- 
tivement peu  d'exemplaires,  et  Le  Jay 
se  vit  finalement  obligé  d'en  vendre  un 
grand  nombre  comme  simples  macula- 
tures.  Après  s'être  ruiné  Le  Jay  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint  doyen 
de  Vézelai,  obtint plustard  de  Louis XIV 
un  brevet  de  conseiller  d'État,  et  mou- 
rut en  1675.  De  son  vivant,  en  1666, 
trois  libraires  hollandais  eurent  l'au- 
dace de  se  servir  de  sa  polyglotte , 
en  lui  donnant  un  nouveau  titre,  en  y 
ajoutant  une  dédicace  au  Pape  Alexan- 
dre VII,  et  en  la  faisant  frauduleuse- 
ment passer  pour  une  œuvre  entre- 
prise en  l'honneur  de  ce  Pape.  Le 
titre  de  la  polyglotte  de  ces  trois  im- 
posteurs est  ainsi  conçu  :  Biblia  Alexan- 
drina  heptagloita^  auspiciis  S.  D. 
Alexandri  VU,  annosessionis  eJusXII 
félicite?^  inchoaio.  Lideiiae  Pciîisio- 
?'iŒi,  prostant  apud  Johannem  Jans- 
sonium  a  Waesberge^  Johannem  Ja- 
cobl  Chipper,  Elizaeum  TVeîrstraet^ 
MDCLXFI.  Ainsi  la  polyglotte  Alexan- 
drine  n'est  pas  autre  chose  que  celle  de 
Paris. 

La  quatrième  grande  polyglotte  est 
celle  de  Londres  :  Biblia  polijglofta 
Londinensia^  due  à  Brian  IValton^ 
et,  par  ce  motif,  appelée  aussi  la  poly- 
glotte de  Wallon.  Les  Anglais  offri- 
rent à  Le  Jay  de  lui  acheter  six  cents 
exemplaires  de  sa  polyglotte  s'il  vou- 
lait les  donner  à  moitié  prix.  Le  Jay  re- 
fusa, et  alors  les  Anglais  résolurent  de 
publier  une  polyglotte  nouvelle,  moins 
somptueuse  et  moins  chère,  mais  plus 
commode  et  plus  complète  que  celle  de 
Le  Jay.  Brian  Walton  entreprit  ce  travail 
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difficile,  ouvrit  une  souscription  pour 
ne  pas  tomber  dans  l'einbarraspar  suite 
des  dépenses  à  faire,  et,  la  souscription 
ayant  parfaitement  réussi,  il  se  mit  ar- 
denmient  à  l'œuvre.  Ses  coopérateurs 
furent,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface,  Edmond  Castle,  plus 
tard  professeur  d'arabe  à  Cambrid- 
ge; Alexandre  Huisch ,  chanoine  de 
Wels  ;  Samuel  Clarke,  directeur  de 
l'imprimerie  de  l'université  d'Oxford  ; 
Thomas  Hyde ,  professeur  d'arabe  à 
Oxford,  et  Dudley  Loftus,  juriscon- 
sulte de  Dublin.  Il  eut  en  outre  le 
concours  de  plusieurs  savants ,  no- 
tamment de  Jacques  Usher ,  archevê- 
que d'Arraagh,  Guill.  Fullew,  Gilbert 
Sheldon ,  Abrah.  Wheloc,  Herbert 
Thorndike,,  Ed.  Pocock,  etc.,  etc.,  qui 
l'aidèrent  les  uns  par  leurs  conseils, 
les  autres  en  lui  communiquant  des  ma- 
nuscrits. D'autres  encore  lui  vinrent 
en  aide  par  de  riches  subventions,  par 
exemple  l'électeur  palatin  Charles-Louis. 
En  1657  parut  le  premier  volume,  sous 
le  titre  général  :  Biblia  sacra  polij- 
glotta,  complectentia  textus  origina- 
les^ Hebraicum,  cum  Pentateucho  Sa- 
maritano,Chaldaicum,  Grsecum,  ver- 
sionitmque  anticjuarum  Samaritanœ, 
Grœcœ  LXX  Interpretum^  Chaldaicae^ 
Syriacx,  Jrabîcœ,  JEthiopicx^  Persi- 
cXy  Vidg.  Lat.  quidquid  comparari 
poterat^  cum  textuum  et  versionum 
orient alixim  translatîonibus  Latinis, 
ex  vetustlssimis  mss.  undique  conquî- 
sitis,  optimisque  exemplai^ibus  im~ 
pressis,  summa  fide  collatis.  Qux  in 
prioribus  editionilnis  deerant  sup- 
pleta^  multa  antehac  ineditaf  de  novo 
adjecta ,  omnia  eo  ordine  disposita 
ut  textus  cum  versionibus  uno  intuitu 
conferri  possint ;  cum  apparatic,  ap- 
pendicibus,  tabiUis,  variis lectionibus, 
annotationibus,  indicibus.,  etc.  Opus 
totuniyin  sex  tomos  distributiim,  edi- 
dit  Brianus  TFaltonus,  S.  T.  D..,  Lon- 
dini  impirimebat  Thomas  Roycroft, 
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1657.  Ce  volume  renferme,  outre  la 
préface  de  "Walton  et  uq  riche  yJppa- 
ratus  Blblf'cus,  le  Peiitateuque,  savoir: 
le  texte  original  hébreu  et  samaritain, 
puis  les  traductions  chaldéeune,  sama- 
ritaine, grecque,  syriaque  et  arabe, 
ayant  chacune  une  traduction  latine  en 
reg;u-d  et  la  Vuig.ite  latine.  Tous  ces 
textes  sont  coordonnés  d'une  manière 
synoptique  très-commode.  La  partie 
supérieure  de  chaque  volume  est  divisée 
en  quatre  colonnes,  celle  d'en  bas  en 
deux,  de  sorte  que  le  livre  ouvert  pré- 
sente en  haut  huit  colonnes,  en  bas  qua- 
tre. Dans  la  première  colonne  d'en 
haut,  a  partir  de  gauche,  se  trouve  le 
texte  hébreu,  avec  une  version  latine 
interlinéaire;  dans  la  seconde,  le  texte 
latin  de  la  Vulgate  sixtino-clémentine; 
dans  la  troisième,  le  texte  grec  des  Sep- 
tante, d'après  l'édition  sixtine  ;  dans  la 
qu;!trième,  la  traduction  latine  des  Sep- 
tante; dans  la  cinquième,  le  thargum 
d'Onkélos;  dans  la  sixième,  la  version 
latine  d'Onkélos;  dans  la  septième,  d'a- 
bord le  Peutateuque  hébraïco-samari- 
tain,  puis  la  version  samaritaine  de  ce 
texte,  et,  dans  la  huitième,  la  version 
latine  des  deux. 

En  bas  se  trouve,  dans  la  première 
colonne,  le  texte  syriaque;  dans  la  se- 
coude,  la  vt^rsion  latine  de  ce  texte; 
dans  la  troisième,  le  texte  arabe  ;  dans 
la  quatrième,  la  version  latine  de  Ta- 
rabe. 

Le  second  volume  renferme  d'abord  : 
les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Ruth 
et  des  Rois:  ici  la  page  de  gauche  est, 
dans  sa  pîirtie   supérieure,  divisée  en 
quatre    colonnes,   qui   renferment   les 
mêmes  textes  que  le  volume  du  Peuta- 
teuque, et.  au  bas,  elle  est  partagée  en 
deux  colonnes,  renfermant  le  tlîargum 
chaldéenetsa  version  latine.  La  paue  de  ! 
droite  est  divisée,  en  haut  et  en  bas,  eu  j 
deux  colonnes  seulement,  renfermant  :  j 
les  deux  supérieures,  le  texte  syriaque 
et  sa  version  latine  ;  les  deux  inférieu- 


res, le  texte  arabe  et  sa  traduction  la- 
tine. Puis  viennent  les  livres  des  Para- 
lipomènes,  Esdras,  Nehémias,  Eslher. 
Le  haut  et  le  bas  de  chaque  page  ne 
sont  divisés  qu"endeux  colonnes,  parce 
que  la  traduction  chaldéeune  manque 
aux  trois  premiers  livres  et  la  version 
latine  aux  derniers. 

Le  troisième  volume  renferme  le  li- 
we  de  Job  et  sa  traduction,  comme 
pour  Josue  ;  puis  les  Psaumes,  aux  tra- 
ductions desquels  est  jointe  une  ver- 
sion éthiopienne;  ensuite  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
avec  leurs  versions,  moins  la  version 
étiu'opienne  pour  les  deux  premiers; 
enOn  les  Prophètes,  avec  les  mêmes  tra- 
ductions que  pour  Job,  sauf  que  pour 
Daniel,  on  le  comprend,  manque  la 
chaldéenne.  Le  quatrième  volume,  in- 
titulé :  Lihii  qui  vu/go  dkuntvr  apo- 
cryphi,  renferme  les  livres  deutéro-ca- 
noniques  latins,  grecs,  syriaques  et  ara- 
bes, puis  quelques  écrits  apocrvphes, 
comme  la  prière  de  Manassé,  le  troi- 
sième livre  des  JMachabées,  le  troisième 
et  le  quatrième  livre  dEsdras,  enfin  le 
thargum  du  Pseudo-Jonathas  et  celui  de 
Jérusalem,  et  la  version  persane  du  Peu- 
tateuque. 

Le  cinquième  volume,  intitulé  :  Di- 
bliorum  socrorum  tomus  quintus,  sue 
Aonmi  D.  N.  Jesu  Chrif^ti  Test  amen- 
tum,  renferme  le  Nouveau  Testament, 
c'est-à-dire  les  Évangiles  en  grec,  la- 
tin, syriaque,  arabe,  éthiopien  et  per- 
san; les  autres  écrits  du  ÎNouveau  Tes- 
tament avecles  mêmes  versions,  sauf  la 
persane. 

Le  sixièmevolume  enfin  renferme  sous 
le  titre  :  ^d  Biblia  sacra  pohjglotta 
appendix ,  in  quo  varii  trac  ta  f  us  , 
annotatîoueSy  lectiones  variœ,  Ilebr., 
Gricc,  Lnt.^  Sarnar.,  Chald.,  Syr., 
Arab.,  Mthiop.^  Pers..  cum  indici- 
bus^  etc..  qiiœ  tomum  seœtum  consti- 
tuunt,  quorum  catologum  versa  pa- 
Qina  exhibet.    Londini   imprimeàat 
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Thomas  Boycrofty  \  657  ;  plus  un  riche 
appa?atus  critique  et  exégétique  (1),  et 
à  la  fin  un  Index  rerum  et  sententia- 
rum.  Un  supplément  important  à  toute 
l'œuvre  est  le  Lexicon  hcptaylotion 
Jlebraicum  ,  Clialdaicum^  Samari- 
tanum^  Mlhiopicum^  Arablcum  con- 
junctim  et  Persicum  separatlm,  in 
qiio  omnefi  voces  Hebrœx^  etc.,  Londlni 
impriniebat  Thomas  Roycroft  ^  lin- 
guarum  orientalium  tijpographus 
regius,  1696,  d'Edmond  Castle.  Il  est 
presque  inutile  de  remarquer  que  cette 
polyglotte  est  beaucoup  plus  riche , 
plus  commode  que  les  précédentes. 
Elle  a  aussi  des  avantages  quant  au 
choix  des  textes  et  au  soin  avec  lequel 
ils  sont  édités.  Le  texte  hébreu  et  la 
version  latine  interlinéaire  sont  tirés  de 
la  polyglotte  d'Anvers,  le  texte  grec  des 
Septante  de  l'édition  sixtine  du  vieux 
Codex  Faticaims,  le  lalin  de  la  Viil- 
gate  de  l'édition  sixtino  -  clémentine; 
les  thargumim  sont  tirés  de  la  grande 
édition  de  la  Bible  rabbinique  de  Bux- 
torf,  les  versions  syriaque  et  arabe  de 
la  polyglotte  parisienne,  mais  modifiées 
d'après  des  manuscrits  et  n'ayant  pas 
les  lacunes  que  présente  la  polyglotte 
de  Paris.  Le  Pentateuque  persan  est  la 
copie  d'une  édition  publiée  en  1551  à 
Constaotinople,  avec  des  lettres  hébraï- 
ques; seulement  CCS  caractères  sont  de- 
venus des  caractères  persans  ;  les  Évan- 
giles persans  sont  l'impression  d'un 
ancien  manuscrit  de  Pocock.  Le  Psau- 
tier éthiopien  et  le  Cantique  des  canti- 
ques sont  tirés  des  éditions  de  Cologne 
et  de  Rome,  mais  corrigés  d'après  les 
manuscrits  de  Pocock.  Le  texte  grec 
du  JNouveau  Testameut  est  celui  de 
Robert  Etienne,  et  la  version  latine 
interliuéaiie  est  celle  d'Arias  Monta- 
nus.  Richard  Simon,  malgré  quelques 
reproches  qu'il  fait  à  cette  polygloUe, 


(1)  Foir  le  détail  dans  Rosenmûller,  1.  c. , 
p.  335. 


comme  d'avoir  tiré  les  versions  latines 
de  la  polyglotte  de  Paris,  parce  qu'on 
aurait  pu  obtenir  mieux,  et  d'avoir  des 
versions  latines  des  traductions  orien- 
tales inférieures  en  général  à  celles 
qu'on  aurait  dû  avoir,  conclut  cepen- 
dant en  ces  termes  :  «  En  un  mot,  nous 
n'avons  rien  de  plus  achevé  pour  la  Bi- 
ble que  la  polyglotte  de  Londres  (l).  v 
Parmi  les  petites  polyglottes ,  qui 
commencèrent  à  paraître  après  celle 
d'Anvers,  la  première  est  celle  de  Uei- 
delberg.  Elle  parut  en  l.')86^  sous  ce 
titre  :  Sacra  Biblia^  Hebraice,  Grxce 
et  Latine^  cum  annotationibus  Fran- 
cisci  Vatabli,  Hebraicx  linyuai  quon- 
dam  professoris  régit  Lutetix.  La- 
tina  inter prêta tio  duplex  e.st,  altéra 
vêtus,  altéra,  nova,  omnia  cum  edi- 
tione  Complutensldiligenter  collata; 
additis  in  margine,  qiws  Vatablus 
in  suis  annotationibus  nonnunquam 
omiserat,  idiotismis  verborumque  dif- 
ficiliorum  radicibus.  Ex  officina  San- 
ctandreana,  1586.  Une  seconde  édi- 
tion parut  en  1599.  Ici  les  textes  hé- 
breu, grec  et  latin,  sont  une  simple  réim- 
pression de  la  polyglotte  de  Complu- 
tum,  à  laquelle  est  ajoutée  la  traduction 
latine  de  Santés  Pagninus.  L'éditeur 
n'est  pas  nommé  ,  mais,  d'après  Le 
Long,  c'est  probablement  Corn. -Bonav. 
Berlram  qui,  durant  son  séjour  en  A'- 
lemagne,  fut  l'auteur  de  cette  publica- 
tion. On  la  nomme,  il  est  vrai,  habituel- 
lement,  Biblia  polyglotta  Fatabli, 
parce  qu'elle  renferme  les  notes  de 
Vatable  ;  mais  Valable  était  moi  t  dès 
1547.  Robert  Etienne  avait,  en  1545  et 
1557,|)ublié  des  notes  pour  le  texte 
latin  de  la  Bible,  sons  le  nom  de  Valable, 
parce  qu'il  les  avait  puisées  dans  les 
cours  de  ce  professeur,  et  ce  sont  la  les 
Annotationes  Fr.  Fat  a  bit  qui  sont  in- 
diqiiées  sur  le  titre  de  cette  polyglotte. 

(1)  Hist.  crit.  de  VAnc.  Test.y  Amslerd.,  1685, 
p.  520  bq. 
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Cette  œuvre  ne  rendit  pas  un  grand 
service  à  la  science  biblique,  après  la 
publication  antérieure  de  la  belle  poly- 
glotte d'Anvers. 

La  seconde  petite  polyglotte  est  celle 
de  Wolder.  Elle  parut  en  1596,  sous  ce 
titre  :  Opv.s  quadrîpartUum  sacrœ 
Scj^ipturœ,  contlnens  S.  Biblia  sire  H- 
bros  J  eterisetyovi  Testamentiomnes, 
quadruplki  llngua  Hebraicn,  Gra^ca^ 
Latina  et  Germanica  ,  Hamburgi.  Le 
premier  volume  renferme  le  texte  hé- 
breu ,  non  daprès  un  travail  propre 
à  AVolder,  mais  d'après  l'édition  qui 
avait  paru  en  1587  sous  le  titre  de  ""m 
■;i  w"":",  s'ive  Biblia  sacra  ,  eleganti 
et  majuscula  characterum  forma  , 
qua  ad  facilem  sanctœ  linguD:  et 
Scripturœ  intelligentiam^  nova  corn- 
pendio  primo  sfatim  inluitu  litterœ 
radicales  et  serviles ,  déficientes  et 
quiescentes  situ  et  colore^  discernun- 
tnr.AutlioreElia  Fluttero^  Hamburgi 
impres.<!a.  typis E!ian>s^ per  Joannem 
Saxonem,  anno  MDLXXXVII,  cum 
gratta  et  privilégia  Sacr.  Cicsar.  Ma- 
jestatis.Ceneinl  qu'au  second  volume 
que  commença  le  travail  de  Wolder. 
Le  titre  général  de  la  première  page  est 
conçu  en  ces  termes  :  Sacrorum  Biblio- 
rum  quadrilinguiinn  tomus  secun- 
di'.s,  t  rit  inguis,  librorujn  T'eteris  et 
,\oi:i  Testamenfi  versiones  continens 
Grœcam  Septuaginta  interprctum  ; 
Latinam  duplicem,  unam  veterem  et 
culgatam,  alteram  Xantis  Pagnini, 
cum  notis  Hebraicam  veritatem  indi- 
cantibus ,  et  Germanicam  Martini 
Lutherie  Hamburgi.  Sur  la  seconde 
page  se  trouve  gravé  un  second  titre 
ainsi  conçu  '.  Bibia  sacra,  Grsece,  La- 
tine et  Germanics ,  opéra  Davidis 
TVolderi:  in  usum  ecclesiarum  Ger- 
jnanicarinn ,  prcecipue  earum  quse 
siuit  in  ditionibus  iUustrissijnorum 
Diicum  Holsatiœ.  Hamburgi ^  anno 
Domini  MDXCf'i^  Jacobus  Lucius  Ju- 
nior excudtbat. 


de  la  Vulgate  et  la  version 
Paguiuus 


Ce  tome  second  est  lui-même  divisé 
en  plusieurs  parties  dont  chacune  a  un 
titre  particulier  indiquant  son  contenu. 
Le  texte  hébreu  est  mixte,  étant  tiré 
des  éditions  de  Bomberg,  de  Munster 
et  d'Etienne.  Le  texte  grec  est  pris  dans 
la  polyglotte  d'Anvers.  Le  texte  latin 

latine  de 
sont  extraits  de  l'édition 
de  Francfort  de  1591.  On  voit  déjà 
par  là  que  cette  édition  n'a  contribué 
en  rien  aux  progrès  de  la  science 
bibhque. 

Il  en  fut  de  même  de  la  troisième 
petite  polyglotte  d'Élie  Hutter.  inti- 
tulée :  Biblia  sacra,  Hebraice,  Chai- 
daice,  Grsece^  Latine,  Germanice, 
Gai  lice,  studio  etlaboreEliœ  Hutteri^ 
Germanie  Soribergx.  Cum  sacrse 
Cxsar.  Majest.  quindecim  annorum 
privilegiis,  1599.  Il  ne  parut  que  le 
premier  volume,  contenant  le  Penta- 
teuque  et  les  livres  de  Josué ,  des 
Juges  et  de  Ruth.  Les  textes  hébraï- 
que, cbaldéen,  grec  et  latin,  sont  tirés 
de  la  polyglotte  d'Anvers;  l'allemand, 
de  la  traduction  de  Luther.  Au  lieu  de 
la  traduction  française  il  y  a  dans 
quelques  exemplaires  une  version  slave, 
dans  d'autres  une  version  italiemie  et 
néerlandaise. 

Peu  de  temps  après,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  Chrétien 
Reineccius  entreprit  la  publication 
dune  nouvelle  polyglotte,  qui  est  la  4" 
petite  polyglotte.  Le  IS'ouveau  Testa- 
ment parut  en  1713,  sous  ce  titre  * 
Biblia  sacra  quadrilinguia  Novi  Tes- 
tamenfi Grxci,  cum  versîonibus  Sy- 
riaca,  Grœca  vulgari^  Latina  et  Ger- 
77ianica,  universa  ad  optimas  quas- 
que  editiones  recognitay  adjectis  va- 
rianfibus  lecfionibus^  tum  Grxcis  ex 
editione  Xovi  Testamenti  Johannis 
Millii,  S.  T.  P.,  prœcipue  excerptis, 
tum  Syriacis  ,  ex  Polyglottis  Angli- 
canis  et  edit.  Sc/iaafii  petitis^  tum 
etiam  Germanicis  nonnullisediversis 
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B.  Lufheri  edîtionibus  annotaths,  ac- 
curante  M.  Cliristiano  Reineccio^  ss. 
theol.  bacal.  Lipsix,  suintibus  hxre- 
dum  Lankisianorum^  1712.  Plusieurs 
obstacles  qui  survinrent  retardèrent  la 
publication  de  l'Ancien  Testament  jus- 
qu'au milieu  du  siècle.  Il  consiste  en 
deux  volumes  in-fol.  intitulés  :  Bibiia 
sacra  V.  Testamenti  Hebraici  versio- 
nlbus  e  regione  positis,  utpote  ver- 
sîone  Grœca  LXX  Interpretum  ex  co- 
dice  Msto  Alexandrino  a  J.-  Ern, 
Grabîo  primum  evulgata^  et  Orige- 
nianis  aster icis  et  obeliscis ,  quoad 
fieripotuitjnstructa  et  passim  emen- 
data,  item  versioneLatina  Seb.ScIimi- 
dit  noviter  révisa  et  textui  Hebrseo  eu- 
ratius  accommodata^  et  Germanîca 
B.  Lutheri  ex  ultima  B.  viri  revi- 
sione  et  editione  MDXLIF-XLV  ex- 
pressa.  Jccurante  Christ.  Reineccio, 
consiliario  Saxon,  et  gymnasii  f-Feis- 
senfels.  rectore.  Accessit  prxfatio 
Salomonis  Deylingii.  Lipsiœ,  sumti- 
bus  hxred.  Lanhisianoriwi ,  vol.  I, 
1750;  vol.  II,  1751.  Le  texte  hébreu 
est  celui  de  la  polyglotte  d'Anvers  et 
le  titre  indique  la  source  des  autres 
textes. 

Nous  passerons  sous  silence  l'édition 
de  la  polyglotte  entreprise  antérieu- 
rement par  Jean  Draconites ,  dont 
quelques  fragments  seulement  parurent 
en  1563-65,  de  même  que  d'autres  po- 
lyglottes ne  comprenant  que  quelques 
portions  de  la  Bible.  On  trouvera  des 
détails  sur  ces  publications,  comme  sur 
les  polyglottes  que  nous  avons  signa- 
lées dans  notre  article,  dans  Le  Long, 
Bibiia  sacra,  1. 1,  p.  1  sq.,  éd.  Bœrner- 
Masch,  I,  331  sq.;  dans  Rosenmuller, 
Manuel  delà  Littérature  antique  et 
exégétique  de  la  Bible.,  111,281;  Meyer, 
Histoire  de  l'interprétation  de  la  Bi- 
ble, II,  15,  47;  III,  151.  Déjà  Richard 
Simon  avait  donné  quelques  indications 
pour  une  nouvelle  polyglotte;  elles  ont 
été  suivies,  quoique  peut-être  dans  un 


sens  un  peu  différent  de  celui  de  Simon, 
dans  la  Bible  polyglotte  d'un  usage 
pratique  et  manuel  de  R.  Stier  et 
D»-  Theill.  Elle  doit  former  4  vol.;  le 
4^,  sous  le  titre  particulier  'H  xiam;  5'ia- 
ÔYixYi,  le  Nouveau  Testament  de  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ  ^  Bielefeld  ,  a 
paru  en  1846.  En  1847  on  publia  le 
premier  volume  sous  le  titre  particulier 
de  :  ninn  'UDin  nuan,  les  cinq  Li- 
vî^es  de  Moïse;  le  second  volume,  inti- 
tulé :  Qtjvù'î^")  D^NUJ,  les  Livres  de 
Josué,  des  Juges ,  des  Rois^  parut  en 
1851.  Le  format  est  un  grand  in-8"; 
chaque  page  est  divisée  en  deux  colon- 
nes; le  livre  ouvert  a  donc  quatre  co- 
lonnes. Dans  ce  Nouveau  Testament 
la  première  colonne  à  gauche  contient 
la  Vulgate  latine,  la  seconde  le  texte 
grec,  la  troisième  la  traduction  alle- 
mande de  Luther,  et  la  quatrième  di- 
verses variantes  de  ces  traductions , 
tirées  de  diverses  éditions  de  la  version 
de  Luther  et  d'autres  versions  alleman- 
des, notammentde  de  Wette,  de  Van  Ess, 
d'Allioli,  etc.  Le  texte  grec  est  le  textus 
receptus,  avec  les  variantes  des  nou- 
velles éditions  de  Griesbach  ,  Knapp, 
Scholz,  Lachmann,  etc.  La  Vulgate  la- 
tine est  l'édition  de  Léandre  Van  Ess, 
de  1822,  avec  des  variantes  tirées  du 
Cod.  Amiatinus,  de  l'édition  sixtine 
de  1590.  Dans  l'Ancien  Testament  la 
première  colonne  renferme  le  texte 
grec,  revu  par  le  D^  Bôckel  d'Olden- 
bourg, qui  a  suivi,  non  pas  une  des 
principales  éditions  existantes,  mais  les 
principaux  manuscrits  d'après  les  ex- 
cerpta  de  Holmes-Parsons,  en  se  ser- 
vant aussi  de  celles  des  Aides  et  de 
Complutum;  la  seconde  colonne  con- 
tient le  texte  hébreu,  dans  le  premier 
volume  d'après  la  grande  édition  sté- 
réotype de  Hahn  de  1836,  dans  le  se- 
cond d'après  l'édition  de  Theile  de  1849, 
avec  une  rectification  et  des  annota- 
tions massorétiques;  la  troisième  co- 
lonne présente  la  traduction  de  Luther, 
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avec  des  variontes  à  la  marge  inférieure 
des  quatre  ccionnes;  enfin  la  quatrième 
colonne  contient  la  Yulgate  latine , 
comme  pour  le]N'ouveau  Tostinieut.  On 
n'a  pas  eu  égard  à  rimporiante/^eôTA/^o 
syriaque. 

Welte. 

POLYTHÉISME.  On  entend  par  po- 
lythéisme la  f'i'me  religieuse  dans  la- 
quelle s'est  incorporée  \<\  direction  pan- 
théistique  du  paganisme,  passant  du 
domaine  de  la  spéculation  dans  celui 
de  la  vie  pratique  et  de  la  croyance  po- 
pulaire. Le  paganisme,  qui  est  né  lors- 
que !  homme  s'est  d*  tourné  de  Dieu  et 
de  sa  révélation  directe ,  ne  voit  et  ne 
reconnaî':  plus  Dieu  que  dans  sa  révé- 
lation indirecte  et  m^di.ite.  et  confond 
nécessairement  la  nature  divine,  qui  se 
manifeste  à  lui  médiatement,  avec  le 
moyen  mcme  par  lequel  s'opère  cette 
manifestation;  ce  moyen  par  le  juel 
seul  Dieu  se  manifeste  à  la  conscience 
païenne  et  finit  par  être  confondu  avec 
Dieu  même,  c'est  la  créature. 

Or,  quand  la  créature  est  prise  pour 
Tunique  forme  sous  laquelle  Dieu  existe 
et  se  révèle,  quand  Dieu  est  tenu  pour 
l'être  propre,  la  nature  essentielle  de 
chaque  créature;  que  la  créature  n'est 
plus  qu'une  modification,  une  variété  du 
principe  divin  ;  que  celui-ci  est  la 
substance,  celle-là  l'accident,  on  a  le 
pant/t&isme,  qui,  au  milieu  des  divers 
systèmes  sous  lesquels  il  s'est  déve- 
loppé, n'est  jamais  qu'une  variation  de 
ce  tlîème  unique,  qu'un  mode  de  cette 
pensée  fondamentale.  Mais  le  pan- 
théisme pur  et  conséquent  ne  joue  de 
rôle  que  dans  la  spéculation;  il  appar- 
tient surtout  à  rhi>toire  de  la  philoso- 
phie. Dès  qu'il  devient  pratique,  popu- 
laire, il  prend  les  formes  du  polythéisme, 
qui,  maigre  leur  insufiisaucc,  expriment 
le  principe  panthéiste  d'une  manière 
concrète  et  répondant  plus  que  la  pure 
théorie  aux  besoins  religieux  de  tous  les 
hommes. 


La  créature  dans  laquelle  le  paga- 
nisme voit  la  Divinité  est  ou  la  na- 
ture ou  l'homme.  La  déification  de  la 
nature  ou  l'apothéose  de  l'homme  est 
paitout  le  produit  et  le  sommaire  des 
religions  polythéistes.  Il  est  donc  tout 
simple  que  le  monde  naturel  et  le  monde 
hun,ain,  qui  ont  essentiellement  le  ca- 
ractère du  changement  et  de  la  multi- 
plicité, impriment  ce  caractère  à  la  na- 
ture divine  qu'on  identifie  avec  eux. 
Les  religions  païennes  ont  par  consé- 
quent presque  toutes,  sans  exception, 
des  dieux  multiples^  et  ces  dieux  eux- 
mêînes  ont  une  sorte  d'histoire,  une 
genèse,  des  ph.isesdedéveloi  pement,  et 
présentent  souvent,  comme  la  source 
d'où  ils  émanent,  le  caractère  de  la 
souffrance,  de  la  caducité,  de  l'anéan- 
tissement, qui  s'allie  merveilleusement 
à  la  croyance  en  leur  existence.  Rien 
de  plus  varie  que  les  formes  et  les  as- 
pects sous  lesquels  les  dieux  du  paga- 
nisme s'offrent  au  culte  de  leurs  adora- 
teurs. 

A  l'origine  de  ce  procédé  de  déifi- 
cation universelle  ce  sont  les  forces 
primitives  et  élémentaires  de  la  nature 
qui  prennent  la  place  et  le  nom  des 
dieux,  et  de  là  vient  que  les  plus  an- 
ciennes théogonies  sont,  chez  presque 
tous  les  peuples  païens,  des  cosmogo- 
nies  voilées  sous  des  formes  mystiques. 
Puis  ce  sont  les  forces  actives,  perma- 
nentes, organisatrices,  pliysiques  et  chi- 
miques de  la  nature,  avec  leurs  proprié- 
tés sj)éciales,  qui  constituent  la  sphère 
particuière  de  chaque  divinité;  ce  sont 
les  merveilles  du  ciel,  les  phénomènes 
météorologiques  et  astronomiques  qui 
fournissent  à  l'imagination  la  matière 
de  ses  créations  idolàtriques.  Plus  tard 
ce  sont  les  animaux,  ave-.- leurs  infailli- 
bles instincts,  leurs  propriétés  utiles  ou 
nuisibles  à  la  vie  liumnne.  Dans  la 
sp'^ère  purement  humaine  ce  sont  les 
facultés  morales  et  qua^i-surnaturelles, 
les  éléments  uécesf?aires  de  la  moralité, 
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tels  que  la  psychologie  empirique  les  re- 
connaît et  les  distingue,  qui  donnent 
une  forme  aux  divinités,  principes  de 
ces  facultés  spirituelles,  garanties  de 
ces  éléments  moraux  et  psychologiques. 
Nous  n'indiquons  que  les  sources  les 
plus  abond.intes  d'où  naquirent  les 
dieux  multiples  du  paganisme,  sans 
oublier  que  plusieurs  de  ces  sour- 
ces se  confondent  pour  former  une 
même  divinité ,  et  que  les  souvenirs 
pris  dans  l'histoire  du  culte,  la  com- 
binaison des  légendes,  les  embellis- 
sements de  la  poésie  et  de  l'art  s'as- 
socient pour  compléter  l'image  et 
achever  le  dieu  offert  à  l'adoration 
des  hommes.  On  voit,  par  conséquent, 
qu'on  ne  peut  pas  donner  aisément 
une  seule  et  unique  réponse  satisfaisant 
à  la  question  de  savoir  ce  que  signifie 
tel  ou  tel  dieu  d'une  religion  poly- 
théiste, et  comment  un  pe'jple  a  pu  en 
arriver  à  telle  ou  telle  forme  particu- 
lière de  sa  foi  en  cette  divinité;  qu'une 
foule  de  fils  principaux  s'impliquent 
et  forment  un  tissu  complexe  et  dif- 
ficile à  démêler,  quoique  ce  soit  telle 
ou  telle  forme  primitive  des  dieux 
qui  prédomine  plus  spécialement  tan- 
tôt chez  tel  peuple,  tantôt  chez  tel 
autre. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence une  manière  toute  particulière 
dont  les  païens  sont  arrivés  à  se  re- 
présenter leurs  dieux.  Beaucoup  de 
Pères  de  l'Kglise,  notamment  les  an- 
ciens apologètes,  voient  dans  les  dieux 
du  polythéisme  des  démons.  Ainsi  ils 
pensent  que  les  dieux  étaient  réelle- 
ment des  esprits  déchus,  qu'ils  avaient 
séduit  et  aveuglé  les  hommes,  qu'ils  se 
manifestaient  comme  des  puissances 
personnelles  et  spirituelles  dans  les 
idoles,  et  que,  par  une  perversion  cri- 
minelle de  l'inteiligenre,  le  diabolique 
passait  pour  le  divin.  Cette  opinion  a 
pour  fondement  une  profonde  vérité  ; 
car,  dans  l'origine,  l'humanité  fut  en 


effet  entraînée  dans  sa  chute  par  une 
séduction  diabolique.  C'est  de  crtte 
chute  que  nous  avons  déduit  aussi  la 
multiplicité  des  dieux  du  paganisme.  Or, 
comme  dès  lors  la  créature,  c'est-à- 
dire  la  nature  et  l'homme,  fut  sous 
la  p!!ii=sancedu  mal,  que  l'homme  suivit 
les  séductions  de  l'égoïsme,  que  la  na- 
ture agissait  avec  un  attrait  diabolique 
sur  l'homme  séparé  de  Dieu,  qu'il  en 
résultait  nécessairement  la  perversion 
en  vertu  de  laquelle  l'homme  fait  de  ce 
qui  lui  est  inférieur  et  de  ce  dont  il  doit 
se  servir  son  maître  et  son  dieu,  on  voit 
que  cette  opinion  des  Pères  est  une  ex- 
pression énergique,  générale  et  carac- 
téristique (lu  véritable  état  des  choses. 
Que  si  les  Pères  virent  derrière  les  idoles 
particulières  l'action  des  puissances  dé- 
moniaques, ils  furent  amenés  à  cette 
opinion  par  la  tradition  païenne  des  ora- 
cles et  des  miracles  des  dieux,  dont  ils 
ne  voulaient  pas  nier  la  réalité,  et  mal- 
gré lesquels  ils  affirmaient  la  fausseté 
du  culte  idolâtre  et  la  vérité  du  Chris- 
tianisme ;  et  si  nous  ne  nous  sentions 
parfaitement  autorisés  nous-mêmes  à 
soumettre  ces  oracles  et  ces  prétendus 
miracles  aux  doutes  de  la  critique, 
nous  serions  tentés  de  reconnaître  que 
les  dieux  du  pasanisme,  nés  d'influences 
démoniaques,  étaient  des  espèces  d'in- 
carnations diaboliques.  Du  reste  l'opi- 
nion suivant  laquelle  lesdicux  des  païens 
ne  sont  rien  que  de  vains  produits  de 
l'imagination  et  de  la  superstition  se 
fonde  sur  des  textes  de  l'Écriture,  tels 
que  Ps.  105,  5,  omnes  dil  gentiuin  dx- 
monîa  (en  hébreu  elilim,  id  est  ina- 
nia),  et  I  Cor.,  8,  4,  7,  où  il  est  dit  que 
les  sacrifices  offerts  aux  dieux  ne  sont 
pas  des  sacrifices  réels,  puisque  les  dieux 
ne  sont  rien. 

Voyons  comment  la  multiplicité  des 
dieux  s'associe  à  la  multiplicité  des  re- 
ligions. Nous  en  revenons  à  cette  pro- 
position que  le  polythéisme  a  sa  racine 
dans  la  divinisation  de   In   créature  , 
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c'est-à-dire  de  ce  qui  est  naturel  et  hu- 
main. Or  la  nature,  ses  formes,  les  for- 
ces qu'elle  manifeste,  le  mode  suivant  le- 
quel elle  agit  sur  la  vie  humaine  en  tant 
que  puissance  plus  haute  dont  celle- 
ci  dépend,  tout  cela  varie  selon  le  cli- 
mat et  le  pays.  Les  hommes  eux-mêmes 
diffèrent  entre  eux  suivant  leur  ori- 
gine, leur  langue  et  leurs  mœurs.  Ce 
qui  détermine  les  divisions  géographi- 
ques et  ethnographiques  influe  égale- 
ment sur  les  religions,  qui  dépendent 
en  partie  de  ces  divisions.  Ainsi  les  re- 
ligions polythéistes  sont,  quant  à  leur 
essence ,  attachées  à  la  diversité  des 
contrées  et  des  races.  Les  religions  po- 
lythéistes ne  prennent  racine  que  dans 
les  nationalités  ,  ne  se  maintiennent 
que  par  elles,  par  opposition  avec  la 
véritable  humanité.  C'est  avec  un  tact 
parfaitement  juste  que  les  Chrétiens 
des  premiers  siècles  ont  appelé  les 
païens  gentils,  gentes, 

La  divinisation  de  la  nature  et  l'apo- 
théose de  l'homme  ne  se  séparent  pas 
dans  le  polythéisme  ;  les  deux  tendan- 
ces se  confondent  et  se  pénètrent  de 
toutes  les  manières.  Quand  rhom.me 
veut  rentrer  en  rapport  avec  la  Divi- 
nité, qui  apparaît  dans  la  nature,  qui 
existe  et  opère  en  elle ,  il  ne  peut  la 
confondre  avec  la  nature  elle-même, 
c'est-à-dire  n'y  voir  qu'une  force  dé- 
moniaque ,  aveugle,  sans  conscience; 
le  sentiment  que  l'homme  a  et  ne  peut 
jamais  perdre  de  sa  ressemblance  avec 
Dieu  le  pousse,  une  fois  qu'il  a  per- 
verti son  vrai  rapport  avec  Dieu,  à 
se  figurer  l'Auteur  de  la  nature  sem- 
blable à  l'homme,  et  c'est  là  la  racine 
de  l'apothéose  de  l'homme  lui-même. 
C'est  ainsi  que  naquit  Tinnombrable 
foule  anthropomorphique  des  dieux  ; 
la  nature,  dans  tous  les  systèmes  po- 
lythéistes ,  est  un  véritable  pandaenio- 
nium  dont  sortent  perpétuellement 
des  formes  nouvelles,  de  nouvelles 
idoles.    D'un  autre    côté    l'homme , 


comme  tel ,  ne  pouvait  pas  être  di- 
rectement tenu  pour  un  être  divin. 
Le  mensonge  de  cette  apothéose  de 
lui-m.ême  devait  nécessairement  être 
repoussé  par  sa  conscience,  pour  peu 
qu'elle  ne  fût  pas  complètement  ob- 
scurcie. C'est  pourquoi  l'homme  ne 
divinisa  en  lui  que  ce  qui  est  en  de- 
hors de  son  pouvoir,  ce  qui  constitue, 
d'après  une  inévitable  loi,  le  fond  moral 
de  sa  nature  :  il  personnifia  les  vertus. 
Ou  bien  ce  furent  les  puissances  qui 
dominent  et  poussent  l'homme  malgré 
lui,  la  conscience',  la  folie,  les  pas- 
sions, l'enthousiasme,  qui  furent  con- 
sidérées comme  des  divinités  imma- 
nentes en  lui  et  furent  à  ce  titre  ob- 
jectivées; ou  enfin  ce  fut  l'homme 
lui-même  ,  mais  l'homme  ayant  payé 
son  tribut  à  la  nature,  qui  dans  le 
culte  des  morts  et  des  héros  fut* rangé 
parmi  les  dieux  (1).  Il  fallut  un  temps 
de  décadence  morale  profonde  et  de 
corruption  religieuse  épouvantable  pour 
en  arriver  à  l'apothéose  des  vivants. 
Le  paganisme,  se  montrant  alors  dans 
son  exagération  la  plus  insensée,  tomba 
dans  une  autre  exagération  plus  stu- 
pide  encore.  Étouffant  tout  sentiment 
d'humanité,  perdant  la  conscience  de 
sa  dignité  spirituelle,  il  adora  le  bloc 
matériel ,  non  plus  comm.e  symbole 
ou  figure  spéciale  d'une  puissance  di- 
vine, mais  comme  la  Divinité  elle- 
même  ,  actuellement  présente.  Ainsi 
le  fétichiste  (2)  ne  conserve  plus  de  la 
vérité  originaire  du  rapport  religieux 
que  le  sentiment  qu'il  existe  nécessai- 
rement hors  de  lui  quelque  chose  qu'il 
peut  adorer.  Si  le  fétichisme  pur  n'ap- 
paraît qu'au  plus  bas  degré  de  la  civili- 
sation parmi  les  peuples  païens,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  le  fétichisme  est  né- 
cessairement plus  ou  moins  identifié 
avec  toutes  les  religions  polythéistes  : 


(1)  Foy.  Apothéose. 

(2)  Foy.  FÉTICHISME, 
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le  polythéisme  et  l'idolâtrie  ne  font 
qu'un  (1). 

Le  dieu  du  païen  étant  de  ce  monde, 
étant  ren fermé  dans  une  existence  créée, 
son  image  et  son  symbole  deviennent 
dieu  même  ;  c'est  à  cette  image  que  s'a- 
dresse l'adoration  ou  le  sacrifice,  et  il  n'y 
a,  dans  ce  cas,  do  différence  entre  le  païen 
civilisé  et  l'idolâtre  non  civilisé  qu'en 
ce  que  le  premier  ne  perd  pas  la  cons- 
cience du  symbole  que  représente  l'i- 
mage et  se  figure  encore  la  divinité 
agissant  d'une  manière  générale  au  delà 
de  l'image,  tandis  que  le  second  con- 
fond la  divinité  avec  l'image  grossière, 
réelle  et  concrète,  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Du  reste,  quelque  multiple  que  soit 
le  polythéisme  comme  culte  direct  des 
idoles,  quelque  innombrable  que  soit  la 
fouie  des  divinités  dont  il  peuple  son 
Olympe  et  les  profondeurs  de  la  terre, 
ses  temples  et  ses  maisons,  ses  champs, 
sesbois,  ses  monts  et  ses  eaux,  cette  mul- 
tiplicité, qui  a  donné  son  nom  même  à 
cette  direction  religieuse^  n'est  réelle 
qu'au  plus  bas  degré  de  la  civilisation. 
Elle  est  beaucoup  moins  positive  et 
moins  grossière  chez  les  peuples  païens 
civilisés.  Là  l'essaim  des  dieux  est  orga- 
nisé comme  la  famille  humaine,  consti- 
tué comme  un  État.  Le  système  se  ré- 
sume et  se  couronne  par  un  principe 
suprême,  un  père  et  roi  des  dieux,  et  les 
divinités  inférieures,  dépendantes  de  lui, 
sont  subordonnées  les  unes  aux  autres 
hiérarchiquement,  suivant  leur  dignité 
et  leurs  fonctions.  Dans  cette  espèce 
d'unité,  à  laquelle  le  polythéisme  lui- 
même,  pour  peu  qu'il  soit  cultivé,  ne 
peut  échapper,  se  reflète  encore  une 
lueur  de  vérité  et  s'exprime  une  ten- 
dance légitime  de  l'ame  humaine,  qui 
aspire  naturellement  à  la  vérité,  ten- 
dance qu'elle  n'a  pas  perdue  même  en 
s'éloignant  de  Dieu. 

Il  y  a  plus;  nous  sommes  obligés  de 

(1)  Foy.  Idolâtrie. 


reconnaître  dans  certains  traits  remar- 
quables de  l'histoire  des  dieux  du  pa- 
ganisme des  types  de  la  révélation  de 
Jésus-Christ,  qui  naissent  de  l'invin- 
cible besoin  de  salut  qu'éprouve  l'hu- 
manité, testunoniuni  animx  natura- 
liter  ch  ristianœ  (  1  ) . 

Les  principaux  systèmes  polythéistes 
des  peuples  civilisés  de  l'antiquité 
païenne  sont  : 

1.  Le  j)oly théisme  Indien,  qui,  dans 
sa  constitution  philosophico-sacerdo- 
tale,  est  plus  que  tout  autre  panthéis- 
tique,  mais  qui,  pour  le  peuple,  est 
devenu  une  féconde  mythologie  de 
dieux  naturels.  Les  dieux  supérieurs 
sont  Brahma,  prince  des  dieux  et 
créateur  ;  Fischnou ,  dieu  de  l'air  et 
conservateur  ;  Scldioa ,  dieu  du  feu  et 
destructeur.  Ces  trois  divinités  cons- 
tituent la  trimurtî  (trinité  divine  su- 
prême). Les  idoles  des  Indiens  se  dis- 
tinguent par  l'accumulation  des  attri- 
buts, la  combinaison  des  figures  mul- 
tiples, et  par  toute  espèce  de  formes 
étranges  et  monstrueuses,  destinées  à 
faire  éclater  plus  vivement  aux  yeux  les 
attributs  naturels  et  moraux  de  la  di- 
vinité. 

2.  La  religion  des  races  de  Viran 
(Perses,  Mèdes,  Bactriens)  exprime  le 
dualisme  moral  du  bien  et  du  mal, 
comme  le  dualisme  physique  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  dans  ses  deux 
divinités  suprêmes,  Ormuzd  et  Ahri- 
man.  A  ces  divinités  se  rattache  une 
riche  démonologie  d'esprits  et  de  génies 
élémentaires  supérieurs  et  inférieurs 
{Amschaspands,  Izeds,  Ferwers),  qui 
s'occupent  directement  du  gouverne- 
ment du  monde  et  des  hommes.  Vlzed 
Mithra(\e  dieu  du  soleil)  est  le  média- 
teur et  le  rédempteur  définitif  dans 
ce  système. 

Le  culte  dualiste  de  la  lumière  en- 
traînait moins  que  tout  autre  la  créa- 

Cl)  TerlullieD. 
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tion  des  idoles,  et  les  peuples  iraninnî^s 
furent,  sous  ce  rapport,  presque  les 
puritains  du  paganisme. 

3.  En  C//a/déese  développèrent  spé- 
cialement et  complètement  rastroiâtrie, 
le  sabeisme,  le  chaldaïsme.  Les  corps 
célestes  les  plus  accessibles  aux  obser- 
vations de  l'homme  ,  les  planètes  en 
rapport  avec  les  phases  de  la  vie  ter- 
restre, furent  adorés  comme  des  dieux. 
Les  Latins»  et  les  Grecs  nous  ont  con- 
servé dans  les  noms  des  astres  et 
des  jours  de  la  semaine  les  noms  des 
dieux  chaldéens,  et  l'astrologie  du  moyen 
âge,  avec  ses  aspects,  ses  conjonctions 
et  ses  astres  dominants,  favorables  ou 
hostiles,  conserva  plus  d'une  trace  de 
cette  superstition  polythéiste. 

4.  Ce  sont  les  phénomènes  et  les 
produits  particuliers  de  la  nature , 
dont  la  vie  dépend  plus  qu'ailleurs  en 
Egypte,  qui  excitèrent  l'imagination 
des  Égyptiens.  Les  huit  anciennes  di- 
vinités de  ce  système  (entre  autres 
Pt/iias,  principe  primordial,  repré- 
senté par  le  scarabée ,  symbole  de  la 
génération  ou  de  la  création,  avec  le 
houit,  ISeith  et  Athor)  sont  les  forces 
les  plus  générales.  La  dynastie  des 
dieux  plus  jeunes  personnifie  davan- 
tage la  nature  égyptienne,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  Osiris,  Séra- 
pis  et  /.s7'.s',  qui,  à  part  les  idées  mo- 
rales qui  y  sont  mêlées,  représentent  à 
proprement  dire  le  rsil  et  son  influence 
sur  les  produits  de  la  terre.  On  connaît 
TaJoration  religieuse  dont  les  animaux 
jouissaient  dans  le  culte  égyptien,  no- 
tanmient  l'ibis,  le  crocodile,  les  chats, 
le  bœuf  Apis,  et  les  singulières  idoles 
hermaphrodites,  moitié  humaines,  moi- 
tié bestiales,  Plioyt  à  la  tête  d'ibis, 
Horvs  à  la  tête  d'épervier,  Aniibis  à  la 
tête  (\ec\\\9w,Jmmon,  moitié  homme, 
moitié  bélier,  Set  h  (Typhon),  composé 
de  l'homme,  de  l'hippopotame  et  du 
crocodile. 

5.  On  voit  aussi  en  Grèce,  dans  les 


dynasties  des  dieux  qui  se  succèdent, im 
développement  du  général  au  particu- 
lier. Les  anciens  dieux  titaniques,  Vra- 
nus,  Kronos,  Gaïa,  etc.,  sont  les  élé- 
ments fondamentaux  et  les  formes  cos- 
mogoniquesde  la  nature;  dans  lesdieux 
plus  jeunes,  Zeus  (Jupiter),  Hêrê  (Ju- 
nou),  Dionysos  (Bacchus),  Apollon,  Ar- 
tém\s{\i\7\we),  ^///e;?é(LMinerve),  Arh 
(Mars),  Aphrodite  (Vénus),  Hermès 
(Mercure),  Poséidon  (Neptune),  Hê- 
phaistos  (Vulcain),  Déméter  (Cybèle), 
se  montrent  déjà  une  personnification 
plus  particulière  des  forces  ék^mentaires 
et  le  rapport  de  la  nature  avec  les  élé- 
ments humains,  politiques,  historiques, 
éthiques,  génésiques.  Outre  ces  dieux 
supérieurs  ii  y  a  une  foule  de  dieux  in- 
férieurs, subordonnés ,  devant  les  uns 
leur  naissance  à  un  procédé  qu'on  peut 
appeler  antliropopatliique ,  Morphée 
(le  Sommeil),  Thanatos  (la  Mort), 
Néwésis  (la  Vengeance),  Érinnys  (la 
Discorde),  Éros  (l'Amour),  les  Muses; 
dont  les  autres  sont  plutôt  des  déifica- 
tions des  phénomènes  naturels  ou  des 
puissances  agissant  dans  la  vietellurique 
et  organique,  Hélios  (le  Soleil),  Séléné 
(la  Lune),  iv^os  (l'Aurore),  Iris  (l' Arc-en- 
ciel),  les  Tritons,  les  Néréides,  les 
dieux  des  fleuves ,  les  Naïades ,  les 
Nymphes.  Le  culte  des  héros  était  aussi 
fort  développé  et  contribuait  beaucoup 
à  la  représentation  à  la  fois  humaine  et 
idéale  des  dieux,  surtout  dans  le  do- 
maine des  arts  {Hercule,  Cadmus  ^ 
Persée ,  et  tout  le  cycle  des  héros 
troyens  et  béotiens). 

6.  Les  Romains  avaient  aussi  leurs 
dieux  suprêmes,  Jupiter,  Junon,  Mi- 
nerve, Vénus,  Mars,  qu'ils  identifiaient 
avec  les  divinités  grecques,  et  en  outre 
leurs  Faunes,  leurs  Sylvains,  leur  Flo- 
re, leurs  dieux  Lnres,  leurs  dieux  Péna- 
tes, dont  les  modèles  étaient  pris  dans  la 
vie  naturelle  et  humaine,  et  qui  person- 
nifiaient les  uns  des  idées  morales  et 
politiques  et  certaines  vertus  et  qualités 
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intelleetuelles  des  hommes  {Fides,  Ho- 
nor,  Firtiis,  Spes,  etc  ),  les  autres  de 
pures  abstractions,  correspondant  aux 
fonctions  diverses  et  aux  nécessités  de 
la  vie  la  plus  prosaïque  (dieux  de  l'hy- 
ménée,  de  rédiication,  de  Tagricultiire, 
Jvgatina^  Edulia,  Poiina^  Redarn- 
toi\  Obaralor  ^  SierquUinus  ^  Cloa- 
cina,  dea  Fehris,  dea  Mephltis  (1), 
etc.).  En  outre  les  Romains  se  distin- 
guèrent par  la  facilité  qu'ils  eurent,  et 
qui  correspondait  à  leur  passion  de 
conquête,  à  donner  droit  de  bourgeoisie 
aux  dieux  étrangers,  ce  qui  fit  de  Rome 
une  sorte  de  Panthéon  de  toutes If-s  di- 
vinités et  de  tous  les  cultes  païens. 

Ce  syncrétisme,  qui  forma  la  clôture 
de  la  grande  histoire  du  paganisme,  et 
qui  conslitua  la  seule  universalité  poly- 
théiste que  les  païens  pussent  opposer 
au  (Christianisme;,  a  précisément  con- 
tribué à  la  ruine  absolue  et  à  l'anéan- 
tissement complet  de  l'antique  supers- 
tition païenne. 

Cf.  Natalis  Cornes,  Mythol.  Ubri  X, 
Genevœ,  1653;  Bacon  de  Verulam,  de 
Sapientia  vet.j  Lond.,  i624  (la  théo- 
rie des  dieux  comme  forme  de  la  plus 
ancienne  philosophie):  Vossius ,  de 
Theol.  gentili  et  phijsioL  Christ îana, 
seu  de  origine  ac  progressu  idolola- 
triœ,  Amst.,  1668;  Pomey,  Pantheum 
mgthicumy  Lugd.  Batav.,  1659;  Huet, 
Démonstr.  évnng.^  Paris.  1679;  la 
théogonie  comme  forme  et  caricature  de 
la  Révélation  ;  Banier,  œuvres  ;  Bryant, 
œuvres;  Kannegiesser,  explication  des 
dieux  par  Ihistoire  du  culte;  F.  Schlé- 
gel,  Kanne,  Schelling,  Hug,  Ritter,  ori- 
gine des  dieux  et  des  mythes  déduite 
des  sources  orientales  (sémitiques,  iu- 
diennes};  Seylfarth,  analyse  astronomi- 
que; Schweigger,  explication  physico- 
chimiijue;  Creuzer,  Gôrres,  méthode 
historico-philosophique  et  symbolique  ; 
Voss,  Lobeck,  antisymbolique;  Muller, 

(1)  Cf.  August.,  de  Civ.  Dei,  6,  d. 


Welker,  Schwenk ,  méthode  d'inter- 
prétation critico-physiologique  et  éty- 
mologique; Bôttiger,  Gtrhardt,  Pa- 
nofka,  influence  de  l'art;  Baur,  Stutt- 
gard,  1824,  1825;  Lassaulx,  recherche 
des  types  chrétiens  dans  le  système  po- 
lythéiste ;  enfin  les  articles  Panthéis- 
me, Paganisme,  Mythologie. 

MtiLLER. 
POllBAL     (dOM     SÉBASTIEN-.IOSEPH 

Carvalho  Melho,  comte  d'Oryras,  plus 
connu  sous  le  nom  de  marquis  de),  mi- 
nistre d'LLtat  du  Portugal,  naquit  eu 
1699  à  Soura,  près  de  Coïmbre.  Il  étu- 
di  i  le  droit  à  Cdïmbre  et  eutr.i  au  ser- 
vice, qu'il  abandonna  plus  tard.  Il  ga- 
gna le  cœur  de  Thérèse  de  JNoronha- 
Almada,  de  l'ancienne  maison  d'Arcos, 
et  l'épo'jsa,  en  dépit  des  membres  de 
cette  famille.  Il  devint,  peut-être  par 
l'intervention  d'un  de  ses  oncles,  prélat 
fort  en  faveur,  andjassadeur  extraor- 
dinaire à  Londres,  puis  à  Vienne,  où  il 
fut  envoyé  pour  aplanir  des  difficultés 
nées  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Pimpératrice.  Là  il  se  maria  une  se- 
conde fois  avec  la  comtesse  de  Daun, 
nièce  du  célèbre  maréchal  autrichien 
de  ce  nom.  De  retour  à  Lisbonne  il  de- 
meura sans  einploi,  n'ayant  jamais  pu 
se  faire  agréer  par  le  roi  Jean  V, 
prince  fort  pieux,  qui  sembla  avoir  re- 
connu de  bonne  heure  la  dureté  de 
cœur  de  Pombal  et  son  penchant  à  la 
violence.  Il  répondit,  dit-on,  au  mar- 
quis de  Valence,  qui  le  priait  de  pren- 
dre Pombal  pour  secrétaire:  «  J\e  me 
nommez  pas  cet  homme  ;  il  a  un  mau- 
vais cœur;  il  serait  dans  le  cas  de  trou- 
bler tout  le  royaume.  »  Une  autre  fois 
le  roi  dit  dans  le  même  sens  :  «  Pom- 
bal a  un  cœur  de  pierre.  » 

Ce  ne  fut  que  sous  le  successeur  de 
Jean  V,  le  roi  Joseph  P»",  que  Pombal 
parvint  à  s'élever.  A  la  demande  de  sa 
femme,  qui  dépeignit  à  la  reine-mère 
les  besoins  de  Pombal  et  de  sa  famille, 
celle-ci  le  recommanda  à  sou  fils,  le 
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roi  de  Portugal,   en  qualité  de  secré- 
taire d'État.  Les  Jésuites,  que  Pombal 
avait  trompés  par  de  basses  flatteries, 
soutinrent  la  demande  de  la  reine,  ainsi 
que  le  confesseur  du  roi,   le  P.   Mo- 
reira,  homme  fort  pieux,  mais  peu  ex- 
périmenté dans  les  choses  de  ce  monde, 
qui  expia  durement,  plus  tard,  son  in- 
tervention et  celle  de  ses  confrères. 
Pombal  fut  nommé  secrétaire  d'État. 
Ses  premiers  actes  dénotèrent  de  l'in- 
telligence et  de  l'énergie.  Le  gouver- 
nement était  incontestablement  tombé 
dans  une  extrême  langueur  durant  les 
dernières  années  du  règne  de  Jean  Y, 
qui  avait  été  paralysé  par  une  grave  ma- 
ladie et  une  profonde  mélancolie.  Pom- 
bal s'attacha  à  réformer  les  abus,  à  ré- 
parer le  temps  perdu  et  à  reprendre  les 
affaires  négligées.  Il  releva  le  commerce 
et  rindustrie,  équipa  une  flotte  respec- 
table, fortifia  les  frontières  et  les  côtes, 
se  montra  plein  d'ardeur  pour  le  bien- 
être  matériel  du  peuple.  Mais  bientôt 
son  caractère  violent  l'entraîna  à  des 
empiétements  dans  une  sphère   nou- 
velle, moins  facile  à  gouverner,  plus 
facile  à  troubler;  il  porta  ses  vues  sur 
la  réforme  de  l'Église  et  de  la  consti- 
tution du   royaume.   Là  il   rencontra 
pour  adversaires  les  Jésuites  et  la  no- 
blesse, et,  ne  connaissant  pas  de  com- 
promis quand  il  avait  pris  une  résolu- 
tion, il  se  décida  à  vaincre  ou  à  anéan- 
tir ceux  qui   lui  barraient  le  passage. 
L'occasion  ou  le  prétexte  qu'il  saisit 
pour  poursuivre  la  Société  de  Jésus  fut 
le  projet  qu'il  forma  d'échanger  la  co- 
lonie del  Sûcramento  contre  une  por- 
tion du  Paraguay  (l)  qui  appartenait  à 
la  couronne  d'Espagne,  et  où  les  Jésui- 
tes avaient  organisé  leurs  admirables 
réductions.  Quelle  que  fût  son  intention 
dans  cette  négociation,  toujours  est-il 
que   son  projet  trouva  une  résistance 
absolue  de  la  part  des  Indiens  de  ces 

(1)  Foy.  Paraguay. 


contrées,  qui  devaient,  suivant  les  vues 
de   Pombal,    abandonner  leur  patrie 
pour  s'établir  dans  une  contrée  loin- 
taine et   inhospitalière.  Les   Jésuites, 
quoiqu'ils  eussent  engagé  les  Indiens  à 
l'obéissance  et    qu'ils  en   eussent  été 
maltraités,  après  avoir  perdu  leur  con- 
fiance par  leurs  conseils,  furent  accusés 
d'être  les  auteurs  de  la  résistance  et  de 
la  révolte  des  Indiens.  On  leur  déclara 
la  guerre,  et,  pour  la  faire  plus  sûrement, 
Pombal   envoya   son   frère ,  IMendoza, 
comme  gouverneur  du  Paraguay.   Ce- 
pendant   une    épouvantable   catastro- 
phe, qui   ébranla  Lisbonne  même,  re-    ^ 
tarda  de  quelque  temps  la  chute  des    ^ 
Jésuites.    Le    l^""   novembre  1755   un 
tremblement  de    terre   ruina   la  ville 
presque  de  fond  en  comble.  Les  Jésui- 
tes furent  des  premiers  et  des  plus  ar- 
dents à  courir  au  secours  du  peuple  et 
à  l'assister  de  toutes  les  manières.  Ils 
distribuèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  en 
aumônes,   administrèrent  les  malheu- 
reux dans  les  rues;  ils  allèrent  en  rase 
campagne  prêcher  un  peuple  désespéré, 
campé    dans   des  baraques ,   entendre 
les  confessions,  visiter  les  malades,  se 
faire  tout  à  tous.  Cette  conduite  tou- 
cha tellement  le  roi  qu'il  fit  savoir  à  la 
Compagnie  la  satisfaction  particulière 
qu'il    en   éprouvait   et   qu'il   ordonna 
qu'on  lui  rendît  sur  la  chambre  royale 
tout  ce  qu'elle  avait  distribué  aux  mal- 
heureux. 

Le  ministre  ne  fut  pas  aussi  ravi  que 
le  roi;  il  fut  surtout  mécontent  de  ce 
que  les  Jésuiies  représentaient  le  trem- 
blement de  terre  comme  un  châtiment 
du  Ciel.  Il  fit  accroire  au  roi  que  les 
Jésuites  augmentaient  les  inquiétudes 
du  peuple  et  qu'ils  avaient  l'intention 
de  le  soulever.  Les  exercices  de  dévotion 
que  les  Jésuites  avaient  institués,  au 
milieu  des  maux  qui  accablaient  le  Por- 
tugal, et  sur  lesquels  ils  insistaient  plus 
que  jamais,  pouvaient  être,  disait  Pom- 
bal, employés  dans  les  vues  les  plus  per- 
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fides,  aux  fins  les  plus  dangereuses.  Il 
était  particulièrement  exaspéré  contre 
ces  exercices,  et  non  sans  raison,  l^e 
P.  IMalagrida,  qui  jouissait  d'une  grande 
autorité  à  la  cour  et  parmi  le  peuple,  et 
qui  avait  assisté  à  sa  mort  le  l'eu  roi, 
avait  persuadé  au  monarque  de  com- 
mencer lui-même,  aussitôt  que  possi- 
ble, les  exercices  de  S.  Ignace,  et  de 
bâtir  à  Lisbonne  une  maison  de  re- 
traite. Le  prince  avait  promis  l'un  et 
l'autre.  Pombal  devait  se  hâter  pour 
empêcher  le  roi  de  tenir  sa  parole;  car 
plusieurs  'actes  violents  et  despotiques 
l'avaient  déjà  rendu  odieux,  et  il  avait 
des  motifs  de  craindre  que  le  roi  n'ouvrît 
les  yeux  et  ne  devînt  moins  souple  entre 
ses  mains  lorsqu'il  aurait  fait  les  exer- 
cices. Il  se  rendit  donc  auprès  du  roi , 
lui  représenta  que  les  prédications  du 
P.  Blalagrida  n'étaient  propres  qu'à 
augmenter  l'agitation  publique  et  à  faire 
naître  des  désordres  et  des  séditions  ; 
qu'on  se  servirait  de  la  nouvelle  maison 
des  exercices  pour  y  tramer  des  com- 
plots contre  sa  majesté.  Le  prince,  dont 
le  caractère  était  d'une  faiblesse  déplo- 
rable, qui  était  en  outre  d'une  médiocre 
intelligence  et  fort  soupçonneux,  se 
laissa  convaincre.  Le  P.  Malagrida  fut 
exilé  à  Sétubal  ;  mais  il  y  fut  suivi  par  un 
grand  concours  de  fidèles,  surtout  de 
gens  de  la  cour  et  de  nobles,  qui  venaient 
suivre  les  exercices  sous  sa  direction. 
Le  ministre  fut  exaspéré  en  voyant  qu'il 
n'avait  réussi  qu'à  augmenter  l'influence 
des  Jésuites. 

En  attendant,  son  frère,  le  gouver- 
neur de  Maragnon,  n'avait  pas  manqué 
d'agir  rigoureusement  de  son  côté  con- 
tre les  Jésuites.  Presque  chaque  navire 
qui  arrivait  d'Amérique  amenait  des  Jé- 
suites missionnaires  bannis  par  le  gou- 
verneur sous  les  plus  misérables  prétex- 
tes. A  la  même  époque  Pombal  avait 
réussi,  en  le  calomniant ,  à  faire  ren- 
voyer don  Diego  Mendoça,  secrétaire 
d'État  de  la  marine.  Avec  don  Diego  s'é- 


vanouit la  dernière  espérance  des  Jésui- 
tes, car  il  était  le  seul  homme,  parmi  les 
dignitaires  de  l'État,  qui  pût  s'opposer 
aux  actes  arbitraires  et  violents  de 
Pombal.  On  trouva  parmi  ses  papiers 
quelques  lettres  du  provincial  des  Jé- 
suites à  Maragnon,  dans  lesquelles  il  fai- 
sait connaître  au  roi  les  violences  que 
le  gouverneur,  frère  de  Pombal,  s'était 
permises  au  détriment  de  la  religion. 
Ces  lettres  tombèrent  entre  les  mains  du 
premier  ministre,  qui  jura  de  se  venger. 
Le  23  septembre  1757  parurent  deux  dé- 
crets du  roi  qui  accusaient  les  Jésuites 
de  s'être  attribué  un  pouvoir  politique, 
d'avoir  empêché  jusqu'alors  Taffran- 
chisseinent  des  Indiens,  auxquels,  sans 
distinction,  on  donnait  la  liberté.  Or 
c'étaient  précisément  les  Jésuites  qui, 
depuis  plus  de  cent  ans,  avaient  insisté 
pour  qu'on  affranchît  les  Indiens,  et, 
quant  au  pouvoir  qu'on  les  accusait 
d'avoir  usurpé,  ils  ne  s'étaient  arrogé 
que  celui  que  les  rois,  jusques  et  y  com- 
pris Jean  V,  leur  avaient  expressé- 
ment transmis.  Le  confesseur  du  roi, 
le  P.  Moreira,  se  rendit,  en  consé- 
quence, au  palais  pour  éclairer  la  reli- 
gion du  monarque;  mais  le  roi  étant 
rentré  fort  tard  de  la  chasse  ,  et  ayant 
trouvé  un  grand  nombre  de  personnes 
attendant  l'audience ,  le  P.  Moreira  se 
contenta  de  lui  baiser  la  main  et  s'éloi- 
gna, se  proposant  de  venir  lui  parler  le 
lendemain.  Pombal,  qui  avait  remarqué 
son  dessein,  le  prévint.  La  nuit  même 
Pombal  présida  un  conseil  dans  lequel 
il  avait  réuni  ses  créatures  les  plus  dé- 
vouées, et  il  y  décida  que  les  Jésuites 
qui  remplissaient  les  fonctions  de  con- 
fesseur et  de  précepteur  à  la  cour  en 
seraient  immédiatement  expulsés.  On 
les  fit  lever  de  leur  lit  et  on  les  obligea 
de  quitter  le  palais.  Il  leur  était  désor- 
mais défendu  de  s'en  approcher,  de 
peur  qu'ils  n'essayassent  de  faire  con- 
naître la  vérité.  Pombal  publia  alors 
un  pamphlet  sur  «  la  République  fon- 
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dee  par  les  Jésuites  espagnols  et  por- 
tugais en  Amérique,  et  la  guerre  qu'ils 
avaient  entreprise  et  soutenue  contre 
les  armées  des  deux  monarques.  »  A 
ce  pamphlet  était  jointe  une  explica- 
tion sur  les  mesures  prises  par  le  roi, 
qui,  dans  sa  modération  naturelle,  n'a- 
vait voulu  se  donner  d'autre  satisfac- 
tion que  celle  d'éloigner  les  Jésuites  de 
sa  cour,  parce  que  c'étaient  les  mem- 
bres les  plus  rebelles  de  l'ordre  entier. 
Ce  pamphlet  fut  adressé  à  toutes  les 
cours  pour  les  soulever  contre  les  Jé- 
suites. On  fit  parvenir  au  Saint-Siège  de 
véritables  actesd'accusation,  renfermant 
toutes  les  vieilles  calonmies  connues, 
entre  autres  que  c'était  un  ordre  rebelle 
à  tous  les  gouvernements,  qui  soulevait 
partout  une  agitation  dangereuse  auv 
États.  Benoît  XIV,  pour  répondre  à  ces 
accusations,  nomma,  par  un  bref  du 
J"  avril  1758,  le  cardinal  Saldanlia,  de 
Lisbonne,  visiteur  de  la  Société  de  Jé- 
sus dans  les  États  du  roi  de  Portugal, 
avec  plein  pouvoir  de  prendre  toutes 
mesures,  d'abolir  tous  abus,  d'annuler 
toute  ordonnance,  eu  tant  qu'il  le  juge- 
rait nécessaire  à  la  réforme  de  l'ordre. 
Les  Jésuites  attribuèrent  cette  conces- 
sion faite  à  la  cour  de  Lisbonne  à  Tin- 
fluence  hostile  du  cardinal  secrétaire 
d'Etat  Passionéi.  Et,  en  effet,  il  était 
contraire  aux  usages  de  la  cour  de 
Rome  de  nommer  visiteur  d'un  ordre 
un  personnage  étranger  à  cet  ordre. 

Sans  doute  le  Pape,  déjà  malade,  n'a- 
vait cédé  qu'à  des  sollicitations  inces- 
santes et  à  des  scrupules  exagérés.  Le 
Pape  écrivait  en  même  tem[)s  eu  parti- 
culier au  cardinal  Saldanha,  et  cette 
lettre  intime  semblait  plus  que  le  bref 
public  exprimer  les  sentiments  du  Pape. 
Il  limitait  les  pouvoirs  du  visiteur  et 
parlait  des  fautes  reprochées  à  l'ordre 
comme  de  faits  qu'il  fallait  d'abord  vé- 
rifier. En  attendant,  quiconque  ne  vou- 
lait pas  tomber  dans  la  disgrâce  du  mi- 
nistre devait  considérer  les  crimes  des 


Jésuites  comme  des  faits  dûment  avé- 
rés.  Quinze  jours  après  la  réception 
du  bref,  le  cardinal  Saldanha,  qui  n'é- 
tait qu'un  faible  instrument  entre  les 
mains  Je  Fombal,  publia  un  édit  qui 
défendait    aux  Jésuites   le   commerce 
qu'ils  faisaient,  contrairement  aux  ca- 
nons. C'était  là  une  accusation  dont  il 
n'y  avait  pas  à  revenir,  quoique  le  car- 
dinal n'eût  pas  fait  à  cet  égard  la  moin- 
dre information,  pas  plus  qu'il  ne  fit 
d'ailleurs  la  moindre  visite  ou  enquête. 
Le  seul  acte  qu'il  accomplit  en  sa  qua- 
lité de  visiteur  fut  que,  le  30  mai  1758, 
il  se  rendit  à  la  maison  professe  des  Jé- 
suites de  Saint-Roch,  s'y  assit  sur  un 
trône  etrecut  les  religieux  au  baise-main. 
Après  cette  cérémonie,  qui  représentait 
l'inauguration  officielle  de  sa  charge 
de  visiteur,  il  s'éloigna  sans  entrer,  ni 
alors  ni  plus  tard,  dans  aucune  maison 
de  l'ordre,  sans  interroger  aucun  de  ses 
membres,  sans  demander  ni  parcourir 
aucun  de  ses  livres.  I^e  ministre  voulait 
déshonorer  les  Jésuites  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal.  Il  insistait  auprès  du 
patriarche  de  Lisbonne,  pieux  mais  dé- 
bile vieillard,    pour  qu'il  interdît  aux 
Jésuites  la  confession  et  la  prédication 
dans  son  diocèse.  Le  patriarche  résista 
longtemps;  il  aimait  la  Compagnie  et 
n'ordonnait    aucun   prêtre  qu'il  n'eût 
été   d'abord  examiné   par  les  Jésuites 
qu'il  avait   préposés   à  cette  épreuve. 
Cependant  le  patriarche  fut  v;  incu  et 
céda  lorsque  Pombal  devint  menaçant 
et  lui  fit  craindre  les  suites  de  son  res- 
sentiment, non-seulement  pour  le  pa- 
triarche, mais  pour  tous  les  membres  de 
sa  famille.  Le  7  juin  1758  on  put  lire, 
afliché  aux  portes  des  églises  soumises 
à  la  juridiction  du  patriarche,  un  édit 
portant  que  «  le  patriarche,  par  des 
motifs  équitables  et  connus  à  lui  seul, 
concernant  aussi  bien  la  religion  que  la 
tranquillité  publique,    interdisait  aux 
membres  de  la  Société  de  Jésus  de  con- 
fesser et  de  prêcher  dans  son  pairiar- 
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cat.  »  D'autres  prélats,  également  pusil- 
lanimes^ suivirent  l'exemple  du  patriar- 
che, au  grand  détriment  du  peuple,  qui 
manqua  bientôt  de  confesseurs,  car  les 
Jésuites  étaient,  plus  que  tous  les  prê- 
tres, zélés  au  confessionnal,  et  possé- 
daient la  confiance  des  fidèles.  Du  reste 
ou  voit  combien  peu  le  ministre  comp- 
tait sur  le  succès  des  calomnies  répan- 
dues contre  les  Jésuites  à  l'étranger 
par  cela  que  l'année  précédente  il  avait 
défendu  aux  membres  portugais  de  l'or- 
dre d'envoyer  une  dépuiation  à  Rome 
pour  l'élection  du  général.  Il  craignait 
qu'ils  ne  dévoilassent  toutes  ses  trames 
et  ne  tournassent  contre  lui  l'opinion 
publique. 

Les  Jésuites  qui  revenaient  de  Mara- 
gnon,  renvoyés  par  le  gouverneur,  ne 
purent  demeurer  ni  dans  Lisbonne  ni 
dans  les  environs  des  villes,  de  peur 
qu'ils  ne  dévoilassent  les  odieuses  vio- 
lences de  ce  gouverneur.  Il  leur  était 
défendu,  sous  de  graves  peines,  de  par- 
ier de  ce  qui  se  passait  5  lylaragnon.  Enfin 
un  dernier  malheur  hâta  la  perte  des  Jî^- 
suites.  Un  matin  le  bruit  se  répandit 
(3  septembre  1758)  que,  la  veille  au  soir, 
le  roi,  traversant  en  voiture  la  ville,  avait 
été  atteint  d'un  coup  de  feu.  Du  reste 
aucun  détail  n'était  connu;  rien  de 
précis  sur  l'événement;  le  roi  demeura 
pendant  trois  mois  dans  une  chambre 
obscure  du  cliâteau  de  Bélem,  où  per- 
sonne ne  pouvait  le  voir.  La  reine,  les 
princesses  et  Pombal  seuls  avaient  accès 
auprès  de  lui.  Le  13  décembre  seule- 
ment un  édit  du  roi  fit  connaître  offi- 
ciellement l'attentat  La  nuit  qui  pré- 
céda la  publication  de  cet  édit,  le  duc 
d'Aveiro,  le  marquis  de  Tavora  et  sa 
femme,  et  plusieurs  membres  de  sa  fa- 
mille avaient  été  arrêtés  (1).  Le  il  jan- 

(1)  L'ablié  Georgel  dit,  clans  ses  Mémoires, 
que  le  roi  revenait  d'un  reiidez.-vous  avec  la 
jeune  niaruuise  de  Ta\ora.  D'autres  relaiions 
tendent  à  taire  croire  (jue  le  roi,  dont  la  pas- 
sion était  connue,  l'ut  dévoué  aux  vengeances 


vier  1759  les  accusés  furent  dégradés 
par  le  tribunal  de  l'ordre  des  cheva- 
liers et  livrés  au  bras  séculier.  Le  tri- 
bunal, auquel  présidait,  comme  à  celui 
des  chevaliers,  Pombal,  l'accusateur,  et 
les  trois  secrétaires  d'État,  condamna 
les  accusés  à  mort.  Le  13  janvier  la 
marquise  de  Tavora  fut  décapitée,  le 
marquis,  ses  deux  fils  et  plusieurs  autres 
accusés  furent  étranglés,  le  duc  d'A- 
veiro fut  écarteié  vif,  leurs  biens  furent 
confisqués.  Pombal  se  fit  adjuger  une 
partie  des  biens  confisqués.  Le  procès 
avait  été  conduit  de  la  façon  la  plus  ini- 
que; on  avait  tellement  violé  les  formes 
qu'on  doutait  générrilemciit  qu'il  y  eût 
eu  le  moindre  complot  contre  le  roi  et 
qu'on  eût  attenté  à  sa  vie.  Le  duc  d'A- 
veiro seul  avait  avoué,  mais  au  milieu 
des  supplices  de  la  torture;  il  avait 
nommé  les  Jésuites  et  ses  coaccusés 
comme  complices;  mais  il  s'était  ré- 
tracté dès  qu'il  avait  été  délivré  des 
douleurs  atroces  de  la  question.  Les 
ministres  considérèrent  la  rétractation 
comme  non  avenue.  L'aveu ,  à  leurs 
yeux,  était  légalement  valable.  Le  dé- 
fenseur des  accusés  n'eut  que  vingt- 
quatre  heures  pour  préparer  sa  dé- 
fense; mais  il  lui  fut  interdit  de  s'en- 
tendre avec  les  accusés.  Le  plus  grand 
jurisconsulte  du  royaume,  Costa  Freire, 
qui  ne  voulut  pas  reconnaître  la  cul- 
pabilité des  accusés,  fut  jeté  en  pri- 
son comme  leur  complice.  Enfin  la 
sentence  fut  en  désaccord  avec  l'acte 
d'accusation ,  et  ce  fut  le  principal 
motif  sur  lequel,  après  la  mort  du  roi 
Joseph  l'^'',  la  reine  Marie,  qui  lui  suc- 
céda, ordonna  la  révision  du  procès, 
à  la  suite  de  laquelle  tous  les  ac- 
cusés, suivant  les  uns,  quelques-uns 
seulement,  d'après  les  autres,  furent 
déclarés  innocents.  Toujours  est-il  que 
le    procès   fut   généralement  reconnu 


de  la  famille  de  la  marquise.   Micliaud,  Bio- 
graplùe  umv,,  t.  XXXV,  p.  268.) 


490 


POMBAL 


contraire  à  toutes  les  formes  légales. 
DuDS  le  jugement  contre  les  condam- 
nés il  avait  été  dit,  entre  autres  :  que 
le  duc  d'Avéiro  et  les  Jésuites,  autre- 
fois ennemis  mortels,  s'étaient  récou- 
ciiiés  après  Téiolgnement  des  Jésui- 
tes de  la  cour  et  s'étaient  réunis  en 
conciliabules  (§  3)  pour  y  comploter 
et  jurer  la  mort  du  roi,  mort  que  les 
Jésuites  ne  considéraient  pas  même 
comme  une  faute  vénielle  (§  4);  que  le 
duc  et  les  Jésuites  avaient  attiré  dans 
ce  complot  la  marquise  de  ïavora 
(§  5, 6);  que  celle-ci  s'était  présentée  en 
leur  faisant  Teloge  de  la  sainteté  de  son 
confesseur  et  de  son  conseiller,  le  P.  Ma- 
lagrida  :§  ')\  que,  si  les  preuves  de  ces 
faits  manquaient,  ce  qui  n'était  pas  le 
cas,  il  existait  une  présomption  légale 
suftlsante  pour  frapper  les  conspira- 
teurs, à  moins  qu'ils  ne  pussent  four- 
nir des  preuves  évidentes  de  leur  inno- 
cence, mais  qu'il  fallait  appliquer  ici 
la  maxime  :  Semel  malus  niuiquam 
prxsiunitur  bonus,  au  duc  et  aux  Jé- 
suites, connus  par  leur  hostilité  au  roi 
et  par  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  ou 
rêvé  contre  lui  (§  22,  23);  qu'en  droit 
il  était  présumable  que  celui  qui  a  un 
grand  intérêt  à  un  crime  en  est  coupa- 
ble, à  moins  qu'il  ne  donne  la  preuve 
évidente  du  contraire  ;  que  c'était  le 
fait  des  Jésuites  (§  26);  qu'avant  l'at- 
tentat les  Jésuites  s'étaient  conduits 
avec  autant  d'audace  qu'ils  avaient 
montré  de  bassesse  et  de  pusillanimité 
depuis  l'emprisonnement  des  conspira- 
teurs ;  que  c'était  là  une  preuve  patente 
de  leur  culpabilité  (§  26). 

On  peut,  d'après  ces  extraits,  conclure 
quelle  fut  toute  la  marche  du  procès, 
dans  lequel,  dit  le  protestant  Henri  Léo, 
on  viola  d'une  façon  abominable  toute 
espèce  de  forme  et  d'équité.  «  ]\Iais,  re- 
marque le  même  liistorien,  quant  à  la  cul- 
pabilité  des  Jésuites,  on  n'exigea  pas  la 
moindre  preuve,  pas  l'apparence  d'un 
indice  ;  »  on  n'interrogea  pas  un  Jésuite. 


Leur  perte  était  résolue,  le  procès 
jugé.  Le  3  septembre  1759  l'ordre  fut 
suj-piimé  dans  toute  l'étendue  de  la 
monarchie  portugaise  ;  une  partie  des 
religieux  fut  déportée  en  Italie,  une 
autre  impitoyablement  jetée  en  prison 
sans  enquête,  sans  qu'aucun  des  mal- 
heureux prisonniers  sut  de  quelle  faute 
il  était  coupable,  si  ce  n'est  qu'il  avait 
déplu  au  marquis  de  Pombal.  Un  grand 
nombre  de  Pères  avaient  été  enlevés  du 
Paraguay ,  emballés  sur  des  navires 
comme  de  la  marchandise,  entassés  les 
uns  sur  les  autres  comme  des  sacs. 
Les  uns  périrent  étouffés  en  route  ;  les 
autres,  à  peine  débarqués,  furent  jetés 
dans  les  prisons  du  Portugal,  qui  étaient 
si  horribles  que  le  gouverneur  lui-même 
s'écria  un  jour  :  «  Chose  singulière! 
toiit  pourrit  ici,  sauf  les  hommes  (l).  » 
Lorsqu'à  la  mort  de  Joseph  P""  on  ou- 
vrit les  prisons,  il  en  sortit  huit  cents 
spectres,  moitié  nus,  hâves,  et  tellement 
faibles  qu'ils  purent  à  peine  supporter 
l'air  et  la  lumière  du  jour. 

Mais  Pombal  ne  se  contenta  pas  de 
supprimer  l'ordre  en  Portugal  ;  il  le 
poursuivit  au  dehors,  partout  où  les  Jé- 
suites travaillaient  à  la  conversion  des 
pa'iens,  en  Chine,  en  Cochinchine,  au 
Tongking,  à  Aladura,  au  Malabar.  11 
transmit  aux  évêques  de  ces  contrées, 
qui  étaient  nommés  par  le  Portugal, 
l'ordre  de  suspendre  les  Jésuites  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  sous  peine 
de  voir  leurs  revenus  retenus  dans 
la  mère -patrie.  Il  n'était  permis  à 
personne  d'élever  le  moindre  doute 
sur  les  affirmations  mensongères  du 
ministre.  Cependant,  lorsque  l'arche- 
vêque de  Bahia,  au  Brésil,  se  fut  con- 
vaincu de  l'innocence  des  Pères,  il  retira 
l'édit  qu'il  avait  lancé  contre  eux,  même 
avant  leur  bannissement.  Aussi  fut-il 

(1)  Foir  la  lettre  du  P.  Kaulen,  Jésuite  de 
Cologne,  et  de  ses  compagnons  de  captivité  à 
Sainl-Julien,  dans  Murr,  Journal  de  l'histoire 
de  VArt  et  de  la  Littérature,  t.  lY,  p.  306. 
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destitué  et  réduit  à  la  nicndicité.  La  cour 
de  l'ortugal  s'irrita  fort  contre  le  Saint- 
Siégo,  qui  ne  voulut  pas  confirmer  la 
nomination  du  successeur  de  ce  coura- 
geux prélat  avant  d'avoir  entre  les 
mains  l'acte  de  sa  renonciation;  elle 
s'emporta  contre  le  Pape,  qui  refusait 
f!c  donner  à  perpétuité  le  pouvoir  de 
faire  comparaître  devant  un  tribunal 
royal  les  prêtres  accusés  de  haute  tra- 
lîison,  quoiqu'il  accordât  ce  pouvoir, 
sans  restrictio;;,  pour  le  cas  présent. 
Le  bref  du  Pape  était  accompagné 
d'une  lettre  au  roi  qui  aurait  pu  faire 
impression  sur  son  esprit,  si  Pombal, 
qui  le  craignait,  n'eût  eu  soin  de  faire 
refuser  l'audience  au  nonce  du  Pape 
et  de  l'empêcher  ainsi  de  remettre  le 
bref  adressé  à  Joseph  I'^'', 

Bientôt  la  rupture  du  Portugal  et  de 
la  cour  de  Rome  devint  publique.  Le 
G  juin  17G0  la  princesse  du  Brésil,  fille 
du  roi,  fut  mariée  avec  l'infant  don  Pe- 
dro. Tous  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères  furent  officieilement 
invités,  excepté  le  nonce  et  malgré  la 
demande  qu'il  en  avait  faite  lui-même. 
Le  nonce,  justement  blessé,  n'illumina 
point  son  palais;  c'était  ce  que  Pombal 
désirait  et  attendait;  il  déclara  que  c'é- 
tait un  outrage  fait  à  la  famille  royale, 
et  renvoya  sans  délai  le  nonce  sous  es- 
corte au  delà  des  frontières.  De  nou- 
veaux mensonges  servirent  à  justifier 
cet  acte  de  violence  inouï. 

Les  relations  avec  Rome  furent  in- 
terrompues et  la  guerre  continua  con- 
tre le  Saint-Siège.  La  bulle  Âposto- 
licum  pascendi  munus,  par  laquelle 
Clément  XIII  (1)  confirmait,  en  17G5^ 
l'ordre  des  Jésuites,  fut  déclarée  sub- 
reptice  ;  il  fut  défendu  de  se  faire  re- 
cevoir dans  aucune  congrégation  affiliée 
aux  Jésuites.  L'évêque  de  Coïmbre  fut 
déclaré  coupable  de  lèse-majesté  royale 
et  déposé  parce  que,  dans  une  lettre 

(1)  Foy.  Clément  XIII. 
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pastorale  qui  défendait  In  lectuio  de 
plusieurs  écrits  des  encyclopédistes  fran- 
çais, il  avait  compris  le  livre  de  Fé- 
bronius  et  celui  de  Du  Pin,  de  Jnti- 
qxia  Ecclcsix  disciplina.  Il  fut  enfer- 
mé dans  un  couvent  dont  il  ne  sortit 
qu'après  la  mort  de  Joseph  P'. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant,  d'a- 
près ce  qui  précède,  qu^  Pombal  s'en- 
tendît avec  les  libres  penseurs  de 
l'époque.  On  ne  trouve  pas  une  lettre, 
dans  la  volumineuse  correspondance 
de  Voltaire,  qui  provienne  de  Pombal 
ou  qui  lui  soit  adressée.  Pombal  agissait 
plus  par  emportement  que  par  prin- 
cipes; il  était  violent,  mais  peu  phi- 
losophe, dans  le  sens  des  encyclopé- 
distes français ,  qui  le  méprisaient , 
parce  que  ses  ordonnances  ne  procla- 
maient pas  les  maximes  de  l'incrédu- 
lité à  l'ordre  du  jour  et  qu'il  ne  leur 
faisait  pas  l'honneur  de  les  consulter. 
D'ailleurs  le  jugement  du  P.  Malagrida, 
qu'il  fit  brûler  comme  hérétique,  sou- 
leva contre  le  ministre  le  dégoût  et 
l'indignation  du  monde  civilisé.  Pom- 
bal^ après  avoir  violemment  renvoyé  du 
tribunal  de  l'Inquisition  les  membres 
qui  ne  voulaient  pas  lui  servir  d'instru- 
ments et  avoir  mis  à  sa  tête,  pour  le 
présider,  son  propre  frère,  lui  déféra 
le  P.  Malagrida. 

Ce  vieillard  fut  condamné  comme 
hérétique ,  pour  quelques  écrits  qui , 
s'ils  ne  sont  pas  interpolés,  prouvent 
clairement  que  le  pauvre  homme,  âgé 
de  soixante-treize  ans,  avait,  au  mo- 
ment où  il  les  écrivit,  complètement 
perdu  la  tête  à  la  suite  des  tortures 
dont  il  avait  été  la  victime.  Ainsi  on  lui 
reprocha  d'avoir  écrit  que  le  corps  du 
Christ  avait  été  formé  de  trois  gouttes 
de  sang  émanées  du  cœur  de  la  Ste 
Vierge  ;  que  la  .^lère  de  Dieu  lui  don- 
nait chaque  jour  l'absolution;  que  Ste 
Anne  avait  été  sanctifiée  dans  le  soin 
de  sa  mère,  etc.  Malagrida  fut  brûlé  le 
21  septembre  1761,  dans  un  solennel 
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iuito-da-fé.  «  On  aurait  aussi  bien  fait 
de  briller  le  Père  éternel  que  le  pauvre 
Malagrida,  »  dit  Louis  XV  (le  Père  cter- 
nel  était  un  fou  connu  dans  Paris  qui 
se  croyait  Dieu  le  Père) ,  et,  au  dire  de 
Voltaire,  la  folie  et  le  ridicule  de  cet 
acte  en  dépassent  seuls  Ihorreur. 

Pombal  demeura  dès  lors  le  maître 
absolu  de  son  souverain ,  qu'il  tenait 
dans  de  perpétuelles  terreurs  par  le 
récit  de  conspirations  imaginaires,  si 
bien  que  le  monarque  finit  par  ne  plus 
vouloir  donner  d'audience  quen  met- 
tant entre  lui  et  les  personnes  qu'il  re- 
cevait un  espace  immense,  marqué  par 
une  barrière.  Il  remettait  entre  les 
mains  de  Pombal  les  plaintes  qu'on  lui 
adressait  contre  son  ministre,  qui  avait 
soin  de  faire  jeter  les  plaignants  en 
prison,  où  ils  périssaient  de  misère. 
Ce  fut  le  sort  de  beaucoup  de  grands 
de  la  cour,  d'un  prince  du  sang,  du 
frère  naturel  du  roi  lui-même.  Une 
plaisanterie  coiitre  le  ministre  pouvait 
coûter  la  liberté  et  la  fortune. 

Cependant  Pombal  ne  s'oubliait  pas 
au  milieu  de  ses  violences  :  il  fonda  des 
sociétés  de  commerce  qu'il  dota  de 
monopole,  dont  il  avait  le  premier  le 
profit;  il  tira  une  sanglante  vengeance 
d'une  émeute  soulevée  à  Oporio  con- 
tre une  de  ses  compagnies  privilé- 
giées. Pour  vendre  ses  vins  plus  cher  il 
fit  arracher  les  ceps  d'un  immense 
vignoble  et  y  fit  planter  du  blé  ;  il  se 
fit  l'aire  d'immenses  donations  par  le 
roi  et  devint  bientôt  le  personnage  le 
plus  opulent  du  royaume.  La  haine 
qu'il  portait  à  la  haute  noblesse  n'était 
que  de  Tenvie,  car  il  eut  soin  d'unir 
ses  enfants  aux  familles  les  plus  dis- 
tinguées et  les  plus  anciennes  du  Por- 
tugal. Il  contraignit  la  comtesse  d'Alava 
d'épouser  son  second  fils;  mais,  comme 
la  jeune  comtesse  ne  voulait  pas  recon- 
naître le  comte  pour  son  mari,  Pombal 
fit  prononcer  une  séparation  en  fa- 
veur de  son  iils  et  enfermer  la  comtesse 


dans  un  couvent,  où  elle  resta  jusqu'à 
la  mort  du  roi.  II  maria  un  autre  de 
ses  fils  à  la  fille  de  l'infortuné  mar- 
quis de  Tavora.  D'un  de  ses  fils  il 
fit  le  président  du  sénat,  et  il  obtint 
pour  son  frère  Paul  Carvalho  le  cha- 
peau de  cardinal,  de  la  bonté  du  Pape 
Clément  XIV,  avec  lequel  il  avait  ré- 
concilié la  cour  de  Portugal  dans 
l'espoir  de  voir  les  Jésuites  supprimés 
par  le  Saint-Siège.  Pombal  se  fit  nom- 
mer par  le  roi  inspecteur  et  visiteur 
de  l'université  de  Coïmbre,  afin  de  s'at- 
tribuer la  gloire  d'avoir  été  le  réforma- 
teur de  l'enseignement.  Il  donna  de 
nouveaux  statuts  à  l'université ,  aug- 
menta sa  dotation  ,  et  appela  un  grand 
nombre  de  savants  pour  relever  les  étu- 
des, qui,  disait-il,  étaient  tombées  sous 
l'influence  des  Jésuites.  iNIaisses  efforts 
eurent  peu  de  succès  ;  le  Portugal  ne 
fit  pas  de  progrès  sous  ce  rapport. 

Pombal  demeura  maître  unique  et 
tout-puissant  jusqu'à  la  mort  du  roi, 
le  24  février  1777.  Il  fui  obligé  alors  de 
donner  sa  démission  et  se  retira  dans 
son  domaine  d'Oeyras.  Tout  le  Portu- 
gal se  réjouit  de  sa  chute.  Le  désem- 
bargador  François  Coelho  da  Silva  osa, 
le  jour  où  la  princesse  du  Brésil  fut 
proclamée  reine,  dire  dans  son  discours 
officiel  à  la  princesse,  sur  la  place  de 
Lisbonne  :  «  Le  Portugal  saigne  encore 
des  blessures  que  lui  a  portées  le  des- 
potisme aveugle  et  sans  mesure  de  ce 
ministre  déchu.  C'était  un  ennemi  de 
l'humanité,  de  la  religion,  de  la  liberté, 
du  mérite  et  de  la  vertu.  Il  remplit  les 
prisons  et  les  forteresses  de  la  fleur  du 
royaume  ;  il  tourmenta  le  peuple  et  régit 
l'État  avec  un  sceptre  de  fer,  et  d'une 
manière  si  grossière  et  si  avilissante  que 
le  monde  na  jamais  rien  vu  de  pareil. 
La  Providence  a  sauvé  Votre  Majesté 
des  atteintes  qu'il  voulait  porter  à  son 
droit  au  trône.  »  En  effet  ou  accusait 
Pombal  d'avoir  voulu  exclure  la  prin- 
cesse du  Brésil  de  la  succession   au 
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trône  eu  faveur  de  son  fils ,  afin  de 
continuer  à  régner  durant  la  minorité 
de  cet  enfant.  Aussi,  dans  les  derniers 
temps  de  la  maladie  du  roi,  la  reine  ne 
laissait  plus  arriver  Pombal  jusqu'à  lui^ 
afin  de  couper  court  à  toutes  ses  intri- 
gues. 

Pombal  eut  à  souffrir  de  graves  atta- 
ques durant  ses  dernières  années.  De 
toutes  parts  s'élevèrent  contre  lui  des 
plaintes ,  des  réclamations.  On  le  mit 
en  jugement  ;  la  haute  cour  le  déclara 
coupable  et  le  condamna;  mais,  par  un 
édit  du  16  août  1781,  la  reine  lui  fit 
grâce ,  en  vue  de  son  grand  âge ,  et 
l'exila  à  vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui 
laissant  toute  sa  fortune,  qui  se  mon- 
tait à  trois  cent  mille  francs  de  revenus. 

II  mourut  à  Pombal ,  le  8  mai  1782. 

Cf.  les  art.  Jésuites  et  Paraguay  ; 
Murr,  Journal poui^  serciràl'ldstolre 
de  Cart  et  de  la  lUtèrature^  1-XYlI, 
7,  8,  9,  contenant  Historia  persecul. 
Soc,  Jesu  in  LusUaiiia  ,  par  un  Jé- 
suite, témoin  oculaire  ;  Alurr,  Histoire 
des  Jésidfes  en  Portugal^  sous  Pombal, 
tirée  de  manuscrits ,  t.  II,  Nurenberg, 
1787-1788;  ÏNlémoires  en  4  vol.  in-12  , 
traduction  attribuée  à  Gattel,de  la  vitta 
Seb.-Gias.  di  Carvalho ,  etc.,  Fior., 
1781,  4  vol.in-8°,  dont  on  a  àQwx  ver- 
sions allemandes  ,  l'une  par  Jagemanu, 
Dessau,  1782,  2  vol.  in-8o;  l'autre  ano- 
nyme, Leipzig,  en  5  vol.;  Riffel,  Sup- 
pression de  l'ordre  des  Jésuites , 
INIayence,  1845;  de  Saint-Priest,  Sup- 
pression de  la  Société  de  Jésus ,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes, 

Kerkeb. 

POMÉiiANiK.  — I.  Propagation  dio 
Christianisme.  —  Au  sixième  siècle  les 
Slaves  s'établirent  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne et  nommèrent  la  côte  de  la 
mer  Baltique  Pomorze,  c'est-à-dire  près 
de  la  mer.  Les  principales  divinités  de 
ce  peuple  wenède  étaient  Beibog,  Czer. 
nibog,  Radogost,  Swantewit,  Hérovit, 
Gérovit  et  Triglav.  Vers  l'an  1000  l'é- 


véché  de  Colberg  fut  fondé,  comme  suf- 
fragant  de  l'archevêché  deGnésen(l), 
et  Reinbern,  de  Ilassegun,  près  de  la 
Saale,  fut  designé  pour  en  être  évoque. 
Mais  cette  fondation  ne  dura  guère, 
Reinbern  s'étant  rendu  à  Kiew  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  la  fille  de  Boles- 
lawavecle  filsdu  czarWIadimir  et  ayant 
été  retenu  à  la  cour.  L'essai  tenté  cent 
ans  plus  tard  par  Bernard,  moine  es- 
pagnol, d'introduire  le  Christianisme, 
fut  stérile.  Lorsque  Boleslaw  Krzywou- 
sti,  roi  de  Pologne,  eut  conquis  la  Po- 
méranie,  il  vv,ulut  travailler  à  sa  con- 
version, et  pria,  eu  conséquence,  Othon, 
évêque  de  Bamberg,  de  venir  apporter 
la  lumière  de  l'Evangile  aux  païens 
de  ce  pays.  Olhon  se  rendit  à  cette 
invitation ,  avec  l'autorisation  du  Pape 
Calixte  II,  le  19  avril  1124,  en  pas- 
sant par  Prague,  Breslau,  Posen,  Gné- 
sen,  où  il  s'arrêta  sept  jours  et  célé- 
bra la  fête  de  la  Pentecôte.  Aux  dix- 
sept  ecclésiastiques  allemands  qui  l'ac- 
compagnaient se  joignirent  trois  cha- 
pelains polonais ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Adalbert,  qui  devint  plus  tard 
évêque  de  Julin.  Boleslas  se  fit  repré- 
senter, au  milieu  des  missionnaires,  par 
le  comte  Paulitzki,  mandataire  coura- 
geux et  éloquent,  jusqu'aux  frontières. 
D'Uscz,  sur  la  JNetze,  on  envoya  des  dé- 
putés au  prince  des  Poméraniens,AVra- 
tislaw,  qui  avait  été  dans  son  enfance 
baptisé  à  Mersebourg.  Wratislaw  ac- 
courut au-devant  de  l'Apôtre  près  de 
Stargard,  et  le  fit  accompagner  jusqu'à 
Pyritz  par  deux  chevaliers  qui  le  repré- 
sentaient. Au  moment  où  ils  parvin- 
rent à  Pyritz  les  païens  célébraient  une 
fête  qui  avait  attiré  quatre  mille  per- 
sonnes, Othon  leur  fit  un  sermon.  Au 
bout  d'une  semaine,  durant  laquelle,  à 
l'aide  de  ses  coopérateurs,  il  instruisit 
la  foule,  qui  augmentait  de  jour  en  jour, 
l'évèque   ordonna   un  jeûne   de  trois 

(1)  f'oy.  Gnésen. 
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jours.  Le  14  juin  et  les  jours  suivants 
sept  mille  païens  reçurent  le  Baptême 
dans  trois  baptistères.  De  là  Othon, 
après  avoir  érigé  un  autel  et  laissé  un 
prêtre  pour  le  servir,  se  rendit  par  Star- 
gard  à  Kammin,  résidence  du  prince. 
La  princesse  reçut  l'apôtre  avec  grande 
joie.  Othon  demeura  cinquante  jours, 
convertit  3,585  personnes,  et  posa  la 
première  pierre  d'une  église  à  laquelle  il 
préposa  un  prêtre  et  à  l'entretien  du- 
quel le  prince  pourvut  par  une  dona- 
tion immobilière. 

Julin,  plus  tard  appelé  Wollin,  peu- 
plé surtout  de  pirates,  était  moins  en- 
clin au  Christianisme  que  les  villes  par- 
courues jusqu'alors  par  les  missionnai- 
res. Lorsque  les  corsaires  apprirent 
l'arrivée  des  étrangers,  ils  envahirent  le 
château  dans  lequel  les  missionnaires 
étaient  rentrés  la  veille  au  soir;  un 
païen  poursuivit  l'évêque  ;  toutefois  les 
Chrétiens  parvinrent  sains  et  sauls  à 
quitter  la  ville  en  traversant  la  Dive- 
now.  Othon  s'arrêta  patien^nient  pen- 
dant quelques  jours,  s'entretenant  avec 
les  habitants  du  pays.  iMais  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  des  autorités  de  la  ville  fut 
que  Julin  suivrait  l'exemple  de  Stettin, 
la  plus  ancienne  et  la  plus  noble  des 
villes  de  Poméranie.  Othon  se  rendit, 
le  3  août,  accompagné  par  un  habitant 
de  Julin,  nommé  Isédamir,  au  delà  du 
golfe.  Les  habitants  de  Stettin  ne  voulu- 
rent d'abord  pas  entendre  parler  d'une 
autre  religion;  cependantOthon^qui  fixa 
sa  demeure  dans  le  château  du  prince, 
ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  des- 
sein. Deux  fois  par  semaine,  les  jours  de 
marché,  il  se  rendait  avec  ses  dix-huit 
prêtres,  revêtus  de  leurs  ornements  sa- 
cerdotaux et  précédés  de  la  croix,  sur  le 
marché,  pour  y  prêcher.  Les  gens  de  la 
campagne  écoutaient  plus  patiemment 
que  les  gens  de  la  ville.  Cependant,  au 
bout  de  deux  mois,  ceux-ci  déclarèrent 
vouloir  admettre  le  Baptême,  si  la  Po- 
logne renonçait  au  tribut  que  payait 


Stettin,  assurait  une  paix  durable  au 
pays  et  la  ratifiait  par  un  acte  authen- 
tique. L'évêque  obtint  tous  ces  avan- 
tages; car  la  douceur  de  sa  parole,  la 
bienveillance  de  ses  manières  et  sa  cha- 
rité lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Le 
25  octobre  il  baptisa  les  deux  fils 
d'un  habitant  distingué,  nommé  Do- 
mizlaw,  qu'il  décida  à  se  convertir  lui- 
même  ;  cinq  cents  parents  et  amis  de 
cette  famille  influente  se  firent  alors 
baptiser  et  agirent  ainsi  puissamment 
sur  le  reste  de  la  population.  Les  quatre 
temples  païens  furent  renversés;  Othon 
envoya  au  Pape  Honorius  les  trois  têtes 
du  dieu  Triglav,  comme  preuves  de  la 
défaite  du  paganisme.  Après  avoir  bâti 
deux  églises,  l'une  en  l'honneur  de 
S.  Adalbert,  patron  des  Slaves,  l'autre 
en  l'honneur  des  Apôtres  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  et  avoir  préposé  deux  prêtres 
au  culte,  après  avoir  visité  les  deux 
bourgs  de  Garz  et  de  Lubzin,  et  avoir 
laissé  un  prêtre  dans  chaque  endroit, 
Othon  s'embarqua  pour  Julin,  oii  le 
bruit  de  la  conversion  de  la  ville  de 
Stettin  l'avait  précédé.  Les  habitants 
accoururent  avec  joie  au-devant  de  lui, 
et  lui  demandèreut  pardon  de  leur  con- 
duite antérieure.  Othon  consacra  deux 
autels  destinés  à  des  églises.  Il  interdit 
partout  d'ensevelir  les  morts  dans  les  fo- 
rêts, il  prohiba  la  piraterie,  le  commerce 
avec  les  idolâtres,  la  polygamie  et  la 
coutume,  générale  jusqu'alors,  de  tuer 
les  filles  nouvellement  nées,  quand  il 
y  en  avait  déjà  plusieurs  dans  la  fa- 
mille. 

L'hiver  suivant  Othon  passa  par  Do- 
dona,  aujourd'hui  Dadow,  où  il  posa 
la  première  pierre  d'une  église  {in  ho- 
norem  S.  Crucis),  et  se  rendit  à  Colberg 
et  Belgard,  dont  les  habitants  se  mon- 
trèrent parfaitement  disposés  à  écouter 
sa  parole.  De  là  il  visita  plus  en  détail 
les  communautés  nouvellement  fondées 
de  Pyritz,  Stettin,  Julin,  confirmant  les 
néophytes,  consacrant  les  églises,  et, 
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vers  la  Purification,  il  repassa  par  Do- 
dona,  Belgnrd  et  Colberg,  où  il  iuhunia 
le  diacre  Hermanii,  qui  s'était  noyé. 
Le  mercredi  des  Cendres,  après  avoir 
baptisé  22,166  catéchumènes  et  fondé 
onze  églises,  il  retourna,  par  la  Polo- 
gne, la  Silésie  et  la  Bohême,  à  Bamberg, 
011  il  arriva  le  samedi  de  Pâques  29 
mars. 

Une  épidémie  très-grave  ayant  éclaté 
à  Stettin,  les  idolâtres  persuadèrent  aux 
Chrétiens  que  c'était  un  châtiment  de 
leur  apostasie  et  qu'il  fallait  apaiser  les 
dieux.  Peu  de  Chrétiens  demeurèrent 
fidèles  dans  cette  épreuve.  A  Julin  on 
eut  de  même  recours  aux  idoles  aban^ 
données.  A  cette  nouvelle  Othon  re- 
connut la  nécessité  de  relever  les  égli- 
ses par  sa  présence  et  de  profiter  du 
voyage  pour  convertir  les  autres  villes 
demeurées  païennes,  Demmin,  Gôtz- 
kow,  Usedom,  Wolgast.  Il  partit  le  19 
avril  1128,  traversa  la  Saxe  et  le  Mec- 
klenbourg,  emportant  avec  lui  sur  cin- 
quante chariots  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  organiser  le  culte  de  ces 
églises.  Le  10  juin  on  vit  paraître  à 
Usedom,  appelés  par  Wratislaw,  les 
nobles  de  Poméranie,  habitant  la  rive 
gauche  de  l'Oder,  qui,  après  avoir  reçu 
le  Baptême,  promirent  de  protéger  la 
religion  chrétienne  dans  leurs  domai- 
nes. Othon  eut  aussi  le  vif  désir  de  ra- 
mener dans  la  voie  du  salut  les  habitants 
de  l'île  de  Rugen ,  mais  d'invincibles 
obstacles  l'en  empêchèrent.  Arrivé  à 
Stettin,  dont  un  très-petit  nombre  d'ha- 
bitants était  demeuré  fidèle,  Othon,  qui 
s'était  d'abord  rendu  avec  ses  compa- 
gnons dans  l'église  des  SS.  Pierre  et 
Paul,  fut  menacé  de  mort;  le  tunmite 
d'une  foule  irritée  éclatait  autour  de 
l'église  tandis  qu'au  dedans  retentissait 
le  chant  paisible  des  psaumes.  Cepen- 
dant le  tumulte  s'apaisa ,  la  foule  se 
dispersa;  un  sermon  que  l'apôtre  pro- 
nonça sur  le  marché,  cù  il  s'était  rendu 
prcccL-  iniricllemcnt   avec    le    clergé, 


sous  la  protection  de  Wirtska,  ramena 
les  âmes  égarées.  Les  habitants  de  Ju- 
lin se  réconcilièrent  aussi  très-rapide- 
ment avec  l'Église.  Alors  le  saint  visita 
une  dernière  fois  les  anciennes  localités 
de  Poméranie  où  il  avait  prêché,  et, 
traversant  la  Pologne,  il  revint  à  Bam- 
berg le  20  décembre.  Il  ne  revit  plus 
les  villes  qu'il  avait  ainsi  gagnées  à  Jé- 
sus-Christ, mais  il  en  prit  soin  jusqu'à 
la  fin.  Sa  mort  eut  lieu  le  30  juin  11.39. 
Les  fidèles  jadis  convertis  par  sa  parole 
envoyèrent  toujours  depuis  lors  de  la 
cire  destinée  à  faire  des  cierges  pour  la 
tombe  et  l'autel  du  saint  apôtre. 

A  la  suite  de  la  conversion  et  de  l'ac- 
cession de  la  Pouîéranie  à  Tempire  ger- 
manique, qui  eut  lieu  en  1181,  un  grand 
nombre  de  religieux  et  de  colons  se 
rendirent  dans  la  contrée  des  Vendes 
qu'avait  dépeuplée  la  guerre  et  contri- 
buèrent à  la  civiliser. 

Wradislaw,  le  premier  prince  chré- 
tien, fut  assassiné,  en  1134,  près  de 
Stolp,  non  loin  d'Anclam,  par  un  païen. 
A  ce  même  endroit  on  éleva  d'abord 
une  petite  église  dédiée  à  S.  Jean,  et 
en  1 153  on  y  fonda  le  premier  couvent, 
qu'occupèrent  des  Bénédictins  venus 
de  Berg,  près  de  Magdebourg.  D'autres 
couvents  célèbres  furent  successivement 
fondés  en  1163  à  Kolbatz,  en  1170  à 
Belbuck,  en  1207  à  Eldena ,  en  1231  à 
JXeukamp  et  Buckow,  en  1299  à  Hid- 
densée,  en  1308  à  Pudagla,  qui  tous 
avaient  des  abbés  mitres,  abbates  ba- 
culati. 

La  Poméranie  fut  bientôt  remplie  de 
lieux  de  pèlerinages  très-fréquentés  ;  tels 
furent  : 

1.  Gollenberg,  près  de  Côslin,  connu 
dans  une  grande  moitié  de  l'Europe  ; 
l'église  en  était  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  ;  sa  tour  sert  de  phare  aux  ma- 
rins; 

2.  Recekohl,^vhs  deSchmolsin, dans 
le  cercle  de  Stolp,  sur  une  montagne 
très-élevée,  où  est  bâtie  une  église  en 
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l'honneur  de  S.   Kicolas ,  patron  des 
marins  ; 

3.  La  Sainte  Montagne,  au  midi  de 
la  ville  de  Polinow,  cercle  de  Schlaw; 

4.  Bernstein^  à  dater  de  1290; 

5.  Wusseken ,  au  lac  de  Janiund , 
près  de  Coslin,  à  dater  de  1395  ; 

6.  Kentz^  près  de  Barth,  à  dater  de 
1405; 

7.  Werhen^  près  de  la  Madue,  célèbre 
depuis  1474. 

Tandis  qu'une  grande  portion  du  du- 
ché de  Potnéranie ,  une  partie  de  la 
marche  de  l'Ucker  et  de  Neumarck, 
ainsi  que  la  Prusse  occidentale  actuelle, 
étaient  subordonnées  à  la  juridiction 
de  révêque  de  Kammin(ou  Cammin),  la 
partie  occidentale  du  pays  appartenait 
au  diocèse  de  Schwerin  (l'o^cial  rési- 
dait àTriebsees),  et  l'ile  de  Rugen,  unie 
à  la  Pomérauie  depuis  1320,  était  su- 
bordonnée au  diocèse  danois  de  Ros- 
kilde,  dont  rofficial  résidait  à  Rals- 
wieck  et  se  nommait  prieur  provin- 
cial. 

Kammin  eut  pour  évêques  : 

1.  Adalhert,  un  Frank  (1 128-1 IG2), 
qui  résida  à  Julin. 

2.  Conrad  (11G2-1 185).  Julin  ayant 
été  ravagé  en  1175  par  les  Danois,  la 
résidence  épiscopale  fut  transférée  à 
Kammin,  ce  que  Clément  III  ratifia  en 
1188.  Le  prince  de  Kammin  donna  son 
château  pour  en  faire  l'évêché. 

3.  Siegfried  (1186-1202),  qui  avait 
été  prévôt  du  chapitre  de  la  cathédra- 
le. Sous  son  administration  beaucoup 
d'Allemands  vinrent  dans  le  pays  et  y 
fondèrent  des  villes  populeuses.  Jac- 
ques Beringer,  chevalier  de  Bamberg, 
qui  se  fixa  à  Stettin,  bâtit  en  1187  pour 
les  Allemands  l'église  deSaiiit-Jacques, 
qui  avait  30  autels. 

4.  Sigicin  (1202-1217),  prédicateur. 
En  1209,  sous  son  administration, 
Stralsund  fut  bâti.  En  1214  les  Tem- 
pliers vinrent  en  Foméranie  et  devin- 
rent les  conseillers  du  gouvernement. 


En  novembre  1216  Christian,  apôtre 
et  évêqiie  de  Prusse,  vint  visiter  la  Po- 
mérauie, sa  patrie,  et  demeura  pendant 
quelques  jours  auprès  du  vieux  Sigwin 
à  Kammin.  Le  duc  Casimir,  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  Templiers, 
fit  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre;  il  y 
mourut  en  1217. 

5.  Coîzra^  7/(1218-1233),  prévôt  de 
la  cathédrale  de  Kammin.  Anastasie, 
pieuse  veuve  de  Bogislaw  P^,  fonda  en 
1223  le  couvent  de  femmes  de  Trep- 
tow  sur  la  Rega,  le  dota  et  y  fut  inhu- 
mée. 

6.  Conrad  III,  comte  de  Gutzkow 
(1233-1248).  Wigard,abbé  d'Eldena, 
fonda  en  1233  la  ville  de  Greifswalde  ; 
en  1240^  des  Franciscains  s'établirent 
à  Stettin  ;  en  1244  on  y  fonda  un  cou- 
vent de  femmes. 

7.  Guillaume j  prévôt  de  la  cathé- 
drale ,  résigna  un  an  après  son  éléva- 
tion. Durant  son  court  épiscopat  Wra- 
tislaw  III  bâtit  le  couvent  de  religieuses 
de  INIarienfliess,  dont  sa  fille  fut  la  pre- 
mière abbesse. 

8.  Hermann,  comte  de  Glelchen 
(1249-1288),  parent  du  margrave  de 
Brandebourg,  favorisa  le  mouvement 
de  la  civilisation  germanique  et  garda 
une  prédilection  pour  Brandebourg. 
En  12G3  un  chapitre  de  douze  cha- 
noines fut  créé  dans  l'église  JXotre-Dame 
de  Stettin  et  confirmé  par  Urbain  IV. 
En  li70  on  fonda  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  îsotre-Dame  de  Coslin,  et, 
en  1277,  Barnim  fit  don  au  chapitre  de 
Kammin  de  la  ville  de  Colberg. 

9.  Jariniar,  prince  de Buyen  {IZ88- 
1296),  gouverna  le  temporel,  tandis  que 
le  Dominicain  Pierre,  son  sulfragant, 
administrait  le  spirituel  dans  le  diocèse 
jusqu'en  1299. 

1 0 .  lien  ride  JVa  chhoU(l2dd'\Z17), 
Saxon,  créa  6  archidiaconés  (1203)  à 
Kammin,  Stargard,  Stettin,  Demmiu, 
Usedom,  Slolp.  Les  biens  des  Tem- 
pliers, supprimés,  furent  adjugés  aux 
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chevaliers  de  Saint-Jean,  dont  le  chapitre 
fut  d'abord  établi  à  Rorike,  puis,  en 
1382,  à  AVildenbruch.  En  1313  Wra- 
tislaw  IV  fît  don  de  son  château  d' An- 
clam  aux  Augustins. 

11.  <7o?i?W  //^(13î7-1322),  prélat 
savant  et  éloquent,  contribua  efficace- 
ment à  l'indépendance  du  diocèse  et 
assista  fidèlement  les  ducs  dans  des 
temps  fort  agités.  Il  eut  pour  succes- 
seur 

as.  LeZ)»*  Wllhelm  (1329). 

13.  Frédéric  y  comte  d'Elcksfàdt 
(1329-1343),  seconda  les  ducs  dans 
leurs  guerres  et  entra  en  négociations 
avec  divers  souverains. 

14.  Jean,  duc  de  Saxe-Lanenbourg.^ 
petit-fils  de  Wratislaw  IV  ((343-1370). 
Sous  son  administration  fut  fondée,  en 
1340,  réglise  collégiale  de  Saint-Olhon, 
avec  un  doyen  et  douze  chanoines,  près 
du  château  de  Stettin.En  1350  la  peste 
enleva  les  deux  tiers  des  habitants; 
cette  catastrophe  excita  le  zèle  des  Fla- 
gellants, qui  parcoururent  le  pays.  En 
1360  on  érigea  la  Chartreuse  près  de 
Stettin.  L'évéque  présida  un  concile  et 
se  trouva  dnns  le  camp  impérial  de  Cra- 
covie  lorsque  l'empereur  Charles  IV 
épousa,  en  1363,  l^Llisabeth,  fille  de  Bo- 
gislaw  V. 

15.  Philippe  Lumhoch  de  Rehberg 
(1370-1  "86),  pasteur  vigilant.  Après  sa 
mort,  Wenceslas,  quoique  expulsé  de 
son  royaume,  investit  du  siège  diO,  Kam- 
min  son  chancelier, 

16.  Jean^  prévôt  de  Lébus. 

17.  Bogislaw  VIH,  duc  de  Poméra- 
nie,  administra  pendant  quelque  temps 
le  diocèse  et  fut  par  son  orgueil  en- 
traîné dans  de  vifs  et  longs  démêlés 
avec  ses  successeurs. 

18.  Jean  d'Oppeln  échangea  le  siège 
de  Kammin  avec  Nicolas  Buck,  évêque 
de  Culm  (1398-1410). 

19.  Magnus^  duc  de  basse  Saœe- 
Lauejibourg,  fils  d'Éric  (1410-1422),  se 
rendit  au  concile  de  Constance.  De- 


mandé par  le  chapitre  de  Hildesheim, 
il  accepta  cet  appel  et  fut,  après  sa 
mort,  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
cette  ville. 

20.  Siegfried  Bîcck  àe  S^oli^e  (1422- 
1446)  accompagna  en  1423  Éric,  roi  de 
Danemark,  Norwége  cl  Suède,  dans  un 
pèlerinage  en  Terre-Sainte  et  parut  en 
1433  au  concile  de  Baie.  Il  présida  un 
concile  dans  lequel,  entre  autres,  il  in- 
terdit aux  ecclésiastiques  les  dés  et  la 
chasse.  En  1433  les  Hussites,  appelés 
par  Bogislaw  IX,  s'avancèrent  jusqu'à 
Stettin  et  pillèrent  Kolbatz;  le  duc  fut 
excommunié.  Vers  1410  s'éleva,  près 
de  Barth,  la  secte  des  Putzkallers,  qui, 
analogue  à  celle  des  Adamiîes  (1),  rem- 
plit pendant  trente  ans  la  contrée  de 
déi^ordres. 

21.  Hennin  g  Yven  (1446-1469),  hom- 
me de  bien,  mit  en  pratique  l'adage  : 
Aid sumus,  aut  fuîmus,  aut  possumus 
esse  quod  hic  est.  En  1450  Barnim  VIII 
se  rendit  en  pèlerinage  avec  sa  femme 
à  Rome,  pour  profiler  du  jubilé.  Le 
dimanche  de  Judica  de  1454  l'évéque 
ouvrit  à  Gùlzow  un  synode  dont  on  a 
encore  les  décrets,  et,  le  17  octobre 
1456,  il  fit,  avec  le  coadjuteur  Albert  de 
Sydow,  l'inauguration  de  l'Académie  de 
Greifswalde,  dont  il  fut  nommé  conser- 
vateur et  chancelier.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur 

22.  Louis ^  comte  d'Ebersfein,  qui 
résigna  en  1480  et  fut  remplacé  par 

23.  Marina  de  Fregeno,  Italien,  qui 
administra  jusqu'en  1482.  Le  siège  de 
Kammin  demeura  alors  vacant  pendant 
cinq  ans  et  fut  dans  l'intervalle  admi- 
nistré par  Vrolinus  Westfal. 

24.  Benoît,  l)aron  de  TValdstein^ 
prévôt  d'Ollmutz ,  Bohémien  de  nais- 
sance (1486-1499).  Il  encouragea  André, 
abbé  du  Mont-Saint-Michel  à  Bamberg, 
à  publier  en  1487  la  Vie  de  S»  Othon^ 
tirée  de  sources  authentiques.  En  oc- 

(1)  Voy,  Adamites, 


5C4 


POMÉRAME 


tobre  1-492  il  présida  un  synode  à  Star-  j 
gard.  I 

25.  Martin  Carith^  deColberg,  ar-  '' 
dîidiacre  d'Arenswalde  (1499-1521),  ré-  j 
sida  à  Côslin,  accompagna  en  1496-1498 
Bogislaw  X  au  saint  Sépulcre,  présida  le  ; 
5  octobre  1500  un  synode  dans  l'église  î 
^■otre-Dame  de  Stettin  et  fit  imprimer  i 
les  statuts  sj'uodaiix  et  un  bréviaire.  Il  j 
mourut  le  26  novembre  1521  à  Stet- 
tiu. 

26.  Erasme  de  Manteufel  fut  le 
dernier  évêque  catholique  deKammin; 
il  mourut  dans  le  château  de  Bast  le  27 
janvier  1544. 

II.  Introduction  du  protestantisme. 
—  La  doctrine  de  Luther  avait  trop  d'at- 
traits aux  yeu\  des  princes  avides,  des 
prêtres  mondains  et  d'un  peuple  sou- 
vent opprimé  à  qui  elle  annonçait  la 
liberté,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  favo- 
rablement accueillie  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Le  duc  Baruim ,  qui 
avait  ttudié  à  AVitteuberg  de  1518  à 
1520,  c'est-à-dire  précisément  dans 
les  premiers  temps  du  mouvement  lu- 
thérien ,  et  qui  avait  même  été  élu 
recteur  de  l'université,  prit  avec  son 
frère  aîné  George  l'administration  du 
duché  de  Poméranie  en  1523,  et  se 
montra  favorable  au  protestantisme. 
Malheureusement  son  frère  George,  qui 
était  bon  catholique,  mourut  de  bonne 
heure, et  son  fils  imita  l'exemple  de  son 
oncle. 

Il  arriva  des  prédicateurs  luthériens 
de  Saxe,  des  moines  échappés  des  cou- 
vents du  pays,  qui  parcoururent  la  Po- 
méranie en  répandant  la  semence  pro- 
testante. Tels  furent  surtout  :  Paul 
de  Rhoda,  de  Mansfeld,  qui  s'établit 
à  Stettin  ;  Jean  Amand,  qui  se  remua 
à  Kcnigsberg,  Stolpe,  Stettin,  et  s'en 
vint  plus  tard  à  Goslar;  Nicolas  Klein, 
dansColberg  et  Côslin;  Paul  Klotze, 
à  ^Lirienthron  ;  Jeau  Kniepstrow,  à 
Stargard,  Stettin,  Greifswalde  et  Stral- 
sund-,  Pierre   Sivaice ,   dans  Greifs- 


walde ;  Jean  Bugenhagen  (1  ),  Chrétien 
Kettelhodt  et  Jean  Kureke,  à  Stral- 
sund. 

Vers   le   temps   de   la    guerre    des 
Paysans  (2)   la   Poméranie  eut  égale- 
ment ses  révolutions  religieuses  et  ci- 
viles; il  y  eut  notamment  de  fréquents 
tumultes  à  Stettin  et  à  Stralsund.  L"é- 
vêque  Érasme  de  Manteufel  convia  le 
clergé  à  se  réunir  à  Siargard,  le  20  août 
1525,  afin  de  délibérer  sur  les  moyens 
d'arrêter  les  envahissements  de  la  ré- 
forme. Les  princes  convoquèrent  une 
diète  à  Treptow,  sur  la  lléga ,  pour  le 
13  décembre  1534,  où  l'on  devait  sta- 
tuer sur  l'exécution  des  réformes  ec- 
clésiastiques ;  ils  y  invitèrent  le  chapitre 
de  Kammin ,  en  le  menaçant ,  au  cas 
où  il  n'enverrait  pas  ses  mandataires, 
de  rendre  des  décisions  qui  n'en  se- 
raient pas  moins  obligatoires  pour  eux. 
Bugenhagen ,  Paul  de  Rhoda  et  Kniep- 
strow  étaient  arrivés  dès  le  6  décembre 
pour  tout  préparer.  L'évêque,  les  abbés, 
les  prélats  et  une  grande  partie  des 
chevaliers  s'opposèrent  aux  conclusions 
de  la  diète  et  quittèrent  l'assemblée 
avant    la   clôture  de  la  session.  Ceux 
qui  restaient  se  hâtèrent   de   finir  et 
proclamèrent  les  résolutions  arrêtées 
comme  l'expression  de  la  volonté  gé- 
nérale de   la  diète.  Bugenhagen  rédi- 
gea un  riluel.  L'évêque  Érasme,  s'il 
l'acceptait,  devait  demeurer  à  la  tête  de 
la  nouvelle  Église,  conserver   ses   di- 
gnités et  ses  biens;  mais  il  refusa  tout 
et  se  conduisit  en  vrai  et  fidèle  pasteur. 
Il   ne  subsista  que  le    dixième  des 
couvents,  ceux  des  religieuses  de  Ma- 
rienfliess,    Stoip ,  Bergen,  Kammin, 
Colberg,  et  ceux-là  mêmes  furent  no- 
tablement modifiés.  Les  autres  monas- 
tères ayant  été  sécularisés  et  ne  pou- 
vant plus  recevoir  de  novices,  la  plupart 
des  refigieux  émigrèrent.  Ceux  que  leur 


(1)  Foy.  Blgenhagek. 

(2)  /'oy.  Paysans  (guerre  des). 
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âge  retint  furent  entretenus  aux  frais 
de  l'État  ;  les  jeunes  moines  furent 
envoyés  à  AVitteul^org  pour  y  étudier 
aux  frais  du  pays,  et  ceux  qui  voulu- 
rent se  marier  reçurent  une  dot  pour 
s'établir. 

Lorsque  l'évêqiie  Érasme,  durant  la 
vie  duquel  trois  consistoires  avaient  été 
institués,  mourut,  un  vif  conflit  s'é- 
leva entre  les  deux  ducs  sur  la  nomi- 
nation de  son  successeur.  Enfin  ils 
s'entendirent  pour  élire  Barthélémy 
Sivowe^  chancelier  deBarnim.  Swawe 
fut  ordonné  et  investi  en  1545,  par  trois 
superintendants,  en  présence  de  sept 
prédicateurs ,  mais  les  états  du  diocèse 
rejetèrent  le  nouveau  prélat,  qui  était 
marié,  se  plaignirent  auprès  de  Charles- 
Quint,  et  obtinrent,  en  1548,  un  décret 
qui  annulait  l'élection.  Swawe,  dans 
cette  extrémité,  envoya  un  prélat  nom- 
mé Martin  Weiher  au  Pape  Paul  III, 
pour  être  confirmé  dans  son  titre  ;  mais, 
comme  le  messager  comptait  sur  le 
refus  du  Saint-Siège,  il  sut  habilement 
se  préparer  les  voies  auprès  des  légats 
apostoliques  et  de  l'empereur,  et  il  rap- 
porta au  chapitre  un  rescrit  qui  l'auto- 
risait à  élire  iMartiii  ^Veiher  lui-même 
en  qualité  d'évêque.  C'est  ce  qui  arriva. 
Jules  III  approuva,  par  un  bref  du  13 
décembre  1551,  Martin  comme  succes- 
seur légitime  d'Érasme,  de  pieuse  mé- 
moire. Le  24  octobre  1552  Martin  se 
fit  installer  suivant  le  rite  protestant. 
A  sa  mort,  eu  1556,  les  princes,  vou- 
lant aller  au-devant  des  difficultés  d'une 
nouvelle  élection,  décidèrent  qu'ils  fe- 
raient occuper  à  l'avenir  le  siège  épis- 
copal  par  des  princes  de  la  maison 
ducale.  Cinq  princes  s'y  succédèrent  et 
appliquèrent  le  riche  revenu  du  diocèse 
(40,000  florins  par  an)  uniquement  à 
l'entretien  de  leur  cour. 

Cent  ans  après  l'introduction  du  pro- 
testantisme s'éteignit  la  race  des  ducs, 
qui  avait  duré  cinq  cents  ans  ;  six 
princes,  quoique  mariés  à  de  jeunes 


femmes,  moururent  sans  héritiers  dans 
l'espace  d'un  petit  nombre  d'années. 
Ce  fut  un  temps  déplorable  pour  ce 
pays.  Bogislaw  XIV,  dernier  duc,  quoi- 
que maître  d'un  des  plus  considérables 
duchés  d'Allemagne,  tomba  dans  un 
si  grand  dénûment,  par  suite  de  son 
alliance  avec  Gustave- Adolphe  (I),  qui 
trompa  et  soumit  les  Poniéraniens, 
qu'on  ne  put  célébrer  les  funérailles 
que  réclamait  sa  dignité  que  dix-sept  ans 
après  sa  mort  (1G37).  Le  fils  de  sa  sœur, 
Bogislaw,  ducdeCroy,  avait,  en  1G5G, 
conclu  avec  Frédéric-Guillaume,  élec- 
teur de  Brandebourg,  un  traité  en 
vertu  duquel  il  céda  à  l'électeur  le  dio- 
cèse de  Kammiu  moyennant  100,000 
écus  et  quelques  domaines.  Tvien  ne 
fut  changé,  d'ailleurs,  dans  l'organisa- 
tion ecclésiastique,  sauf  l'élection  de 
l'évêque,  qui  n'eut  plus  lieu.  Jusqu'en 
1810  il  y  eut  à  Kammin  un  prévôt  de 
la  cathédrale  ,  un  doyen ,  quatre  prélats 
résidents  et  sept  chanoines.  En  175G 
les  chanoines  et  dignitaires  du  cha- 
pitre avaient  obtenu  de  Frédéric  II  le 
droit  de  porter  une  décoration  spé- 
ciale. 

m.  Renaissance  de  V Église  depuis 
cent  ans.  —  Des  lois  provinciales  ayant 
interdit  aux  Catholiques  l'exercice  de 
leur  culte,  ceux  que  leur  commerce  ou 
leur  industrie  appelaient  dans  ce  pays, 
de  même  que  les  militaires  qui  y  ré- 
sidaient, furent  obligés  d'aller  à  l'é- 
tranger pour  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux. En  1720  il  y  avait  à  Stettin  huit 
cents  soldats  et  cent  vingt  bourgeois 
catholiques ,  qu'un  prêtre  de  Berlin 
venait  visiter  plusieurs  fois  dans  l'an- 
née. Cependant,  en  1735,  ils  obtinrent 
pour  leur  communauté  deux  prêtres 
et  une  salle  basse  dans  le  château, 
qui  servit  à  leur  office  divin.  A  da- 
ter de  1766  les  garnisons  de  la  Po- 
méranie  antérieure  et  postérieure  fu- 

(1)   Foy,  GOSTAYE-ADOLPnE. 
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rent  également  visitées  deux  fois  par 
an.  En  1809  Stettin  obtint  les  droits 
d'une  paroisse,  et  en  1824  une  école, 
qui  eut  deux  maîtres  et  cent  trente  élè- 
ves. La  paroisse  catholique,  sans  la 
garnison,  a  mille  âmes  et  s'accroît 
journellement.  A  Stralsund  on  célébra 
pour  la  première  fois  le  culte  catholique 
en  1761 .  La  paroisse  obtint  un  prêtre  en 
1780,  et  en  1787,  on  posa  la  première 
pierre  d'une  église.  Stargard  a  un  curé 
depuis  1843,  ainsi  que  quelques  colonies 
du  palatinat  dans  le  cercle  de  l'embou- 
chure  de  l'Ucker  depuis  1849,  Greifs- 
walde  et  Côsliu  depuis  1851.  Ils  sont 
sous  lia  juridiction  du  cardinal  prince- 
évêque  de  Breslau.  Le  cercle  de  Lauen- 
bourg-Bôtow,  autrefois  appartenant  à  la 
couronne  de  Pologne,  uni  depuis  1777 
à  la  Poméranie  ultérieure,  compte  beau- 
coup de  Catholiques,  qui  appartiennent 
au  diocèse  de  Culm.  Le  prieuré  de  Tem- 
pelbourg  est  incorporé  à  l'archevêché 
de  Posen.  Il  y  a  en  tout  dans  la  pro- 
vince 12  prêtres  et  plus  de  10_,000  Ca- 
tholiques. 

Cf.  Othon  ,  évêque  de  Bamberg  et 
apôtre  des  Poméraniens. 

Weltzel. 

POMÉRius  (Julien)  ,  né  en  Mauri- 
tanie, vint  à  Arles,  où  il  ouvrit  une 
école  et  devint  prêtre.  Il  fleurit  vers 
498.  11  composa  huit  livres  de  Anima. 
Genuade  et  S.  Isidore  de  Séville  indi- 
quent brièvement  le  contenu  de  chaque 
livre,  qui  rappelle  beaucoup  les  huit  li- 
vres de.  Anima  de  Némésius.  En  outre 
il  publia  im  écrit  de  Contemptu  mun- 
di  ac  rerum  transiturarum  ;  un  au- 
tre de  Vitiis  et  FiiHutibus;  puis  de 
Firginibus  instiluendis.  Ils  sont  per- 
dus; ou  n'a  plus  de  lui  que  trois  livres 
de  Vita  conlemplafira  ,  ou  de  Fu- 
turae  Fitœ.  contemplât ione.,  ou  encore 
de  Actuali  Conversatione ^  qu'on  a 
longtemps  et  faussement  attribués  à 
Prosper  d'Aquitaine,  parmi  les  œuvres 
duquel  ils  se  trouvent.  Ils  ont  été  pu- 


bliés à  part  sous  le  nom  de  Prosper, 
1487,  Colon.,  1.536,  in-S»,  Paris,  1711, 

et  se  trouvent  dans  la  Bibl.  max.  PP., 
Lugd.,  VIII,  52  ;  sous  le  nom  de  Po-, 
mériusdans  Migne,  Patrolog.,  t.  LIX, 
p.  415.  D'Achery,  Spicileg.  ,  t.  XIII, 
p.  254,  nouvelle  édit.,  p.  306,  publia  le 
prologue  sous  le  nom  de  Prosper.  Ju- 
lien, archevêque  de  Tolède,  cite  des 
passages  des  écrits  de  Julien  Pomérius 
dans  le  Prognosticon  BibL  max.  PP.^ 
Lugd.,  etc.,  t.  XII,  p.  593,  C.  597,  B. 
598,  D.  606,  H.  607,  C.  E.  608,  F. 
609,  B.  H.  607,  etc.,  etc.  Ce  pour- 
rait bien  être  le  même  Pomérius  auquel 
Ennode,  Epist.,  lib.  II,  6,  et  Puricius, 
Epist.,  lib.  I,  179;  II,  9  (cf.  11,  9), 
adressent  des  lettres,  et  que  ce  dernier 
nomme  abbé.  Du  moins  ils  étaient  con- 
temporains. 

Cf.  Gennade,  de  Fins  illustr.^  c.  98  ; 
Isidor.  Hispal. ,  de  Firis  illuatr.,  c.  25  ; 
Cyprian.,  Flta  CœsaiHs  Arelat,  ;  Sige- 
bert  Gemblac,  c.  54  ;  Fabricius  ,  Bibl., 
med.  et  infim.  Latinité,  v.  Julianus 
Pomérius;  Tillemont,  Mémoires,  XVI, 
p.  29. 

POMÉSAXIE  (DIOCÈSE  DE).  T.BkAN- 

DEBOUEG  et  Prusse. 

POMPOXACE      OU       P03IP0NAZZI 

(Pierre),  né  à  Mantoue  en  1462,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Padoue  et  a 
Bologne,  petit  de  taille,  mais  vigoureux 
d'esprit,  eut  un  tel  succès  dans  ses  le- 
çons que  ses  auditeurs  se  rendaient  dès 
minuit  dans  la  salle  de  cours  pour  avoir 
une  place  le  matin  et  pouvoir  l'enten- 
dre. Il  fut  le  chef  des  nouveaux  péri- 
patéticiens  d'Italie ,  qui  expliquèrent 
Aristote,  non  d'après  des  idées  précon- 
çues, mais  d'après  ses  propres  principes 
et  conformément  au  texte  original.  De- 
puis la  lin  du  concile  de  Florence  jus- 
qu'à la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  et  à  la  suite  de  cette  con- 
quête, la  langue  et  la  littérature  grec- 
ques ainsi  que  la  philosophie  platoni- 
cienne avaient  pris   faveur   en   Occi- 
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dent,  grâce  aux  réfugiés  grecs,  dont  les 
pltis  remarquables  furent  George  Ge- 
mistios  Pletlion  (•{-  entre  1440  et  1452) 
et  le  cardinal  Bessarwn{\).  De  leurs 
écoles  sortirent  les  plus  célèbres  huma- 
nistes et  les  ennemis  les  [)lus  prononcés 
de  la  scolastique,  tels  que  Laurent  Val- 
la  (2),  Poggio  Bracciolini  (3),  Fran- 
cesco  Filelfo  (f  1481)  (4),  Marsile  Fi- 
cm  (5).  En  même  temps  Aristote  fut 
remis  en  honneur,  et,  si  on  s'en  était 
servi  comme  l'avaient  su  faire  les  an- 
ciens et  grands  scoIasliques,si  on  avait 
comparé  sa  doctrine  aux  résultats  de  la 
science  nouvelle,  c'eut  été  un  véritable 
profit  pour  la  philosophie  et  une  ga- 
rantie de  progrès.  iAIais  les  nouveaux 
Aristotéliciens  firent  de  la  nature,  sé- 
parée de  Dieu ,  l'objet  unique  et  ex- 
clusif de  leurs  recherches,  et  contri- 
buèrent ainsi  aux  progrès  de  l'incré- 
dulité et  de  l'irréligion.  Or  ce  fut, 
com.me  nous  l'avons  dit,  Pomponace 
qui  se  mit  à  la  tête  de  ce  mouvement. 
Il  déclare,  dans  son  livre  de  Anima- 
rum  Immorlalitale  (6),  que  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'âme  est  indémon- 
trable d'après  la  philosophie  d'Aris- 
tote  et  d'après  la  raison,  et  que  l'É- 
criture sainte  seule  et  la  foi  de  l'É- 
glise peuvent  décider  cette  question. 
Pomponace  était-il  en  même  temps  un 
partisan  de  la  proposition  soutenue 
alors  par  un  parti  d'Aristotéliciens,  sa- 
voir :  qu'une  même  proposition  peut 
être  vraie  suivant  la  théologie  et  fausse 
suivant  la  philosophie  ?  doutait-il  réel- 
lement de  Timmortnlité  de  l'âme?  ou 
ces  doutes  ne  servaient-ils  qu'à  faire  pas- 
ser ses  négations,  dont  il  se  défendait 
en  se  cachant  déloyalement  derrière  l'É- 
criture et  la  foi  de  l'Église?  C'est  ce  qu'il 

(1)  Foy.  Bessârion. 

(2)  Foy.  l.ACRRNT  VALLA. 

(3)  Voij.  Poggio. 

{h)  Foir  Léo,  Hht.  des  États  Uni,  IV. 

(5)  Fo\j.  FiciN. 

C6)  BononiiE,  1516;  Ven.,  1525;  Par.,  1G38. 


n'est  possible  ni  d'affirmer  ni  de  nier. 
Outre  ce  livre  sur  l'immortalité  de  l'â- 
me, deux  autres  ouvrages  ont  contribué 
à  donner  à  Pomponace  un  mauvais  re- 
nom ;  ce  sont  ses  écrits  de  Incantatio- 
nibiis  et  de  Fato,  liber o  arbitrio^  jirx- 
destinatione  et  provîdentia  Del  (1). 
Dans  le  premier  il  rejette  la  réalité  des 
incantations,  l'influence  du  diable,  etc., 
et  déclare  que  les  faits  qu'on  avance 
d'ordinaire  pour  démontrer  la  réalité 
de  la  magie  s'expliquent  naturellement 
et  dépendent  de  forces  merveilleuses 
et  inconnues  qui  agissent  sur  le  corps 
de  l'homme,  de  même  que  les  astres. 
C'est  ainsi  qu'il  attribue  les  guérisons 
obtenues  par  le  culte  des  reliques  à 
la  puissance  particulière  de  l'imagina- 
tion de  ceux  qui  implorent  le  secours 
d'en  haut,  en  ajoutant  que  ces  guéri- 
sons  s'opéreraient  tout  aussi  bien  si  on 
mettaitavec  la  même  ferveur  d'imagina- 
tion sa  confiance  dans  des  os  de  chiens. 
Dans  l'autre  ouvrage  il  s'efforce  de 
confondre  les  idées  de  liberté,  de  des- 
tin et  de  prédestination,  mais  il  n'y 
réussit  guère.  Il  s'était  composé  cette 
épitaphe  bizarre  :  Hic  sepultus  jaceo. 
Quare?  Nescio^  nec  si  scis  aiit  nescîs 
euro.  Si  vales^  bene  éd.  Fivens  valui. 
Fartasse  nunc  valeo  ;  si  aut  non,  di- 
cere  nequeo. 

Cf.  Rixner,  Manuel  de  Philos.,  t.  I; 
Schrôckh,  Ilist.  de  l'Église,  t.  XXX; 
Pétri  Pomponatii  opéra  omnla  j^/d- 
losopldcaf  Venise,  1625,  iu-fol.,  édit. 
rare. 

SCHEÔDL. 

POMPOXio  LÉTO,  né  en  1425  en  Ca- 
labre,  disciple  de  Laurent  Valla  (3),  ad- 
mirateur exalté  de  l'antiquité,  fonda  à 
Rome  une  académie  d'archéologie  clas- 
sique, et  fut,  avec  d'autres  humanisles, 
aussi  enthousiastes  de  l'antiquité  païen- 
ne que  lui,  soupçonné  d'avoir  conspiré 

(1)  Bas.,  15ri6  et  1567. 

(2)  Bas.,  15r)7. 

(3)  Foy.  Lauiœnt  Valla. 
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contre  la  vie  du  Pape  Paul  II  et  abjuré 
la  foi  (1).  Cependant  il  fut  autorisé  à 
reprendre  les  séances  de  son  académie 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV:  il  mou- 
rut en  1495.  Pomponio  poussait  son  en- 
thousiasme classique  si  loin  que  ,  sauf 
les  antiquités  romaines,  il  n'étudiait  et 
ne  savait  rien.  Il  se  prononçait  d'une 
manière  fort  suspecte  à  l'égard  de  la 
religion  chrétienne,  disant  qu'elle  n'é- 
tait faite  que  pour  des  barbares.  Il  mé- 
prisait l'Écriture  sainte  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  engageait  ses  disciples  à  chan- 
ger leurs  noms  de  baptême  contre  des 
noms  pagano-romains,  éleva  un  autel  à 
Romulus,  et  célébrait  chaque  année  la 
fête  de  la  fondation  de  Rome  avec  des 
cérémonies  païennes.  Cependant  il  se 
converiit  à  la  tin  de  sa  vie  et  mourut 
chrétiennement  dans  un  hôpital,  où 
l'avait  conduit  son  indigence.  Comme 
il  ne  lisait  que  les  auteurs  latins  les 
plus  classiques ,  il  écrivait  très-pure- 
ment en  latin.  Ses  œuvres  parurent, 
en  1520,  à  Haguenau,  et  ses  Opus- 
cula  varia ^  eu  1521,  à  Mayeuce.  Il 
avait  soigné  les  premières  éditions  de 
Sallusîe,  Varron,  Pline  le  Jeune  et 
Quiutilien,  dont  il  commenta  Vlnsii- 
tutio  oratoria.  En  outre  il  publia, 
sous  le  nom  de  Julien  Pomponius 
Sabinus,  un  commentaire  sur  Virgile. 
Ses  deux  filles,  Falvie  et  A?gei/a,  se 
distinguèrent  par  des  connaissances 
philologiques  extraordinaires. 

SCHKÔDL. 
POXCTATIOX    D'EMS.     Vo/jez  EmS 
(congrès  cT). 

POXCE  DE  3IELGUEIL.  Vof/.  ClU^Y. 

POXT  (LE)  (novTo;)  (2),  région  de  l'A- 
sie  Mineure,  étroite,  longue  d'environ 
soixante-dix  milles  et  située  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  allant  de  l'Halys  jus- 
qu'au Phasis,  bornée  au  sud  par  le 
mont  Paryadrès  (tiap-jà^pr.;),  qui  forme 
la  chaîne  intermédiaire  tutr^  l'Ararat 

^1)  roy.  Plàtina. 

(2;  Ait.,  2,  9.  I  Piene,  1,  1. 


et  le  Taurus.  A  l'est,  où  les  montagnes 
s'avancent  vers  la  mer  et  se  confondent, 
sous  le  nom  de  monts  Moschiques,  Mo- 
<r/s'.,  le  TjM.'C  de  la  Bible,  avec  les  monts 
d'Arménie,  la  contrée  est  rude  et  froide; 
à  l'ouest^  au  contraire,  la  chaîne  des 
montagnes  étant  plus  reculée,  perdant 
de  sa  hauteur  et  se  partageant  en  de 
nombreuses  branches,  la  contrée  est 
fertile,  douce,  abondamment  arrosée 
par  les  fleuves  nombreux  qui,  descen- 
dant du  Paryadrès,  se  jettent,  après  un 
court  trajet,  dans  le  Pont.  De  nombreu- 
ses peuplades  indépendantes  vivaient 
dans  les  anfractuosités  de  ces  monts 
abruptes  ;  mais,  à  partir  de  Sinope,  d'im- 
portantes colonies  grecques  s'étaient  ré- 
pandues le  long  de  la  côte  et  y  avaient 
introduit  de  bonne  heure  la  civilisation 
grecque  ;  mais  celle-ci  ne  s'était  guère 
éloignée  du  littoral.  Parmi  les  témoins 
qui  se  trouvèrent  à  Jérusalem  lors  de 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apô- 
tres, on  remarquait  des  Juifs  qui  s'é- 
taient établis  dans  le  Pont,  comme  ils 
s'étaient  propagés  dans  toute  l'Asie.  Ils 
furent  probablement  les  premiers  à 
rapporter  les  semences  de  la  foi  dans 
leur  patrie.  Bientôt  d'autres  mission- 
naires y  arrivèrent;  c'étaient,  à  ce  qu'il 
semble ,  des  disciples  de  l'Apôtre 
S.  Paul ,  qui  lui-même  n'avait  point 
pénétré  dans  le  Pont.  Eusèbe  (1)  pré- 
sume, à  l'exemple  d'Origène,  mais  ce 
n'est  qu'une  présomption,  que  S.  Pieri  e 
prêcha  dans  cette  province.  Cette  opi- 
nion ne  fut  admise  comme  un  fait  éta- 
bli que  par  des  auteurs  très-posté- 
rieurs. Pierre  lui-même  (2)  se  distin- 
gue de  ceux  qui  ont  prêché  dans  le 
Pont.  Ubinam  gentium  B.  Petrus,  se 
demande  Windischmann  (3),  totamios 
(se.  ab  anno  44  usque  ad  annum  51) 
delituit?  In  Ponto,  Galatia,  Caj^pa- 
docia,  Asia  et  Bithynla,  quarum  re- 

(1)  in,  '-t. 

(2)  I.  l,  12. 

(3)  Findiciœ  Petrinœ ,  Ralisb.,  1S36,  p.  112. 
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gionum  fidelibus  in  prima  sua  epi- 
slola  scribit?  Vix  credo;  nam  tota 
narratio  de  Petro  in  illis  terris  prx- 
dicante  ex  epistolx  exordio  deducta 
esse  vîdetur.  Iliig  dit  de  même  (1): 
«  Pierre  n'avait  pas  visité  les  provinces 
d'Asie.  »  Le  Pont,  ainsi  appelé  du  nom 
de  la  mer,  fut  d'abord  une  province 
de  l'empire  perse;  elle  devint,  vers 400 
avant  Jésus-Christ,  un  État  indépen- 
dant, et  le  demeura  jusqu'à  ce  qu'en  66 
avant  Jésus-Christ  le  célèbre  iMithrida- 
le  VI,  surnommé  Eupator  ou  le  Grand, 
succomba  devant  les  Romains  après  une 
opiniâtre  résistance.  IMaislePontne  de- 
vint une  province  romaine  proprement 
dite  que  sous  Néron.  Alors  elle  fut  ad- 
ministrée avec  la  Cappadoce,  et  c'est 
ainsi  que  les  communautés  chrétiennes 
du  Pont  furent,  comme  les  autres  pro- 
vinces de  l'Asie,  exposées  aux  persécu- 
tions des  empereurs  romains;  de  là  les 
avertissements  et  les  encouragements 
que  le  prince  des  Apôtres  adresse  aux 
fidèles  du  Pont. 
Cf.  Pierre  (S.). 

SCHEGG. 

PONTE.  Voyez  INOUÏS  de  Ponte. 

POXTiEX  (S.)^Pape  et  martyr,  suc- 
cesseur du  Pape  Urbain  P'",  depuis 
230,  était,  dit-on,  fils  du  Romain  Cal- 
purnus.  Son  pontificat  eut  lieu  sous  le 
règne  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
fut  favorable  aux  Chrétiens.  En  231 
Démétrius,  évêque  d'Alexandrie,  dé- 
pouilla Origène  du  sacerdoce  et  l'exclut 
de  la  communion  de  l'Église.  Cette 
sentence  étant  parvenue  à  Rome,  le 
Pape  Pontien  réunit  le  clergé  romain 
ou  les  évêques  voisins,  pour  adopter  le 
jugement  de  Démétrius.  Après  la  mort 
de  l'empereur  Alexandre  (235),  son  suc- 
cesseur, IMaximien,  recommença  à  per- 
sécuter les  Chrétiens,  et  surtout  les 
évêques  et  le  clergé.  Cette  tempête 
frappa  également  le  Pape  Pontien,  dont 

(1)  Introd.,  H,  5ft0. 


la  mort  est  marquée  au  13  août  dans  le 
calendrier  :  Idih.  yiug.  Ilippolyii  in 
Tihurtina  et  Pontiani  in  Caliisti, 
Mais  dans  le  catalogue  des  Papes,  qui 
fut  rédigé  sous  le  Pape  Libère,  il  est  dit 
que  Pontien  fut  relégué  dans  l'île  de 
Sardaigne  avec  le  prêtre  Hippolyte,  et 
qu'il  y  mourut  le  28  septembre,  en  235. 
On  ignore  le  genre  de  martyre  qu'il  su- 
bit. Le  Pape  Fabien  fit  rechercher  le 
corps  de  Pontien  dans  l'île  de  Sardai- 
gne et  le  fit  transporter  à  Rome,  oij  il 
fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Saiut- 
Calixte. 

Papebrock  remarque  (1),  et  l'obser- 
vation n'est  pas  tout  à  fait  insignifiante, 
que  dans  le  plus  ancien  catalogue  des 
Papes,  qu'il  place  après  la  Diatriba, 
l'éloge  des  Papes  devient  un  peu  plus 
long  et  la  chronologie  plus  exacte  à 
dater  de  Pontien.  L'Église  fait  mé- 
moire de  ce  Pape  et  martyr  le  19  no- 
vembre. 

Cf.  Rolland.,  /.  c^7.;Tillemont,3/em., 
t.  III;  Pagi,  Brev.  P.  Rom. 

SCHRÔDL. 

PONTiFKX  MAXÏ31US.  D'après  le 
récit  quelque  peu  suspect  deZosime(2), 
Constantin,  même  après  avoir  embrassé 
la  foi  chrétienne,  adopta  le  titre  et  le 
costume  de  pontifex  maximus.  Les 
successeurs  de  Constantin ,  quoique 
Chrétiens,  en  firent  de  même,  et,  dit-il, 
Gratien  aurait  été  le  premier  empe- 
reur qui  aurait  refusé  la  qualité  et  le 
vêtement  du  souverain  pontife.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Constantin  et  les 
empereurs  chrétiens  qui  lui  succédè- 
rent, jusqu'à  Gratien,  paraissent  sur  les 
monnaies  et  dans  plusieurs  inscriptions 
avec  le  titre  de  pontifex  maximus,  ce 
qui  n'autorise  pas  encore  à  conclure  que 
ce  fut  avec  le  consentement  formel  des 
empereurs  chrétiens  eux-mêmes,  vu 
qu'ils  pouvaient  s'être  laissé  donner  ce 

(1)  Boll.,  Jpr/L^  t.  I,  in  Diairib.  pral.  in 
Catal.  vct.  R.  P.,  pag.  II-IIl. 
12)  L.  IV,  c.  3G. 
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titre  comme  d'autres  déuomiuations 
traditionnelles,  sans  faire  attention  à 
leur  portée  et  à  leur  sens  véritable. 
Quant  à  ce  que  dit  Zosime  que  les  em- 
pereurs chrétiens  portèrent  le  costume 
du  souverain  pontife,  c'est  une  autre 
question,  et  Zosime  n'est  pas  une  auto- 
rité suffisante  pour  la  résoudre.  Que  si 
Zosime  a  réellement  raison,  ce  nest 
pas  encore  un  motif  pour  admettre  que 
les  empereurs  chrétiens  prenaient  le 
costume  traditionnel  du  souverain  pon- 
tife païen  au  moment  de  leur  installa- 
tion, ni  pour  croire  qu'ils  l'aient  jamais 
porté  et  qu'ils  aient  fonctionné  à  ce  ti- 
tre. Quelques  auteurs  pensent,  du  reste, 
que  les  premiers  empereurs  chrétiens 
ne  conservèrent  ce  titre  héréditaire 
provenant  du  paganisme  qu'afm  d'être 
considérés  comme  les  surveillants,  les 
protecteurs  et  les  appuis  de  la  religion 
chrétienne.  Il  paraît  tout  à  fait  certain 
qu'après  Gratien  il  n'y  eut  plus  d'em- 
pereur chrétien  qui  prit  ou  accepta  le 
titre  de  jionfifex  viaximus.  En  re- 
vanche ce  titre  fut  par  la  suite  attribué 
au  Pape. 

Cf.  Bosen,  Exercitatio  posterîor 
dePontifîcatu  maximo  imperatorum 
Romanorum,  prœcipue  Christlano- 
rum,  et  J.  Gothofred ,  de  Interdicta 
Christianorum  cum  gentilibus  coni' 
munione  deque  Pontificatii  viaximo, 
num  Chrlstiani  imperatoreseum  ali- 
quando  gesseri?it ,  in  0pp.  Juîid. 
min.;  Schrôckh,  Hist.  de  C Église, 
t.  V  et  VII. 

SCHRÔDL. 

PONTIFICAL.  On  nomme  ainsi  le 
livre  de  liturgie  qui  renferme  les  pres- 
criptions relatives  aux  fonctions  que 
l'évêque  seul  {Pontifex)  est  en  droit  de 
remplir,  ou  du  moins  que  seul  il  rem- 
plit en  général,  et  qui  sont  en  majeure 
partie  tirées  des  sacramentaires  et  or- 
dos  romains.  C'est  donc  surtout  un 
manuel  des  évêqucs.  Le  moyeu  âge 
nous  a  légué  un  certain  nombre  de  ces 


Poutiflcaux,  qui  n'ont  plus  guère  qu'une 
valeur  historique.  Mais  l'édition  publiée 
le  10  février  1596  par  le  Pape  Clé- 
ment VIII  a  d'autant  plus  d'importance 
que  c'est  cette  édition  du  Pontitical  qui, 
aujourd'hui  encore ,  règle  toutes  les 
fonctions  épiscopales.  Clément VIII  dé- 
clare dans  sa  constitution  qu'il  a  con- 
servé toute  son  autorité  légale  :  Sta- 
tiœntes  Pontificale  prxdictiun  a  nullo 
tinquam  in,  toto  vel  in  j)arte  mutan- 
dum ,  vel  ei  aliquid  addendum  aut 
omnino  detrahendum  esse,  ac  quos- 
cunque,  qui  pontificaîia  munia  exer- 
cere^  vel  alla  qux  in  dicto  Pontificali 
continentur ,  facere  aut  exequi  de- 
bent^  ad  ea  peragenda  et  prxstanda 
ex  hujus  Pontificalis  prxscjipto  et 
ratione  teneri,  nemineinque  ex  eis... 
nisi  formulis.,  quse  hoc  ipso  Pontifi- 
cali continentur,  servatis  satisfacere 
posse.  Par  conséquent  tout  évèque  latin 
(dOccident)  doit  suivre,  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  fonctions  sacrées,  les 
dispositions  contenues  dans  ce  Pontifi- 
cal, le  Pape  seul  ayant  le  droit  et  le  pou- 
voir dy  introduiie  des  changements, 
des  modifications,  des  retranchements, 
des  additions.  Mais,  quelque  rigoureuse 
que  soit  cette  prescription,  qui  a  pour 
but  d'introduire  l'uniformité  dans  les 
fonctions  épiscopales,  elle  peut  cepen- 
dant être  interprétée  plus  rigoureuse- 
ment que  ne  le  voulait  Clément  VIII 
lui-même  ,  comme  l'indique  l'expres- 
sion neminem  satisfacere  posse,  nisi 
formulis,  quœ  hoc  ipso  Pontificali  con- 
tinentur,  servatis.  Clément  exige  que 
chaque  évêque  observe  ponctuellement 
les  cérémonies  que  renferme  le  Ponti- 
Gcal  ;  l'évêque  ne  doit  ni  omettre,  ni 
changer,  ni  allonger  les  usages  prescrits 
(par  exemple  l'imposition  des  mains, 
les  onctions,  etc.),  les  prières,  et,  en 
général,  les  formules  prescrites.  Cette 
interdiction  ne  comprend  pas  les  céré- 
monies préparatoires,  les  explications, 
les  exhorlalious,  qui  accompagnent  tel 


ou  tel  acte  du  culte,  ou  les  dispositions 
spéciales  que  révêque  arrête  quand  il 
doit  assister  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse, ou  quand  il  s'agit  de  mesures 
concernant  le  lieu,  les  ornements,  les 
parrains,  les  interstices,  etc.,  etc.  Les 
prescriptions  relatives  à  ces  derniers 
points,  qui  se  rencontrent  par  hasard 
dans  le  Pontifical,  ne  sont  que  des  con- 
seils, ou,  comme  on  s'exprime  dans  le 
langage  ecclésiastique,  ne  sont  que  des 
rubrica  dhectiva. 

Voyez  CÉRÉMONIAL. 

SCHMfD. 

PONTIFICAL  (OFFICE).  On  distingue, 
par  rapport  à  la  solennité  avec  laquelle 
on  célèbre  la  sainte  messe,  la  messe 
basse,  ?7i/55«  bossa  ou  quot ici iana,  qui 
a  lieu  sans  que  le  célébrant  chante  ;  la 
grand'messe,  niissa  cantata,  dans  la- 
quelle le  prêtre  chante,  quoiqu'on 
omette  certaines  solennités  particuliè- 
res; la  messe  solennelle,  iiiissa  solem- 
nis  y  à  laquelle  se  rattache  toute  la 
ponfpe  que  peuvent  déployer  les  églises 
selon  leurs  ressources  de  personnel  et 
d'argent.  Quand  la  messe  solennelle  est 
célébrée  par  un  évêque  dans  ses  insi- 
gnes, in  ponliflcalibus,  ou  par  un  pré- 
lat auquel  l'b^glise  donne  le  droit  de 
porter  les  insignes  épiscopaux,  alors  la 
messe  est  dite  'pontificale. 

Elle  tient  par  conséquent  son  nom 
des  insignes  dont  l'usage  appartient 
aux  privilèges  d'honneur  de  l'évêque, 
et  elle  se  distingue  de  la  grand'messe 
ordinaire  par  ces  insignes  et  par  cer- 
taines modifications  des  rites.  Les  in- 
signes et  les  rites  spéciaux  servent  en 
général  à  caractériser  la  dignité  et 
l'autorité  du  célébrant,  et  par  consé- 
quent à  représenter  plus  complète- 
ment la  présence  du  Christ  à  l'autel. 
Ainsi,  pour  parler  humainement.  Je 
sacrifice  nous  paraît  plus  digne  à  me- 
sure que  les  lormes  sous  lesquelles  le 
célébrant  apparaît  à  nos  yeux  sont  plus 
solennelles,  parce  que  la  sublimité  et 
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le  prix  infini  du  saint  Sacrifice  semblent 
d'autant  plus  manifestes  que  l'autorité 
et  la  dignité  suprême  de  celui  qui  est 
le  Sacrificateur  et  la  Victime  se  révèlent 
d'une  manière  plus  vive  et  plus  écla- 
tante à  nos  yeux. 

Résumons  ce  qu'il  y  a  de  plus  carac- 
téristique dans  les  insignes  épiscopaux 
et  le  rite  de  l'office  pontifical. 

I.  Les  insignes  sont  :  les  sandales,  la 
croix  pectorale,  la  tunique,  la  dalmati- 
que,  les  gants,  la  mitre,  l'anneau  et  la 
crosse  ;  en  outre  le  grémial  et  le  pal- 
lium  (1).  Parmi  les  insignes,  la  crosse, 
l'anneau,  la  mitre  et  les  gants  sont  so- 
lennellement bénits  et  remis  au  pontife 
nouvellement  consacré,  durant  le  sacre. 

1.  Les  sandales  [sandalia  et  caligse, 
originairement  différents,  parfois  con- 
fondus) représentent  en  général  la  vie 
terrestre  de  l'exil,  puis  la  mission  apos- 
tolique ou  la  vocation  qu'a  l'évêque  de 
porter  aux  peuples  l'Évangile  de  la  paix, 
comme  Tindique  l'oraison  que  dit  l'é- 
vêque pendant  quMl  les  revêt  :  «  Chaus- 
sez mes  pieds,  ô  Seigneur!  et  disposez- 
les  à  l'annonce  de  l'Évangile  de  la  paix, 
et  mettez-moi  à  l'abri  de  vos  ailes.  » 
Lessaiîciales,  en  tant  qu'ornement,  rap- 
pellent la  parole  du  Prophète  :  «  Qu'ils 
sont  beaux  les  pieds  de  celui  qui  an- 
nonce la  paix  sur  les  montagnes,  qui 
prêche  le  salut,  qui  dit  à  Siou  :  Votre 
Dieu  va  régner  (:i)  !  » 

2.  La  croix  pectorale,  crux  pecto- 
ralis,  qui  est  munie  de  reliques  et  que 
l'évêque  porte  sur  la  poitrine.  Inno- 
cent III  (3)  pense  que  la  croix  de  l'évê- 
que remplace  le  bandeau  d'or  que  portait 
sur  le  front  le  grand-prêtre  et  sur  le- 
quel était  gravé  :  «  La  sainteté  est  au 
Seigneur.  ^>  De  même  que  ce  bandeau, 
la  croix  pectorale  caractérise  l'évêque, 
et  le  désigne  comme  celui  qui  opère  la 
réconciliation  et  la  sanctification  des  fi- 


(1)  Foy.  Pallilm,  Grémeal. 

(2)  Isaïe,  52,  7.  (  f.  Ruin.,  10,  15. 

(3)  De  sacio  altaris  MysLeno^  I,  52. 


12 


PONTIFICAL  (OFFICE) 


(icics;  elle  semble  par  conséquent  le 
symbole  de  la  charge  sacerdotale  par 
excellence.  L'oraison  qui  se  dit  au  mo- 
ment où  révêque  met  la  croix  sur  la 
poitrine  ir.dique  qu'il  la  porte  pour 
qu'elle  le  protège  contre  les  ennemis 
du  salut  et  lui  rappelle  les  souffrances 
et  la  victoire  des  martyrs  (1). 

3.  La  tunique  et  la  dalmatique^  qui 
sont  d'ailleurs  les  vêtements  du  sous-dia- 
cre et  du  diaei-e,  appartiennent  aux  in- 
signes pontificaux.  L'évêque  les  mettant 
sous  la  chasuble  ,  taudis  que  le  diacre 
et  le  sous-diacre  les  portent  comme  vê- 
tement de  dessus,  on  comprend  qu'elles 
soient  d'une  forme  et  d'une  étoffe  par- 
ticulières. La  tunique  représente  sur- 
tout la  grâce,  la  dalmatique  la  justice, 
comme  l'inJiquent  aussi  les  oraisons 
qui  accompagnent  la  remise  de  ces  or- 
nements lors  de  l'ordination  du  diacre 
et  du  sous-diacre.  Ces  ornements  font 
partie  des  insiiznes  de  l'évêque  pour 
indiquer  que  l'episcopat  est  la  source 
d'où  découlent  tous  les  ordres  et  qui  les 
communique  aux  membres  delà  hiérar- 
chie sacrée  (2). 

4.Lesgants(c/c/?'o///ffâ'}.  Si,  au  temps 
où  l'on  portait  les  gants  de  lin  blanc, 
l'explication  de  Bruno  de  Ségni,  qui 
voyait  dans  leur  blancheur  le  symbole  de 
la  chasteté  et  de  la  pureté  sacerdotales, 
pouvait  satisfaire,  elle  n'est  plus  suf- 
fisante aujourd'hui,  et  l'on  peut  encore 
bien  moins  admettre  la  pauvre  inter- 
prétation de  ceux  qui  n'y  voient  qu'un 
moyen  de  garantir  les  mains  du  froid 
de  l'hiver  et  d'en  préserver  la  propreté 
du  contact  de  la  crosse.  Tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui ,  non-seulement  les 
gants  couvrent,  mais  ils  ornent  les 
mains  de  l'évêque.  Le  simple  fait  de 
couvrir  les  maius  rappelle  l'état  de  pu- 
reté surnaturelle  qui  est  exigé  pour  cé- 
lébrer les  saints  mystères  ;  le  fait  d'or- 
ner ses  mains  par  des  gants  brodés  d'or 

(1)  Foy.  Croix  pectorale. 

(2)  Cf.  Durand,  Rationale^  III,  c  11. 


rappelle  à  l'évêque  la  sublimité  des 
fonctions  dont  ses  mains  sont  les  instru- 
ments, la  grandeur  du  sacriûce  qu'elles 
offrent  et  la  plénitude  des  bénédictions 
qu'elles  transmettent.  C'est  ce  que  con- 
firment parfaitement  les  formules  de 
bénédiction  des  gants  et  l'oraison  que 
dit  l'évêque  en  les  mettant. 

5.  JJanneau  occupe  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  insignes  épiscopaux , 
et  il  y  a  eu  des  liturgistes  qui  ont  pré- 
tendu que  la  remise  de  lanneau  et  de 
la  crosse  au  sacre  de  l'évêque  appar- 
tient à  la  matière  de  la  consécration  (l). 
En  général  l'anneau,  n'ayant  ni  com- 
mencement ni  fin  apparents ,  est  un 
symbole  de  l'éternité,  par  conséquent 
celui  d'une  alliance  durable,  perpétuelle, 
notamment  du  mariage  (2).  L'anneau 
épiscopal  représente  l'union  de  l'évêque 
avec  son  Église  ;  la  remise  de  l'anneau 
durant  le  sacre  fait  de  l'ordination  de 
l'évêque  comme  un  mariage  ;  l'anneau 
est  le  signe  de  l'inviolable  fidélité  avec 
laquelle  l'évêque  doit  protéger  la  fiancée 
de  Dieu  qui  lui  est  accordée.  D'autres 
explications,  que  donneHa!lier(3),  re- 
posent sur  Ihypothcse  que  cet  anneau 
est  un  sceau,  ce  qui  est  nié  par  Chré- 
tien Lupus,  Catalanus  et  d'autres  (4). 

6.  La  crosse  {haculus  i-iastoralis)^ 
symbole  de  la  fonction  pastorale,  qui  a 
pour  but  de  réunir  les  fidèles,  de  ra- 
mener ceux  qui  s'égarent,  de  diriger  les 
justes,  de  punir  les  rebelles. 

Hugues  de  Saint-Victor  (.5)  exprime 
ce  sens  dans  le  distique  suivant  : 

Attraho  peccantes,  jiislos  rego,  pungo  vagan- 
Oflicio  triplici  servio  ponUlici  (6).          [tes 

7 .  La  mitre.,  sur  l'antiquité  et  la  forme 
de  laquelle  les  liturgistes  et  les  archéo- 

(1  J.  Catalanus,  Commeniaria  ad  Pontificale 
Roman.,  t.  I,  tit.  sur.  §  18,  n.  3,  Parisiis,  1850. 

(2}  Wenzel,  Symb.  chrét.y  II,  p.  2';2. 

(3)  De  sacris  thctionibus  et  ordinationibus^ 
p.  III,  sect.  8,  cap.  9. 

(Zt)  Foy.  A>'NE\L"  ÉPJSCOPAL. 
(5}  De  SacramentiSy  I,  C.  U. 
(6)  Foy.  Crosse. 


logiies  s'entendent  peu,  est  de  trois  es- 
pèces, comme  il  est  dit,  au  Cérémonial 
des  évêqucs  (l)  :  la  première  est  appe- 
lée précieuse,  prctiosa,  parce  qu'elle 
est  ordinairement  ornée  de  pierres  de 
prix,  de  lames  d'or  et  d'argent;  elle 
se  porte  aux  grands  jours  de  fête  et  en 
général  quand  on  dit  le  Te  Deum  et  le 
Gloria  in  excelsis  à  la  messe.  La  se- 
conde, aiirlphrygiata  j  c'est-à-dire 
brodée  d'or,  sans  pierres,  sans  lames 
d'or  ni  d'argent,  se  porte  durant  l'A- 
vent,  sauf  le  troisième  dimanche;  de  la 
Septuagésime  au  mercredi  saint  exclu- 
sivement, et  les  quatre  dimanches  de 
carême  exceptés;  enfin  aux  vigiles  av(^c 
jeûne,  aux  quatre-temps,  les  jours  des 
Rogations,  durant  les  processions  qui 
ont  le  caractère  d'un  exercice  de  péni- 
tence, le  jour  des  Saints-Innocents, 
quand  il  ne  tombe  pas  un  dimanche,  et 
durant  les  bénédictions  et  les  consécra- 
tions qui  ne  se  font  pas  publiquement. 
La  troisième  est  la  mitre  simple;  ou 
s'en  sert  le  vendredi  saint  et  aux  messes 
de  mort. 

Comme  l'ornement  qui  s'adapte  à  la 
tête  est  principalement  le  signe  de  la 
dignité,  de  la  fonction,  depuis  le  cha- 
peau qu'on  remettait  à  l'esclave  affran- 
chi, au  gladiateur  en  retraite,  et  qui 
était  l'insigne  du  Romain  libre,  jusqu'au 
laurier  qui  ceint  la  tête  du  vainqueur, 
jusqu'à  la  couronne  des  rois  et  la  tiare 
du  Pape,  ainsi  la  mitre  est  la  marque 
de  la  dignité  épiscopale,  et  dans  bien 
des  locutions  elle  se  confond  avec  cette 
dignité  même.  Eu  outre  le  consécrateur, 
en  remettant  la  niitre  à  l'évêque,  suivant 
la  formule  du  Pontifical ,  et  l'oraison 
que  dit  l'évêque  eu  se  coilfant  de  la  mi- 
tre ,  la  comparent  à  un  casque,  qui  ga- 
rantit l'évêque,  athlète  de  la  foi,  contre 
l'ennemi  et  ses  complots  (2). 

IL  Le  rite  de  roiïice  pontifical  se 
trouve  dans  le  Ceremoiiiale  episcopo- 
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rum,  lib.  II  et  VIÎI.  Voici  en  abrégé  ce 
qui  distingue  l'office  pontilical  des  au- 
tres offices  solennels. 

1.  11  y  a  un  plus  grand  nombre  d'as- 
sistants et  de  servants;  outre  le  diacre 
et  le  sous-diacre,  il  y  a  un  archidiacre 
et  un  sous-diacre,  un  prêtre  assistant 
et  au  moins  sept  ministres  d'un  rang 
inférieur.  Les  dispositions  à  cet  égard 
ne  sont  pas  tellement  arrêtées  (ju'on 
ne  puisse  avoir  égard  aux  circonstances 
de  temps,  de  lieux  et  de  personnes. 
D'une  part  l'assistance  et  le  service 
doivent  venir  en  aide  à  l'évêque  offi- 
ciant; d'autre  part  ils  doivent  exprimer 
la  supériorité  de  son  rang  et  la  subli- 
mité de  ses  fonctions. 

2.  Tandis  que  l'évêque  s'habille  et 
s'orne  de  ses  insignes  il  est  ou  sur  le 
trône  pontifical  {cathedra)  ou  sur  son 
fauteuil.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
deux,  comme  l'ont  fait  Marzohl  et 
Schneller(l)  et  André  Muller  (2).  Le 
trône  de  l'évêque  est  en  général  placé 
du  côté  de  l'Évangile,  lorsque  l'autel 
est  au  fond  du  chœur  ou  contre  la 
muraille.  Le  fauteuil  est  du  côté  de 
i'épître,  en  face  du  trône.  Lorsque  l'é- 
vêque célèbre  hors  du  cercle  de  sa  ju- 
ridiction, ou  dans  son  église,  mais  en 
présence  d'un  plus  grand  dignitaire  ec- 
clésiastique, auquel  il  abandonne  son 
trône,  enfin  le  vendredi  saint,  comme 
le  prescrit  le  Cérémonial,  II,  c.  25,  il 
doit  s'asseoir  sur  le  fai  teuil  (3). 

3.  Après  le  graduel  et  le  premier  en- 
censement de  l'autel  l'évêque  se  rend 
à  son  trône  ou  à  son  fauteuil  et  y  reste 
jusqu'au  moment  de  l'offertoire,  tandis 
que  dans  les  grand'messes  ordinaires 
le  célébrant  ne  s'assied  au  fauteuil  que 
durant  le  Gloria  et  le  Credo.  Cette 
disposition  rappelle  les  plus  anciennes 
pratiques  du   culte,  suivant  lesquelles 


(1)  Ceremoniale  eptsc.^  1.  I,  c.  Î7. 

(2)  Cf.  Mitre. 

LiNCYCL.   TilÉOL.   CATIJ.   —T.  XVIII. 


(1)  Lilio-f/ia  sacra,  I,  p.  17. 

(2)  Lexique  du  Droit  cclésia^tique  ^^ic^  ai> 
ticles  FduU'uit  et  Office  pontifical. 

(3)  Foy  ^'v<;teiii.. 
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Je  service  de  l'autel  ne  commençait 
qu'avec  l'offrande.  Tout  ce  qui  précé- 
dait avait  lieu  soit  hors  de  l'église,  soit 
dans  l'église,  hors  du  presbytère,  soit 
dans  le  sanctuaire,  mais  au  pied  ou  à 
côté  de  Taulel. 

4.  Si  Ton  prfche  après  TÉvangile, 
que  ce  soit  Tévêtjue  ou  un  chanoine  en 
son  nom,  après  le  sermon  on  annonce 
iiiuUilgence  et  Tévéque  donne  la  bé- 
nédietion  suivant  les  prescriptions  du 
Cérémonial  (i).  Le  dir.cre  qui  a  chanté 
l'Évangile  dit  le  Covfiteor,  puis  le 
prédicateur,  ou,  si  l'évêque  a  prêché,  le 
prêtre  assistant  annonce  l'indulgence; 
après  quoi  i'cvêque,  la  tête  découverte, 
prononce  l'absolution,  et,  revêtant  la 
mitre,  tenant  la  crosse  de  la  main  gau- 
che, il  donne  la  bénédiction  en  disant  : 
Et  bened'ctio  Dei  omnipofentis  Paf 
tris,  et  Fiflif,  et  Sph'ifusfsancti,  de- 
scendat  super  vos  et  juaneot  semper. 
9".  Amen.  Si  l'officiant  est  un  des  prélats 
devant  qui  on  porte  la  croix  épiscopale, 
un  chapelain  s'approche,  après  la  pro- 
mulgation ce  rindulgeuce,  avec  la  croix 
et  lu  tient  dans  ses  mains,  en  se  met- 
tant à  genoux.  Le  prélat  se  fait  ôter  la 
mitre,  incline  la  tête  devant  la  croix  et 
donne  la  bénédiction.  Si  l'autel  est  dis- 
posé de  façon  à  ce  que  l'évêque,  pour 
bénir,  soit  obh'gé  de  se  retourner,  le 
premier  signe  de  croix  se  fait  vers  le  côté 
de  rLpître,  le  second  droit  devant  l'é- 
vêque, le  troisième  vers  le  côté  de  l'E- 
vangile. Que  si  le  célébrant  a  le  peuple 
devant  lui,  par  suite  de  la  disposition 
de  l'autel,  il  ne  se  retourne  pas  et  bénit 
d'abord  du  côté  de  l'Évangile,  puis  au 
milieu,  et  enfin  du  côté  de  l'Épître. 

5.  Une  particularité  de  l'office  pon- 
tifical est  ie  triple  lavement  des  mains 
de  l'évêque.  Il  a  lieu  :  après  Kantienne 
de  l'olfertoire,  avant  de  quitter  le  fau- 
teuil ou  le  trône  pour  aller  à  l'autel; 
après  l'offertoire  et  après  la  commu- 

(1)  I,  c.  25. 


nion.  A  proprement  parler,  le  second 
lavement  des  mains  est  le  seul  qui  soit 
spécial  à  l'office  pontifical,  puisque 
dans  la  messe  basse  l'évoque  se  lave  les 
mains  après  la  communion  et  que  le 
/araôo  après  l'offertoire  a  toujours  lieu. 
Le  lavement  des  mains  avant  de  s'ha- 
biller et  après  s'être  déshabillé  n'est 
pas  particulier  à  l'office  pontifical. 

G.  La  formule  de  la  bénédiction  fi- 
nale n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a 
lieu  après  le  sermon,  comme  le  dit 
faussement  Muiler,  mais  la  même  que 
celle  qui  est  prescrite  pour  les  messes 
basses  de  l'évêque,  et  elle  ne  se  distin- 
gue de  la  bénédiction  sacerdotale  ordi- 
naire qu'en  ce  que  les  versets,  Sit  nomen 
Domini  benedictum  et  Jdjatorium 
nostrum  in  nomine  Domini,  et  les  ré- 
ponses précèdent  la  bénédiction,  et  en 
ce  que  le  signe  de  la  croix  est  fait  trois 
fois.  Quant  à  la  mitre  et  à  la  crosse,  ou 
observe  ce  que  nous  avons  indiqué  pour 
la  bénédiction  après  le  sermon.  L'ar- 
chevêque, et  tout  prélat  devant  qui  est 
portée  la  croix,  bénit  aussi  sans  mitre  à 
la  fin  de  la  messe.  Si  l'on  ne  prêche  pas, 
et  si  l'indulgence  n'est  pas  annoncée, 
elle  l'est  à  la  fin  de  la  messe  par  le  prê- 
tre assistant.  Quand  cette  annonce  est 
achevée,  l'évêque  dépose  la  mitre  et 
commence  lÉvangile  de  S.  Jean.  S'il 
y  a  un  légat  a  la t ère  présent,  c'est  ce- 
lui-ci qui  donne  la  bénédiction,  et  non 
l'évêque  célébrant,  lors  même  qu'il  se- 
rait cardinal.  On  ne  peut  méconnaître 
que  la  haute  autorité  spirituelle  de  l'of- 
ficiant est  manifestement  exprimée  par 
la  proclamation  de  lindulgeuce  durant 
l'office  pontifical. 

KÔSSING. 

POPE.  Foy?:;  Protopope. 
POPO,  évêque   de    Brixen.    Voyez 
Bbixen  et  Damas  II. 

PORDAGE.  Foyez^  LÉ  AD  A. 

PORPHYRE.  FOIJ.  rSÉO-PLATONISMF. 
PORRÉE  (DE  LA).     VotjeZ   GiLBEBT 
DE  LAPOfiRÉE. 


PORRÈTE  —  PORTIO^CULE 

PORRÈTE  (Maeguerite),  visionnai- 
re du  Hainaut,  publia  à  Paris  un  livre 
qui,  au  jugement  de  tous  les  théologiens 
auxquels  ou  le  fit  examiner ,  renfer- 
mait beaucoup  d'erreurs  et  d'hérésies, 
et,  entre  autres,  l'opinion  que  l'âme, 
annihilée  dans  l'amour  de  son  Créateur, 
'peut  et  doit,  sans  reproche  m  remords 
de  sa  conscience,  accorder  à  la  na- 
ture tout  ce  qu'elle  désire  et  deman- 
de :  Et,  inter  cxteras  {/tœreses),  quod 
anima  annihilata  in  amoreConditO' 
ris,  sine  reprehenslone  consciencix 
tel  remorsUf  potest  et  débet  naiurœ 
quidquid  appétit  et  desiderat  conce- 
dere  (1).  Elle  ne  voulut  point  rétracter 


SU 


ces  erreurs  et  n'eut  aucun  égard  à  l'ex- 
communicalion  que  les  inquisiteurs 
prononcèrent  contre  elle  ;  elle  fut  arrê- 
tée et  livrée  au  bras  séculier.  Ce  ne  fut 
que  sur  le  bûcher  qu'elle  changea  de 
sentiment.  Elle  mourut  avec  de  grands 
signes  de  repentir. 
Cf.  Cont.  Chron.  G.  de  Nangîs,  i.  c. 

PORTE-CKOlX  (CHEVALIEES).   VoyeZ 

Croix  {chevaliers  de  la),  t.  V,  p.  455. 
PORTIER.  f''o?jez  Ordres. 

PORTION  CAXOMQUE,  SEMINAP.ÏS- 

TiCA.   /^o//ez  Impôts,  t.  XI,  p.  313, 
1"  alinéa. 

PORTION  CONGRUE.  Fo?J.  CONGRUE 
{portion),  t.  V,p.  206. 

POllT-ROYAL.    FOTjeZ   CiSTERCIENS 

et  Jansénisme. 

PORTIONCULC.  Il  y  avait  près  d'As- 
sise une  petite  chapelle  dédiée  à  No- 
tre-Dame des  Anges,  qu'on  appelait 
aussi  Portioncule,  Poriiunciila ,  que 
S.  François  (2),  peu  de  temps  après  sa 
conversion,  fit  réparer,  et  dont  l'abbé 
des  Bénédictins  de  Subiaco  fît  présent 
au  saint  et  à  ses  compagnons.  C'est  dans 
cette  chapelle ,  berceau  de  Tordre  de 
Saint-François,  qui  plus  tard  fut  com- 
prise dans  un  temple  magnifique,  que, 

(1)  Contin.  Chron.  G.  de  Nangis,  ad  ann. 
1310,  iu  Spicileg.  L.  d'Achery. 

(2)  Foy.  Fbançois  (S.). 


suivant  la  tradition  répandue  an  qua- 
torzième siècle,  un  jour  Jésus-Christ, 
sa  très-sainte  IMèi  e  et  de  nombreux  es- 
prits célestes  visitèrent  S.  François.  Le 
Seigneur  daigna  dire  à  son  serviteur  : 
«  Demande  ce  que  tu  désires  pour  le 
bien  du  peuple  et  en  mon  honneur.  » 
S.  François  demanda  que  tous  ceux 
qui  visiteraient  Portioncule,  après  s'être 
confessés  et  avoir  communié,  gagnas- 
sent une  indulgence  plénière,  et  il  sup- 
plia la  sainte  Vierge  de  lui  obtenir 
cette  faveur  de  son  Fils.  Le  Christ  agréa 
cette  prière,  en  ajoutant  toutefois  que 
cette  grâce  devait  être  confirmée  par 
celui  auquel  il  avait  transmis  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier  sur  la  terre. 
Le  saint  se  rendit  à  Pérouse,  auprès 
du  pape  Honorius  III,  et  sollicita 
une  indulgence  entièrement  gratuite. 
Honorius  accueillit  la  supplique,  mais 
la  restreignit  à  une  indulgence  d'une 
ou  plusieurs  années,  ce  qui  ne  répon- 
dait pas  au  désir  de  François.  Le  saint 
insista.  «  François,  dit  le  Pape,  tu  de- 
mandes une  chose  qui  est  tout  à  fait 
contraire  à  la  pratique  habituelle  du 
Saint-Siège.  —  Saint  Père,  reprit  Fran- 
çois, je  ne  le  demande  pas  en  mon 
nom,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ,  qui 
m'a  envoyé.  »  Alors  le  Pape,  obéissant 
à  une  inspiration  soudaine,  se  prêta  au 
désir  du  saint  en  s'écriant  trois  fois  : 
«  Qu'il  soit  fait  suivant  ta  volonté  !  » 
Cette  concession  du  Pape  déplut  aux 
cardinaux  ;  ils  objectèrent  que  cette  in- 
dulgence, qu'il  était  si  facile  de  gagner, 
nuirait  certainement  aux  pèlerinages 
des  fidèles  d'au  delà  des  monts  à  Ro- 
me et  aux  croisades,  par  lesquelles 
seules  ,  jusqu'alors,  on  avait  pu  gagner 
une  indulgence  plénière.  Le  Pape  ne 
revint  pas  sur  la  faveur  qu'il  avait  ac- 
cordée, malgré  ces  observations;  tou- 
tefois il  restreignit  la  grâce  extraordi- 
naire qu'il  avait  concédée  en  ajoutant 
que  cette  indulgence  serait  en  effet 
plénière,  mais  qu'elle  ne  pourrait  être 
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gagnée  qu'un  seul  jour  de  l'atînée,  c'est- 
à-dire  des  vêpres  du  1"  août  jusqu'aux 
vêpres  du  2.  A  ces  mots  S.  François 
inclina  humblement  la  tète  et  voulut 
s'éloigner;  mais  le  Pape  le  retint  en  lui 
disant:  «Homme  simple,  où  vas-tu? 
et  quelle  garantie  as-tu  de  ce  que  je 
viens  d'accorder?  »  François  répliqua  : 
«  Votre  parole,  saint  Père ,  me  suffit. 
Si  cette  indulgence  est  une  œuvre  de 
Dieu,  il  saura  la  prcraulguer  lui-même. 
Que  Jésus  Christ  soit  le  notaire,  que  la 
sainte  Vierge  rédige  l'acte,  que  les  an- 
ges eu  soient  les  témoins;  je  ne  de- 
mande pas  d'autre  dociiment.  » 

11  est  évident  que  cette  légende  n'a 
aucun  caractère  historique  et  Ton  peut 
le  démontrer  par  de  graves  raisons. 
Premièrement  les  plus  anciens  témoins, 
qui  remontent  au  temps  de  S.  Fran- 
çois, disent  simplement,  en  parlant  de 
cette  indulgence,  que  S.  François  ob- 
tint du  pape  Honorius  III  une  indul- 
gence plénière  annuelle  pour  tous  ceux 
qui  visiteraient  l'église  de  Portioncule 
des  vêpres  du  1"  août  aux  vêpres  du 
lendemain  (1).  Secondement  la  lé^^ende, 
telle  qu'elle  était  conçue  au  treizième 
siècle,  (  lait  bien  plus  simple,  en  ce 
qu'elle  disait  que  S.  François  fut  envoyé 
parTS'otre-SeigneurJesus-ChiistauPape 
Honorius  pour  en  obtenir  une  indul- 
gence plénière  en  faveur  de  l'église  de 
Portioncule  ;  qu'après  bien  des  hésita- 
tions ce  Pape  lui  accorda  cette  grâce,  et 
que  le  saint  obtint  la  certitude,  dans 
une  vision,  que  l'indulgence  accordée 
par  le  Pape  était  ratifiée  dans  le  ciel  (2). 
Troisièmement  il  n'est  pas  question 
de  l'indulgence  de  l'église  de  Portion- 
cule dans  les  cinq  plus  anciennes  bio- 
graphies de  S.  François,  écrites  cepen- 
dant par  quelques-uns  des  disciples  im- 
médiats du  saint;  à  plus  forte  raison 
n'y  est-il  pas  dit   que  le  Christ  donna 

(1)  f^û/r  Bolland.,  ad  U  o;  U,  in  Tlta  S.  Fran- 
ciscif  aualcrt.,  part,  llî,  §1»  m  cî  iv. 

(2)  foir  Bolland.,  1.  c,  ë  »  tl  g  viii. 


directement  cette  indulgence.  Ainsi  ce 
don  immédiat  de  l'indulgence  par  le 
Christ  n'a  pas  de  garantie  historique 
et  fut  en  effet  fortement  révoqué  en 
doute  dès  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle.  On  alla  même  plus  loin  et  on 
mit  en  question  si  le  pape  Honorius 
avait  en  effet  concédé  l'indulgence 
dont  il  s'agit,  vu  que  la  concession 
d'une  pareille  faveur  à  des  conditions 
si  minimes  n'était  nullement  en  usage 
à  cette  époque,  que  les  Papes  ne  don- 
naient alors  d'indulgences  que  pour  une 
ou  plusieurs  années ,  et  qu'il  n'existait 
pas  de  bulle  du  pape  Honorius  concer- 
nant cette  indulgence  de  Portioncule. 
-Mais  il  y  a  de  trop  nombreux  et  de  trop 
graves  témoignages  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle,  attestant  la  conces- 
sion de  l'indulgence  plénière  par  le 
Pape  Honorius,  pour  qu'il  puisse  être 
permis  de  mettre  le  fait  en  doute,  d'au- 
tant plus  que  non-seulement  les  Papes 
du  quatorzième  siècle,  mais  ceux  du 
treizième, tels  que  le  pape  Alexandre  IV 
(1254-1261)  et  d'autres,  reconnurent 
l'indulgence  de  Portioncule  (1).  Le 
Pape  Innocent  XII  étendit,  en  1695, 
cette  indulgence  à  tous  les  jours  de 
l'année;  en  outre,  les  Papes,  considé- 
rant que  beaucoup  de  fidèles  du  monde 
catholique  ne  peuvent  faire  le  voyage 
de  Portioncule,  appliquèrent  à  toutes 
les  églises  des  Franciscains  et  des  Capu- 
cins l'indulgence  plénière  qu'on  peut 
gagner  des  vêpres  du  l^^"  août  aux  vê- 
pres du  lendemain. 

En  vertu  d'un  induit  papal  récent 
l'indulgence  de  Portioncule  peut  être 
gagnée  le  premier  dimanche  d'août 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  et 
annexes  qui  célèbrent  régulièrement 
l'office  paroissial  les  dimanches  et  fê- 
tes, comme  dans  les  églises  des  Fran- 
ciscains, SCHRODL. 

PORTUGAL.  Foyez  Espagne. 

(1)  f'oir  Bolland.,  1.  c,  §  V. 
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POSCHEL  (Thomas)  naquit  le  2  mars 
1769  à  HÔritz,  en  Bohême.  Le  6  sep- 
tembre 1796  il  fut  ordonné  prêtre. 
Étant  coopéra teur  à  Braunau-sur-l'Inn, 
il  fut  obligé  en  cette  qualité  de  préparer 
à  la  mort  l'infortuné  libraire  Palm  (I) 
et  de  l'accompagner  au  lieu  de  1  exé- 
cution. Son  imagination  vive  et  impres- 
sionnable fut  fortement  ébranlée  par 
ce  spectacle.  Lorsqu'en  1809  Rraunau 
fut  cédé  à  la  Bavière,  Pôsfhel,  coopé- 
rateur  et  catéchiste  de  l'église  parois- 
siale de  cette  ville,  fut  naturellement 
incorporé  au  clergé  du  diocèse  de 
Salzbourg.  En  1815  Braunau  retomba 
sous  la  domination  autrichienne,  et 
Pôschel  fut  subordonné  à  l'évêque  de 
Linz.  Sa  conduite  exaltée  le  fit  révoquer 
de  ses  fonctions  et  transférer,  en  qua- 
lité de  chapelain  rural,  à  Ampfelwang, 
dans  le  cercle  de  l'Iun.  Pôschel  s'ima- 
gina alors  être  un  martyr  de  la  foi. 
Il  se  mit  à  annoncer  une  nouvelle  ré- 
vélation. «Christ,  dit-il,  demeure  dans 
le  cœur  des  purs  et  dirige  toutes  leurs 
actions;  Dieu  et  sa  sainte  Mère  leur 
apparaissent  et  leur  communiquent  di- 
rectement leurs  volontés.  Celui  qui  ne 
se  purifie  pas  est  condairmé,  a  mérité 
la  mort,  et  la  mort  seule  peut  le  puri- 
fier. Il  faut  que  cette  doctrine  s'ob- 
serve jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  si  le 
fruit  de  la  nouvelle  révélation  ne  doit 
pas  être  perdu  et  ne  pas  devenir  le  par- 
tage des  Juifs;  car  Dieu  a  arrêté  la 
conversion  de  ce  peuple,  il  a  décrété  la 
fusion  du  judaïsme  etdu  Christianisuie 
en  une  seule  religion  universelle,  qui 
commencera  le  règue  de  mille  ans  à 
Jérusalem.  »  Cette  doctrine  trouva  des 
adhérents;  elle  se  répandit  non-seule- 
ment par  les  prédications  de  Pôschel  , 
mais  par  des  feuilles  volantes  qu'on  se 

(1)  Palm  ,  libraire  à  Erlangen ,  fut  accusé 
d'avoir  publié  des  écrits  boslilcs  aux  Français 
et  surtout  à  Napoléon  !«'.  Traduit  devant'un 
consi'il  di'  guerre,  il  fut  condamné  à  être  fu- 
sillé et  iempc-i-eui*  ralilia  la  senleuce. 


passait  de  main  en  main,  par  la  lecture 
de  la  Bible,  etc.,  etc.  Les  partisaos  de 
Pôschel  se  propagèrent  d'Ampfelwr.ng 
aux  lieux  environnants,  a  Azbach,aUn- 
kenach,  à  Gampern  ,  à  Schàifling.  Ils 
avaient  toutes  les  apparences  d'une  pro- 
fonde piété.  Ils  priaient  en  inclinant  la 
tête  très-bas  ;  souvent,  en  rase  campagne, 
ils  se  jetaient  à  plat  ventre;  ils  faisaient 
des  pèlerinages,  observaient  des  jeûnes 
rigoureux ,  allaient  souvent  communier, 
sans  se  confesser  toujours  au  préala- 
ble, invoquant  solennellement  la  sainte 
Vierge  et  les  saints.  Ils  paraissaient, 
dit-on,  sans  vêtement  dans  leurs  as- 
semblées ,  qui  se  prolongeaient  fort 
avant  dans  la  nuit,  et  ils  y  pratiquaient 
toutes  sortes  d'infamies.  Chaque  mem- 
bre de  la  société  devait  être  initié  par 
l'acte  de  la  purification.  Avant  cet  acte 
il  était  au  pouvoir  du  démon;  on  lui 
donnait  à  prendre  une  certaine  huile  et 
une  poudre  qui  déterminaient  d'af- 
freuses convulsions,  tandis  que  des  fem- 
mes, dans  ime  exaltation  sauvage,  dan- 
saient jusqu'à  épuisement  autour  de 
l'initié  pour  le  délivrer  du  diable.  Le 
retour  de  JNapoléon  de  l'île  d'Elbe  forti- 
fia la  croyance  qu'ils  avaient  que  l'em- 
pereur était  l'Antéchrist  incarné  et  que 
le  règne  de  mille  ans  était  proche.  Dans 
leur  exaltation  et  leur  oisiveté  les  par- 
tisans de  Pôschel  s'en  allaient  prophé- 
tisant, prêchant,  s'imaginant  être  les 
élus  du  royaume  de  Dieu,  résistant  aux 
autorités  religieuses  et  civiles.  Ces  fo- 
lies éveillèrent  l'attention  du  pouvoir 
civil,  qui  fit  envahir  et  dissiper  les 
assemblées  nocturnes  des  sectaires 
et  commencer  une  sévère  enquête. 
Pôschel  fut  d'abord  placé  sous  la  stricte 
surveillance  de  son  doyen,  et,  comuio 
son  influence  persistait,  il  fut  empri- 
sonné à  Salzbourg.  Ses  partisans  s'ef- 
forcèrent de  demeurer  en  relation  avec 
lui  et  se  tinrent  plus  unis  que  ja- 
mais entre  eux.  Ils  s'imaginèrent  que 
le  Seigneur  ordonnait  la  mort  des  im- 
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|"ars,  et  1  ^,  **anatisi"ne  de  quelques-uns 
de  ces  seclajts  alla  jusqu'à  la  soif  du 
saDg.  Une  n.ère  voulut  martyriser  sou 
enfant  en  l'iK-nneur  du  Seigueur  ;  un 
père  ,  enfermé  avec  son  enfant,  vou- 
lut le  tuer,  et  ne  le  lâcha  que  lorsque 
les  gardiens  le  lui  arrachèrent,  en 
l'accablant  lui-même  de  coups.  Leur 
fureur  croissante  éclata  durant  la  se- 
maine sainte  de  1817.  Dans  la  nuit  du 
dimanche  des  Rameaux  un  partisan  de 
Pôschel  persuada  à  quelques  membres 
de  la  secte  qu'il  était  le  Christ,  et  les 
conduisit  dans  une  maison  oii  ils  de- 
vaient tuer  trois  hommes  qui  n'étaient 
pas  de  la  secte.  Dans  la  même  nuit  on 
résolut,  dans  une  nombreuse  assem- 
blée tenue  à  quelque  distance  d'Amp- 
felwang.  à  ^Vô:kabruch,  qu'on  immole- 
rait une  victime  sur  l'autel  qu'on  y  avait 
dressé.  Le  sort  désigna  un  paysan  nom- 
mé Haas.  On  entraîna  de  force  sa  mère 
et  un  vieux  bonhomme,  et  on  les  as- 
somma d'un  coup  de  hache  ;  l'homme 
ne  mourut  que  quelques  jours  après, 
et  le  sacrifice  parut  invalide  par  ce 
motif.  Haas  persuada  à  sa  pupille,  âgée 
de  dix-neuf  ans,  de  se  laisser  immoler 
à  sa  place.  Les  monstres  lui  coupèrent 
les  membres,  lui  fendirent  la  tête,  firent 
jaillir  le  sang  et  la  cervelle  sur  la  terre, 
et  burent  son  sang  comme  le  vrai  sang 
du  sacrifice.  Le  lieu  du  crime,  où  gi- 
saient les  deux  cadavres,  fut  occupé  le 
lendemain  par  la  garde  nationale;  les 
coupables  furent  arrêtés,  mais  on  n'en 
retint  que  six  des  plus  comnroniis. 
La  secte,  compo.  ée  de  cent  vingt-six 
personnes,  se  dispersa.  Pôschel,  qui 
avait  toujours  rejeté  les  abominations 
de  ses  partisans,  fat  conduit  à  Vienne; 
on  y  constata  sa  folie  et  on  le  tint  sous 
une  stricte  surveillance. 

On  appela  également  Pôschliens  d'au- 
tres fanaticjues  du  même  genre  qui 
durèrent  pendant  quelque  temps.  Au- 
jourd'hui ces  noms  sont  tombes  dans 
l'oubli. 


Cf.  la  Paroisse  protestante  de  îVôl- 
kabruck,  de  sa  fondation  en  1812  à 
sa  dissolution  en  1815,  pour  servir  à 
l'histoire  des  protestants  en  Jutri' 
che  ^  par  AVùrth,  i\iarktbreit,  1825; 
Fritz,  Dictionnaire  des  Hérétiques  y 
3  vol.,  Wurzbourg,  1829. 

Gams. 

POSEX  (diocèse  de).  La  fondation 
de  ce  diocèse  date  de  l'introduction  du 
Christianisme  en  Pologne.  Lorsqu'en 
9G6  Meszko  ou  Mieczyslaw,  duc  de 
Pologne,  cédant  aux  instances  de  sa 
femme,  la  princesse  de  Bohême  Dom- 
browska,  quil  avait  épousée  Tannée 
précédente,  se  fit  baptiser,  son  exem- 
ple fut  suivi  par  les  grands  et  les  petits 
de  la  nation,  et  l'on  sentit  bientôt  le 
besoin  d'organiser  l'Église  de  ce  pays 
nouvellement  conquis  à  l'Évangile. 
Mieczyslaw  créa  dans  ce  but,  eu  9G8, 
un  évêché  à  Posen  et  y  préposa,  comme 
évêque,  un  saint  prêtre  nommé  Jor- 
dan,  qui  travailla  activement,  par  sa 
parole  et  ses  œu\Tes,  à  la  conversion 
du  peuple  polonais.  Jordan  fut  non- 
seulement  le  premier  évêque  de 
Poseu,  mais  encore  celui  de  toute  la 
Pologne,  car,  sauf  lui,  il  n'y  avait  pas 
d'évêque  dans  ce  pays.  C'est  pourquoi 
les  plus  anciens  chroniqueurs  le  nom- 
ment parfois,  d'une  manière  générale, 
évêque  de  Pologne,  episcopus  Poloniœ, 
L'historien  polonais  Dlugoss  (1)  ra- 
conte, il  est  vrai,  que  Mieczyslaw,  in- 
médiatement  après  son  baptême,  fonda 
dans  son  duché  deux  métropoles, 
Gnésen  et  Cracovie,  et  sept  évêchés, 
Posen,  Schraograu  (Breslau),  Kruszwitz 
(Wroclawek),  Plock,  Kulm,  Lébus  et 
Kammin,  et  presque  tous  les  historiens 
polonais  postérieurs  ont  répété  Dlugoss, 
à  quelques  variantes  près;  mais,  comme 
de  nouvelles  recherches  l'ont  incontes- 
tablement établi,  ces  détails  sont  erro- 
nés, et  il  est  hors  de  doute  que,  jusqu'au 

(1)  roy,  Dlugoss. 
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temps  du  duc  Boleslaw  Chrobry,  suc- 
cesseur de  jMieczyslaw,  qui  régna  de 
992  à  1025,  il  n'y  eut  dans  toute  la 
Pologne  qu'un  évêché,  c'est-à-dire  ce- 
lui de  Posen.  Du  reste  la  création  de 
révêché  de  Posen  n'eut  pas  lieu  sans 
l'intervention  de  l'empereur  Othon  1", 
qui  avait  lourdement  pesé  sur  le  duc 
Mieczyslaw  par  les  victoires  de  ses 
margraves  ;  c'est  ce  que  prouve  le  récit 
du  contemporain  Dithmar  de  Merse- 
bourg,  d'après  lequel  l'évêque  Jordan  fut 
subordonné  comme  sutïragant  à  l'ar- 
chevêché de  Magdebourg,  créé  en  970 
par  l'empereur,  tout  comme  son  suc- 
cesseur Ûnger  demeura  sous  la  juridic- 
tion du  métropolitain  de  Magdebourg, 
lorsque,  durant  le  séjour  de  l'empereur 
Othon  III  (1)  à  Gnésen,  en  1000,  un  ar- 
chevêché spécial  fut  fondé  dans  cette 
ville  pour  la  Pologne,  archevêché  auquel 
furent  attribués  les  évêqucs  suffragants 
de  Breslau,  Cracovie  et  Roiberg.  On 
ne  peut  pas  déterminer  combien  de 
temps  révêché  de  Posen  demeura  ainsi 
subordonné  à  la  métropole  de  Magde- 
bourg (2).  Il  est  vraisemblable  que  ce 
lien  se  rompit  par  la  mort  de  l'évê- 
que Unger  (f  1012) ,  lorsque  Boleslaw 
Chrobry  rendit  la  Pologne  indépen- 
dante de  l'empire  par  les  victoires 
qu'en  1011-1018  il  remporta  sur  les 
Allemands;  car  la  souveraineté  politi- 
que doit  être  à  peu  près  la  mesure  de 
l'organisation  extérieure  de  l'Église  à 
cette  époque. 

Il  est  vrai  qu'en  1133  l'archevêque 
de  Magdebourg,  Norbert  (3),  obtint 
encore  du  Saint-Siège  un  acte  qui  rati- 
fiait ses  droits  métropolitains  non-seu- 
lement sur  la  Pologne,  mais  sur  ioius 
les  diocèses  polonais.  Ce  rescrit  n'eut 
pas  de  suite,  du  moins  il  ne  reste 
aucun  vestige  d'une  subordination  ul- 
térieure du  diocèse  de  Posen  au  siège 

(1)  Foy.  Othon  III. 

(2)  Fvy.  Macdkuourg. 

(3)  Foy,  KopBUHT. 


archiépiscopal  de  INÎagdebourg;  au 
contraire,  depuis  lors  jusqu'aux  temps 
les  plus  modernes ,  les  évêques  de 
Posen  appartinrent  sans  interruption 
à  la  province  métropolitaine  de  Gné- 
sen (1),  parmi  les  suffragants  de  la- 
quelle ils  obtiurent,  alternativement 
avec  les  évêques  de  Wilna,  le  troisième 
rang,  après  les  évêques  de  Cracovie  et 
de  Wroclawek. 

En  1821  la  bulle  de  circonscription 
du  Pape,  de  Salate  animarum,  érigea 
l'Église  de  Posen  en  Église  archiépisco- 
pale, en  ce  sens  que  Posen  et  Gnésen 
n'eurent  qu'un  pasteur  suprême,  qui 
porta  le  titre  d'arciievêque  de  Gnésen 
et  de  Posen,  les  deux  diocèses  conser- 
vant néanmoins  leurs  anciennes  fron- 
tières, étant  administrés  par  un  vicariat 
général  spécial,  qu'on  nomme  consis- 
toire à  Posen,  ayant  cl)acun  leur  chapi- 
tre métropolitain,  leur  grand  sémi- 
naire et  leur  évêcjue  coadjuteur.  Lors- 
que ce  siège  vient  à  vaquer  les  deux 
chapitres  métropolitains  se  réunissent 
pour  nommer  le  nouvel  arclievêque. 

Quant  aux  limites  du  diocèse  de  Po- 
sen, il  s'étendait,  lors  de  sa  fondation» 
sur  toute  la  Pologne  soumise  au  duc 
Mieczyslaw  ;  toutefois  on  ne  peut  faci- 
lement en  déterminer  les  limites,  et  ce 
qui  paraît  seulement  certain,  c'est  que 
la  petite  Pologne  (ou  les  provinces  de 
Cracovie  et  de  Sendomir)  ei  la  Silesie 
n'étaient  pas  encore  sous  la  domination 
de  Mieczyslaw,  de  sorte  que  celle-ci, 
outre  la  grande  Pologne  {Polonia  ma- 
jor,  ou  absolument  Polonia)^  n'em- 
brassait que  les  piovinces  de  Cujavie, 
Masovie,Lenczyc  et  Siradie.  Toutes  ces 
provinces  reçurent  vraisemblablement 
la  foi,  dans  l'origine,  de  Posen. 

Cependant,  par  la  création  de  Gné- 
sen (2),  fonde  en  1000,  le  diocèse  de 
Posen  fut  notablement  restreint,  ayant 


(1)  Foy.  Gnésen. 

(2)  Foy.  Gne&en, 
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été  successivement  borné  à  Test  et  au 
sud  pnr  le  nouvel  nrchevêclié,  à  l'ouest 
par  l'évèché  de  Bresinu  (1),  et  plus  tard 
au  nord  par  les  diocèses  de  Lébus  (2) 
et  de  Kammin  (3).  Depuis  lors  le  dio- 
cèse de  Posen,  jusqu'à  la  ûu  du  deruier 
siècle,  comprit  toute  la  woiwodie  de 
Posen  et  une  partie  de  celle  de  Kalisch, 
et  fut.  en  17G0,  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique, divise  en  archidiaconés  et  en 
doyennés,  comme  il  suit  ; 

I.  Archidiaconé  de  Posen,  comprenant 
huit  doyennes,  savoir  :  Posen,  Obornik, 
Czarnikaw,  Schroda ,  Peysern,  Pvoga- 
sen ,  Buk,  Rosîrzyn  ;  en  somme  l54 
églises. 

II.  Archidiaconé  de  Sehrimm,  com- 
prenant sept  doyennés ,  savoir  : 
Sehrimm  ,  Krôbeu,  Kozmin,  IS'eustadt 
sur  la  Warthe,  Schmiegel,  Fraustadt, 
Rosten;  eu  somme  178  égiises. 

III.  Archidiaconé  de  Betsche,  avec 
trois  doyennés ,  savoir  :  Benschen . 
Graetz,  Levowek  (ou  ]N'eustadt  près  de 
Pinne);  en  somme  113  églises. 

En  outre,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens le  diocèse  de  Posen  comprenait 
une  portion  importante  de  la  Masovie, 
située  tout  autour  de-Varsovie,  des  di  um 
côtés  de  la  Yistule,  et  complètement 
séparée  des  parties  principales  du  dio- 
cèse que  nous  venons  d'indiquer  par 
Tarchevêché  de  Gnésen.  Ce  territoire 
formait  un  quatrième  archidiacout-.  qui 
autrefois  se  nommait  rarchidiacoué  de 
Czersk ,  d'après  le  principal  château 
fort  du  pa\s,  où  se  trouvaieijt  égale- 
ment une  église  collégiale  et  la  rési- 
dence de  l'archidiacre. 

Lorsqu'au  quatorzième  siècle  les  ducs 
(!e  3Iasovie  transférèrent  leur  résidence 
de  Czersk  dans  la  ville  de  Vorsovie,  si- 
tuée dans  les  mêmes  parages,  et  qui 
devenait  de  plus  en  plus  florissante  à 
cette  époque ,  et  qu'a  la  demaude  du 

(1)  roy.  Bkeslal. 

(2)  foy.  LÉBts. 

(3)  Fuy.  POMF.UANIE. 


duc  Jean  (5  janvier  1406)  Albert, 
évéque  de  Posen,  eut  érigé  l'église  pa- 
roissiale de  Varsovie  eu  église  collé- 
giale, le  siège  de  l'archidiacre  fut  éga- 
lement transféré  à  Varsovie  dans  la  nou- 
velle collégiale,  et  l'archidiaconé  prit 
le  nom  de  cette  ville.  Cet  archidiaconé 
était  composé  de  10  doyennés  et  con- 
tenait en  tout  136  églises.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  lin  du  dernier  siècle,  lorsque 
Posen  et  Varsovie  tombèrent  sous  la 
domination  prussienne,  que  l'archidia- 
coné de  Varsovie  fut  détaché  du  dio- 
cèse de  Posen.  Une  bulle  pontiticale 
du  16  octobre  1798  érigea  à  Varsovie, 
à  la  demande  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume III,  un  évéché  spécial  dont  le 
ressort  fut  formé  par  l'ancien  archidia- 
coné de  Varsovie. 

La  portion  du  diocèse  située  daus  la 
grande  Pologne  subit  aussi,  plus  récem- 
ment, une  modilication ;  carie  district 
de  Peysern,  et  en  général  toutes  les  lo- 
calités de  ces  contrées,  appartenant  au 
diocèse  de  Posen,  qui  échurent  en  par- 
tage à  la  Pologne  russe,  en  vertu  du 
traité  de  Vienne,  conclu,  le  3  mai  iSl.>, 
entre  la  Rubsie,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
furent  séparées  du  diocèse  de  Posen 
et  attribuées  à  l'évèché  nouvellement  or- 
ganisé de  Cujavie  et  de  Kaiisch.  Eu 
revanche,  en  1821,  par  suite  de  la  bulle 
de  Soluté  animarvm^  les  doyennés  de 
Schildbcrg  (Ostrzeszow)  et  de  Rempen, 
qui  jusqu'alors  avaient  appartenu  au  dio- 
cèse de  Breslau,  furent  soumis  à  celui 
de  Posen,  de  sorte  que  toutes  les  loca- 
lités de  ces  diocèses,  sauf  le  doyenné 
Deutsch-Crone,sont  aujourd'hui  situées 
dans  le  ressort  du  grand-duché  de  Po- 
sen, la  plupart  dans  le  cercle  du  gou- 
vernement de  Posen,  les  autres  dans  le 
cercle  du  gouvernement  de  Bromberg. 

Actuellement  le  diocèse  est  divise  en 
22  doyennés,  comme  il  suit  :  Posen,  Bo- 
rek,  Buk,  Czarnikau,  Grantz,  Rempen, 
Rosten,  Rostrzyn,  Rozmin.  Rrôben, 
ISeustadt  près  de  Pinue,  Miloslav,  Neus- 
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tadt  sur  la  "Warthe,  Obornik,  Schild- 
berg,  Rogaseii,  Sclimiegel,  Schriniin, 
Schrodn,  Deutsch-droiie  ,  Fraustadt , 
Bomst.  On  comptait  dans  ces  22  doyen- 
nes, en  18-47  :  3oG  églises  paroissiales, 
96  églises  annexes ,  388  prêtres  et 
575,019  Catholiques.  Autrefois  le  dio- 
cèse avait  beaucoup  de  couvents  ;  le 
plus  ancien  était  celui  des  Bénédictins 
de  Lublin,  fondé  en  1181  ;  de  plus  les 
couvents  des  Cisterciens,  à  Obra,  fou- 
dé  en  1234;  de  Paradies,  fondé  en 
1234;  Blesen,  1235;  Owinsk,  couvent 
de  religieuses,  1250;  Priment,  1275, 
et  un  grand  nombre  de  couvents  de 
Franciscains  et  de  Franciscaines,  avec 
leurs  diverses  branches ,  de  Domini- 
cains, etc.  (1). 

Tous  ces  établissements  ont  été  sup- 
primés de  1830  à  1840.  Il  n'y  a  plus  que 
deux  couvents  dans  le  diocèse,  la  con- 
grégation de  Saint-Philippe  de  JNéri,  à 
Gostyn,  et  un  couvent  de  Sœurs  de  Cha- 
rité, à  Posen. 

Le  chapitre  comprit  pendant  bien  des 
siècles,  et  jusque  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième, 10  prélats,  le  prévôt,  le  doyen, 
l'archidiacre  de  Posen,  le  chantre,  le 
custode  ,  l'écolâtre  ,  l'archidiacre  de 
Schrimm,  l'archidiacre  de  Betsche,  ce- 
lui de  Varsovie,  et  le  chancelier.  Il  y 
avait  34  chanoines  au  quatorzième  et 
au  quinzième  siècle  ;  au  seizième  siè- 
cle ils  furent  réduits  à  23  par  suite  de 
la  diminution  des  revenus  du  chapi- 
tre, qui  perdit  les  dîmes.  En  1796  le 
gouvernement  prussien  confisqua  les 
biens  ecclésiastiques  et  ne  fournit  en 
retour  qu'une  tres-faible  indemnité  pé- 
cuniaire annuelle,  sous  le  nom  de  corn- 
pétmce,  et  le  nombre  des  chanoines 
dut  encore  être  diminué,  si  bien  qu'en 
1810  il  n'y  eut  plus  que  3  prélats,  le 
prévôt,  l'archidiacre  et  le  custode;  12 
chanoines  titulaires  résidents,  canonici 
participantes  seu  gremialesj  et  16  cha- 


noines honoraires  ou  en  expectative, 
canonici  exspectantes.  Enfin,  en  1821, 
\:[hi\\\Q  de  Sainte  anima  ruiH  reconstitua 
le  chapitre  métropolitain,  et  le  composa 
de  2  prélats,  le  prévôt  et  le  doyen,  de 
8  chanoines  titulaires  et  de  4  chanoines 
honoraires. 

Quant  à  la  nomination  des  prélatu- 
res  et  des  canonicats,  le  Pape  Martin  V, 
en  1421 ,  à  la  demande  de  Wladislaw 
Jagellon  (1),  avait  décrété  spécialement 
pour  Posen  qu'ils  ne  pourraient  être 
conférés  qu'à  des  ecclésiastiques  nobles 
de  naissance,  ou  docteurs,  licenciés,  ba- 
cheliers en  théologie,  en  droit  canon 
ou  en  médecine.  En  1515,  à  la  de- 
mande du  roi  Sigismond,  une  bulle 
du  pape  Léon  X  statua  que,  dans 
toutes  les  cathédrales  appartenant  à 
l'archevêché  de  Gnésen  ,  les  prélatures 
et  les  canonicats  ne  seraient  accordés 
qu'à  des  candidats  nobles  de  père  et  de 
mère;  que  toutefois  il  y  aurait  qua- 
tre prébendes  pour  deux  maîtres  eu 
théologie  et  deux  docteurs  en  droit, 
qui  pourraient  n'être  pas  nobles  s'ils 
avaient  d'ailleurs  les  autres  qualités  re- 
quises. Ces  restrictions  subsistèrent 
dans  la  cathédrale  de  Posen  jusqu'aux 
temps  les  plus  récents,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1821  que  la  bulle  de  Sainte  ani- 
marum  les  abrogea  formellement. 
Toutefois  le  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint- Jean,  à  Posen,  était  menibre-ué 
du  chapitre  et  était  en  entrant  en 
fonctions  solennellement  installé  dans 
la  cathédrale;  on  lui  remettait  l'habit 
de  chœur,  le  casque  et  l'épée;  il  sié- 
geait immédiatement  derrière  les  pré- 
lats, mais  devant  les  chanoines;  con- 
formément à  la  formule  de  son  ins- 
tallation, il  était  considéré  comme  le 
protecteur  du  chapitre  et  de  tout  le  dio- 
cèse. Cependant  il  y  eut  plus  d'un  com- 
mandeur qui  ne  se  soumit  pas  aux  for- 
malités de  cette  installation,  et  l'usage 


1)  Foy.  HtDWiCE. 
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en  lui-même  tomba   avec   le    dernier 
commandeur,  mort  en  1832. 

Dlugoss  traite  spécialement  du  dio- 
cèse de  Posen  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
rUœ  epi.scoponu?i  Posnaniensium , 
qui  a  été  continué  par  Tévéque  coadju- 
îeur  de  Posen,  Jacques  Brzezuicki,  de 
1479  à  1604,  publié  par  Freler,  cha- 
noine dErme'.and,  et  imprimé  en  1604 
à  Brauiisberg. 

Rzepnicki ,  qui  ,  dans  la  deuxième 
partie  de  ses  Fitx  prœsulum  Polonix., 
a  également  décrit  la  vie  des  évêques 
de  Posen  jusqu'en  1760,  n"a,  quant  aux 
temps  anciens,  fait  que  copier  Dlugoss. 
Ils  manquent  iun  et  l'autre  de  critique. 
Friese,  dans  son  Uistoire  ecclésiasti- 
que du  royaume  de  Pologne^  t.  I, 
Breslau,  1786,  a  exposé  certains  points 
de  l'histoire  la  plus  ancienne  de  Posen 
d'une  manière  assez  prolixe,  mais  cri- 
tique et  juste.  On  trouve  aussi  à  cet 
égard  d'excellentes  observations,  rela- 
tives à  l'introduction  du  Christianisme 
à  Posen ,  dans  Ropell,  Histoire  de  Po- 
logne, t.  I,  Hambourg,  18-10,  quatrième 
supplément. 

Uedi>'CK. 

POSSESSION'.  Un  des  états  les  plus 
effroyables  où  puissent  tomber  les  des- 
cendants d'Adam,  depuis  le  jour  où 
le  père  de  la  race  humaine  fit  al- 
liance avec  le  prince  des  ténèbres,  est 
certainement  la  possession.  Suivant  la 
Bible  et  l'Eglise  on  entend  par  jjos- 
sédés  les  personnes  dans  lesquelles 
Satan  habite  mystérieusement  et  sur 
lesquelles  il  exerce  un  pouvoir  tyran- 
nique,  abusant  de  leurs  sens,  troublant 
et  entravant  les  Jonctions  de  leur  corps 
comme  les  facultés  de  leur  àme,  et 
manifestant  en  général  sa  présence  eu 
elles  par  des  phénomènes  étranges.  Il 
faudrait  faire  ouvertement  violence  à 
l'Écriture  sainte,  si  Ton  voulait  préten- 
dre qu'elle  confond  quelquefois  les  pos- 
sédés, les  énergumènes,  avec  d'autres 
malades,  ou  qu'elle  n'admet  pas  l'idée  1 


de  la  possession,  puisqu'elle  distingue 
toujours  ce  que  les  esprits  impurs  font 
dans  et  par  les  possédés,  et  quelle  dit, 
par  exemple,  formellement,  que  ces  es- 
prits (non  les  possédés)  ont  connu  Jé- 
sus, lui  ont  parlé,  se  sont  plaints  de  ce 
qu'il  est  venu  les  tourmenter.  Dire  que 
le  Sauveur,  en  parlant  ainsi,  s'est  ac» 
commode  aux  opinions  de  son  temps, 
c'est  une  assertion  qui,  au  point  de  vue 
de  la  foi,  ne  mérite  pas  d'être  réfutée, 
puisque  le  Christ  donne  comme  preuve 
de  sa  divine  mission  le  pouvoir  qu'il  a 
de  chasser  les  mauvais  esprits  (1).  L'É- 
glise atteste  sa  foi  en  la  réalité  de  la 
possession,  h.  travers  tous  les  siècles,  par 
les  exorcismes  qu'elle  pratique  et  les 
fonctions  d'exorciste  qu'elle  confère.  Il 
n'y  a  pas  de  théologien  catholique  fai- 
sant autorité  qui  n'ait  soutenu  la  possi- 
bilité et  la  réalité  de  la  possession.  Le 
sourire  des  médecins,  qui  se  moquent 
de   l'explication  unanime  des  théolo- 
giens à  ce  sujet,  est  d'autant  moins  fait 
pour  troubler  le  fidèle  que  les  méde- 
cins, malgré  leur  dédain,  ne  disent  ab- 
solument rien  de  satisfaisant  sur  cet 
état,  pathologique  à  leur  sens,  ou  ne 
s'appuient,   pour  l'expliquer,  que  sur 
des  principes   purement   matérialistes 
auxquels  nous  n'avons  plus  rien  à  voir. 

11  ne  s'agit  donc  que  de  bien  com- 
prendre la  nature  de  ces  possessions 
diaboliques,  telles  qu'elles  existent  dans 
une  des  phases  les  plus  tristes  de  la 
vie  humaine.  Substantiellement  le  dé- 
mon ne  peut  jamais  demeurer  dans 
l'âme  ;  sa  volonté  ne  saurait  envahir  le 
fond  le  plus  intime  de  la  volonté  hu- 
maine; seulement  il  peut  pénétrer  dans 
la  sphère  de  ses  facultés,  la  conquérir 
insensiblement,  ou  l'envahir  par  une 
attaque  subite ,  ou  encore  accepter  sa 
soumission  volontaire. 

Cependant  sa  présence  dans  les  pos- 
sédés n'est  pas  purement  virtuelle^  s'il 

(1)  Bfatth.,  12,  28.  Luc,  11,  20. 
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n'était  qu'au  dehors  ou  à  côté  de  rhoai- 
me  pour  le  déterminer  et  le  diriger,  il 
n'y  aurait  pas  de  diftérence  entre  les 
possédés  et  ceux  qui,  par  impiété,  s'as- 
socient volontairement  au  démon.  Il 
faut  donc  qu'il  y  ait  un  état  intermé- 
diaire entre  la  présence  purement  vir- 
tuelle et  rimmaneuce,  ce  qui  n'est  pos- 
sible qu'autant  que  le  démon  partage 
avec  lame  la  possession  de  l'homme  ; 
c'est-à-dire  que,  tandis  que  l'âme,  pro- 
cédant du  dedans  au  dehors,  anime  et 
soutient  ses  facultés,  le  démon,  procé- 
dant du  dehors  au  dedans,  cherche  à 
s'introduire  daiis  ces  mêmes  facultés, 
et  c'est  lorsqu'il  y  est  parvenu  jusqu'à 
un  certain  point  que  commence  la 
possession. 

De  même  que  l'âme  est  toujours  le 
point  de  départ  et  le  point  d'appui  de 
toutes  ses  manifestations,  de  tous  ses 
actes,  de  même  le  démon  clierche  à  do- 
miner les  facultés  humaines,  à  se  faire 
le  principe  ou  le  but  de  leur  activité, 
à  prendre  le  rôle  de  l'âme,  à  se  faire 
son  vicaire  et  à  substituer  sa  direction 
usurpée  à  l'action  légitime  que  l'âme  im- 
prime à  ses  puissances  et  à  ses  f;icultés. 
Ainsi  le  démon  n'habite  pas  substantiel- 
lement dans  la  substance  de  l'âme,  il 
agit  uniquement  par  ses  attributs  sur 
les  attributs  de  l'âme. 

Les  degrés  auxquels  l'esprit  humain 
et  l'espritdiabolique  s'impliquent  et  s'en- 
trelacent forment  naturellement  une  lon- 
gue échelle.  Le  premier  degréde  la  pos- 
session est  celui  de  Vobsession^  où  l'âme 
est  comme  assiégée  par  le  démon,  les 
puissances  sataniques  harcelant  l'âme 
de  touscôtés,  l'entravant  dans  ses  actions 
les  plus  vulgaires  comme  dans  ses  opé- 
rations les  plus  pures,  la  soumettant  à 
toute  espèce  d'épreuves  dangereuses  et 
de  tentations  perfides,  cherchant  à  la 
séduire  par  une  fantasmagorie  qui  l'a- 
veugle ou  l'eifraye,  l'attire  ou  la  flatte, 
et  la  contraint  d'entrer  avec  lui  en  une 
alliance  mortelle. 


Un  degré  plus  avancé  et  plus  grave 
est  celui  où  il  y  a  une  véritable  posses' 
sioUy  quand  le  démon  est  parvenu  à  en- 
vahir la  sphère  extérieure  des  puissances 
pliysiques  et  psychiques  de  l'homme  el 
s'en  sert  comme  d'instrun^ents  qui  lui 
appcirtiennent  el  dont  il  dispose  à  son 
gre.  Alors  il  se  manifeste  une  si  éton- 
nante division,  un  dualisme  si  lerriblo, 
qu'il  semble  qu'il  y  a  non  plus  une,  mais 
deux  personnes,  dont  l'une  est  soumise 
à  un  dur  esclavage,  tandis  que  l'autre 
domine  et  étend  son  pouvoir  bien  au 
delà  des  forces  naturelles  à  l'homme. 
Quoique  cet  état  terrible  puisse  se  pré- 
senter sans  que  l'homme  en  soit  mora- 
lement coupable  (S.  Chrysostome  parle 
de  cet  état),  dans  la  plupart  des  cas  il 
se  rattache  à  des  prémices  antérieures, 
naturelles  et  morales  ;  ainsi  le  tempé- 
rament mélancolique ,  les  passions,  les 
affections  vives,  certaines  dispositions 
pliysiques,  l'épilepsie,  le  désordre  du  sys- 
tème nerveux,  peuvent,  suivant  les  cir- 
constances, préparer  les  voies,  ouvrir 
l'accès,  faciliter  l'invasion  del'esprit  ma- 
lin. Les  phénomènes  qui  révèlent  cet  ef- 
froyable état  sont  au  plus  haut  degré 
contre  nature,  et  pour  ainsi  dire  le 
contre-pied  des  phénomènes  qui  révè- 
lent la  sainteté  et  la  perfection  des  âmes 
unies  à  Dieu.  Ainsi  à  la  vision  des 
saints  s'oppose  la  clairvoyance  des  dé- 
moniaques, au  don  des  langues  des 
Apôtres  la  faculté  de  parler  plusieurs 
idiomes  dans  ceux  que  le  diable  pos- 
sède. Il  est  tout  simple  que,  dans  un 
temps  où  la  connaissance  des  civiles 
naturelles  était  encore  fort  arriérée, 
on  fût  porté  à  voir  sans  motif  des  effets 
démoniaques  dans  des  phénomènes  mor- 
bides et  anomaux. 

Les  théologiens  ont  indiqué  certains 
caractères  pouvant  servir  à  éviter  ces 
erreurs  et  à  constater  la  réalité  d'une 
possession;  tels  sont  :  la  connaissance  de 
langues  étrangères  qui  n'ont  jamais  été 
apprises,  des  aptitudes  étonnantes  pour 
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résoudre  des  questions  scientifiques 
chez  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  occupés 
de  ces  matières,  la  découverte  de  ciioses 
secrètes  ou  qui  ont  lieu  à  de  grandes 
distances,  la  pénétration  des  pensées 
d'autrui ,  la  manifestation  de  puissan- 
ces qui  dépassent  évidemment  la  por- 
tée des  forces  naturelles  et  humaines. 
On  peut  encore  admettre  une  différence 
entre  l'obsession  et  la  possession  en  ce 
que,  dans  la  dernière,  raclivité  humaine 
est  presque  totalement  subjuguée  ;  mais, 
en  général,  cet  état  ne  dure  pas,  et 
le  dualisme  reparaît  bientôt.  L'Église 
seule  guérit  les  vrais  possédés  ;  les 
moyens  naturels  peuvent  supprimer*la 
perversion  pliysique  et  psychique  qui 
sert  conmie  de  base  à  la  possession.  Le 
nombre  considérable  des  possédés  au 
temps  de  TSotre-Seigneur  s'explique  par 
cela  que  l'enfer  dut  pour  ainsi  dire  con- 
centrer ses  forces  et  les  faire  éclater  dans 
toute  leur  énergie  pour  disputer  l'em- 
pire à  celui  qui  venait  écraser  la  tête  du 
serpent  ;  il  était  naturel  aussi  que  celui 
qui  était  venu  renverser  le  royaume  des 
ténèbres  fut  reconnu  de  fait  coirnne  tel 
au  moment  où  il  anéantissait  les  tro- 
phées et  les  effroyables  monuments  de 
la  domination  de  Satan.  Le  même  mo- 
tif explique  pourquoi  ces  phénomènes 


de  précaution  les  plus  sages  à  suivre, 
ainsi  que  les  dispositions  et  les  qualités 
requises  de  la  part  de  l'exorciste.  On 
distingue  de  la  forme  stricte  de  l'exor- 
cisme proprement  dit,  dont  le  rite  est 
prescrit  par  l'Église,  la  forme  arbitraire 
de  Veœorcismus  probatirus^  qui  doit 
servir  à  reconnaître  si  un  individu  est 
réellement  possédé. 

Conf.  Gorres,  Mz/stique  chrétienne^ 

t.   IV,  p.   1.  iNlAST. 

POSSESSION.  La  possession  est  la 
détention  physique  d'une  chose  corpo- 
relle ;  c'est  le  pouvoir  actuel  qui  per- 
met de  disposer  d'une  chose  et  d'em- 
pêcher les  autres  d'avoir  aucune  action 
sur  elle.  A  ce  pouvoir  de  fait,  que  le 
droit  romain  nomme  detentio^  natu- 
ralls  possession  civiliter  noti  possidere^ 
les  lois  ont  attaché  des  effets  légaux 
dont  l'existence  rend  légale  la  posses- 
sion de  fait. 

Les  effets  légaux  de  la  possession 
sont  : 

1.  Le  droit  de  défendre  soi-même  sa 
possession  ; 

2.  Le  droit  que  le  possesseur  obtient 
à  la  protection  de  la  justice  contre  les  at- 
taques de  ceux  auxquels  il  ne  reconnaît 
pas  un  droit  de  posséder  supérieur  au 
sien,  tant  que  ceux-ci  n'ont  pas  prouvé 


de  possession  se  reproduisent  fréquem-  ;  cette  supériorité  de  leur  droit.  Le  pos- 
ment  au  moment  où  le  Christianisme  j  sesseur  attaqué  peut  se  défendre  par 
est  pour  la  première  fois  annoncé  à  j  exception,  et  il  n'est  pas  tenu  de  justi- 


un  peuple  païen. 

L'ancienne  Église  avait,  dans  sa  messe 
des  catéchumènes,  introduit  la  prière 
pour  les  possédés.  Le  pouvoir  sur  les 
démons  était,  dans  les  premiers  temps 
du  Christianisme,  un  des  caractères, 
un  des  dons  {cliarisma)  des  hérauts 
de  TÉvangile;  il  est  attaché  aujourd'hui 
à  la  fonction  ecclésiastique  de  l'exor- 


fier  sa  possession  tant  que  son  adver- 
saire n'a  pas  établi  qu'il  y  a  plus  de 
droits  que  lui. 

3.  Le  droit  de  rétorsion  légale,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  de  se  maintenir  dans 
la  possession  de  fait,  même  contre  le 
propriétaire  reconnu,  tant  que  celui- 
ci  n'a  pas  complètement  et  légalement 
justilié  la  pi'étention  qu'il  a   de  faire 


ciste,  qui  ne  peut  exercer  ce  ministère  j  cesser  la  possession  actuelle,  en  satis- 

qu'avec  l'autorisation  spéciale  de  l'or-  |  faisant  aux  justes  exigences  fondées  sur 

diuaire.    La    pratique   de    i.xorcisme  ;  la  possession  antérieure  de  la  clïose. 

étant  une  chose  extrêmement  délicate,  i  4.   Cette  idée  générale   de   posses- 

le  Rituel  romain  indique  les  mesures  '  sion  a  été  modiliee  par  le  droit,  qui  l'a 
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restreinte ,  sans  l'abolir,  en  exigeant 
qu'outre  îa  détention  il  existe  ce  qu'il 
appelle  aniinus  rem  sibihabendl^  c'est- 
à-dire  l'intention  du  détenteur  de  pos- 
séder la  chose  comme  y  ayant  réelle- 
ment droit.  La  détention  jointe  à  cette 
intention  fonde  le  droit  ^'interdit  pré- 
forial,  et  prend  par  là  une  autre  déno- 
mination ;  car,  par  opposition  a  la  simple 
iélention .  elle  devimt  possession  ab- 
solue, possessio,  et,  par  opposition  à  la 
possessioad  usvcapionemou  possessîo 
'Sivilis  proprement  dite,  elle  se  nomme 
posses.sio  naturalis  ou  civil iter  non 
possidere,  dans  le  sens  étroit  et  relatif. 
5.  Cette  idée  générale  de  possession 
a  été  modifiée  par  la  loi,  qui  l'a  élar- 
gie en  y  rattachant  : 

a.  Le  droit  d'acquérir  la  propriété  au 
moyen  de  la  prescription  ; 

b.  Le  droit  de  la  protection  provisoire 
du  dioit  à  la  chose,  comme  propriété 
présumée,  contre  quiconque  l'attaque, 
même  duraut  le  temps  nécessaire  à  la 
prescription; 

c.  Le  droit  de  disposer  de  la  chose 
sans  responsabilité  durant  la  prescrip- 
tion. IMais  pour  obtenir  cette  extension 
du  droit  de  possession  il  faut  un  titre, 
Justiis  titillas^  et  la  bonne  foi,  boua  fi- 
des.  Cette  possession  privilégiée  se  nom- 
me princi[)alement  possessio  civllis,  par 
opposition,  d'une  part  à  la  détention, 
de  l'autre  à  la  possession  par  interdit,  qui 
toutes  deux  dans  ce  sens  se  nomment 
possessio  naturalis. 

Toutes  les  explications  de  l'idée  de 
possession  rentrent  dans  un  des  trois 
genres  de  possession  qui  suivent  : 

1.  La  quasi-possession,  quasi-pos^ 
sessio,  c'est-à-dire  l'exercice  de  cer- 
tains droits  réels  ou  jura  in  re  aliéna^ 
dans  le  sens  romain,  et,  d'après  le 
droit  cniion  et  le  droit  germanique, 
de  certains  droits  réels  et  personnels, 
par  exemple  de  droits  que  donne  une 
tbnction  limitée  dans  un  cercle  déter- 
miné. Là  il  y  a  une  double  application 


de  ridée  de  possession  :  la  possession 
existe  d'abord  par  analogie^  en  tant 
que  la  possession  proprement  dite,  qui 
met  la  main  sur  une  chose  corporelle, 
est  étendue  à  la  possession  dans  un 
sens  impropre,  c'est-à-dire  au  pou- 
voir exercé  sur  une  chose  incorpo- 
relle ;  puis  elle  est  historique  ^  en  ce 
que  autrefois,  dans  le  droit  romain,  le 
droit  de  possession  ne  s'exerçait  que 
sur  des  clîoses  corporelles;  ce  fut  plus 
tard  qu'elle  s'étendit  sur  des  choses  in- 
corjioreiles  ,  c'est-à-dire  sur  des  droits. 

2.  La  possession  médiate,  possessio 
mediata^  lorsqu'une  personne  acquiert 
une  possession  et  s'y  perpétue  par  un 
intermédiaire,  que  ce  soient  des  person- 
nes qui  sont  soumises  au  pouvoir  légal 
du  possesseur  médiat,  comme  des  es- 
claves et  des  enfants  de  sa  famille,  ou 
que  la  personne  intermédiaire  ait  l'in- 
tention d'acquérir  la  possession  de  la 
chose  au  nom  du  possesseur  médiat. 

3.  La  possession  Wq,W\q ^possessio  fie- 
tiva,  dans  le  sens  propre,  lorsqu'une 
personne  est  considérée  comme  posses- 
seur d'une  chose  par  une  sentence  judi- 
ciaire tandis  qu'elle  ne  l'est  pas  d'après 
les  conditions  d'une  véritable  posses- 
sion. JNous  passons  sous  silence  la  pos- 
sessio Justa^  injusta,  bon  as  et  maix  /î- 
dei,  Q\,\iXCompossessio^(\\i'\  s'appliquent 
exactement  aux  trois  espèces  de  pos- 
session énumérées;  nous  remarquons 
seulement  que  l'essence  de  la  pos- 
session consiste  dans  l'acte  de  la  volonté 
personnelle  se  posant  dans  la  chose ,  as- 
sumant la  chose  corporelle  eu  quel- 
que sorte  dans  la  sphère  de  la  vo- 
lonté, de  sorte  que  toute  violation  de 
la  chose  corporelle  porte  atteinte  à  la 
volonté  du  possesseur,  et  que,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  personne  qui 
a  droit  à  la  protection  légale,  quand  elle 
possède  une  chose,  peut  revendiquer  le 
respect  en  qualité  de  possesseur,  et,  en 
vertu  de  cette  possession  préalable  de  la 
chose,  peut  exiger  d'être  préférée,  sous 
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ce  rapport,  5  tout  autre.  Même  la  pos- 
session d'ui^.e  chose  sans  droit  sur  la 
chose  est  un  acte  par  lequel  ma  per- 
sonnalité se  pose,  s'impose,  et  je  puis 
demander,  en  face  de  celui  qui  a  de 
véritables  droits  à  cette  possession,  que 
je  ne  sois  pas  dépossédé  de  par  son  au- 
torité privée,  parce  que  ce  serait  une 
atteinte  à  ma  personnalité.  Si  je  possède 
en  mon  nom,  Tatteinte  s'adresse  direc- 
tement à  moi  ;  si  un  autre  possède  une 
chose  qui  m'appartient ,  comme  un 
l'ermier,  je  suis  indirectement  lésé  par 
le  trouble  apporté  à  la  possession  de 
mon  fermier. 

La  possession  devenant  ainsil'enve- 
loppe  de  la  personne  légale,  il  faut  que, 
dans  une  société  régulièrement  ordon- 
née, elle  soit  protégée  par  des  moyens 
légaux  ,  qui  la   défendent  contre  tout 
trouble  et  garantissent  un  prompt  ré- 
tablissement dans  la  possession  dont  on 
a  été  violemment  dépouillé.  Ce  sont  là, 
dans  le  droit  romain,  les  înterdils  pos- 
sessoires,  effets  directs  et  légaux  de  la 
possession,  les  seuls  à  proprement  dire, 
parce  que  l'acquisition  de  la  propriété 
par  la  prescription  est  la  conséquence 
de  récoulemcnt  du  temps  durant  lequel 
la  possession  d'une  chose  a  dû  subsis- 
ter pour  se  changer  de  possession  en 
propriété.  La  possession  étant  la  base 
réelle  de  Tordre  public  légal,  la  manière 
de  comprendre  l'idée  du  droit  ne  peut 
se  modilier  dans   l'histoire  du  monde 
sans  que  cette  modiOc^ition  agisse  sur  le 
droit  de  possession.  C'est  ce  que  prouve 
le  droit  canon.  Il  est,  quant  à  la  théorie 
de  la  possession,  essentiellement  fondé 
sur  les  bases  du  droit  romain,  telles 
que  ces  bases  s'étaient  constituées  par 
la  transformation  insensible  de  la  théo- 
rie dans  les  écoles  de  droit  du  moyen 
âge.  Il  n'est  spécialement  intervenu  que 
dans  trois  points  défectueux  du  droit 
romain  traditionnel,  pour  les  compléter, 
les  développer,  et  cela  tout  à  fait  con- 
formément à  l'esprit  qui  lui  est  propre. 


1.  Avant  tout  il  a  élargi  l'idée  de  la 
possession  sous  le  rapport  objectif.  L'i- 
dée de  droit  a  pour  caractère  un  exercice 
réel.  Or,  si  dans  la  possession  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  dans  celle  d'une 
chose  corporelle,  il  existe  une  distance 
énorme  entre  la  volonté  de  la  personne 
dont  le  pouvoir  veut  s'exercer  et  le 
corps  sur  lequel  elle  prétend  exercer  ce 
pouvoir,  il  y  a  à  côté  de  la  nature  cor- 
porelle de  la  chose  une  sphère  incor- 
porelle, dans  laquelle  la  volonté  peut 
se  faire  valoir;  en  d'autres  termes:  à 
côté  de  la  possession  d'une  chose  cor- 
porelle il  existe  une  possession  de  cho- 
ses incorporelles,  c'est-à-dire  de  droits, 
par  conséquent  Texercice  réel  de  cer- 
tains droits.  Cette  extension  par  analo- 
gie de  l'idée  légale   de  la  possession 
stricte  à  la  quasi-possession  appartient 
bien  encore  au  développement  du  droit 
romain,  mais  elle  y  est  à  peine  ébau- 
chée, parce  que  la  science  n'admettait 
qu'avec  inquiétude  cette  extension  par 
analogie  et  ne  voulait  pas  abandonner 
la  base  purement  matérielle.  Ainsi,  dans 
le  droit  romain,  la  qiiasi-possession  était 
restée  restreinte  à  certaines  espèces  de 
droits  réels,  savoir  aux  servitudes  et 
aux  constructions  situées   sur  un   sol 
dont  on  n'avait  que  l'usufruit  (superfi- 
cies). En  revanche  le  droit  canon  l'a 
étendue  par  analogie  à  une  série  d'au- 
tres droits,  par  exemple  au    droit  de 
la  dîme,   à   Texercice   des   droits   de 
l'autorité  épiscopale,  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques.   Cette    quasi -possession 
s'exprime   par   exemple   par   ce  prin- 
cipe que,  lorsqu'un  bénéfice  est  vacant, 
de  Jure  tantum^  qu'on  est  par  consé- 
quent en  droit  de  le  conférer  comme 
vacant,    la  possession  n'en  peut  éirj 
concédée    au    nouveau  titulaire  qu'a- 
près que  l'ancien  possesseur  a  été  en- 
tendu (1). 
2.  Une  autre   extension  d'un  prin- 

(1)  C.  28,  de  Prœbend.f  in  VI  (3,  û). 
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cjpe,  restreint  dans  le  droit  romain, 
fut  opérée  par  le  droit  canon  quant 
à  Vactio  apoln.  D'après  le  droit  ro- 
main celui  qui  était  violemment  dé- 
possédé ne  pouvait  élever  la  demande 
en  restitution  dans  sa  possession  que 
contre  le  perturbateur.  Innocent  III  dé- 
cida ,  en  développant  strictement  le 
principe  moral,  que  cette  action  pour- 
rait étie  intentée  contre  le  tiers  déten- 
teur de  mauvaise  foi,  c'est-à-dire  con- 
tre le  possesseur  ayant  connaissance  de 
la  spoliation,  parce  que  cette  connais- 
sance de  la  faute  du  spoliateur  le  fait 
en  quelque  sorte  participer  au  délit  (1). 

3.  D'après  le  principe  du  droit  ca- 
non, spoUatus  ante  omnla  est  resti- 
tuendîts^  celui  qui  est  violenniient  dé- 
possédé d'une  possession  peut  opposer 
à  toute  action  intentée  contre  lui  par  le 
spoliateur  l'exception  de  la  spoliation, 
inconnue  au  droit  romain,  et  si,  dans 
le  délai  fixé  par  le  juge,  il  démontre 
qu'il  a  été  spolié,  il  en  résulte  que  le 
demandeur  n'est  entendu  dans  aucune 
de  ses  demandes  avant  d'avoir  com- 
plètement restitué  (2). 

Le  droit  canon,  par  ces  trois  modifi- 
cations, a  tenu  compte  des  besoins  de 
la  société  et  des  principes  de  la  législa- 
tion: par  l'extension  de  la  quasi-pos- 
session il  a  étendu  à  la  défense  de  la 
possession  plusieurs  des  privilèges  dont 
elle  avait  besoin;  par  ses  dispositions 
sur  l'action  et  l'exception  de  la  spolia- 
tion il  a  répondu  aux  exigences  de  la 
justice  dans  le  sens  de  la  plus  haute 
moralité.  Buss. 

POSSF.SSION    TERRITORIALE    DES 

Israélites.  Moïse  avait  attribué  à 
toutes  les  tribus  israélites,  sauf  celle 
de  Lévi  (3),  la  possession  de  la  terre 
de  Canaan ,  et  leur  avait  assigné  la 
culture  des  terres  comme  un  moyen 
de  subvenir  à  leur  entretien.  Le  par- 
Ci)  C.  18,  X,  de  liestit.  spoliât.  (3, 13). 
(2)  C.  2,  IV,  de  Ord.  cognit.  (2,  10).  C.  1,  de 
RestspoL,  in  YI  (2,  5). 

(33  ISombr.,  18,  20,  23  sq.  ;  26,  62. 


tage  du  payji  entre  les  diverses  tribus 
et  leurs  familles  s'était  fait  par  le  sort, 
et  en  proportion  de  la  grandeur  re- 
lative des  tribus  et  des  familles  (!), 
Cette  ordonnance  lut  observée  et  mise 
à  exécution  par  Josué,  comme  une  loi 
divine  transmise  par  Moïse,  lors  du 
partage  des  terres  à  l'ouest  du  Jour- 
dain (2),  Moïse  ayant  déjà  distribué  le 
pays  situé  à  l'est  du  fleuve  aux  tribus 
de  Ruben,  de  Cad,  et  à  la  demi-tribu 
dcManassé  (3).  Les  dimensions  des  ter- 
ritoires et  des  champs  furent  mesurées 
au  cordeau ,  et  c'est  pourquoi  le  cor- 
deau, Dv^rii  désigne  la  portion  d'hé- 
ritage (4).  Les  limites  étaient  marquées 
par  des  pierres  qu'il  était  sévèrement 
défendu  de  déplacer  (.5).  Les  terres  ap- 
partenaient aux  familles  d'une  manière 
inaliénable;  lorsqu'un  Hébreu  avait 
vendu  une  pièce  de  terre,  l'acheteur 
était  obligé  de  la  rendre  dès  que  le  ven- 
deur voulait  la  racheter,  et,  si  le  rachat 
n'avait  pas  lieu,  la  terre  rentrait  au 
pouvoir  du  propriétaire  originaire  à  l'é- 
poque du  jubilé;  de  sorte  que  la  vente 
n'était,  à  proprenient  parler,  qu'un 
loyer  qui  ne  pouvait  s'étendre  au  delà 
de  la  plus  prochaine  année  jubilaire  (6). 
Les  terres  seules  qui  avaient  été  (consa- 
crées au  Seigneur,  ne  retournaient  pas, 
au  moment  du  jubilé,  à  leur  ancien 
propriétaire,  s'il  ne  les  avait  pas  rache- 
tées ;  elles  demeuraient  la  propriété 
perpétuelle  du  sanctuaire  (7).  Afin  que 
le  territoire  des  tribus  demeurât  autant 
que  possible  immuable,  et  que  les  terres 
ne  se  confondissent  pas  les  unes  avec 
les  autres,  les  filles  qui  héritaient  du 
bien  paternel  ne  pouvaient  se  marier 
que  dans  leur  propre  tribu  et  dans  leur 

(1)  Aomir.,2t'3,  53  50. 

(2)  Jos.,  Ik,  2;  18,  8,10;  10,  1,10,  H,  24,32, 
ÙO,  51. 

(3)  Nomhr.,  32. 

[h]  Jus.,  17,  5.  Ézéch.,  ÛO,  S.  Ps,  15,  6. 

(5)  Deut.,\%  2fi;  27,  17. 

(6)  LévU.,  25,  10-16,  23-28. 

(7)  Ibid.,  16,  21-27. 
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parenté  (1);  et,  afin  que  l'ensemble  des 
Liens  restât  lui-même  aussi  invariable 
que  possible,  et  ne  passât  point,  par 
l'extinction  de  telle  ou  telle  branche, 
dans  d'autres  familles,  et  que  la  situa- 
ùon  légale  de  la  possession  territoriale 
?!<^  fût  pas  notablement  altérée,  la  loi 
ordonna  les  mariages  des  beaux-frères 
et  des  belles-sœurs,  en  cas  de  mort  de 
i'un  des  époux  (2). 

POSSEYix  (Antoine),  Jésuite  célè- 
bre, naquit  en  1534  à  Mantoue.  Il 
acheva  ses  études  de  très-bonne  heure 
et  devint  professeur  des  jeunes  Fran- 
çois et  Scipion  de  Gonzague.  En  1559 
il  entra  dans  la  Comp  gnie  de  Jésus. 
II  était  naturellement  éloquent  et  pos- 
sédait parfaitement  les  langues  étran- 
gères. Il  prêcha  avec  le  plus  grand  suc- 
cès en  Itaiie  et  en  France.  Il  devint  suc- 
cessivement recteur  des  collèges  d'Avi- 
gnon et  de  Lyon.  En  1572  le  général  de 
l'ordre  l'appela  à  Rome  et  en  fit  son 
secrétaire  intime.  Son  habileté  dans 
les  affaires  et  sa  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  le  firent  choisir  par 
le  Pape  Grégoire  XIII  pour  être  en- 
voyé en  qualité  de  nonce  apostolique 
en  Suède,  dont  le  roi  Jean  III,  grâce 
à  l'influence  de  sa  femme,  la  prin- 
cesse de  Pologne,  Catherine,  semblait 
disposé  à  se  réeoncilier  avec  l'Kgiise.  Eu 
même  temps  la  veuve  de  l'empereur 
Maximilien  II  honora  Posseviu  du  titre 
de  son  ambassadeur.  «Si,  dit  un  judi- 
cieux auteur  (3,,  Possevin  n'est  pas  cité 
parmi  les  grandes  intelligences  qui  ont 
glorifié  Ihumanité,  cela  ne  tient  qu'à 
ce  qu'il  appartenait  à  un  ordre  dont  le 
monde,  dans  sa  frivolité,  a  toujours 
cherché  à  rendre  odieux  le  nom  et  l'in- 
fluence. » 

Possevin,  parti  avec  deux  autres  Jé- 
suites, arriva  à  Stockholm  en  décembre 

(i)  ^'omhr.,  3G,  6-9. 

(2)  Deiil.,2b,  5-10. 

(3)  L.  Clurus,  laSnèie  (Vau/refois  et  d^aii- 
jourd'hui,  t.  II,  p.  Sao. 


1577.  En  entrant  en  Suède  il  avait,  con- 
formément aux  ordres  du  Pape,  pris  un 
costume  séculier,  «  pour  ne  pas  exciter, 
dans  un  pays  si  plein  d'erreurs  et  de 
préjugés,  un  soulèvement  qui  aurait  pu 
troubler  les  espéra.'ices  qu'on  avait  con-' 
eues.  »  Le  roi  l'accueillit  avec  toute 
espèce  d'honneurs  et  reçut  de  sa  main 
les  écrits  et  les  mémoires  du  Pape  et  du 
cardinal  Hosius  (I).  Possevin  fit  une 
profor.de  impression  sur  le  roi  ;  il  eut 
de  fréquentes  conférences  avec  lui  et 
l'émut  souvent  jusqu'aux  larmes.  Le  roi 
abjura  les  unes  après  les  autres  les  hé- 
résies luthériennes,  fit  une  confession 
générale,  et  promit  de  se  soumettre  à  la 
décision  du  Saint-Siège  en  tout  ce  qui 
concernait  les  demandes  qu'il  adressait 
au  Pape.  Lorsque  Possevin  eut  donné 
l'absolution  au  roi,  celui-ci  se  leva,  em- 
brassa le  nonce  et  dit  :  «  Je  vous  em- 
brasse, vous  et  la  sainte  Église  catholi- 
que et  romaine,  pour  toujours.  » 

Le  lendemain,  17  mai  t578,  Possevin 
célébra  la  messe  devant  le  roi,  selon  le 
rite  romain.  Possevin  repartit  alors  pour 
Rome,  et  envoya  de  Braunsberg  au  Pape 
un  compte  détaillé  de  sa  mission  et  des 
désirs  du  roi.  Celui-ci  demandait,  entre 
autres,  un  certain  nombre  de  prêtres 
qu'il  put  mettre  à  la  place  des  prédica- 
teurs luthériens  récalcitrants;  il  de- 
mandait que  des  familles  catholiques 
vinssent  s'établir  en  Suède.  Le  Pape 
Grégoire  XIII  (2)  institua  une  congré- 
gation spéciale  chargée  d'examiner  les 
propositions  du  roi  de  Suède.  La  messe 
dans  la  langue  du  pays,  le  calice  pour 
les  laïques,  le  mariage  des  prêtres,  l'a- 
bolition de  l'invocation  des  saints  et  des 
prières  pour  les  morts,  la  suppression 
de  l'eau  bénite  et  des  autres  cérémo- 
nies, que  le  roi  avait  demandés,  furent 
rejetés  par  la  congrégation,  qui  adopta 
sept  autres  propositions.  Le  cardinal 
de  Corne  fit  connaître,  au  nom  du  Pape, 

(1)  P'oy.  Hosius. 

"2)  Voy.  Grégoire  XIII, 
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ces  décisions  au  roi  Jean,  dans  une  let- 
tre pleine  de  dignité  et  de  bienveillance. 

Possevin  reprit  alors  la  route  de  Suè- 
de. Il  fut  arrêté  dans  le  Palatinat  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  grâce  à  Tinter- 
vention  d'un  évêque  écossais.  Il  arriva  à 
Stockholm  en  1579.  Cette  fois  il  y  entra 
revêtu  de  son  costume  religieux,  afin 
de  ne  donner  à  ses  ennemis  aucun 
prétexte  et  en  même  temps  afin  d'ins- 
pirer du  courage  aux  Suédois  bien 
intentionnés.  Le  roi ,  faible  et  va- 
cillant de  nature ,  de  plus  théologien 
entêté  et  plein  de  lui-même ,  avait 
changé  de  dispositions  durant  l'absence 
de  Possevin,  et  les  adversaires  de  la 
foi  catholique  avaient  eu  soin  de  l'en- 
tretenir dans  sa  froideur.  Ils  avaient 
mis  à  profit  une  dispense  de  mariage 
accordée  par  le  Jésuite  Nicolaï,  le 
6  février  1578,  à  un  ami  du  roi,  pour 
indisposer  le  monarque,  qui  fut  très- 
mécontent  quand  il  vit  que  Rome  avait 
refusé  les  cinq  demandes  qu'il  lui  avait 
adressées.  «  Si  je  ne  puis  tout  obtenir, 
dit-il  à  plusieurs  reprises,  je  ne  puis 
plus  rien  faire  ;  tout  est  fini.  »  Gomme 
on  le  priait  d'autoriser  la  construction 
d'une  église  catholique,  il  refusa,  disant 
qu'il  ne  pouvait  la  donner  puisqu'on  ne 
lui  avait  pas  accordé  ce  qu'il  avait  juste- 
ment réclamé,  et  que  la  paix  du  royau- 
me en  serait  compromise.  Il  répondit 
d'un  ton  menaçant  à  Rome.  Le  cardinal 
de  Côme  manda  entre  autres  choses,  à  ce 
sujet,  au  P.  Possevin  :  «  Si  nous  avons  fait 
tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir,  et 
s'il  ne  plaît  point  à  Dieu  que  ce  royau- 
me revienne  à  la  vie,  c'est-à-dire  ren- 
tre dans  l'Église  catholique,  nous  se- 
rons irresponsables  devant  Dieu  et  nous 
nous  contenterons  de  vivre  sans  avoir 
la  consolation  que  nous  espérions, 
comme  nous  avons  vécu  depuis  plus  de 
quarante  ans.  » 

Possevin,  continuant  à  demeurer  à 
Stockholm,  se  signala,  ainsi  que  ses 
confrères,  par  son  dévouement  durant 

ENCYCL.  TJIÉOL.  CATIl.  —  T.  XVIU. 


une  épidémie  qui  éclata  eu  Suède  et 
dont  il  fut  lui-même  atteint.  Il  opéra 
un  grand  nombre  de  conversions. 

En  1580  il  assista  à  la  diète  de 
Wadstena  (1),  qui  devint  menaçante 
pour  l'Église,  et  qui  obligea  Jean  à  pro- 
mulguer un  édit  contre  l'introduction 
des  livres  catholiques  et  à  promettre 
de  ne  nommer  aux  chaires  vacantes 
que  des  partisans  de  l'Évangile.  Cepen- 
dant le  roi  demandait  encore  à  Possevin 
que  le  Pape  lui  envoyât  des  prêtres  ca- 
tholiques qui  ne  se  fissent  pas  connaître 
pour  tels  et  qui  pussent  agir  dans  le  si- 
lence. Il  espérait  toujours  ramener  sans 
secousse  et  sans  éclat  la  Suède  a  la  foi 
catholique;  mais  Possevin  ne  pouvait  le 
suivre  dans  ces  voies  détournées. 

En  juillet  1580  il  prit  congé  du  roi 
à  Stegeborg  ;  le  roi  lui  promit  que,  s'il 
revenait  dans  dix  ans,  il  le  retrouverait 
aussi  bon  Catholique  que  dans  le  mo- 
ment même. 

Possevin  s'embarqua  au  mois  d'août 
et  se  rendit  à  Rome  en  passant  par 
Dantzig  et  Varsovie,  en  laissant  en  Suè- 
de deux  Pères  jésuites  et  trois  prêtres 
séculiers.  Le  roi  Jean  demeura  vacil- 
lant encore  pendant  quelques  années.  Sa 
femme,  la  reine  Catherine,  mourut  en 
septembre  1583.  Au  mois  de  février 
1585  Jean  se  remaria  avec  une  jeune 
fille  de  seize  ans,  nommée  Gunilla  Rjel- 
ke,  qui  devintpour  les  Luthériensce que 
Catherine  avait  été  pour  les  Catholiques. 
Quant  au  roi  il  finit  comme  Salomon 
dans  ses  vieux  jours. 

Possevin,  de  retour  à  Rome,  fut  bien- 
tôt chargé  d'une  nouvelle  mission  aussi 
importante  que  la  précédente.  Il  dut 
partir  pour  la  Russie,  en  qualité  d'am- 
bassadeur chargé  de  négocier  la  paix 
entre  la  Russie  et  la  Pologne.  Le  czar 
Iwan  Wasiliéwitsch  (1541-1584),  le 
Terrible ,  avait  singulièrement  agrandi 
sou   empire  vers  l'est  et  le  sud,  et 


(1)  foy.  Brigitte  (ordre  de  Sle). 
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avait  également  porté  ses  armes  à 
l'ouest  et  au  nord.  En  1580  il  avait 
soumis  la  Livonie.  Là  il  rencontra 
devant  lui  Etienne  Bathory,  roi  de  Po- 
logne (1575-1585),  qui  le  défit  et  l'o- 
bligea à  battre  en  retraite.  Le  czar, 
pour  arrêter  les  progrès  des  Polonais, 
qui  s'avançaient  vers  la  Russie,  s'a- 
dressa au  Pape  Grégoire  XIII  et  de- 
manda son  intervention.  Thomas  Sévé- 
rigin,  envoyé  du  czar,  parut  à  Rome, 
et  Possevin  l'accompagna  à  son  retour 
en  Pologne  et  en  Russie,  en  qualité  de 
nonce  apostolique.  Le  bref  du  15  mars 
1581 ,  adressé  au  roi  Etienne  Bathory, 
porte  :  «  Le  czar  de  Moscou  nous  à  en- 
voyé un  ambassadeur  chargé  de  propo- 
sitions dont  nous  avons  ordonné  à  no- 
tre nonce  de  vous  donner  communica- 
tion. iS'ous  renvoyons  ce  député  du 
czar,  et  avec  lui  notre  fils  bien  aimé  An- 
toine Possevin,  savant  théologien  et 
prêtre  de  la  Société  de  Jésus,  homme 
d'une  sagesse  et  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  comme  nous  l'avons  expéri- 
menté à  notre  grande  satisfaction  dans 
plusieurs  circonstances  où  il  a  su  s'ac- 
quitter des  missions  les  plus  difficiles 
pour  la  gloire  du  Très-Haut  et  le  salut 
de  la  république  chrétienne.  Nous  vous 
l'adressons  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  est  connu  de  Votre  Majesté.  Nous 
désirons  que  Votre  Majesté  ajoute  une 
confiance  entière  à  ce  qu'il  vous  pro- 
posera,, en  vue  de  la  paix  que  désirent 
si  vivement  les  Moscovites.  »  Le  19 
juin  Possevin  parvint  au  quartier  gé- 
néral du  roi  de  Pologne ,  près  de  Wil- 
na.  Etienne  s'étonna  de  cette  inter- 
vention et  crut  qu'il  y  avait  quelque 
perfidie  cachée  derrière  cette  confiance 
subite  accordée  au  Pape  par  le  czar 
schismatique.  Il  ne  consentit  point  à 
un  armistice,  mais  il  promit  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  paix  que  Possevin  dési- 
rait négocier  pour  le  bien  de  la  Chré- 
tienté. Jean  Zamoyski,  chancelier  de 
l'empire,  devint  à  la  fois  l'ami  et  l'avocat 


de  Possevin.  Le  camp  fut  transporté  à 
Disna,  oii  parurent  les  envoyés  du  czar. 
Etienne  rejeta  leurs  propositions,  et 
Possevin  dut^  sous  une  escorte  de  cosa- 
ques, se  rendre  dans  l'intérieur  de  la 
Russie.  La  couronne  d'Iwan  dépendait 
peut-être  de  l'issue  de  cette  mission; 
aussi  Possevin  fut-il  partout  accueilli 
avec  respect  et  déférence.  Le  czar  l'at- 
tendait à  Stacitza.  La  cour  alla  au-de- 
vant de  lui  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
et,  le  8  août,  Ivan  lui  donna  solennelle- 
ment audience.  Le  czar  était  assis  sur 
son  trône,  dans  toute  sa  magnificence  ; 
son  vêtement  était  en  drap  d'or,  par- 
semé de  perles  et  de  pierres  précieuses; 
il  portait  sur  la  tête  une  couronne  en 
forme  de  tiare,  un  sceptre  d'or  dans  la 
main  gauche  ;  les  appartements  étaient 
remplis  de  sénateurs,  de  boyards  et 
d'officiers;  partout  brillaient  l'or  et  les 
pierres  précieuses,  tandis  que  Possevin 
et  ses  quatre  collègues  paraissaient  dans 
toute  la  sévérité  de  leur  costume  reli- 
gieux. La  cérémonie  de  l'audience  fut 
aussi  solennelle  que  Tannonçaient  ces 
préparatifs.  Au  nom  du  Pape  le  czar  se 
leva  de  son  trône.  Puis  Possevin  fut  in- 
vité à  un  banquet,  durant  lequel  le  czar 
dit  sous  forme  de  toast  :  «  Antoine  Pos- 
sevin, mangez  et  buvez,  car  vous  avez 
fait  un  long  trajet  de  Rome  ici,  vous 
que  nous  envoie  le  Saint-Père  et  Pape 
Grégoire  XIII,  qui  a  été  destiné  par  le 
Ciel  à  représenter  le  Pasteur  suprême 
de  l'Église  romaine.  Nous  lui  portons 
un  profond  respect  et  le  reconnais- 
sons pour  le  représentant  de  Jésus- 
Christ,  et,  par  égard  pour  le  Pape, 
nous  avons  pour  vous  toute  la  considé- 
ration imaginable.  »  Cinq  jours  se  pas- 
sèrent ainsi  en  fêtes  officielles;  puis  on 
entra  en  conférences,  tantôt  en  pré- 
sence du  czar,  tantôt  en  présence  de 
ses  conseillers.  Le  czar  fit  preuve  de 
beaucoup  de  duplicité  et  d'astuce.  Le 
but  principal  de  Possevin  était  d'obte- 
nir  qu'on  cessât  de  verser  le    sang 
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des  Chrétiens,  c'est-à-dire  de  négocier 
la  paix  entre  la  Pologne  et  la  Russie. 
Accessoirement  il  devait,  comme  c'est 
l'obligation  d'un  nonce  du  Saint-Siège, 
travailler  à  la  propagation  et  à  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique.  Possevin 
soumit  le  traité  qu'Ivan  demandait  à 
conclure  avec  la  Pologne  à  la  condition 
que,  toutes  les  fois  que  le  Pape  le  trou- 
verait utile  et  convenable,  la  Russie  ac- 
corderait un  libre  passage  aux  nonces 
et  aux  missionnaires  apostoliques,  et 
qu'elle  ne  leur  défendrait  pas  de  rem- 
plir les  fonctions  de  leur  ministère  dans 
l'empire  du  czar;  enfin  que  les  négo- 
ciants catholiques  pourraient  librement 
pratiquer  leur  religion  en  Russie.  Pos- 
sevin ajouta  que,  quant  à  l'alliance  que 
le  czar  proposait  au  Pape  contre  les 
Turcs,  le  meilleur  moyen  pour  attein- 
dre ce  but  serait  l'union  des  deux  Égli- 
ses, et,  à  ce  propos,  le  nonce  remit  au 
czar  les  délibérations  du  concile  de  Flo- 
rence de  1439.  Possevin  se  berçait  d'es- 
pérances, tandis  que  le  czar  ne  donnait 
que  des  réponses  évasives.  Un  mois  s'é- 
tait ainsi  écoulé  en  négociations  lors- 
que la  nouvelle  du  siège  de  Pleskau 
(Pskow)  y  mit  un  terme.  La  prise  de 
cette  ville  aurait  ouvert  la  Russie  aux 
Polonais  et  rendu  par  conséquent  la 
paix  plus  défavorable  aux  Russes,  me- 
nacés en  outre  par  Jean  III,  roi  de 
Suède,  qui  s'était  allié  aux  Polonais. 
Ivan  crut  que  Possevin  seul  pouvait  le 
tirer  d'embarras,  et  il  l'envoya  promp- 
tement  au  camp  des  Polonais.  Le  P. 
Campan,  un  des  collègues  de  Possevin, 
devait  se  rendre  à  Rome  pour  proposer 
au  Pape  une  alliance  de  tous  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs;  le  czar  per- 
mettait l'entrée  et  le  séjour  en  Russie 
aux  négociants  catholiques.  Le  7  octo- 
bre 1581  Possevin  parut  dans  le  camp 
des  Polonais  devant  Pleskau  ;  mais  il  ne 
trouva  pas  le  roi  Etienne  disposé  à  écou- 
ter les  propositions  des  Russes.  Posse- 
vin écrivit  au  nom  du  roi  Etienne  à 


Jean  III,  de  Suède  (20  octobre',  et  l'in- 
vita en  même  temps  à  coopérer  à  la 
conclusion  du  traité.  Au  milieu  de  ces 
occupations  diplomatiques  il  trouva  en- 
core le  temps  de  visiter  les  malades  du 
camp  et  de  remplir  les  fonctions  d'au- 
mônier auprès  de  tous  ceux  qui  récla- 
maient ses  soins. 

Iwan,  Bathory  et  le  roi  de  Suède  en- 
voyèrent des  plénipotentiaires  au  con- 
grès de  Porchau,  qui  fut  inauguré  le 
13  décembre  par  une  grand'messe. 
Possevin  présidait  et  remplit  le  rôle  de 
médiateur  durant  les  négociations.  Les 
Polonais  et  les  Russes  s'attaquèrent  vi- 
vement, tandis  que  Possevin  les  calmait 
les  uns  et  les  autres.  Etienne  réclamait 
toute  la  Livonie,  dont  le  czar  ne  vou- 
lait céder  qu'une  partie.  Possevin  sa- 
vait qu'Etienne  ne  se  désisterait  pas  de 
sa  demande.  Les  Russes  furent  obligés 
de  céder,  quoiqu'on  leur  eût  imposé^ 
sous  peine  de  mort,  de  ne  faire  de  con- 
cessions qu'à  la  dernière  extrémité. 
Possevin  sut  les  convaincre  qu'ils  tou- 
chaient à  ce  point  suprême;  mais  les 
Polonais  allèrent  plus  loin  et  demandè- 
rent encore  la  ville  de  Wéliki.  Comme 
les  plénipotentiaires  russes,  en  cédant 
cette  fois,  jouaient  leur  tête,  Possevin  in- 
tervint, et  promit  qu'à  son  retour  à  Mos- 
cou il  mourrait  à  leur  place  si  le  czar 
pensait  qu'ils  étaient  allés  trop  loin.  Il 
obtint  des  Polonais  qu'on  lui  livrerait, 
à  lui  ou  à  quelqu'un  de  sa  suite,  la  ville 
de  Wéliki,  en  gage  et  comme  garantie 
de  la  paix  entre  la  Pologne  et  la  Russie. 
La  paix  fut  signée  le  15  janvier  1582. 
Les  plénipotentiaires  la  scellèrent,  en 
prêtant  serment  entre  les  mains  de  Pos- 
sevin et  en  baisant  le  crucifix  qu'il  leur 
présenta.  Possevin  retourna  à  Moscou, 
comme  il  l'avait  promis.  Son  voyage  fut 
un  triomphe  continuel.  En  arrivant  à 
Moscou  il  trouva  Iwan  en  deuil  ;  dans 
un  accès  de  colère  insensée  le  czar  avait 
frappé  de  son  sceptre  la  tête  de  son 
fds,  qui  mourut  au  bout  de  trois  jours 
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des  suites  de  sa  blessure.  Rien  ue  peut 
rendre  le  désespoir  du  czar;  il  voulait 
reuoiîcer  au  trône  et  se  retirer  du 
nioude.  La  cour  entière  était  plon- 
gée dans  la  douleur.  Ces  circonstan- 
ces n'étaient  pas  favorables  aux  négo- 
ciations que  Possevin  voulait  entamer 
au  profit  de  l'Église  catholique.  Le 
czar,  mal  disposé  en  général,  avait  été, 
durant  l'absence  de  Possevin,  excité 
contre  les  Catholiques  par  des  négo- 
ciants anglais  et  un  médecin  anabap- 
tiste. Possevin  demanda  à  Iwan  une 
conférence  où  l'on  traiterait  de  Tjnion 
des  Églises  orientale  et  romaine.  La 
conférence  eut  lieu  le  21  février  1582, 
dans  la  grande  salle  du  Kremlin,  en 
présence  de  tous  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire.  Le  czar  s'adressa  au  nonce 
en  ces  termes  :  «  Antoine,  vous  com- 
prenez qu'arrivé  à  l'âge  de  cinquante 
ans  je  ne  puis  plus  espérer  avoir  une 
longue  carrière  devant  moi.  J'ai  été 
élevé  dacs  la  religion  chrétienne,  qui 
est  la  bonne  et  la  véritable  ;  je  ne 
puis  ni  ne  dois  en  changer.  Le  jour 
du  jugement  approche  ;  Dieu  nous  fera 
savoir  alors  laquelle  de  nos  religions 
s'accorde  le  mieux  avec  la  vérité,  la 
vôtre  ou  la  nôtre.  Toutefois  je  ne  puis 
blâmer  qu'en  votre  qualité  de  nonce 
du  Pape  Grégoire  XIII  vous  vous  ac- 
quittiez de  l'ordre  que  vous  avez  reçu. 
Je  vous  autorise ,  par  conséquent ,  à 
exposer  ce  que  vous  penserez  conve- 
nable de  nous  dire.  »  Possevin,  daus  sa 
réponse,  exposa  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  l'union  des  Églises  grec- 
que et  romaine  dans  une  seule  et 
même  foi.  Le  fond  de  la  question  ne 
touchait  pas  le  czar;  mais  les  paroles  de 
Possevin  furent  pour  lui  un  trait  de  lu- 
mière et  une  grande  séduction  lorsque 
le  nonce  s'écria  :  «  Quelle  gloire  ce  sera 
un  jour  pour  l'empereur  quand,  à  la  fa- 
veur de  cette  fraternelle  alliance  entre 
les  princes  chrétiens,  résultat  de  sa  sou- 
mission à  l'Église,  il  obtiendra  sur  l'O- 


rient l'empire  que  les  Grecs  n'ont  perdu 
qu'en  se  séparant  par  le  schisme  de 
l'obéissance  qu'ils  devaient  à  Jésus- 
Christ  !  »  Cependant  le  czar  ne  voulut 
pas  se  laisser  entraîner  à  ces  hautes  vi- 
sées et  ramena  la  conférence  aux  pro- 
positions formulées  dans  l'origine.  «  Je 
vous  accorde,  dit-il  à  Possevin,  tout  ce 
que  vous  me  demandez  au  nom  du 
Pape,  notamment  j'autorise  le  passage 
des  nonces  et  des  missionnaires  à  tra- 
vers mes  États,  le  libre  exercice  de  leur 
culte  aux  prêtres  et  aux  négociants  ca- 
tholiques; mciis  je  ne  veux  pas  permet- 
tre que  mes  sujets  fréquentent  les  égli- 
ses ou  les  chapelles  que  vous  bâtirez. 
On  rédigera  l'acte  de  concession,  et, 
vous  qui  l'avez  obtenu,  vous  le  remet- 
trez au  Pape.  »  Il  y  eut  encore ,  du- 
rant cette  négociation,  une  scène  très- 
vive  entre  le  czar  et  Possevin  ;  déjà 
Iwan  le  Terrible  brandissait  son  scep- 
tre, encore  fumant  du  sang  de  son  fils, 
au-dessus  de  la  tête  du  nonce,  quand, 
revenantàlui,ille  jeta  à  ses  pieds;  le  Jé- 
suite était  resté  calme  et  intrépide.  Ne 
pouvant  effrayer  le  nonce,  le  czar  cher- 
cha à  le  tromper.  Il  voulut  que  Possevin 
prît  part  au  culte  grec  et  baisât  publique- 
ment la  main  du  patriarche  moscovite, 
afin  de  pouvoir  répandre  le  bruit  que  le 
Pape  s'était  soumis  au  patriarche  russe. 
Possevin  ne  se  laissa  point  séduire. 
Quand  le  czar  et  le  nonce  virent  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  rien  obtenir  l'un  do 
l'autre,  ils  songèrent  à  se  séparer,  et 
Possevin  demanda  son  audience  de 
congé.  Le  czar  s'y  montra  plein  de 
condescendance  et  d'affection;  il  com- 
bla Possevin  des  plus  riches  cadeaux, 
que  le  Jésuite  distribua  immédiatement 
aux  pauvres,  à  la  grande  surprise  des 
Russes.  Vers  la  fin  du  mois  d'avril  1 582 
Possevin  partit,  accompagné  d'un  en- 
voyé russe  et  muni  de  lettres  d'Iwan 
pour  le  Pape.  La  lettre  portait  en  tête  : 
«  Le  grand-maître,  empereur  et  grand- 
prince,  Iwan  Basilowicz,  souverain  de 
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la  grande  et  de  la  petite  Russie  et  de  la 
Russie  blanche,  de  Moscou,  Kiew,  de 
la  Lodomérie,  czar  de  Kasau,  d'Astra- 
kan, etc.,  etc.,  »  et  se  rapportait  sur- 
tout à  l'alliance  que  les  princes  chré- 
tiens devaient  conclure.  La  lettre  glis- 
sait habilement  sur  la  délicate  matière 
de  l'union,  disant:  «  Quant  à  ce  que 
vous  m'avez  écrit  relativement  aux 
questions  de  foi,  sur  lesquelles  votre 
nonce  a  eu  plusieurs  conférences  avec 
nous,  le  nonce  vous  rendra  compte  de 
ce  que  nous  lui  avons  dit  à  ce  sujet.  » 
La  lettre  se  termine  ainsi  :  «  Écrit 
dans  le  palais  de  notre  château  de  Mos- 
cou, l'an  7900  de  la  création  du  monde, 
au  mois  de  mars,  dixième  indictiou, 
la  quarante-huitième  année  de  notre 
empire,  la  trente-troisième  de  notre 
règne  surRosic,  sur  Kasau  la  trentième, 
sur  Astrakan  la  vingt-huitième.  » 

A  peine  de  retour  à  Rome  Possevin 
dut  repartir  pour  une  nouvelle  mission, 
li'hérésie  avait  envahi  la  Livonie  et  la 
Transylvanie;  le  Pape,  pour  s'opposer 
à  ses  progrès,  voulut  adresser  au  roi 
r'Uienne  un  habile  et  zélé  défenseur  de 
i:i  foi  ;  il  lui  envoya  Possevin.  Le  Jésuite 
lit  cette  longue  route  à  pied,  et,  après  s'ê- 
tre présenté  à  la  cour  du  roi  de  Polo- 
gne, il  se  rendit  en  Transylvanie.  Les 
sectes  y  pullulaient  (1).  Possevin  invita 
les  sectaires  à  se  réunir  en  conférences 
à  Hermannstadt  ;  il  convainquit  les  uns 
d'ignorance,  les  autres  d'erreur,  tous 
de  dissimulation.  Il  s'occupa  en  même 
temps  de  donner  plus  d'extension  aux 
collèges  de  son  ordre  déjà  fondés  en 
Transylvanie,  et  créa  un  séminaire  à 
Klausenbourg. 

En  1583  il  assista,  en  qualité  de 
nonce  apostolique,  à  la  grande  diète 
de  Varsovie,  où,  secondé  par  le  cardi- 
nal Radziwill,  le  primat  de  Gnésen  et 
le  chancelier  Zamoyski,  il  obt'nt  des 
décrets    favorables    aux    Catholiques. 

(i)  Foij>  Blanduata. 


Possevin,  ayant  été  dans  le  cas  d'inter- 
venir dans  les  démêlés  entre  la  Pologne 
et  l'empereur  d'Allemagne,  fut,  à  ce 
sujet,  calomnié  par  ses  ennemis,  qui 
l'accusèrent  de  partialité,  les  uns  pour 
la  Pologne,  les  autres  pour  l'Allema- 
gne ;  les  calomnies  se  propagèrent  jus- 
qu'à Rome.  Aquaviva  (1),  général  des 
Jésuites,  en  fut  inquiet;  car,  pensait-il, 
l'ordre  de  S.  Ignace  n'avait  pas  été  fondé 
pour  se  mêler  d'affaires  purement  poli- 
tiques ;  il  craignait  que  ces  affaires  ne 
pussent  inspirer  au  P.  Possevin  une  vé- 
ritable prédilection  pour  les  choses  mon- 
daines. Il  communiqua  au  Pape  le  des- 
sein qu'il  avait  de  rappeler  le  nonce,  eu 
disant  :  «  Ce  n'est  pas  pour  Possevin 
que  je  crains  l'approbation  du  monde  : 
je  connais  sa  vertu  ;  mais  c'est  la  So- 
ciété qui  court  un  danger  dont  Votre 
Sainteté  doit  la  délivrer.  » 

Le  Pape  Grégoire  XIII  approuva  l'a- 
vis du  P.  Aquaviva,  et  Possevin  accueil- 
lit la  lettre  de  rappel  de  son  général 
comme  un  message  du  Ciel.  Il  n'avait 
entrepris  tous  ces  travaux  que  par 
obéissance,  et  par  obéissance  seulement 
il  avait  abandonné  ses  chères  études.  Il 
se  retira  sans  regret  des  cours  et  rede- 
vint simple  missionnaire,  parcourant  la 
Livonie,  la  Bohême,  la  Saxe,  la  haute 
Hongrie,  annonçant  partout  l'Évangile. 
En  même  temps  il  se  mit  à  écrire  et 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dans  lesquels  il  combattait  et  réfutait 
les  hérésies  du  Isord.  Pendant  qu'il 
poursuivait  cette  carrière  apostolique 
il  fut  appelé  à  Padoue  pour  y  occuper 
une  chaire.  Il  y  arriva  en  1587 ,  et  ce 
fut  dans  cette  université,  qui  le  compta 
avec  orgueil  parmi  ses  maîtres,  qu'il 
compta  lui-même  parmi  ses  disciples  le 
jeune  François  de  Sales  (2).  Il  demeura 
quatre  ans  à  Padoue. 

De  retour  à  Rome  il  travailla  à  la 


(1)  Foy.  Aquaviva. 

(2)  Foy.  François  de  Sales. 
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réconciliation  d'Henri  IV  avec  l'Kgliso, 
ce  qui  porta  ombrage  au  parti  espagnol 
et  obligea  Possevin  de  quitter  Rome. 

Ce  grand  homme  mourut  à  Ferrare, 
le  26  février  1611,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

1.  Co7nmentarii  de  rébus  Moscovi- 
ticiset  aliis  ad  Moscovimn  et  legatio- 
nem  sua77i  pertinentlbus,  Y'ilude^  158G, 
Coloniae,  1595,  in-fol. 

2.  Negotiatio  no^nine  Pontificis  in 
Moscovia,  1586,  in-8^. 

3.  Confutatio  ministrorum  Tran- 
sylvanie et  Francisci  Davidis^  de 
Trinitaie. 

4.  Miles  Chrlstianus. 

5.  Judicium  de  Nuœ(Lal^oue)iJoh. 
Bodini,  Phil.  Moriiaci  et  ISic.Machia- 
velii,  qxùbusdam  soiptls ,  Romœ, 
1592,  Lugd.,  1593,  écrit  à  la  demande 
du  Pape  Innocent  IX. 

6.  DibliotJieca  selecta  de  ratione 
studiorum,  Rom.,  1593,  Venet.^  1603, 
Colon.,  1607,  2  vol.  in-fol.  Elle  traite 
des  écrivains,  de  la  manière  de  les  étu- 
dier, des  moyens  de  travailler  utilement 
au  salut  du  prochain  ;  de  la  théologie 
positive,  scolastique  et  catéchétique ; 
des  moyens  de  réfuter  et  de  convertir 
les  hérétiques  et  les  incrédules  ;  des 
séminaires  et  des  missions  ;  elle  s'oc- 
cupe en  outre  de  philosophie,  de  droit, 
de  médecine,  de  mathématiques,  d'his- 
toire, de  poésie,  de  peinture  et  de  rhé- 
torique. Possevin  déploya  une  grande 
érudition  dans  cet  ouvrage. 

7.  Apparatus  sacer  ad  scriptoi^es 
Vetei'is  et  Aovi  Testameati,  t.  III,  Ve- 
uet.,  1608,  in-fol.  C'est  une  patrologie 
qui  renferme  les  noms  et  l'histoire  de 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques.  Dupin 
dit  à  ce  sujet  :  «  C'est  le  recueil  le  plus 
complet  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 
Cependant  il  est  écrit  avec  assez  de  né- 
gligence et  renferme  beaucoup  d'er- 
reurs -,  mais  il  est  difficile  de  faire  un 
livre  de  cette  étendue  qui  soit  parfait.  » 


La  vie  de  Possevin  a  été  écrite  parle 
P.  Dorigny,  Jésuite,  1812. 

Cf.  Ribadeneira,  Catalogits  scripto- 
rum  Soc.  Jesii,  Antv.,  1608;  ïheiner, 
la  Suède  et  ses  rapports  avec  le  Saint- 
Siège  sons  Jean  III,  Sigismond  III  et 
Charles  IX ^  2  vol.,  1838-1839;  Louis 
Clarus,  la  Suède  d'auti^efois  et  d'au- 
Jourd'/iui,  2  vol.,  1847;  Crétineau- 
Joly,  Histoire  de  la  Société  de  Jésus, 
2  vol.;  Hurter,  Histoire  de  Vempei^eur 
Ferdinaiid  II,  3  vol.,  1851  ;  Historio- 
graphi  Soc.  Jesu,  op.  Stœger,  1851. 
Foyez-  Pologne,  Russie,  Suède. 

Gams. 

POSSIDIUS,  disciple  de  S.  Augustin, 
vécut  pendant  quarante  ans  en  union 
avec  son  maître.  En  397  il  devint  évê- 
que  de  Calama  en  Numidie.  Il  eut  de 
longues  luttes  à  subir  contre  les  païens 
et  les  Donatistes.  En  404  il  soutint 
victorieusement  une  discussion  publi- 
que contre  l'évêque  douatiste  Crispinus 
de  Calama.  Un  concile  des  évêques  d'A- 
frique, tenu  à  Carthageen  404,  envoya 
Possidius  et  trois  archevêques  à  l'em- 
pereur Honorius,  afin  d'obtenir  l'aboli- 
tion des  lois  favorables  aux  Donatistes 
et  la  convocation  d'une  conférence  so- 
lennelle avec  ces  derniers.  En  411  il 
fut  un  des  sept  évêques  catholiques  qui 
durent  soutenir  la  discussion  contre  les 
hérétiques  (1).  Il  assista  aussi  aux  réu- 
nions oii  l'on  combattit  les  Pélagiens  (2). 

Lorsqu'en  430  Calama  tomba  entre 
les  mains  des  Vandales,  Possidius  se 
retira  à  Hippone,  où  il  fut  témoin  de  la 
mort  de  son  illustre  ami,  S.  Augustin  (3). 
Ce  qu'on  dit  d'ailleurs  de  Possidius  est 
peu  authentique.  Prosper  (4)  raconte  qu'il 
défendit  courageusement  la  cause  de  la 
foi  contre  le  roi  Genséric  (5),  qui  l'ex- 
pulsa. On  pense  qu'il  fut  banni  d'Afri- 

(1)  Foy.  Donatistes. 

(2)  roy.  PÉLAGIENS. 

(3)  roy.  AuGLSTm. 

[U)  Chron.  ad  ann,  kol, 
(3)  Foy.  Genséric. 
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que  avec  beaucoup  d'autres  ecclésiasti- 
ques, qu'il  se  rendit  à  Naples  et  mourut 
en  Italie.  On  a  de  lui  deux  écrits  célè- 
bres: 1.  Vlta  Jugustini;  2.  Indiculus 
script orum  ejus. 

Ces  deux  ouvrages  sont  ordinaire- 
ment joints  aux  œuvres  de  S.  Augus- 
tin. La  Fîta^  dont  les  Bénédictins  de 
Saint-Maur  et  Saliuas,  Romse,  1731, 
ont  donné  les  meilleures  éditions,  se 
trouve  dans  Migne,  Patrol.,  t.  XXXII; 
Vhidiculus  ^  t.  XLVI;  les  Proleg.^ 
t,  L,  p.  402. 

Gams. 

P0ST-C03IMUNI0X.  Voyez  Messe. 

POSTKL  (Guillaume),  célèbre  vi- 
sionnaire, naquit  en  1510  dans  la  pa- 
roisse de  Baranton,  en  Normandie,  et 
perdit,  à  l'âge  de  huit  ans,  ses  parents^ 
qui  moururent  de  la  peste.  A  l'âge  de 
quatorze  ans  il  se  fit  maître  d'école 
dans  les  environs  de  Pon toise,  et,  après 
avoir  réuni  quelques  économies,  il  alla 
achever  ses  études  à  Paris.  Il  y  tomba 
malade  et  demeura  deux  ans  dans  un 
hôpital.  Plus  tard,  ayant  repris  ses  tra- 
vaux, il  fit  de  tels  progrès  qu'il  acquit 
une  science  presque  universelle.  Fran- 
çois P^  l'envoya  en  Orient,  d'oii  il  rap- 
porta quelques  manuscrits  précieux.  Il 
fut  alors  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques et  de  langues  au  Collège  de 
France;  mais  son  enseignement,  et  sur- 
tout sa  conduite,  lui  suscitèrent  des  ad- 
versaires. 11  perdit  sa  place  et  dut  quit- 
ter la  France.  Il  fut  repoussé  aussi  de 
Vienne  au  bout  d'un  certain  temps.  Il 
se  rendit  alors  à  Rome,  se  fit  recevoir 
dans  l'ordre  des  Jésuites,  mais  fut  éga- 
lement renvoyé  de  la  compagnie,  et  fi- 
nit par  se  faire  emprisonner,  en  1545, 
par  suite  des  hérésies  qu'il  propageait 
autour  de  lui.  Délivré  au  bout  d'un  an 
de  captivité,  il  se  rendit  à  Venise.  Là 
il  entra  en  relations  avec  une  vieille 
dame ,  qui  s'empara  de  son  esprit 
et  lui  fit  accroire  et  professer  que  la 
rédemption  des  femmes  n'était  pas  en- 


core achevée,  que  ce  serait  la  mère 
Jeanne  (c'était  la  Vénitienne)  qui  met- 
trait un  terme  à  cette  grande  œuvre.  Il 
publia  un  livre  intitulé  :  Des  très-mer- 
veilleuses Victoires  des  femmes  du 
nouveau  monde ,  et  comment  elles 
doivent  'par  raison  à  tout  le  monde 
commander j  et  même  à  ceux  qui  au- 
ront la  monarchie  du  monde  vieil^ 
Paris,   1553,  in- 16. 

Ses  erreurs  le  firent  de  nouveau  je- 
ter en  prison,  et  bientôt  après  on  le 
relâcha  comme  un  insensé.  En  1553  il 
retourna  en  France,  continuant  à  ré- 
pandre ses  extravagances.  Obligé  dere- 
chef de  s'enfuir  en  Allemagne,  il  cher- 
cha un  abri  à  la  cour  de  Ferdinand  P»', 
et  enseigna  pendant  quelque  temps  à 
l'université  de  Vienne.  Attiré  en  France 
par  le  mal  du  pays,  il  rédigea  une  ré- 
tractation de  toutes  ses  erreurs,  qu'il 
adressa  à  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
et  il  obtint  de  reprendre  sa  place  au 
Collège  de  France.  Mais  son  repentir 
n'eut  pas  de  durée  ;  il  se  remit  à  prê- 
cher ses  rêves  et  fut  définitivement  en- 
fermé dans  le  couvent  de  Saint-Martin 
des  Champs,  où  il  se  montra  repentant 
et  mourut  en  1581,  âgé  de  soixante  et 
onze  ans.  Il  se  faisait  passer  pour  plus 
vieux  qu'il  n'était  et  prétendait  s'être 
rajeuni;  du  moins  dans  la  plupart  de 
ses  ouvrages  il  se  nomme  Postellus 
restitutus.  Quelques  auteurs  disent 
qu'il  vécut  cent  ans,  que,  dans  ses  der- 
nières années,  il  s'était  en  quelque  sorte 
rajeuni,  et  que  ses  cheveux  blancs 
étaient  redevenus  tout  noirs.  Malgré  ses 
rêves  Postel  fut  un  des  esprits  les 
mieux  doués  de  son  siècle.  Il  avait  une 
vivacité,  une  pénétration  et  une  mé- 
moire prodigieuses.  Il  connaissait  par- 
faitement les  langues  orientales,  quel- 
ques langues  mortes,  toutes  les  langues 
vivantes;  aussi  se  vantait-il  de  pouvoir 
voyager  dans  le  monde  entier  sans  in- 
terprète. François  P»'  et  la  reine  de  Na- 
varre le  considéraient  comme  la  mer- 
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veille  du  siècle,  et  Charles  IX  le  nom- 
mait son  philosophe.  Il  eut  tellement 
d'auditeurs  à  Paris  qu'il  était  obligé  de 
parler  d'une  fenêtre  à  la  foule  réunie 
dans  la  cour.  Ses  principales  rêveries 
étaient  que  les  femmes  domineraient  un 
jour  les  hommes,  que  le  Christ  avait  j 
racheté  toutes  les  sectes ,  qu'on  peut  1 
démontrer  par  la  raison  la  plupart  des  i 
dogmes  du  Christianisme ,  que  Tàme 
d'Adam  était  entrée  dans  son  corps, 
que  l'ange  Raziel  lui  avait  découvert  les 
mystères  divins;  enfin,  que  ses  écrits 
étaient  ceux  de  Jésus-Christ  lui-même. 
Postel  inonda  le  public  de  livres;  nous 
en  indiquerons  quelques-uns  : 

1.  Alcoranî  et Evangelii concordia^ 
Paris,  154  3. 

2.  De  Railonibus  Spiritus  Sancti. 

3.  DeOrbis  concordia.  Bas.,  1544. 

4.  C lavis  absconditorum  a  consti- 
tutionemiuidi^  Amst.,  1546. 

5.  De  Ultimo  Judicio, 

6.  y/pologie  contre  les  détracteurs 
de  la  Gaule. 

7.  L'Unique  Moyen  de  V accord  des 
protestants  et  des  Catholiques. 

8.  Fondements  de  la  monarchie, 
Paris,  1551. 

9.  Histoire  des  Gaulois  depuis  le 
déluge.,  1552. 

10.  De  Phœnicumlitteris^  1552. 

11.  La  Loi  salique^  1552. 

12.  Liber  de  Causis  naturœ,   1553. 

13.  Proto-Evangelium^  1552. 

14.  Les  Miracles  de  CInde.,  1553. 

15.  Description  et  carte  de  la  Terre- 
Sainte.,  1553. 

16.  De  Originibus  nationum,  1553. 

17.  De  Linguse  Phœnicls  seu  He- 
braicœ  excellentia^  Vienne,  1554. 

18.  Le  Prime  Nuove  dell'  altro 
mondo^  cioè  la  Fergine  Venetiana^ 
1555. 

19.  Epistola  ad  Schwenkfeldium 
de  Virgine  Venetiana,  1556. 

20.  La  Divina  Ordinazione,  1556. 
Cf.  Ittig,   de  Postello,  Ui^s.,  1704; 


Nouveaux  Eclaircissements  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  G.  Postel.,  par  le  P. 
Desbillons,  Liège,  1773  (1). 

Gams. 
POSTILLE.  jN'otes  explicatives  ajou- 
tées au  texte  de  l'Écriture  sainte  sous 
forme  d'homélie  ou  de  sermon.   D'a- 
près son  étymologie  ce  mot  vient  de 
post  illa  verba  textus,  ou  sacrœ  Scrip- 
turœ,  dont  on  a  réuni  les  deux  premiers 
mots  pour  en  former  un  seul  qu'on  em- 
ploie comme  substantif  et  comme  verbe 
(postula,  postillare).  On  sait  que  Char- 
lemagne  fit  faire  pour  les  clercs  de  son 
empire  un  homiliaire  (2)  dans  lequel, 
aux  péricopes  de  chaque  dimanche  et 
fête,   était  ajoutée  une   homélie  tirée 
d'un  des  plus  célèbres  Pères  de  l'Église. 
Ce    recueil    demeura    longtemps    en 
usage  dans  l'empire  frank  et  germani- 
que, sous  la  forme  que  lui  donna  Paul 
Waruefried ,  et  on  le  nomma  souvent 
postula.,  parce  que  les  homélies  étaient 
toujours  placées  immédiatement  après 
le  texte  des  péricopes  (3)  {post   illa 
verba  textus).  Le  sens  du  mot  s'élar- 
git au  moyen  âge,  et  on  l'employa  pour 
signifier  des  explications  courantes  d'un 
texte  biblique  ;  ainsi  on  dit  :  Postilla- 
vit  Eva7igelia.,  Epistolas  Pauli,  etc. 
Ces  postilles  sont  placées,  d'ordinaire, 
immédiatement  après  chaque  verset  du 
texte.  Les  postilles  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  genre  sont  celles  du  célèbre 
l  exégète  Nicolas  de  Lyre  (4),  intitulées  : 
I  Postillœ  perpetux  in  Biblia^  ou  Pos- 
tilla in  universa  Biblia  (5).  Luther  a 
!  également  mis  ce  nom  en  usage  parmi 
les  protestants  et  ses  postilles  sont  con- 
nues.  On  s'en   sert  encore  parmi  les 

(1)  ISous  avons  traduit  cet  article  litlérale- 
ment  du  texte  allemand  ;  mais  nous  devons 
dire  que  ce  texte  n'est  qu'une  version  de  l'ar- 
ticle de  la  Biographie  universelle  de  F.X.  de 
Feller. 

(2)  Foy.  Homiliaire. 

(3)  foy.  PÉRICOPES. 

(a)  Voy.  Lyue. 

(5)  Foy.  Gloses  bibliques. 
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Catlioliques  et  les  protestants ,  mais 
p!us  rarement,  et  on  ne  l'emploie  guère 
que  pour  indiquer  des  recueils  de  ser- 
mons ou  d'homélies  qui  se  rattachent 
aux  péricopes  des  dimanches  et  jours 
de  fête. 

POSTULATION.  VoXJ.  ÉVÊQUE,  COL- 
LATION {Droit  de)^  Éligibilité,  Éman- 
cipation, Jus  AD  REM. 

P0TA3IIENNE  (Ste),  vierge,  subit  le 
martyre  vers  207,  durant  la  persécu- 
tion de  Septime  Sévère.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  Eusèbe  (I)  à  ce  sujet:  Po- 
tamieime  était  une  belle  jeune  fille  égyp- 
tienne, qui  eut  de  nombreuses  luttes  à 
soutenir  contre  ceux  qui  recherchaient 
sa  main,  et  qui  subit  les  plus  atroces 
douleurs  pour  conserver  le  trésor  de  sa 
virginité  et  de  sa  foi.  Aquila,  préfet 
d'Egypte,  la  fit  torturer  cruellement, 
la  menaça  de  l'abandonner  aux  outrages 
des  gladiateurs  et  la  condamna  à  mort. 
Un  certain  Basilides,  serviteur  du  tribu- 
nal, en  la  conduisant  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, lui  témoigna  beaucoup  de  commi- 
sération et  repoussa  le  peuple  qui  vou- 
lait maltraiter  la  chaste  vierge.  Pota- 
mienne  l'encouragea,  lui  disant  qu'après 
sa  mort  elle  prierait  pour  obtenir  son 
salut  et  le  récompenser  de  son  huma- 
nité. Après  ces  mots  elle  fut  couverte 
de  poix  brûlante  des  pieds  à  la  tête. 
Trois  jours  après  sa  mort  elle  apparut, 
durant  la  nuit,  à  Basilides,  lui  mit  une 
couronne  sur  le  front,  lui  annonça  que 
sa  prière  était  exaucée  et  qu'il  serait 
bientôt  reçu  dans  le  ciel.  En  effet  la 

(1)  Hist.  eccl.y  I,  6. 


vision  se  réalisa  peu  de  temps  après. 
Provoqué  par  ses  camarades  à  blasphé- 
mer, Basilides  déclara  que  désormais 
il  était  Chrétien,  qu'il  ne  pouvait  faire 
ce  qu'ils  lui  demandaient,  et  le  géné- 
reux confesseur  fut  décapité.    A  cette 
époque,  remarque  Eusèbe,  plusieurs  ha- 
bitants d'xA-lexandriese  convertirent  su- 
bitement à  la  foi  chrétienne,  parce  que 
Potamienne  leur  apparut  en  songe  et  les 
encouragea.  Le  récit  d' Eusèbe  est  com- 
plété dans  Vllist.  Lausiaca.  de  Pal- 
iade,  évêque  d'Uélénopolis,  qui,  après 
avoir  parlé  du  grand  ermite  S.  Antoine, 
rappelle  en  quelques  mots  le  martyre  de 
la  sainte.  La  belle  Potamienne,  dit-il, 
servante  d'un  maître  voluptueux,  fut  dé- 
noncée au  préteur  d'Alexandrie  comme 
Chrétienne  par  le  maître  auquel  elle 
avait  résisté ,   et  qui  prétendit  qu'elle 
outrageait  par  ses  blasphèmes  le  siècle 
et  l'empereur.  Toutefois  il  priait  le  pré- 
teur de  ne  pas  la  faire  exécuter,  s'il 
pouvait  obtenir  qu'elle  s'abandonnât  à 
son  maître.  Le  préteur  fit  torturer  la 
vierge  courageuse ,  et,  comme  rien  ne 
pouvait  la  vaincre,   il  ordonna  qu'elle 
fût  plongée  dans  une  cuve  remplie  de 
poix  ardente.  Elle  s'écria  :  «  Par  la  tête 
de  l'empereur,  que  tu  redoutes,  ne  me 
fais  pas  déshabiller,  mais  fais-moi  des- 
cendre peu  à  peu  dans  cette  poix  ar- 
dente, et  tu  te  convaincras  de  la  patience 
que  le  Christ  me  donnera.  »  En  effet 
elle  fut  insensiblcinent  plongée  dans  la 
cuve  bouillante,  et  lorsque  la  poix  at- 
teignit son  cou  elle  rendit  Tesprit. 

Cf.Ruinart,  Acta  SS.;  Rolland., /îtw.; 
Tillem.,  Mé7ii.  lll.  Schrôdl. 
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